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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL 


. Le paysan à la grandeur 
de ses misères... 
H, DE Bazzac. 
(Les paysans) 


embrasse, à la hauteur du Ménil, une immense étendue, comme une 
mer sans rivages. À l’ouest la plaine agricole déploie ses prairies et ses labours, 
hérissée de haies, de boqueteaux, de villages, de clochers, sillonnée de routes 
que jalonnent les files de peupliers, jusqu’à à l'horizon lointain où elle meurt dans 
la brume. Vers l’orient roule à perte de vue un océan de forêts : ce sont les 
grands bois feuillus du ban de Haudicourt, les sapins, les hêtres et les chênes de 
l’antique forêt spinalienne et, bien loin, dans une échancrure, quelque sommet 
bleuitre de la chaîne des Vosges. 

À droite de la route le terrain s’abaisse, et c’est là, dans la dépression, au 
fond de ce ravin, que se tapit le village du Ménil. 

C’est un frais, un charmant, mais un pauvre village. On y descend par des 
chemins assez rapides, entre deux haies de coudriers où s’élancent, par endroits, 
un gros cerisier, un pommier, un chène ébranché à la mode du pays : on ne 
lui laisse qu'un chapeau de feuillage qui lui donne de loin la silhouette d’un 
champignon géant. 

Les maisons sont disséminées au bord des chemins et dans les prés qu’arrose 
le rù des Ableuvenettes. Il accourt de la clairière des Goulottes, se faufile au 
travers des herbages, repéré de loin en loin par un saule rabougri et va rejoindre 
le ruisseau des Sept-Pêcheurs dont le nom a des sonorités bibliques. Il est si 
resserré qu’on l’enjamberait ; et cependant ce filet sépare la montagne de la 
plaine, les Vosges et les Faucilles de la Vôge, le sable, le grès et le pudding de 
la terre calcaire, Son lit si mince fait une coupure trés nette entre les deux 
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terrains. Des sources jaillissent de toutes parts, inutilisées. Et toutes cès eaux, 
vivantes et fécondantes, répandent sur le pays cette aimable fraicheur qui est 
son caractère. | : | 

Les maisons, grises, coiffées de grands toits rougedtres, flanquées parfois d’un 
pavillon carré, sorit basses, rudes, d’une morne vieillesse à peine égayée par un 
pot de géranium rose qui s’encadre dans une étroite fenêtre. Une Vierge, dans 
une niche, ou quelque saint local, surmonte l’entrée et une inscription, taillée 
dans le chambranle, commémore la pose de la première pierre. 


Chaque maison a son carré de jardin, entouré d’une palissade, regorgeant de 
légumes, de groseillers, de fleurs communes, toujours les mêmes, phlox, 
soleils, pivoines et roses trémiéres; un petit verger de coiches et de mirabelles et 
surtout son étendue de prairies qui devraient être sa richesse. 


Ces demeures, ordinairement éparses, se rassemblent pourtant le long d’un 
chemin qu’on a pompeusement appelé la rue du Moulin, à cause d’un ancien 
moulin ruiné. À voir, dans la verdure, la file des toits rouges, on dirait une pro- 
cession qui chemine vers la forêt où se cache l’ermitage mérovingien de 
saint Silvéte. | 


Il a été construit au va“siècle. Ce fut un événement prodigieux. Sylvère, 
évêque de Metz et de sang royal, prince de l'Eglise et du siècle, se démit de 
tous ses honneurs pour mener dans cette solitude, en pleine forêt austrasienne, 
la vie du pontife anachorète. Quand il mourut, les villageois l'inhumérent dans 
sa cellule, et, depuis, l'on accorde à ses reliques un pouvoir miraculeux, ainsi 
qu’à la petite fontaine qui jaillit auprès de son oratoire : elle guérit les blessures, 
et les épingles qu’on y jette annoncent les mariages. 


Au xmrre siècle un évêque de Toul, de qui relevait la paroisse, recueillit ses 
ossements dans un petit cercueil de pierre, qu'on voit encore ; mais ses succes- 
seurs les en tirérent bientôt pour les distribuer aux églises de leur diocèse. 


L'origine du Ménil est donc très lointaine, et, dans son humilité, il a ses tra- 
ditions. C'est le Mansilium des Celtes et des Romains. Un demi-siècle avant 
notre ére une légion romaine établit son camp, à côté d’un tribu gauloise, sur le 
plateau dont l’église actuelle, entourée de marronniers, occupe une des pointes 
et dans lequel le cimetière découpe un long rectangle. La voie militaire de 
Langres à Strasbourg le traversait et on reconnait encore, dans un petit bois 
voisin, appelé la Haie Lemoine, d'énormes travaux de défense, des tranchées 
profondes comme des gorges, que les soldats romains y ont creusées. Si bien 
‘ que sur le petit cimetière, rempli de fraicheur, encadré d’épicéas taillés en 
pyramides, comme les ifs d’un beau jardin français, sur les tombes plus claires 
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et plus riantes que les maisons du bourg, plane le silence trois fois impression- 
nant de la nature, de l’histoire et de la mort. 

Enfin, dès le x° siècle, s’élevait, dit-on, sur les confins du village un manoir 
féodal. Il est démoli depuis longtemps et il n’en reste plus de vestiges qu’un lieu- 
dit et une ferme qu’on appelle encore le Château, mais qui ne doit qu'à son 
emplacement d’attester l’histoire ou la légende, et de porter ce nom évocateur 
d’une puissance abolie. 


Il 
= C4 re PAST &) insi une poésie flotte sur le petit village où Théodore | 
SN ‘4 Briquel naquit le 28 août 1843. Ses parents, aprés 


vingt ans de mariage, ne l’attendaient plus. Ils 
n'étaient pas riches. Ils habitaient dans la rue du 
Moulin, voisins du. garde thampêtre, une petite 
maison accroupie sous ses tuiles brunes, avec sa 
grange, sa porte, une seule fenêtre, un trou pour 
les pigeons termé par un Châssis 4 guillotine, six pots de moineaux accrochés à 
la façade et, sous la fenêtre, une étroite banquette d’où jaillissait une touffe de 
mauves. À côté de la maison, une chambre à four abandonnée, embroussaillée 
d'orties, achevait de crouler sous un noyer. 

Le curé n’avait pas de meilleurs paroissiens. L'oncle de Théodore, et son 
parrain, Joseph Briquel, trop frèle pour la terre ou la forêt, était entré au 
Séminaire, pour en sortir bientôt, car, de vivre reclus, il s’étiolait. Il Jui en 


restait tout de même du prestige et, tel un clerc au milieu des serfs, il imposait 
à tous les siens. 


C’est lui qui avait choisi pour son neveu le prénom, éclatant et sonore, qui 
lui rappelait une gloire de la primitive église et, en même npe flattait son 
goût villageois. 

Théodore était un brave petit gars, à l’âme nette, claire et salubre, qui 
montrait la plus grande douceur à obéir et à se résigner. | 

[1 n’était pas d'une nature pensive et son instinct le préservait des désordres 
de la rêverie. Son esprit sérieux et contenu avait déjà la gravité, la lenteur et la 
mesure rustique. Mais qu’il écoutât les instructions du curé, qu'il suivit à l’école 
les leçons de la bonne sœur, dans la maison commune au seuil ombragé, ou 
bien qu'il aidàt sa mère dans les soins domestiques, il accomplissait tou) ours sa 
tâche ponctuellement, avec la même docilité. C'était l’usage qu’on employit 
dans les maisons, en guise de servantes, les jeunes garçons incapables encore 
des rudes travaux des champs. On leur apprenaïit la broderie, broderie ordinaire 
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ou feston et la brodene perlée, sur un canevas de tulle roir avec des perles de 
jais. Dans beaucoup de villages vosgiens, c’est l’industrie des femmes qui exécu- 
tent à façon pour des marchands en gros les commandes de Paris ou des grandes 
villes. Le studieux Théodore y gagna bientôt ses vingt sous par jour. Mais il 
fallait le voir derrière les carreaux, peñché sur son métier et, sans lever les yeux, 
tirant l'aiguille du matin jusqu'au soir. 

Pour bien dire, ce n’était pas ce qui lui convenait. Il était robuste, bien venu, 
découplé, vivace rejet d’une souche un peu sauvage. Il lui fallait le plein air, 
l’espace, les champs et les bois. mn 

On le croyait paisible, on se trompait. Dans son éternelle patience il avait une 
aspiration, un enthousiasme, une flamme; c'était la forêt, l'antique forèt des 
sapins, des chênes et des hètres centenaires, la forêt enchantée. De loin ses 
frondaisons, moutonnantes et profondes, remuent dans le souvenir un tumulte 
romantique : lectures, images de notre enfance, manoirs de Walter Scott ou de 
Gustave Doré, tout un passé qui ressuscite. On se rapproche et les futaies 
évoquent la majesté des cathédrales : les fûts, les rameaux des beaux arbres, 
‘ce sont les piliers et les arceaux des temples. Les taillis sont impénétrables, 
tout bruissants de cris, de vols d'oiséaux, de rampements d'insectes, de fuites 
de gibier et de mille frissons mystérieux. Et dans les clairiéres, toutes roses 
d’épilobes, le soleil descend en coulées d'or. : 

Briquel et les gamins du village s’y enfonçaient, exaltés, déchainés, grisés, 
sentant battre la vie à leurs tempes de jeunes faunes. | 

C’est vrai que la’‘torèêt offrait à cette jeunesse d’innombrables joies : suivant 
les saisons, ils cueillaient les brimbelles, les mûres, les framboises dont se 
gorgent les gelinotes ; ils récoltaient: les champignons, buvaient l'eau des 
sources dans le creux de leur main ou bien, à plat ventre, comme les bêtes, 
ils dénichaient les oiseaux ou les prenaient au piège ; débûchaient les lièvres 
pour le jeu de voir leur épouvante, fabriquaient des sifflets avec des brins de 
saule noir qu'ils évidaient à petits coups de manche de couteau, scandés dans 
leur patois comme de paroles magiques : toque, toque, mon guëyot (1); ils 
ramassaient des fagots de bois mort ou des brassées de fougères sèches ; ou bien 
tout simplement ils s’enivraient des âcres senteurs de ja nature sauvage. 

Ils faisaient le long des tranchées, par les sentiers, au travers des halliers, 
d’interminables randonnées. Ils gagnaient souvent, au plus protond de la forët, 
au carrefour des deux chemins, la Croix des Bossottes. C’est une grande croix 
de bois qui rappelle au passant que jadis un meurtre a été commis là! Théodore 


(1) Frappe, frappe, mon bäton | 
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et ses camarades frissonnaient chaque fois à çe tournant tragique; ils prome- 
naient autour d'eux des regards inquiets et se délectaient de cette angoisse, 
Pais ils façonnaient de petites croix avec des brindilles, qu’on appelle dans le 
pays des bossoites et ils les déposaient, suivant l’usage, au pied de la grande 
croix pour le salut du mort ou l’apaisement de son âme. Naguëre un grand 
chêne se dressait au même endroit. Il paraissait si vieux qu’il avait dû être le 
témoin du drame. Le vent avait rompu toutes ses branches. Il ne restait plus 
que le tronc éclaté, pour l’eftroi des enfants qui craignaient qu’un bandit ne fat 
caché dans la crevasse. Un jour, ils y entassérent des branches sèches ; ils y 
mirent le feu et le géant s’abima dans les flammes. C’était un des points senti- 
mentaux de la forêt. 

Il ÿy en avait d’autres, d’une émotion plus sereine. 

Tous les ans, à l’époque des vacances, le curé et la bonne sœur conduisaient 
tous leurs élèves, garçons et filles, à l'ermitage de Saint-Sylvère. C'était la 
récompense de leurs travaux et le haut moment de l’année religieuse. 

La procession partait du presbytère sur deux rangs, les garçons les premiers, 
et gagnait la rue du Moulin. Tous chantaient des SL Lo en l’honneur de 
saint Sylvère. | | 

A la sortie du village, le cortège suivait l’étroite vallée encaissée, où se 
déroule, sans fin, la prairie. Le ruisseau des Sept-Pécheurs se promène au pied 
d’une haie touffue où les aulnes, taillés à la mode du pays, alternent avec les 
charmes et les chênes. Nulle maison, si ce n’est sur l'épaule du ravin, comme 
une fleur épanouie, une ferme toute blanche entourée d’arbres fruitiers. C’est 
l'immense paix de la solitude que troublent, à la belle saison, les appels des 
faneurs quand des senteurs brülantes montent par bouffées de la terre et des 
foins. 

Le chemin bifurque devant une scierie, inattendue si loin du village, à quel- 
ques mètres de la forèt. Puis commence le massif indéfini des grands chènes et 
des hêtres où le chemin s’engouffre sous une arcade solennelle de verdure. 

Le curé frappait dans ses mains. C'était le signal que la procession pouvait se 
disperser. Les enfants s’égaillaient à la poursuite des oiseaux ou des papillons, 
à la recherche des fruits sauvages. Ou bien ils ramassaient, liaient des brindilles, | 
coupaient des tiges de bruyères et en tressaient des couronnes dont ils reve- 
naient parés comme des petits sylvains. Dans le bois à demi-obscur, le gros de 
la colonne suivait le chemin des coupes, où les charrois creusent de profondes 
ornières. Et on voyait briller au travers des arbres le clair ruban des prés où 
palpitent, comme des ailes blanches, les halettes des faneuses. 

Au bout d’une demi-heure, og arrivait à la tranchée de Deyvillers, à la fois 
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humide et raboteuse. La voûte s’entr'ouvré et c’est une surprise de revoir le ciel 
‘et le soleil. Les fleurs sont revenues : des brassées d’épilobes et de centaurées, 
Les ronces foisonnent dans les fossés. Une vibration de mouches invisibles 
remplit le sous-bois d’une rumeur continue. On devine au-delà du fourré la 
petite vallée des Sept-Pécheurs où s’allume la lueur violette des bruyëres. Une 
sapiniére interrompt la monotonie des teuillages. Sous les sapins, aux noires 
retraites que secoue parfois le vol d’un grand tétra, le sol est feutré d’aiguilles 
rousses ou bien tout verdoyant de brimbelles. 

. Enfin, la troupe sortait du bois. Alors tous poussaient des cris de plaisir, 
traversés d’un frisson mystique, comme les Croisés en vue de Jérusalem. | 

Le spectacle était impressionnant. A l’extrémité d’un couloir de prairies et de 
labours, cernés de forêts, la vallée se referme. Une butte, aux pentes fleuries. | 
s'offre comme une tribune, un piédestal où quelques maisons blanches aux toits 
rouges se rassemblent dans les mirabelliers, autour d’un sapin ébranché. Ce 
sont les métairies de Saint-Sylvère ; elles remplacent, animées et profanes, le 
paisible ermitage, l’antique sanctuaire dont elles conservent le nom fameux 
et les derniers vestiges. La forêt les entoure d’une couronne de mystére et 
au-dessus d'elles monte la voûte infinie du ciel. 

La procession se reformait. Elle escaladait lentement la colline, serpentait 
dans les prés. Les cantiques reprenaient et les regards ne pouvaient se détacher 
des maisons prestigieuses. | 

Sur le plateau, la cérémonie commençait. Le curé conduisait son troupeau 
dans la chapelle. Une étroite cellule blanchie à la chaux, c’est tout ce qui survit. 
La ferme a altsorbé le reste. Le mur de l’écurie et le plafond du grenier coupent 
la nef et la voûte. Des dalles disjointes s’exhale une fraîcheur humide. On 
reconnaît encore, sous un empâtement de chaux, quelques sculptures romanes, 
un bénitier, des rosaces, des chapiteaux qui supportaient les cintres. Un panneau 
de bois gauchement taillé, l’image du pontife, domine l’autel où s’éparpillent 
des vases, un bras reliquaire et quelques ornements. La moisissure dévore ces 
humbles trésors à l'abandon comme cette peinture agonisante qui remplace, 
devant une lucarne, les carreaux brisés. Elle représente Sylvère dans ses 
habits épiscopaux. Des joyaux rehaussent sa mitre et des broderies sa dalma- 
tique. Il porte la crosse dans sa main droite et fait avec deux doigts de sa main 
gauche le signe de bénédiction. Deux yeux écarquillés donnent, sans l’éclairer, 
un air de bonté à son visage barbu. Il se tient debout, dans un semis de 
bouquets, au bord d’un ruisseau où croissent des roseaux et où s’étalent des 
feuilles de nénuphars. Et le fond, les vêtements, le paysage, les ondes, toute la 
peinture, verdâtre uniformément, laisse une impression de marécage. 


Le plus émouvant, c’est le cercueil de pierre qui renfermait les restes du fon- 
dateur. Construit sur l’ordre du prince-évèque de Toul, à la fin de la période 
romane, il est sculpté d'une large croix latine, de fleurons et de rinceaux. Il est 
vide aujourd'hui, mais il git là, scellé au mur, commé un tabernacle de ment 
fiques souvenirs et comme un foyer inépuisable de méditation. 


À l'intérieur de la chapelle, on retrouve les énormes pierres de la bâtisse 
primitive, les petites baies cintrées, l’ancienne porte, rétrécie et devenue l'accès 
* de l'étable. Entre deux contreforts, jaillit la source miraculeuse qui rassemble 
ses eaux dans une corbeille de saxifrages, d'ancolies, de véroniques et de fraisiers 


sauvages. 

Le pasteur montrait tous ces détails, les expliquait, les commentait à ses 
enfants. Puis il les ramenait sur le terre-plein et là, en face de la nature, il leur 
faisait une homélie. 

Il y avait de sublimes choses à dire sur cette. solitude, austère et charmante, 
en pleine forêt austrasienne, où flotte le souvenir plus que millénaire d’une 
victoire de l'esprit. Mais l’orateur baissait le ton. Il fallait bien qu’il s’accordât à 
son jeune auditoire. | 

Il racontait avec abondance la vie du fondateur, il insistait sur ses travaux, se 
répandait sur ses vertus. C’était toujours le même récit : d’abord les parentés 
et les amitiés de Syivére, tous ses honneurs. Il était évêque de Toul. Il connais- 
sait des princes et des Saints de l'Eglise austrasienne : Goëry, roi d'Aquitaine, puis 
évêque de Metz, Arnoul, duc de Mosellane et comte du Chaumontois, Romaric, 
duc d’Alsace et comte d’Habend. Sylvère était lui-même d'essence royale et 
descendait de Mérovée. Bret, c'était un grand de la terre. Et:il avait dépouillé 
toutes les gloires pour s’engloutir dans cette obscurité ! Ensuite, le prêtre énu- 
mérait ses œuvres ; sans parler des ermitages et des oratoires, on lui devait 
l’église dédiée à saint Maurice et le double monastère des Epines, berceau de la 
ville d’Epinal. Une fois, il avait recueilli dans des cellules voisines de la sienne, 
au cœur de la forêt sauvage, les douces filles de saint Goëry, Précieet Victorine, 
et l’on aurait dit deux lys épanouis au milieu des broussailles. 

Enfin, c’étaient des phrases sur la prospérité pi ou et les splendeurs de 
son antique église. 

Le prêtres ’aniinait : . 

— Que de fois, mes enfants, le saint pontife anachorète s’est avancé ici, en 
cette place où nous sommes ! Embrassant du regard les champs et les forêts, il 
remerciait le Créateur. Il priait. Il était si fervent qu'il se sentait soulevé vers cet 
azur que nous voyons comme lui si pur et si profond. Il lui semblait que son 
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âme, abandonnant son enveloppe terrestre, s du os déjà vi vers les odeurs 
du firmament. » | 

Tous ces discours lyriques étaient bien compliqués et solennels pour ces 
jeunes têtes frivoles qui, d’une pente naturelle, se dissipaient. Les garçons pen- 
saient plutôt à marauder les mirabelles, 4 jeter, suivant la tradition, Rs cpingles 
dans la fontaine, ou bien au plein bol de lait dont ils allaient tout à l'heure se 
désaltérer dans une des fermes. 

Théodore, docile, écoutait le curé de toutes ses oreilles, non pas qu'il fût 
plus mystique, ni plus romanesque que les autres. Nul n’était plus simple. Mais 
ces récits, ces souvenirs enrichissaient tout de même la forêt, son domaine. 
Il ne lui fallait pas beaucoup d'imagination pour se figurer, parmi ces bâtisses, 
ces champs et ces bois, un évêque à la miître d’or, à la crosse étincelante et dont 
la chappe resplendissait. 11 comprenait sans peine que le prince de l'église et du 
siécle eût tout abandonné, qu’il eût dédaigné tous les biens de ce monde, pour 
vivre dans cette nature, où il puisait lui-même toute sa volupté. Il en chérissait, 
il en admirait d'autant plus la forêt, sa forêt. 

À vrai dire, il l’eût aimée sans cela, pour elle-même. Il l’aimait pour sa 
beauté à la fois immuable et si diverse, pour ses arbres, ses fleurs, ses sources 


et ses oiseaux, pour ses surprises, ses terreurs, son mystère. Il l’aimait d'ins- 
tinct, comme il aimait sa mère. 


Il avait depuis longtemps son idée. 

En ce temps-là le Ménil était un village de bûcherons. C’était l’usage qu'ils 
prissent, à cinq ou six, l’adjudication d’une coupe. Ils construisaient dans la 
forêt une hutte de terre glaise et de branchages. Ils v transportaient des matelas 
et des provisions : eau-de-vie, lard, pommes de terre, et de grosses miches de 
pain de méteil, rondes comme des boucliers. Et de l’hiver on ne les voyait plus, 
ou presque plus, au village, si ce n’est pour renouveler leurs vivres, 

Théodore enviait leur destinée, la vie en pleine nature. Chaque fois qu'il le 
pouvait, il s’évadait et les rejoignait dans leur campement. Il avait trouvé de 
lui-même sa vocation, comme l'arbre irrésistiblement élance ses rameaux vers 
le soleil et les souffles libres. | ; | 

I suivait passionnément les phases du grand drame : la mort de l'ancêtre, 
chène, hètre ou sapih. D'abord les hommes mesuraient du regard leur adver- 
saire, comme effrayés de l’étreindre. Ils calculaient l’endroit où tout à l’heure 
son grand corps s’abattrait. Puis, crachant dans leurs paumes, résolument ils 
empoignaient l'outil. Les éclats volaient sous la cognée, les coups retentissaient 
dans la forêt, sonore, engourdie, comme si les hommes profitaient de son 
sommeil pour lui tuer son fils. Les poitrines haletaient, L'arbre tenait bon. Î] 
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résistait de toute sa majesté. Les bûcherons s’arrétaient pour réparer leurs 
forces ; ils mangeaient la soupe ; ils découpaient lentement avec leur’couteau 
de poche de grosses bouchées de pain bis qu’ils mâchaient en silence. Ils 
buvaient une rasade, puis le travail reprenait, implacable. A la fin l’arbre vacil- 
lait C'était l'agonie. Un dernier coup, une poussée, une oscillation suprême et 
le géant s’écroulait avec fracas. Et la forêt tout entière tremblait de sa chute 
immense. | 

Théodore, muet d'émotion, s’approchait de l'arbre terrassé ; il le contemplait 
avec une joie barbare, il touchait ses blessures, arrachait des branches, courait 
en équilibre sur le tronc rebondi comme s’il eût piétiné le cadavre. | 

Les bûcherons s’amusaient de cette frénésie. Ils encourageaient cet ardent 
disciple, vantaient leur métier, racontaient leurs plus rudes exploits. Ils 
finirent par l’initier au maniement de la hache. Ils lui montrèrent d’abord à 
ébrancher les arbres, à couper les baliveaux. Enfin, le grand jour vint où ils 
l'admirent dans une équipe ; il abattit avec ses compagnons un hêtre deux fois 


centenaire. Il en fut royalement fier. Ce fut pour lui comme une journée de 
sacre. | 


(4 suivre). René PERROUT. 
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LA VAGUE SANGLANTE ‘ 


R \ 
EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


IV 


La guerre fratohe ét joyeuse 


Pour les Allemands, Luxembourg était le pivot du mouvement tournant à 
travers la Belgique. il s'agissait pour eux, dans les premiers jours, de s'assurer 
Ja libre possession des chemins de fer luxembourgéoïis pour permettre la concen- 
_tration des troupes. Aussi se contentérent-ils d'occuper les hauteurs dominantes 
le long de la ligne de chemin de fer Metz-Luxembourg-Troisvierges, qui, du 
sud au nord, coupe le pays en deux parts presque égales. Tous les retranche- 
ments qu'ils établissaient autour d’Esch, de Bettembourg, de Differdange, de 
Luxembourg, n’avaient qu'un but défensif contre une attaque peu probable des 
Français venant de Longwy. On savait à Luxembourg que les Allemands 
avaient occupé sans résistance Briey et Longuyon le 10 août ; ils ne pouvaient 
donc pas taire croire à une forte armée française dans ces parages. Ils ne comp- 
taient pas non plus sur une résistance de la place de Longwy. 

Dés leur arrivée-à Longuyon ils avaient convoqué l’adjoint au maire, le curé et 
le secrétaire communal. On leur demanda d’abord une liste de vingt notables, qui 
devaient servir d’otages et qui seraient tusillés au moindre prétexte. Puis on leur 
annonça que dans l'après-midi on mettrait une auto à leur disposition pour les con- 
duire à Longwy. Ils devaient sommer la place de se rendre ou les otages seraient 
fusillés. Les Allemands se servaient de ces mots comme d’une phrase magique, 


(1) Voir le Pays Lorrain 1920, p. 65, 238, 319 
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qui devait leur ouvrir toutes les portes, combler tous leurs désirs. Hélas { devant 
la résistance héroïque des Français, elle se changea plus d’une fois en sanglante 
réalité, Aprés de longues supplications ils obtinrent cependant d’être accom- 
Pagnés d’un officier allemand. Ils devaient trânsmettre un ordre écrit. On leur 
donna l'assurance qu'en aucun cas Longuyon ne souffrirait de la réponse de 
Longwy. A trois heures les plénipotentiaires partaient avec une sommation:de 
se rendre, signée par le général Hausen ou Hansen. Arrivés aux abords de la 
Place, l’anto s'arrêta devant les sentinelles françaises, L’officier allemand resta 
tout d’abord sous leur garde, et seuls les trois Français pénétrérent dans la ville. 
Îls furent reçu par le colonel Darche, chef de la place. — « Vous direz que je 
n'ai pas d’autre réponse à leur donner que par les armes » — déclara-t-il. « J'ai 
autre chose À faire que de correspondre avec des généraux allemands ». Comme 
il se refusait de donner une réponse écrite, les trois Français, craignant les 
réprésailles, le priérent de recevoir l’officier allemand qui les avait accompagné. 
On le fit venir. On commit l’imprudence de ne pas lui bander les yeux. Il put 
donc tont observer à son aise. Le colonel lui transmit la même réponse. Le 
Droit s'était vite répandu dans la ville haute qu’un officier boche s’était présenté 
Pour sommer la place de se rendre. À sa sortie il fat entouré par plusieurs cen- 
taines de soldats et copieusement conspué. On eut toutes les peines du monde 
à le reconduire jusqu'à la ligne de sentinelles. Dès ce jour, le sort de Longwy 
était fixé, car dans sa lettre le général allemand avait déclaré qu’en cas de résis- 
tance la ville serait rasée. | | 
. Pendant toute cette première quinzaine d’août, Luxembourg assista à un 
défilé ininterrompu de troupes allemandes. Jour et nuit, fantassins, artilleurs et 
Cavaliers se suivaient, ces derniers en général superbement montés. Il fallait à 
Luxembonrg une confiance innée dans le sort de la France pour ne pas perdre 
courage devant cette armée de beaux hommes outillés à la perfection. Chaque 
Allemand était conscient de cette force immense dont il était un atome agissant, 
Toute comparaison lui manquant, il se sentait le plus fort, et bientôt l'unique, 
le maître, car pendant cinquante ans on lui avait vanté sa supériorité. Pendant 
ce temps, le but de la géographie, de l’histoire, de toute science, n’ayait pas été 
d'apprendre la vérité pure et simple, mais la vérité allemande. Pour répandre ce 
nouvel évangile ils s'étaient montrés modestes et insinuants, faisant les choses 
les plus humbles, occupant les postes les plus durs, partout où il fallait plier 
l'échine d’un homme. Puis le moment de la derniére ruée arrivé ils sont rede- 
venus envahisseurs sans scrupules, soldats violents. Avec son âme simple et 
simpliste, l’Allemand ne reconnait plus qu’une chose, la mission divine de 
l'Allemagne. Il n’y aura pas de résistance, ou s’il y en a elle sera vite brisée. 


Ses chefs connaissent l'Allemand. Il tiendra aussi longtemps qu’il aura des vic- 
toires, et puisqu'il lui faut des victoires, on lui en donnera, et quand il n’y en 
aura plus, on les inventera. | 

Le 4 août au soir une proclamation aux troupes du général commandant à 
Luxembourg annonce une grande victoire sur les Russes: en même temps qu’il. 
fait savoir que la guerre est déclarée entre la Fränce et l'Allemagne. Les soldats 
ignorent d’ailleurs toujours qu’à Luxembourg ils sont en territoire neutre, et 
comme la proclamation n’en dit rien ils sont sûrs que c’est la France qui a 
déclaré la guerre à l'Allemagne, car pour eux, l'Allemagne a été entraînée à la 
guerre contre sa propre volonté et contre la volonté du Kaiser. Aussi leur 
grande ennemie ce n’est pas la France, c’est l'Angleterre. Ce sont les Anglais 
indubitablement qui ont créé la situation actuelle, forgé la guerre européenne et 
J’alliance anti allemande. Le $ août les journaux sont remplis de détails sur les 
manifestations grandioses qui ont eu lieu à Berlin et à Vienne devant l’'ambas- 
sade du Japon qui, à ce qu’on croit, a déclaré la guerre à la Russie. D’ailleurs 
quelques semaines plus tard, quand le Japon se sera mis du côté de l’Entente, 
un flot d’injures se déversera sur ceux, qui pourtant, pendant un moment furent 
traités d'Allemands d’Extrème-Orient. 

A la bataille de la Marne, d’après les calculs de quelques enragés des commu- 
niqués, les Allemands avaient déja annoncé plus d’un million de prisonniers , 
français. A Charleroi, ils anéantissent plus d’un quart de toute l’armée française 
et dans la bataille de Morhange ils battent définitivement et non moins officiel- 
lement huit corps d'armée français et quelques autres divisions de réserve. 
Voici d'ailleurs, d’après le Heidelberger Tageblait, l'opinion qu'on a en Allemagne 
du soldat français : « Le 3 août, le premier chasseur français a été tué par les 
chasseurs allemands {donc avant la déclaration de guerre). Ce chasseur, tombé 
en territoire allemand, se trouvait dans un état lamentable. Il avait des souliers 
déchirés et son pantalon était tenu, en partie, par des épingles de sûreté; il 
portait ses cartouches enveloppées et ficelées dans du papier d'emballage. Prés 
du cadavre on trouva trois quart de litre d'eau-de-vie. » Sans commentaire 
n'est-ce pas ? D’ailleurs, quelques semaines plus tard, un journaliste allemand, 
pour prouver à quel degré le soldat français est efféminé annoncera avec dédain 
qu'il a trouvé dans une musette un flacon d’eau de Cologne et une brosse à 
dents. Certes, le soldat allemand ne s’embarasse pas ainsi pour entrer en 
campagne. 

Il est curieux de voir comment ils se représentent cette guerre fraîche et 
joyeuse. Le Jauersches Tageblatt, dû 10 octobre 1914, donne sous le titre signi- 
ficatif: « Un jour glorieux pour notre régiment », un article qui mérite de 
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passer à la postérité. L'auteur de ce rapport authentique est le sous-offcier 
Klemb, de la 1° compagnie du 154° régiment et ses données sont confirmées 
expressément par le lieutenant von Niem, chef de compagnie. « Déjà sont 
reconnus les premiers Français. Délogés du haut des arbres, comme des écu- 
reuils, ils sont accueillis chaudement en bas à coups de crosses et de bzionnettes 
et ue réclament plus de médecin. C’est que nous ne combattons plus contre des 
ennemis loyaux, mais contre des brigands sournois. En bondissant nous 
tranchissons la clairière. Ici, là, dans les haïes ils sont cachés ; et maintenant 
allez-y, plus de pardon. Debout, au jugé, tout au plus, à genoux nous leur 
tirons dessus ; personne ne songe plus à se mettre à couvert. 

« Nous arrivons à une combe où gisent en masse des « pantalons rouges » 
morts et blessés : les blessés sont achevés à coups de crosse ou de baïonnette, 
car déjà nous savons que ces cochons, si nous sommes passés, nous tirent dans 


le dos. Voilà un Français couché de tout son long, figure contre terre, qui fait 


seulement semblant d’être mort. Le coup de pied d’un mousquetaire lui apprend 
que nous sommes là. En se retournant il demande pardon, mais déjà le voila 
cloué au sol avec les mots : « Vois-tu brute c’est ainsi que piquent leurs 
machines ! | | 

« À côté de moi un sinistre craquement provient des coups de crosse qu’un 
homme du 154° aësène avec force sur une tête chauve française. Il est à noter 
que pour cette besogne il se sert d'un fusil français pour ne pas endommager le 
sien. | | 

« Des hommes au cœur particulièrement sensrble donnent aux Français blessés 
la balle de grâce, les autres percent et frappent à tour de bras. Bravement les 
adversaires se sont battus, c’étaient des troupes d'élite : à une distance de 30- 
‘10 mètres, ils nous ont laissés approcher, alors, il est vrai, c'était trop tard. À 
l’entrée des huttes de feuillage, ils sont étendus, gémissant et demandant en 
vain pardon, légérement ou grièvement blessés ; nos braves mousquetaires 
épargnent à la patrie le cher entretien des nombreux prisonniers | » | 

Chez beaucoup d’Allemands pointe une certaine crainte que cette guerre 
finisse trop vite, et que tous les soldats de la glorieuse Allemagne n’aient 
leur part du pillage. Dès les premières semaines de la guerre, on voyait à 
Luxembourg du butin allemand. Les soldats montraient glorieusement le fruit 
de leurs rapines ‘en France et en Belgique. D'ailleurs les lettres venant d’Alle- 
magne étaient remplies de demandes de cadeaux et de souvenirs, et ce qu’on 
demandait le plus, c’était des meubles et du linge. Des trains spéciaux furent 
organisés pour tout transporter en Allemagne. On signale des cas où après 
l’armistice, des officiers français ont retrouvé leurs meubles en Allemagne, Le 


gouvernement français a été assez généreux pour leur interdire de les reprendre. 

Chaque jour, c’est au moins la prise de Verdun qu’ils annoncent. À la gare 
de Metz, rapportent des cheminots luxembourgeois, c’est du délire à cette 
nouvelle, A Mondorff-les-Bains, on l’annonce aux troupes du haut d’un balcon. 
A Luxembourg, à l'hôtel Brasseur, où loge le grand quartier général allemand, 

on sable le champagne à différentes fois pour la prise de Belfort, car ces nas 
nations étaient si fortes qu'elles s'empararaient même des généraux. 

Aussi la bataille de la Marne fut-elle une dure épreuve pour les milieux diri- 
geants. Ile ne pouvaient pourtant pas avouer qu'ils s’étaient fait battre par une 
armée qui, d’après leurs dires, n’existait plus. Il fut plus facile de l’escamoter et 
de ne pas en parler ; pendant toute la guerre, le peuple allemand ignora l'a 
victoire de la Marne. Dans un article récent du Mercure de France, un écrivain 
s'étonne que le maréchal Joffre ait employé le mot « incontestable » pour 
désigner sa victoire. C’est qu’il sentait la résistance que ses adversaires met- 
traient à avouer leur défaite, et qu'il fallait immédiatement prendre position en 
face du monde. | . 

Les armées allemandes avaient chacune un nom. Il y avait l’armée de Paris, 
l’armée de Verdun, etc. ; les soldats dataient donc leurs envois : devant Verdun, 
devant Paris, d’aucuns mettaient simplement. Paris, Verdun, etc. Ainsi on 
‘croyait en Allemagne qu’on assiégeait ces villes. Beaucoup croyaient même 
qu’elles étaient prises, mais qu'on ne Île disait pas pour des raisons stratégiques. 
Ces raisons stratégiques étaient évoquées à tout bout de champ, et mème 
officiellement lors de la prise de Liège. Pendant près d’une semaine les jour- 
naux allemahds annonçaient ferme la prise de cette ville, tandis que d’après de 
-_ rares nouvelles belges et françaises la forteresse ‘résistait héroïquement. Aprés la 
chute de la place, le grand quartier maître allemand annonça dans son commu- 
niqué : « Maintenant que Liège est solidement entre nos mains, nous pouvons 
rompre le silence que nous avons gardé pour des raisons stratégiques pour ne 
pas démasquer nos plans ». | 

C'est le 9 août 1914, un dimanche matin, que les boches amenérent à Luxem- 
bourg le premier prisonnier français, un dragon, superbe gars de 23 ans, grand, 
"svelte, tout habillé de neuf. Ils le conduisirent aux écoles primaires, en face de 
la poste centrale. Là, se trouvait le quartier général. Il ne fallut que quelques 
. instants pour que la nouvelle se propageät et bientôt toutes les fenêtres des 
. maisons environnantes furent remplies de gens qui faisaient des signes amicaux 
au Français qui, en attendant probablement l’interrogatoire qu'il devait subir, 
grillait une cigarette sur le rebord d'une fenêtre. 

Quelques heures plus tard, il fut conduit à la gare. Naturellement, les gens 
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l'avaient attendu. Les boches ne connaissant encore que très peu les véritables 
sentiments des Luxembourgeois voulurent le conduire à la gare à pied, ce qui 
faisait une belle promenade d'une demi-heure. Peu à peu les gens s’enhardirent, 
le dragon n'étant accompagné que de quatre gendarmes. Ce fut à qui lui glisse- 
rait tabac, cigarettes, argent. Une jeune fille lui offrit quelques roses. Les 
boches tout étonnés n’osaient rien dire. Visiblement fier de cette ovation qui 
lui était faite tout le long du chemin, le dragon se redressait, souriant à tout le 
monde, envoyant des baisers aux jeunes filles. Sur son passage, les hommes se 


._découvraient, comme on salue un drapeau. Emu, le soldat ne savait comment 


remercier. Ses yeux interrogeaient. Il ne savait où il était, il se croyait encore 
en France. On lui criait : Vous êtes à Luxembourg. Comme au loin on enten- 
dait le canon, il ne put mieux faire que d’allonger son bras dans cette direction 
en disant : Ils sont là-bas ! Pourtant des officiers. boches qui passaient: s’ému- 
rent de cette scène. L’un d’eux demanda sur un ton arrogant à un vieillard qui 
se découvrait : « Pourquoi saluez-vous ? — Je salue le vainqueur », fut la 
réponse. L'officier ne comprit pas. 

La foule grossissant toujours, les Allemands commencérent ‘ s'inquiéter et 
voulurent presser le pas. Involontairement peut-être un des gendarmes bouscula 
un peu le Français ; une gifle retentissante que lui lança une femme le récom- 
pensa immédiatement. Alors la foule commença à devenir houleuse. Des gamins 
se mirent à siffler la Marseillaise. On se pressait de plus en plus autour de 
l'escorte qui ne pouvait plus avancer. Il ne leur restait qu'un moyen ; une auto 
militaire qui passait dut s'arrêter. On fit monter le dragon, et en quatrième 
vitesse, ils filèrent vers la gare. 

Le lendemain, les journaux de Trèves annonçaient : Nos patrouilles ont 
ramené une centaine de prisonniers qui ont été conduits à Luxembourg. 
Vers le 15 août, Luxembourg eut un autre spectacle infiniment triste. Une 
compagnie, composée en grande partie de Lorrains, avait débarqué, et dans la 
soirée on put les voir tristes, en feldgrau, assister à la joie des reîtres costumés : 
comme eux. Épiant un mot français des Luxembourgeois pour les réconforter, 
ils allaient tristement à la guerre fraiche et joyeuse. Comme ils devaient envier 
ceux qui avaient pu se sauver. Hélas, la plus grande partie de ceux qui s'étaient 
réfugiés en territoire luxembourgeois, furent repris par les Allemands et menés 
en captivité, notamment M. Zimmer de Thionville, réfugié chez son ami le 
Dr Schumacher, à Crauthem. Dénoncé, il fut arrêté une nuit et conduit à la 
forteresse d'Ehrenbreitstein. Plus tard, bien des jeunes gens lorrains n'hésiterent 
pas à employer des moyens héroïques pour éviter d’aller au front. Un grand 
nombre d’eux furent puissamment aidés par le Dr F. Weiler, de Mondorf, qui : 
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mit toute sa science À leur disposition. Grâce à ses conseils, ils simulaient au mo- 
ment des conseils de revision des maladies qui les rendaient inaptes pour le service. 
Dans le Luxembourg, malgré les protestations du gouvernement luxembourgeois, 
les arrestations de Luxembourgeois se suivaient. C’est ainsi que le 14 août 1914, 
dans l’aprés-midi, une auto militaire boche s’arréta devant l'École Industrielle 
d’Esch-sur-Alzette. Elle était accompagnée d’un officier à cheval. Ces messieurs 
demandèrent à parler à M. Houdremont, le directeur. Celui-ci, en bras de 
chemise, était en train de jardiner > il envoya un de ses fils pour connaître l'objet 
de leur visite : « M. Houdremont doit immédiatement venir avec nous, répon- 
dirent-ils ; il doit nous accompagnèr à Bettembourg où on doit prendre certaines 
mesures très importantes pour l’occupation du pays ». M. Houdremont s’approcha 
et vit déjà dans la voiture un autré Luxembourgeois, M. Frantz Clément, rédac- 
teur en chef du Journal d'Esch. Un peu rassuré, il demanda quelques instants 
seulement pour se mettre en tenue convenable. Au moment de monter dans la 
voiture, il dit tranquillement au revoir aux siens. Cependant, Mme Houdremont, 
inquiète, avait les larmes aux yeux. Alors, un des officiers allemands, celui qui 
était à cheval, le rittmeister Freiherr von Richthofien, du 11° régiment de 
chasseurs silésiens à cheval lui dit : « Madame, ne vous inquiétez pas, je vous 
donne ma parole d'honneur que votre mari sera de retour dans deux heures ». Le 
soir, toute la famille était réunie autour d’une table richement fleurie ; Mme Hou- 
dremont s’appelant Marie, tout était prêt pour célébrer sa fête. Mais, M. Houdre- 
mont ne revint pas ce soir-là, ni le lendemain. Conduit à Bettembourg, dans la 
maison Collart, devant le lieutenant-colonel von Rhoden, commandant le 
11° régiment de chasseurs silésiens à cheval, on lui annonça son arrestation. Il 
fut conduit à Thionville, en même temps que M. Frantz Clément. La parole 
d'honneur de l’officier boche n'avait servi qu’à faciliter une opération policière. 


(A suivre). Arthur DiperricH. 
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MONSIEUR BOUDIN, PEINTRE 


M. Boudin avait commencé sa carrière pas être page, puis employé aux chasses 
du duc de Penthièvre. Il fut surpris dans ces fonctions par la Révolution. 
Compromis, accusé comme bien d’autres, il fut traqué dans son domicile et il 
ne dut son salut qu’à une grande présence d’esprit, réunie à une résolution 
désespérée. Au moment de voirsa porte enfoncée, il plaça au milieu de la 
chambre un petit baril de poudre, puis un pistolet chargé, et, quand enfin la 
porte céda aux coups réitérés de ceux qui venaient l'arrêter, ils le trouvérent 
dans la position d’un homme décidé à vendre chèrement sa vie en mettant le feu 
aux poudres et dé les faire sauter avec lui. Ils ne s’exposérent pas à cette catas- 
trophe en dégüerpissant au plus vite. M. Boudin en fit autant mais par un autre 
chemin ; il prit les toits et parvint 4 descendre dans une maison amie, où on lui 
tacilita les moyens de gagner la campagne. 

Après plusieurs jours de fatigues et de privations, il arriva à Metz où quelques 
connaissances lui procurérent un certificat de civisme. 

Il se fit connaître comme peintre en miniature et exerça avec fruit un art qu’il 
avait cultivé dans sa jeunesse en amateur. Sa femme vint le rejoindre et grâce 
à quelques restes de fortune et à son travail, il vécut tranquillement, gaiement 
même, car c'était un homme aimable et spirituel qui savait, par sa présence et 
ses récits, animer et divertir toute une société. Il fut recherché par tous les 
aimabies et joyeux compères assez nombreux à cette époque à Metz. 


" Nous trouvons dans le Journal de la Moselle de l'an X, 2 ventôse 1800, le 
récit suivant : 


Ne 1°, janvier 1921. 
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« Le $ de ce mois, on a vu en cette ville une mascarade d’un genre nouveau 
et qui à fait le plus grand plaisir. Le citoyen Boudin, excellent peintre en minia- 
ture et d’une gaiété originale, jouant le rôle de charlatan célèbre, a parcouru 
dans un phaéton brillant et léger, les principales rues de la ville. Il a fait, sur 
chaque place, avec la plus grande intelligence, parade de ses talents supposés, 


‘arracheur de dents sans douleur, amputateur habile, empirique consommé. 


Environ 60 jeunes gens, montés sur les plus beaux chevaux, atcompagnaient 


_son char ; tous étaient déguisés avec art et parfaitement costumés. Une musique 
turque qui précédait le cortège, ajoutait à l'agrément de la fête. Cette fête a 


rappelé les beaux jours de l’ancienne gaieté française ; elle parait renaître. » 

Un malheur terrible vint interrompre l’aimable existence de M. Boudin: 
sa femme, en s'appuyant sur un petit balcon de croisée, pour regarder arriver 
des convives qui devaient assister à une petite fête de famille, descella ce balcon 
et se brisa la tête en tombant sur le pavé. Le désespoir de son mari fut extrême ; 


on fut obligé de le surveiller et de le garder pour éviter un second malheur. 


Ce drame eut lieu dans la rue du Petit-Paris, au n° 4 ou 6. 

Au commencement de la Restauration, M. Boudin fit quelques démarches 
pour rentrer en possession de 60.000 francs prêtés à Louis XVI. Il avait des 
pièces constatant ce prêt, et cependant il fut fort mal reçu par l’entourage de 
Louis XVII. Froissé de ce déni de justice, il se fâcha bel et bien ; ; mais ses 
vives récriminations lui firent intimer l’ordre de retourner au plus vite à Metz. 
Cependant, peu | de temps aprés, on se ravisa, et pour l’indemniser en partie, on 
le nomma commissaire de police du 3° canton de Metz. Ces fonctions assez 
difficiles alors, il les exerça toujours paternellement ; aussi conserva-t-il l’affec- 
tion de tout le monde, | | 

Comme beaucoup d'hommes de son temps, M. Boudin avait du courage, 
servi par des muscles souples et solides. Un jour, prés du pont Moreau, il fat 
heurté brutalement et avec intention par un portefaix. Sans se fàcher, il lui fit 
quelques observations. Le manant prit cette mansuétude pour de là faiblesse et 
devint plus insolent. M. Boudin, sans mot dire, défit son habit, le donna à son 
ami Picquant qui l’accompagnait, puis, se rappelant ses exercices de savate et 
autres de son jeune temps, il fit si bien des bras et des jambes que le colosse 
tômba étourdi surle pavé où il le laissa se reconnaître et faire quelques 
réflexions. 

Dans d’autres circonstances notre artiste montra le même sang-froid et la 
même vigueur. Depuis l’établissement de l'Ecole d'application de l'artillerie et 
du génie à Metz, les élèves qui suivaient les cours de cette école et portaient 
déjà l’épaulette de sous-lieutenant, laissaient beaucoup à désirer dans leurs 


\ 
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relations avec les habitants de la ville, surtout au spectacle. Là, ils prétendaient 
faire la loi, faire accepter ou repousser les acteurs suivant leurs caprises, pouvoir 
insulter les bourgeois et faire admirer leur tapage et leurs turpitudes. De ces 
scénes provoquées par eux, ils ne se tiraient pas toujours avec honneur ; il leur 
en cuisait souvent. Deux rapports de police, entre autres, que nous transcrivons 
ci-après, nous font voir qu'ils avaient trouvé et M. Boudin un de leurs rudes 


" adversaires. 


« Le jour d’hier, 1° mai 1808, le sieur Boudin était au parquet de la 
Comédie, il entendit et vit un élève de l’Ecole du génie qui parcourait ledit 
parquet en disant : « Les foutus bourgeois ! peut-on être vexé de la sorte ; il 


faut que je tue un de ces bougres-là ». Ces propos réitérés souvent, déplurent 


audit sieur Boudin qui garda cependant le silence ; mais ledit officier continuant 
ses propos et sa marche insultante, arriva de nouveau devant lui en disant: 


« Ces bougrés de péquins ; des bougres comme cela, est-ce que je n’en tuerai 


pas un. » Il regarda finement le sieur Boudin qui lui répondit : « Cela n’est pas 
impossible, marchons ! » et le prenant par le bras, ils sortirent dans le couloir 
da parterre. Là, ils furent entourés par beaucoup d'élèves du Génie qui voulurent 
savoir ce qu'il avait avec ce bourgeois. Tout en se disputant, ils arrivèrent sur 
la place de la Comédie, où il se fit un cercle d’éléves, au miliea duquel était 


_ pressé le sieur Boudin. Après beaucoup de colloques et de demandes, comme de 


savoir s’il pouvait sans se compromettre se battre avec ledit Boudin, à quoi 
celui-ci répondit qu'il croyait le valoir. Alors ledit élève accompagné d’un de 
ses camarades, lui dit qu’ils allaient vider cette affaire de suite. Arrivés à la 
porte de la Citadelle, elle se trouva fermée, ce qui engagea le sieur Boudin à 


proposer à l'élève de remettre cette affaire au lendemain, L’élève ne voulut 


point, et de suite entrant dans un bastion, ils mirent l’épée à la main. L’officier 
rompant beaucoup, le combat fut long, et sur l'observation faite par le sieur 
Boudin qu’il ne pouvait le suivre, tant vite il reculait en"tendant l’épée, le corps 
plié, il parut s'arrêter, Boudin s’enfonça dans sa pointe et reçut une égratignure 
au bras droit. L'élève voyant le sang couler lui dit: « Vous êtes blessé ! » 
Boudin répondit : Ce n’est rien ! et continuant à. le serrer lui fournit un coup 
d'épée dans le bas-ventre ; l'élève se trouvant taible, il lui fit respirer de l’eau 
de Cologne et le laissa entre les mains du témoin qui l'avait Open » 

Le secoud rapport sur le même fait s’exprime ainsi : 

« Ce jour 2 mai 1808, l'agent de police soussigné fait rapport que le jour. 
d'hier étant à la Comédie, les deux premières pièces jouées qui étaient Le 
Remouleur et la Meunière et Molière chez Ninon. Comme on allait jouer la 
troisiéme piéce, qui était la Manie de briller, arrivèrent au parterre une qua- 
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_rantaine d’élèves du Génie. L'agent soussigné était à côté de l’un d’eux qui 
regardait en face la loge de’ la Mairie et disait à demi-voix : « Regarde grand 
bougre avec tes lunettes ! » Ledit agent a remarqué que les regards de cet élève 
se portaient sur M. le Maire de la ville qui était le seul qui eut effectivement des 
lunettes. Une minute après l'élève se retourne et en regardant M. Boudin, il 
dit: « Les gueux de bourgeois ne feront pas la loi !.» Sur quoi M. Boudin a 
répondu : « Monsieur les bourgeoïs qui sont ici ne sont pas des gueux et sont 
faits pour vous répondre. Alors dit l'officier du Génie sortons et expliquons- 
nous. Ils sortirent, et cet officier entraîna avec lui plusieurs de ses camarades, 
ce qui fit dire aux bourgeois. [ls sont six pour rendre raison à un bourgeois ! 
Un maitre d'armes, connu vulgairement sous le nom de Sans-Rémission, était 
près des bourgeois, il leur dit : « Taisez-vous ! ces Messieurs du Génie sont 
trop braves pour être six contre un, et vous mériteriez que je vous donnasse sur 
la figure. » L'agent l’ébservait et au moment des menaces l'a rappelé à l’ordre, 
sinon qu'il le ferait arrêter. Alors Sans-Rémission se tut et ne dit plus rien. De 


tout quoi j'ai fait le présent rapport. 
Signé : Mori. 


M. Boudin était devenu peintre de profession par suite des bouleversements 
de la Révolution qui l'avaient privé de sa première position et forcé de tirer 
parti de son talent d’amateur pour rendre son existence possible. Ces études 
d'agrément annonçaient le goût des arts ; elles lui avaient inspiré le désir de 
former une ‘petite galerie de tableaux de mérite qui lui furent d’un grand 
secours en 1822. Quand il prit sa retraite, il la céda à la ville pour une rente 
viagére de 400 francs qui, réunie à $ à 600 francs de secours annuel que 
l'administration municipale lui accordait, car il avait trop peu de service pour 
avoir droit à une retraite, lui permirent d’atteindre tranquillement son heure 
dernière qui arriva en 1832, à l'âge de 74 ans. 


(communiqué par Jean-]ulien) A. MIGETTE. 
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CONTES DE RUAUX 


Il y a une image qui vient toujours se placer devant moi lorsque je me reporte 
aux vacances de mon enfance. C’est l’image nette et fraiche d’une toute petite 
fille, aux boucles brunes, aux yeux gris, à la mine éveillée, turbulente, curieuse, 
avide de tont savoir, marchant à côté de sa bonne grand'mère, dans les champs, 
dans les bois au sein des vastes et profondes forêts de Plombières. Ah ! les 
grands bois, les ravins sauvages, les ruisseaux clairs sergentant et mugissant 
sous l’ombrage, je ne vous oublierai jamais. 

Ayant trouvé deux grosses pierres pouvant servir de sièges, nous faisions 
halte. Ma bonne aïeule m'apprenait à admirer le cadre qui nous entourait, les 
paysages enchanteurs. Plus tard, à Granges, dans nos promenades, mon père 
adoré, continuant l’œuvre commencée par sa mère, me faisait contempler la 
nature sur place même, Poëte.il eût un jour des réminiscences de sa vie enfan- 
tine qui s’était écoulée très libre, au graud air, il crayonnait sur un carnet, en 
pleine forêt, sa filletre près de lui : 


... Du passé, me plongeant dans mes chers souvenirs 
Je crois revoir le temple où nos plus chers désirs, 
Nos instants les plus doux, notre plaisir intime 
Nous paraissaient alors le comble du sublime. 


Il était, en effet, notre immense bonheur 
Bien facile à combler : la campagne fleurie 
Ces bois silencieux, voilà notre patrie ! 

Elle nous suffisait. Nous savions y trouver 
Un air pur et serein, du calme pour rêver... 


Oh! mes chers disparus, que de jouissances, pures, élevées, vous m'avez 
Procurées en m’apprenant à aimer la belle nature, 
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Ce tribut d'hommage payé aux sites superbes qui nous entouraient grand'mère 
faisait courir activement ses grosses aiguilles d'acier. Un tricot et une vieille 
femme : deux choses inséparables à l’époque ! Mon rôle consistait à tenir et à 
dérouler le peloton de laine rouge. Tous mes bas étaient confectionnés de cette 
couleur. Comme je les trouvais jolis! De temps en temps ma grand’mère 
voulant faire l'éducation du goût de sa petite fille essayait, mais sans succés je 
l’avoue, de lui persuader que le grenat était plus seyant que le rouge bien vif. 

Que dirais-tu grand’mère si tu voyais qu’aujourd’hui le bon, l’épais, le chaud, 
le salide, le confortable bas de laine d’antan est détrôné pa le fin, le coquet, le 
fragile, l'indiscret bas de mousseline ? 

Regarder la course des aiguilles ne m'absorbait pas longtemps. 

J'entends encore une petite voix affectueuse, câline, essayant de se faire 
séduisante, irrésistible s’élever pour implorer: « Une histoire grand mère, une 
histoire de vrai. » | | | 

Aussitôt la meilleure et la plus charmante des conteuses commençait: 


La corde de laine de Ruaux 


Devant la porte de l’église de Ruaux, on vit un jour un certain immondice, 
déposé là par je ne sais quel quadrupède. Grand émoi parmi les fidèles scanda- 
lisés et auxquels il répugnait de franchir le dégoûtant passage. 

‘ Les notables s’assemblérent aussitôt en conseil afin d’aviser au moyen de 
remédier à cet état de choses qui menaçait d'amener de graves désordres dans 
cette paisible paroisse. 

Le plus ingénieux de cette docte réunion proposa la démolition de l’église 
| pour la reconstruire à une distance raisonnable de l’ordure. Le plus érudit 
objecta que cela occasionnerait de grands travaux et des frais considérables. En 
même temps, il exposa un expédient moins compliqué et infiniment moins : 
dispendieux : Il s'agissait au moyen d’une très forte traction de faire reculer 
l'édifice tout d’un bloc. 

Cette proposition fut adoptée à l’unanimité. Avec de la laine filée on confec- 
tionna rapidement un câble que l’on fixa à la partie postérieure de l’église. Et 
tous les habitants de la localité se mirent à tirer de toutes leurs forces sur cette 
corde. À ce moment passait un étranger qui, après s’être informé de la cause de 
ce remuement colossal, prit une houe qui se trouvait prés de là et transporta 
l'ordure insolite à plusieurs mètres de l’entrée du temple en criant : « Cela va ! 
tirez toujours ! ». La corde s’allongeait sensiblement, ce qui faisait croire aux 
naïfs ruaudais qu'ils avaient mis l'édifice en mouvement ! Ils continuérent donc 
à tirer avec une ardeur incroyable. Enfin, harassés et la corde ne voulant plus 
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s’allonger, ils s’arrétèrent et coururent de l’autre côté du bâtiment pour juger du 
résultat de leurs efforts. 

Voyant que l'édifice était éloigné de l’ordure, ils farent émerveillés d’un tel 
succes et détachèrent pieusement la corde de laine qui fut longtemps conservée 
en témoignage de cette action mémorable, 

Après l’histoire comique venait le conte moral. Grand’ mère voulait inculquer 
de bonne heure à sa petite fille l'idée du grand devoir qui incombe à tous ! 
l'obligatioà de travailler les uns pour les autres. En m’amusant, elle me faisait 
faire mon premier pas dans le vaste monde de la solidarité et de l’altruisme. 

Elle débutait sentencieusement. | 

« Celui qui a peur de faire quelque chose pour autrui, 
ne fait pas souvent assez pour lui-même. » 

Un homme riche et sans enfant, ne voulait pas qu'après sa mort, sa fortune 
passät à son seul héritier : son neveu qu'il détestait. 

N'ayant point trouvé une seule personne qu'il jugeàt digne de recevoir de lui 
la moindre marque de bienveillance, il ne voulait pas faire de testament en 


faveur de qui que ce fat. Or, pour lui, le plus sûr moyen de ne pas léguer sa 


fortune à des gens indignes, fut de la dépenser tout entière de son vivant. Le 
voilà donc, qui supputant d’après les lois de la durée ordinaire de la vie 
humaine, trouve qu’il lui reste encore quinze ans à vivre, Aprés un calcul 
facile, il voit qu’il a plusieurs louis à dépenser chaque semaine. Il se mit donc à 
l'œuvre de suite et fit si bien qu’au bout de quinze ans il ne lui restait plus une 
obole, Mais si cet égoïste avait épuisé toute sa richesse, il n’était pas arrivé au 
terme de son existence ! Devenu aussi indigent qu’il avait été opulent, et inca- 
pable désormais de subvenir à ses besoins par le travail, il fut obligé de mendier 
durant le reste de sa vie. Il s’en allait de porte en porte demander un morceau 


_de pain, en disant : « Faites la charité à un pauvre homme qui a vécu plus 


longtemps qu'il ne croyait ». 

Je n'invente pas ces deux contes. Ils font partie d’un patrimoine légué par les 
dieux aux habitants de Ruaux. | 

Ne les oublions pas, ce serait priver la génération actuelle de quelque chose 
qui lui appartient par droit d’héritage, quelque chose qui la rattache aux gens 


. d'autretois. La tradition sous tontes ses formes n’est elle pas le lien qui relie le 


présent au passé ? 
D. PETITJEAN. 


LA VIE JUDICIAIRE EN PAYS ÉNVAHI" 


Les juges allemands 


o cours de cette longue occupation, il se commettait des infractions à la 
l re loi pénale et, parfois même, des crimes graves. Les Allemands eux-mêmes 
étaient intéressés à ce que tous ces faits ne restassent point impunis. 

Il est dès lors fort curieux d'examiner les diverses mesures qui furent prises 
par les Allemands pour assurer une répression nécessaire. Je ne veux parler ici 
| que des crimes et délits de droit commun commis par des Français au préjudice 
d’autres Français. A peine aurai-je À faire allusion à quelques poursuites alle- 
mandes pour infraction aux multiples réglements de police qui imposaient aux 
populations envahies une discipline de fer. Je laisserai volontairemeat de côté les 
faits qui, de près ou de loin, pouvaient intéresser l’armée allemande et devenir 
ainsi justiciables des conseils de guerre ennemis. 

Ne serait-ce point cependant le chapitre le plus émouvant de cette étude un 
peu aride ? Elle sera terrible, cette histoire de la justice militaire allemande. Ses 
horreurs ont parfois dépassé les atroces exécutions sommaires de Gerbéviller, de 
Nomeny, de Margny, de Longuyon, d’Audun-le-Roman, de tant d’autres 
villages dont la liste, dans notre Lorraine, serait si longue que, tout tragique 
qu’elle soit, elle risquerait presque de devenir monotone. L’horrible grandissait, 
dis-je, devant les conseils de guerre, parce que là, il se cachait sous une appa- 
rence de justice qui n’était que la parodie du droit. 

Cette tragique histoire ne s'ouvrira que peu à peu. Je ne la tenterai point 
aujourd’hui, et bornerai mon très simple exposé aux infractions de droit commun. 

Pour celles-ci, les mesures de répression furent, comme j'ai déjà eu l’occasion 
de le dire, extrêmement variables. Aucune organisation d'ensemble ne fut 
adoptée, le soin d’assurer une élémentaire répression semble avoir été aban- 


(1) Voir le Pays lorraîn 1920, p. 481 et 548. 
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donné à l'initiative de chaque général d'armée, parfois même de tout chef de 
commandantur dans son secteur. 

En l'absence d’arrêtés d'organisation, un tableau d’ensemble risquera peut-être 
de ne pas être tout à fait exact. J'ai pu toutefois recueillir de multiples rensei- 
gnements, je les ai contrôlés avec soin et je crois pouvoir donner de la justice 
en pays envahi un croquis assez fidèle. 

De nombreuses juridictions ont fonctionné. Le conseil de guerre, dans des cas 
assez rares, a été saisi d’infractions de droit commun. M. Siterlet, président du 
tribunal de Briey, a déposé comme témoin, en qualité de président du comité 
régional de ravitaillement, devant un conseil de guerre saisi d’une banale affaire 
de vol de lard au préjudice du ravitaillement. Dans beaucoup de commandan- 
tur existait un juge ou conseiller de guerre qui, à côté de ses pouvoirs militaires, 
statuait sur les infractions aux trés nombreux arrêtés de l'autorité allemande et 
parfois aussi sur les délits de droit commun. Les chefs de commandantur 
eux-mêmes avaient des pouvoirs judiciaires. Sans appel, le plus, souvent même 
en l'absence du prévenu, ils statuaient sur les cas les plus divers. Dans l’arron- 
dissement de Briey seul, un tribunal allemand fut créé avec des magistrats 
professionnels, nous le verrons bientôt à l’œuvre. Tels furent les organismes 
allemands. Mais à côté surgirent des organisations françaises, tolérées ou même 
encouragées par les Allemands, et alors que ceux-ci interdisaient à nos magistrats 
de siéger, sinon dans d’inacceptables conditions, ils reconnurent le pouvoir de 
juridictions extra-légales dont ils faisaient exécuter les décisions. Ce furent les 
maires qui quelquetois s’arrogèrent le droit de prononcer des peines, ce furent 
surtout, dans le département des Ardennes, des commissions judiciaires qui se 
donnèrent 4. elles-mêmes on reçurent des Allemands le droit de poursuisre et de 
réprimer. 


Tout cela fut un peu vague, parfois incohérent, j'essayerai de l’exposer sans 
être trop confus. 


Tribunal allemand de Briey 


J'ai dit plus haut dans quelles circonstances curieuses les magistrats français 
de Briey avaient été dépossédés du droit de rendre la justice. 

C'est par arrêté du général von Oven, gouverneur de Metz, que fut créé le 
tribunal allemand, le 17 mai 1915. Une ordonnance, réglant la procédure et 
formant en quelque sorte décret d'administration publique, fut rendue le 
19 juin 191$ par von Gemmingen, chef de l’administration civile allemande 
Pour les territoires occupés de Longwy et de Briey. 


+ 
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La juridiction du tribunal s'étend aux crimes comme aux délits, sa compé- 
tence territoriale ne porte pas sur tout l’arrondissement, mais sur les cantons 
seuls de Longwy et de Briey. 

Son titre est « Deutsches Gericht für das besetze Gebiet von Longwy und 
Briey. Tribunal allemand pour le territoire occupé de Longwy et de Briey. ». 

Un juge unique statue sur les poursuites correctionnelles ; dans les affaires 
criminelles, le tribunal se compose de trois magistrats et c’est le juge unique qui 
occupe la présidence. Un ministère public et un greffe sont institués. Tous ces 
fonctionnaires sont nommés par le général gouverneur de Metz. Le tribunal a 
son siège à Metz, mais peut tenir ses audiences en pays occupé, c’est bien 
entendu au nom de l’empereur d'Allemagrie qu'il statue. 

Il applique le code pénal français, mais ne peut prononcer que des peines 
prévues par le code pénal allemand. Les travaux forcés et la réclusion devien- 
nent la Zuchthaus (réclusion), la prison la Gefaengnis et si l’emprisonnement ne 
dépasse pas six semaines, ce sont les arrêts (Haft). Pas de juge d'instruction, 
l'information préliminaire est confiée au procureur investi des pleins pouvoirs 
judiciaires, notamment du droit d’entendre les témoins sous serment, de 
décerner mandat d'arrêt, mandat qui dans la huitaine doit être confirmé par le 
juge unique, président correctionnel. Pour les crimes, le juge unique joue le 
rôle de chambre d'accusation, renvoie devant le tribunal criminel ou rend un 
arrêt de non-lieu. 

La répression des contraventions est assurée par les autorités militaires et dans 
certains cas par les Kreisdirectoren (sous-préfets) qui prennent des arrêtés de 
condamnation. . 

L'article 10 de l'arrêté du général von Oven déclare au surplus applicables 
les dispositions du code d'instruction criminelle et de la loi sur l’organisation 
judiciaire de l’empire d' Alemeenes dans tous les cas où l’arrêté n 3 apporte pas 
de dérogation. É 

Tel est le statut de cet illégal tribunal. En eue des magistrats de carrière 
allemands le composérent. Ils portaient, non la robe, mais l’uniforme mili- 


taire. Longtemps, ils siégèrent une fois par semaine au palais de justice de : 
Briey. À partir de 1917, on ne les vit plus que très rarement à Briey, ils tinrent : 


leurs audiences à Jœuf, à Homécourt, Auboué, Cons-la-Grandville ou Longwy. 
Ces audiences étaient publiques. Les débats avaient lieu en langue allemande, 
sans interprète. Toutetois, le président, qui parlait trés bien le français, inter- 
rogeait dans ‘notre langue et traduisait aux condamnés le jugement toujours 
rendu en langue allemande. | | 

_ Les accusés de crimes et les prévenus, susceptibles d'après l'avis du juge 
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d'encourir une peine supérieure à un an de prison, étaient toujours assistés d'un 
défenseur, officier ou soldat, conformément à l’article 140, alinéa 2, du code de 
procédure criminelle allemand. 

Aux prévenus de déiits moins graves qui le demandaient était be un 
avocat d'office pris parmi les militaires. 

Le tribunal statue en dernier ressort. Contre ses décisions, il n’est pas de voie 
de recours, appel ou pourvoi en cassation. Néanmoins, le condamné peut 
demander la reprise de l'affaire, conformément aux articles 399 et 400 du code 
de procédure criminelle allemand. La reprise de l'affaire en droit allemand, dont 
il serait oiseux d’exposer les détaits, présente quelque analogie avec la révision 
des procès criminels en droit français. La reprise de l'affaire peut être basée sur 
la fausse application de la loi ou la production de faits et moyens nouveaux, elle 
est donc d’une application pratique assez rare. Néanmoins, plusieurs reprises 
d’affaires ont eu lieu, m’a-t-il été affirmé, devant le tribunal de Briey. 

Les constitutions de partie civile ne sont pas admises. 

Enfin, pour tous les délits punis au maximum d’une peine d’un an de détention 
ou d'une amende de 1.000 marks, le juge unique peut fixer la peine par une 
ordonnance pénale. Le condamné 2 le droit de faire opposition devant le tribunal 
tout entier, sinon la peine prononcée par l'ordonnance pénale sera définitive et 
exécutoire. Moyen rapide de rendre la justice en dehors de tous débats oraux et 
qui n'existe pas dans nos codes. 

Les courtes peines étaient subies à la prison de Briey ou aux mäisons de 
correction de Sedan ou de Valenciennes, celle-ci réservée aux femmes. Les 
condamnés à une peine supérieure à une année d'emprisonnement étaient 
envoyés pour subir leur peine à Metz ou en Allemagne. | 

Ce tribunal fonctionna ainsi pendant toute la durée de la guerre. Les peines 
prononcées pour les crimes et délits de droit commun étaient assez analogues à 
celles qui auraient pu être prononcées par des tribunaux français. Il ne m’a pas 
été signalé de sévérité excessive, ni d’actes arbitraires. Certains membres du 
tribunal firent même preuve de bienveillance à l'égard des Français ; un grefher, 
par exemple, d’origine lorraine, donna souvent des conseils utiles aux prévenus 
en se cachant, il est vrai, du magistrat en tenue militaire qui interrogeait ceux-ci, 
Un des juges avait, dit-on, assez d’égards pour les Français, au point que ses 
collègues le tenaient quelque peu en suspicion et l’appelaient « le sale Français ». 

J'ai en l’occasion de voir le dossier d’une affaire instruite et jugée par ce 
tribunal allemand. Il s’agissait d’une affaire d’infanticide et la plus élémentaire 
impartialité me fait dire que l'instruction a été consciencieusement faite, sans 
antre sonci que de découvrir la vérité. Quelques détails sur cette affaire et le 
fonctionnement du tribunal ne sont peut-être pas inutiles à retenir. 
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Un infanticide a êté commis le 10 février 1917 par une femme F..., de Longwy. 
Deux mois après seulement, les Allemands en ont connaissance. Le 9 avril, le 
gendarme badois Kleinboch procède très convenablement à la première enquête, 
lautopsie est faite par le médecin d’état-major de réserve Dr Rothau, de la 
commandantur d'étape de Longwy. Le D' Kahler, conseiller au tribunal de 
guerre, procéde à l'instruction. | 

Le père présumé de l’enfant, un allemand du nom d'Alexandre Muller, aide 
| garde-frein à Longwy, est soupçonné de complicité et le Dr Kahler cherche à 
établir sa culpabilité. Les témoins nécessaires sont entendus, les confrontations 
utiles effectuées, bref tout se passe correctement et si l’allemand Muller n’est 
pas poursuivi, cette décision m’a paru complètement justifiée. 

C'est le 14 juin 1917 qu’est jugée l'affaire de la femme F... Le tribunal siège 
ce jour-là à Jœuf, il se compose du président Woltz, directeur du tribunal 
régional (1), conseiller intime de justice et de deux assesseurs, Richert, premier 
procu?eur d’état et Tappermann, conseiller au tribunal régional. Le ministère 
public est représenté par le D' Kahler, conseiller au tribunal de guerre. Leis- 
tenschneider, secrétaire du tribunal régional, remplit les fonctions de greffier. 

Cette composition du tribunal frappera les esprits tant soit peu avertis des 
choses juridiques. | 

On voit siéger comme juge à ce tribunal un membre d'an parquet, le premier 
procureur d'état Richert et le siège du ministère publiic est occupé par celui-là 
même qui a fait l’instruction, le D' Kahler. Pourquoi cette inobservation des 
règles les plus élémentaires, il est difficile de le dire. | 

L'affaire se poursuit d'ailleurs trés correctement, la femme F... est assistée 
d'un défenseur, l’avoué en droit Lang, sous-officier à Metz ; la décision du 
tribunal est de nature à être approuvée sans réserve. L’accusée est condamnée 
à cinq années de travaux forcés (zu einer Zuchthaustrafe von $ Jahren) par 
application des articles 296, 300 et 302 du code pénal français et admission des 
circonstances atténuantes. | 

La condamnée demeura en prison jasqu’aprés l'armistice. Son cas devait 
soulever une assez singuliére discussion juridique. 

Le parquet français estima avec raison qu’il ne pouvait connait la juridic- 
tion illégale du tribunal allemand, dont les décisions à ses yeux, étaient inexis- 
tantes. Îl poursuivit à son tour la femme F..., qui comparut devant la Cour 
d'assises de Meurthe-et-Moselle le 25 février 1920. A l’audience, l’accusée avait 
beau jeu de soutenir qu’elle ne niait point avoir été condamnée en dehors de 


(1) En Allemagne, les fonctions de directeur de tribunal régional correspondent à celles de nos 
vice-présidents. Il s'agit en l'espèce du vice-président du tribunal de Metz. 
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toutes les règles juridiques, mais.que si sa condamnation était illégale, elle n’en 
avait pas moins subi une grande partie de sa peine et qu’il n'était pas très juste, 
sous le prétexte d’un conflit de juridiction qu’elle ne comprenait pas trés bien, 
de la lui faire recommencer. Sa thèse fut mise en valeur avec esprit par son 
avocat. Le jury sourit et, dés lors désarmé, rapporta un verdict d’acquittement. 

J'ai-connu d’autres poursuites exercées devant Je tribunal allemand, aucune 
ne me paraît de nature à soulever de critiques. 

De mai 191$ à novembre 1918, le tribunal eut à juger 2.663 prévenus. Peu 
d’affaires importantes lui furent soumises. La poursuite la plus grave fut celle 
dirigée contre Lepage Frédéric, de Cons-la-Grandville, accusé d’avoir tué sa 
femme avec la complicité d’une veuve M... Celle-ci fut acquittée et Lepage 
condamné à la peine de quinze ans de travaux forcés. Lepage se pendit dans sa 


prison peu après le jugement. 


Juges de guerre et commandants de place 


À côté des conseils de guerre, qui jugeaient les faits graves intéressant l’armée 
allemande, il existait une organisation judiciaire qui avait une compétence 
militaire dont je n'ai point à parler,’ mais chargé aussi de faire respecter 
les innombrables ordonnances et arrêtés de police pris par l’autorité allemande, 
C'était son rôle principal, mais à côté et dans une certaine limite, cette justice 
allemande fut saisie d’infractions de droit commun. 

Dans la zône déjà un peu éloignée du front de combat, dans les Ardennes 
par exemple, un juge ou conseiller de guërre (Kriegsrichter), attaché à chaque 
commandantur, était chargé de ce service. Ailleurs, il n'y avait pas de juge 
spécial et c'était l’officier, chef de'la commandantur qui jugeait et condamnait. 
Je n’ai pu, malheureusement, me procurer les afrêtés allemands qui déterminent 
les pouvoirs exacts du juge de guerre ou du commandant de place, Mais en . 
rapportant quelques unes des décisions qu'ils ont rendues, j'espère pouvoir 
donner de leurs fonctions urie idée sufisimment exacte. 

C'est assez rarement que juges ou commandants paraissent s’intéresser aux 
délits commis par des Français au préjudice d’autres Français. | 

Ce n'était cependant point exceptionnel et dresser la liste des condamnations 
de cette nature deviendrait forcément monotone. Quelques exemples sufhront. | 
Ainsi un nommé M...,de Sedan, est surpris en flagrant délit de tentative 
d'incendie ; il arrosait de pétrole les planchers d’une maison à laquelle il allait 
mettre le feu. Arrêté par les gendarmes allemands, il est immédiatement conduit 
devant le juge de guerre, condamné à cinq années d'emprisonnement et le juge 


le prévient, qu'après la guerre, il sera remis pour être jugé à nouveau aux auto- 
rités judiciaires françaises. | 
A Saint-Mihiel, c’est le chef de la commandantur qui condamne à une peine 
sévère de prison deux individus, arrêtés pour vol qualifié et que le procureur de 
la république n’avait pas.cru pouvoir maintenir, dans l’impossibité évidente où 
| ilse trouvait de réünir la cour d'assises. | 

Quelques informations furent ouvertes par les Allemands à propos de crimes 
graves, elles ne furent pas généralement poüssées bien loin, certaines de ces 
instructions furent reprises à l’armistice et donnérent lieu à des poursuites qui 
ne motivent aucune observation particulière. 

La liste serait bien autrement longue des condamnations prononcées pour 

infractions aux réglements allemands..Ces réglements sont innombrables et 
féroces. La circalation est interdite de ville à ville, de village à village, toute 
réunion de plus de trois personnes dans la rue constitue le délit d'attroupement, 
la liste des’ habitants de chaque maison doit ètre affichée à la porte principale. 
Les chambres sont réservées pour loger officiers et soldats, les métaux, les 
cuivres sont réquisitionnés, bientôt ce-sera le tour de la laine des matelas. 
Interrogatoires, perquisitions assurent l’obéissance. Obligation, sous peine 
d'emprisonnement, de saluer et de saluer respectueusement, disent les arrêtés, 
les officiers de tout grade. ‘ 
_ Estil exagéré de dire que c’est le régime de la terreur. . Quoi, mieux. que 
l'étude de Ja répression allemande donnerait une idée, et encore idée bien 
aflaiblie, de la terrible situation de nos malheureux compatriotes demeurés 
pendant plus de quatre ans sous la férule allemande. 

Je dois me borner à quelques exemples, mais ce récit écourté, sous peine de 
devenir trop long, ne vaut il pas la peine d'être retenu. 
__ Nombre de ces condamnations sont d’ailleurs aussi stupides qu'odieuses. 
La psychologie allemande, si lourde et si souvent maladroite, ne voyait elle pas 
-que l'arbitraire et la rigueur étaient les meilleurs moyens, en la faisant détester, 
de fortifier le moral français et d’affirmer la nécessité de la résistance. 

Ainsi, en février 1916, la sœur supérieure de l’hospice de Glaires, prés Sedan, 
qui, pendant toute la guerre, fit des prodiges pour assurer le ravitaillement des 
vieillards hospitalisés, est condamnée à quatre jours de prison ou vingt marks 
d’amende. Son crime : le conducteur de la voiture qui va à Sedan chercher des 
provisions a un passeport dont le cachet n’est pas tout à fait celui qu’il faudrait. 
.Ce sont d’ailleurs les autorités allemandes qui lui ont remis ce passeport et il ne 
lui appartenait guëre d’en vérifier la régularité. 

Condamnation tellement ridicule que, mis au courant, un officier allemand 
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s’écria : c'est infect (es ist ekelnd), et voulut à toute force remettre lui-même à 
la supérieure l'amende exigée par ses compatriotes. Je n’éprouve pas d’embarras 
à relater ce trait, tout à l'honneur de l'officier. 
N'est il pas d'ailleurs la plus vive critique des procédés d l'ennemi. 
À Sedan, le juge de guerre Sohngen est connu pour sa sévérité. Condamna- 


, dons à cent marks d'amende et souvent davantage à ceux qui ont remis quelques 


SECOUTS aux prisonniers français qai passent dans la ville, manquant de tout. 
Six mois de prison à l'abbé Nanin, curé de Saint-Menges, qui avait, par 
mégarde, conservé chez lui des cartouches de carabine Flobert, deux ans de 
prison et deux mille marks d'amende au curé de Vivier-au-Court, l'abbé Péche- 
nard, sous prétexte qu'on a trouvé dans l’église un appareil photographique. 

Le curé doyen de Saint-Mihiel ne fut pas plus ménagé. Les objets du culte, 
d'abord enlevés de l’église, lui avaient été rendus sérieusement endommagés. 
Sur un calice, le prêtre plaça une inscription « Vandales, Dieu ne vous bénira 
PaS». Au cours d’une perquisition, un officier de place découvrit le calice et 
$On inscription. Sans avoir été entendu, le curé-doyen fat, un beau) jour, informé 
qu'il était condamné à deux mois et demi de prison. 

Il subit sa pêine à Briey, au régime cellulaire et là, sous le prétexte de donner 

l bon exemple et d'évangéliser les autres détenus, on lui fit scier du bois, dans 

Our commune, en compagnie de tous les condamnés. Ensuite, l’autorité 
Mande, se croyant sans doute de plus en plus spirituelle, lui réclama une 

Mme de quatre-vingt marks pour les frais de son entretien en prison. 

À Saint-Mihiel, également, un habitant est détenu pendant plus d’un an pour 
‘être rendu, sans être porteur de son sauf-conduit, dans son jardin à proximité 
duquel était installée une batterie allemande. 

Les Allemands n’aimaient guëre, où sen doute, les manifestations d'indé- 
Pendance ou de fierté nationale. | 

Ua jour, les jeunes filles de Chauvency-le-Château, réquisitionnées pour le 
lanage des foins au profit des Allemands furent rassemblées, mises en rangs. 
Encadrées de soldats allemands, elles traversérent le village, le rateau sur 
r *paule, en chantant la Marssillaise. 

Condamnation générale à une forte peine d'amende par la commandantur de 
Chauvency. Toutes les jeunes condamnées refusérent de payer. Elles furent 
dors arrétées et incarcérées péndant plusieurs jours à la citadelle de Montmédy- 
bat. | 
Le gardien-chef de la maison d’arrêt de Montmédy est condamné à un mois 

de prison pour avoir crié : Vive la France. 

Trois gardiens de la prison de Briey refusent de travailler pour le compte 


qi M 0 au um 


— 31 — 


des Allemands. Un an de prison, qu ‘ils subirent dans des conditions particulière- 
ment dures, d’abord à Biala (Russie), ensuite dans un camp de Hongrie. 
Ils revinrent de leur dure captivité presque mourants. 

Mais le condamné le plus original ne fut il point le procureur de Îla répu- 
blique de Briey, mon vieil ami Alfred Grandjean. | 

Excédé de la vie que les Allemands lui faisaient mener à Briey, il prit un jour 
la résolution de chercher à gagner la Hollande et à passer en France. Il partit le 
4 mai 1918, par les bois. Mais, depuis quelques jours, la frontière de Hollande 
était plus sévèrement gardée et à dut se réfugier dans une petite ville du 
Luxembourg. | 

Arrêté en septembre 1918, il fut ramené à Briey et, par décision de la com- 
mandantur, condamné à trois mois de prison et mille marks d'amende. Il 
subissait sa peine, quand survint l’armistice. C’est lui-même qui, comme 
procureur français donna l’ordre au gardien-chef de le libérer, assez à temps 
pour avoir la joie de contempler les offciers allemands qui avaient envahi sa 
maison s’en aller, la rage au cœur. 

Au début, les Allemands .usaient plus volontiers des peines d'amende. Mais 
les condamnés étaient récalcitrants et beaucoup prétéraient aller passer quelques 
jours en prison et ne point payer. | 

Certains n'étaient, au fond, pas fachés de se poser à assez bon compte en 
victimes, pour d’autres c’était un dérivatif. Dans ces temps de désespérante 
monotonie, tout changement avait quelque prix, même, m’a-t-il été affirmé, 
un séjour en prison. | 

Enfin, on n'enrichissait point l'Allemand, si peu que ce fut. Mais, celui-ci 
lutta de ruse. Il laissa faire la prison, puis réclama ensuite l'amende, auquel il 
ajouta le prix de pension, tout comme dans un hôtel bien tenu, Le refus de 
paiement entrainaif la saisie de mobilier, bien au-delà de la valeur réclamée, si 
bien que l'Allemand finissait par y trouver plus que son compte. 


Ce chapitre, je pourrais l’allonger indéfiniment, j'en ai dit assez pour faire 


comprendre la rigueur impitoyable du régime allemand dans nos malheureuses 


régions envahies. 

De nombreuses condamnations, soit pour délits de droit commun, soit plus 
souvent encore pour infractions aux réglements ennemis, furent donc prononcées 
par les juges de guerre, Kriegsrichter, les chefs de commandantur, et même 
dans certaines contrées comme à Briey, par les Kreisdirectoren, ou sous-préfets. 
Ce régime constitue même la juridiction de droit commun, s’il est permis 
d'employer cette expression. juridique dans des cas où l'arbitraire et le bon 
plaisir étaient la règle. Ce régime n’a rien, en effet, de judiciaire. Aucune 
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garantie n’est reconnue au délinquant, aucune défense n’est admise. Les auto- 
rités diverses qui condamnent ne reçoivent pas les explications cu prévenu. 
Elles statuent au vu d’un rapport de police, et c’est la commandantur, la gen- 
darmerie allemande ou les maires qui notifient la condamnation contre laquelle, 
bien enteudu, il n’est point de recours. 

En 1870, les mêmes procédés avaient été employés, après que le refus de 
siéger de la Cour de Nancy eut été suivi par celui des tribunaux du ressort. Les 
magistrats de 1870, comme ceux de 1914, se refusaient à toute ingérence 
allemande, mais ils étaient disposés à mettre, dans la mesure du possible, leur 
autorité au service de leurs contitoyens. Souvent les Allemands intervinrent 
pour les en empêcher. À Nancy, le juge d'instruction Charlot est dessaisi le 
19 septembre 1870, à Lunéville, le président Thomas et le procureur Janne- 
quin reçurent injonction de s'abstenir de tous actes de leurs fonctions, à la suite . 
d’un conflit banal relatit au modéle que voulaient imposer les Allemands aux 
registres de l'état civil. | 

En matière civile, toute justice fut suspendue, en matière criminelle, les 
Allemands organisérent une justice sommaire. Les crimes et délits qui intéressent 
l’armée allemande et sa sécurité sont, bien entendu, déférés aux conseils de 
guerre qui appliquent la loi martiale. Pour juger les affaires dans lesquelles sont 
intéressés à la fois des Allemands et des Français — hypothèse en pratique assez 
rare, puisqu'il s’agit de civils allemands et non des militaires — un tribunal 
suprême est établi à Nancy avec juridiction sur les quatre grands gouverne- 
ments de la France occupée. Le président est le juge auditeur Puggi, person- 
nage hautain et grossier. 

Vis-à-vis des Français, inculpés de délits de droit commun, le plus souvent 
les faits délictueux sont laissés sans répression, ce qui n’est pas sans de grands . 
inconvénients, surtout dans les campagnes, infestées par des bandes de pillards 
qui snivaient les armées et contre lesquelles une police insuffisante demeure à 
peu prés impuissante. 

Mais l'administration civile prussienne en 1870, est autrement organisée que 
celle de 1914. Les préfets placés dans chaque département sous les ordres du 
gouverneur général de Lorraine interviennent quelquefois en matière de justice. 

Ainsi le prétet des Vosges Bitter prend le 13 décembre 1870 un arrêté qui 
condamne à trois mois de prison Pierre Xoual, de Charmes, pour avoir frappé 
brutalerñent sa femme. Dans le même temps, Schmidt Georges a commis un 
vol de 200 francs à Ligny, puis il-a pris la fuite. Le préfet de la Meuse 
Bethmann-Hollveg décerne contre lui un mandat d’arrét. Mais en 1870, ce 
régime d'exception devait être de fort courte durée, il prenait fin à la signature 
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des préliminaires de paix et dés la fin de février 1871, les magistrats français 
avaient repris l’exercice de leurs fonctions. | 

-Le dur régime que je viens d’exposer se prolongea de 1914 à novembre 1918, 
à adcun moment les Allemands n’adoucirent son impitoyable rigueur. 


(A suivre). | Louis SADpouL. 


MON PAYS 


C'est un de ceë lambeaux de la terre française 

Où s’imprime sanglant le croc de l'ennemi, 

Champ qui s'étend des bords sacrés de Domremy 

Et des bois roux d’Argonne aux bois sombres de Fraize. 


Ce sont ces hameaux tels des nids dans la falaise, 

Aux étages des monts suspendus à demi, 

Où naquit le torrent qui roula vers Valmy 

Les gueux de Sambre-et-Meuse et de quatre-vingt-treize. 


C’est le berceau fécond de ce peuple indompté, 
Dont les fils par le livre et par la liberté 
Depuis plus de trente ans ont refait la patrie. 


as 


C’est le seuil où la France en des rumeurs d’airain, - 
Se tient, face au danger, implacable et meurtrie, - 
La main sur son épée et les yeux vers le Rhin. 


Emile MATHIS.’ 


û 


DÉDIËÉ AUX RAPATRIÉS DE 4919 
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LOU RENOVAI (XVII: SIÈCLE) 


(Aprés le passage des Suédois et les ravages de la 
peste et des invasions, des villages furent dépeuplés 
au point qu’on vit, à Häcuurt, un laboureur, seul 
survivant du village avec sa famille, atteler sa femme 
et ses enfants à la charrue.) 


Lou vent rünô. Potiot, su là mouäjors chéyies, 
Su là poures monteils to nôrs däs incendies, 
Su là chété crolants et chingis in morgeils, 
Su là champs demourai sans berbis ni borgeils, 
Là chaidions sôcs rûünain évou lou vent que rûne. 
Pocheun’ n’otô restai, pocheun’, ne veuil, ne jûne 
Depu lou grand meschief qu'aivain fà là Suédois. 
Las! nos gens récheppeils revinraint-i jaimois ? 
En restô-t-i] seulemot ! | 

In maitin, din lai piaine, 
Quonët galfreteils, quouët harpailloux, quouêt traîne-gaine 
Etain veneuil, pairoils ai queuq male houraillis 


Flairai là meurs. | | 


Potiot las 6ji révoillis, | 
— Ç'otô l’aivril, — sifflain, gringotain loû romance : 
Lou temps ot6 veneuil dà raibou, dà semence... 
Mà quoué seumai ? Quement raibourai sans chevau ? | 
Lou raibourou s’échîte in permeil. I s’aivau 
Quéchai l’hivar dins êne bove, sous lai ronce, 
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Et le v'lai que pourpense ; et se sourcil se fronce : 
L'étin péthii soixante au jou dou grind mailou ; 
Ai rév'nin quouêt ai ponène, et quasi dà volou.... 
Et le veuil ai piangi su sai mouäjon crouleille, ... 
Tant peil ! ai treuv’rai bin in tect dins lai vaileille 
Pou là trôj auts et lu s’aibritai. . 
| Mà peurtant 
Quoué seumai ? Faut-i don se r’en ollai d’autant ! 
‘Quoué fâre aivou là loups din lai forêt sauvaige ? 
Mä quoué fâre to-ci, sans pain et sans breuvaige, 
Sans freument pou semai, ni soc pou raibourai ?... 
Lo pour’homme ai dû foù s’ost remis ai pieurai ; 
Et de vôr là trôj aut’ piangi to se cueur saigne 
Ma to d'in co, din l’air, din là bôu, lai montaigne, 
Din là plaines, su là grippots, bin lon, bin lon, 
Aivou lou vent qué vin to drô de Morimond, 
V'lai que l’oille seunai là trô tioches de Pâques... 
Ah ! pour’ bagaude, ah ! pour’ cabochien, ah ! pour’ Jacques 
Love-ti ; c’ost tin Diù que te révoille enco; 
Oilles-tu queume i chante et heûche din l’écho. 
« Lai-bas, ai Morimond t'irai vôr là bons pères ; 
« Raippelle-ti ; c’o lai que là veuilles misères 
« Ollain quouéri remède ; ailons : ç’o lou moument. 
a Coraige ! au veuil mousteil t’aurai dou bon frement. » 
Lou veuil se love. L’ai treuvai din lai ruine 
In vi soc de bon frêne... Ah | lai poure maichine! 
M qui la traînerai din là champs, là queilloux ? 
« Ailons, Clodi, Remeil, Gothon, venai tertous.... 
« Mi je tinrai le soc. Tirai forme ; ailons! hue!.. » 
Seunai, tioches, seunai ! lou raibou continde. 
(Patois de Bassigny). Alc. MARoT. 


TRADUCTION 


LE RENOUVEAU 


Le vent grondait. Partout, sur les maisons tombées, 
Sur les pauvres églises to tes noires des incendies, 
Sur les châteaux croulants et changés en meurgers. 
Sur les champs restés sans brebis ni bergers, 
Les chardons secs bruyaient avec le vent qui bruit. 


- 


Personne n'était resté, personne, ni vieux ni jeune 
Depuis le grand méchef qu’avaient fait les Suédois ; 
Hélas ! nos gens réchappés reviendraient-ils jamais ? 
En restait-il seulement ? 
Un matin, dans la plaine, 

Quatre malandrins, quatre bandits, quatre traîne-guenilles 
Etaient venus, pareils à quelque meute de mauvais chiens 
Flairer les murs. 

Partout les oiseaux réveillés, | 
— C'était l’avril — siffaient, fredonnaient leur romance ; 
Cachè l'hiver dans une grotte, sous la ronce. 


Et le voilà qui pourpense ; et son sourcil se fronce ; 
Ils étaient partis soixante au jour du grand malheur ; 
Ïs revenaient quatre à peine, et comme des voleurs... 


Et le vieux a pleuré sur sa maison écroulée ; 
Tant pis ! il trouvera bien un toit dans la vallée 
Pour s’abriter avec les trois autres. 

Mais pourtant 
Que semer ? Faut-il donc s'en retourner comme devant ? 
Que faire avec les loups dans la forét. sauvage ? 
Mais que faire ici sans pain et sans breuvage ? 


Sans froment pour semer, ni soc pour labourer ? 


Le pauvre homme à deux fois s'est remis à pleurer ; 
Et de voir les trois autres gémir tout son cœur saigne. 


Mais tout d’un coup, dans l'air, dans les bois, la montagne, 
Dans les plaines, sur les raïdillons, bien loin, bien loin, 
Avec le vent qui vient tout droit de Morimond, 

Voilà qu’il entend sonner les trois cloches de Pâques. 


Ab ! pauvre bagaude, ah ! pauvre cabochien. ah | pauvre jacques 


Lève-toi ! c’est ton Dieu qui te réveille encore ; 
Entends-tu comme il chante et appelle dans l'écho ? 


« La-bas, à Morimond, tu iras voir les bons pères ; 

« Rappelle-toi ; c’est là que les vieilles misères | 
« Allaient chercher remede ; allons ! c’est le moment ; 
« Courage ! au vieux monastère tu auras du bon froment ». 


Le vieux se lève. Il a trouvé dans la ruine 

Un vieux soc de bon frêne... Ah 1! la pauvre machine ! 
Mais qui la trainera dans les champs, les cailloux ? 

« Allons ! Claude, Remy, Gothon, venez tous... 

« Moi je tiendrai le soc. Tirez ferme ; allons ! hue !.... » 


Sonnez, cloches, sonnez ; le labour continue. 
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Chronique du Pays Messin 


Un arrêté du 30 novembre a soustrait le réseau des chemins de fer d'Alsace et Lorraine 
à l’autorité du Commissariat général pour le rattacher directement au ministère des 
Travaux publics. Une importante satisfaction est ainsi donnée à l'opinion lorraine. On 
se souvient des très vives critiques dont l'organisation du Commissariat fut l’objet, en 
mai et juin derniers, au Parlement et dans la presse. A cette époque les représentants 
de Metz, et notamment M. le chanoine Collin dans une série d’articles du Lorrain, 
avaient insisté pour qu'on fit le départ entre les services d'intérêt national et les services 
d'intérêt provincial qu’on avait eu le tort, après l’armistice, de confier indistinctement à 
l'administration établie à Strasbourg. Ce départ est indispensable. C'est desservir la 
cause même du régionalisme que de laisser les considérations locales intervenir en 
maîtresses là où par définition elles n'ont pas leur place. À Metz comme à Mulhouse on 
accusait la direction des chemins de fer d’édifier sur l’ancienne frontière une barrière 
artificielle afin de maintenir la Moselle et le Haut-Rhin dans la clientèle de Strasbourg. 
Nous avons signalé souvent les étranges conséquences de cette politique. Le mal s'était 
atténué depuis quelques semaines, en ce qui concerne au moins les trains de voyageurs ; 
il restait assez grand pour que l’arrêté du 30 novembre ait reçu un très chaud accueil. 

La mesure est-elle suffisante ? mettra-t-elle fin, de façon complète, à une situation 
paradoxale et dangereuse ? M. Sérot, discutant le problème à la Chambre, n’en a point 
paru convaincu. Il est certain que la seule solution normale serait la restitution à la 
Compagnie de l'Est des lignes qu’elle à perdues en 1871. Aussi longtemps qu’existera 
un réseau d'Alsace et Lorraine, ayant ses bureaux à Strasbourg, tout sera fait, malgré 
le contrôle de Paris, pour lui conserver une indépendance incompatible avec les intérêts 
généraux du pays : des notes tendancieuses n’annoncent-elles pas déjà que, pour 
donner au matériel un cachet plus français, on se propose de supprimer les wagons de 
4e classe (qui ne gênent personne et sont fort appréciés de la population), maïs qu'il est 
impossible d'adopter les tarifs appliqués aux marchandises sur l'ensemble des autres 
réseaux, et que par conséquent Amanvillers, Novéant, Avricourt garderont leur rôle de 
stations-frontière ? Le gouvernement a fait un geste heureux. Il lui faudra beaucoup 
d'énergie s’il veut que ce geste ait les résultats souhaités. | 

Félicitons-nous cependant qu’un premier pas soit accompli et formons le vœu qu'il 
soit. suivi d’un second. Les postes et télégraphes sont également un de ces grands ser- 
vices publics qui débordent hors du cadre de la région. On se demande pour quelles 
raisons mystérieuses il relève du Commissariat. Des transitions étaient nécessaires, 
mais deux ans ont passé depuis l'armistice : il serait temps que le Messin qui désire 
envoyer quelque argent à Nancy ne s’attire plus cette réponse : « Pour la France, 
Monsieur, c’est un mandat international. » 


— Les concerts du Conservatoire ont repris avec plein éclat. Plus souple et plus 
puissant encore que l'an dernier, l’orchestre obéit avec une brillante docilité à la 
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conduite sobre êt délicate de son chéf. Lé premier concert a été marqué par une ‘fort 
belle exécution de l’ouverture de Don Juan et surtout de la deuxième symphonie de 
Beethoven. Le second fut l'occasion pour un pianisté enfant de Metz, M. Louis Etlin, 
de recueillir les applaudissements de sa ville natale ; à peine peut-on regretter la part 
trop considérable faite à la musique ultra-moderne à laquelle la grosse majorité des 
auditeurs est décidément réfractaire. M. Delaunay prend la peine de présenter au public 
les œuvres dont il dirige l'interprétation dans une notice vivante et claire qui constitue 
un guide précieux. Le succès qui répond à ses efforts persévérants est aussi vif que mérité. 

Trois concerts privés où Raoul de Koczalski a déployé son étonnante virtuosité ont 


ajouté à l’activité musicale du mois. Metz à cet égard n'a rien À envier aux cités 


voisines. 

L'activité intellectuelle est au contraire assez faible. Notons toutefois la création 
d'une « Société de géographie commerciale », dont le fondateur, M. l'ingénieur géné- 
ral Bourgoin, poursuit un but essentiellement pratique. La Société organisera des 
conférences ; M. Painlevé, par exemple, rendra compte au mois de janvier de sa mission 
en Chine, Mais elle cherchera principalement, en installant, à côté d'une bibliothèque, 
un office de renseignements, à favoriser les relations économiques entre la Lorraine 
désannexée et quelques-unes de nos plus riches colonies. 


Metz, 5j janvier. | Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 


Epinal 4 sa saison musicale. Un groupe de gens de goût a créé une association de 
concerts classiques. La saison 1920-21 qui doit comporter quatre concerts a été inau- 
gurée le 26 décembre par le quatuor Casadesus avec le cofcours du merveilleux pia- 
niste qu’est M. Robert Casadesus. 

Après l’exécution du quatuor de César Franck, M. R. Casadesus a donné la quatrième 
Ballade de Chopin, Seguedillas d'Albeniz et la Clochette de Paganini-Listz. Il a bien 
voulu y ajouter, sur l'insistance d’une salle ne la 10° danse Se de 
Granados. 

La troisième partie du concert a été consacrée au uiiaté de Schumann. 

N’étant pas critique musical, je n’analyserai pas les œuvres et je ne jugerai pas les 
exécutants, les uns et les autres déjà bien connus et appréciés. Mais je puis dire que ce 
fut une très belle audition et un très gros succès à la fois pour les artistes et pour les 
Organisateurs. 


La Société d'Emulation des Vosges n’a pas tenu cette année, comme il était de tra- 
dition, avant la guerre, de séance solennelle. Elle n’avait pu organiser, avec chances de 
succès, ses différents concours, et elle à dû s’en tenir à l’attributiou de certains prix 
provenant de legs. 

Le 16 décembre, dans un des salons de l'Hôtel de Ville d’Epinal, elle a décerné les 
prix Castel et Le Moyne. Le premier à été fondé pour récompenser un préposé forestier 
que ses bons états de service auraient signalé d’une façon patticulière à l’attention de 
ses chefs. Il a été attribué au garde Villemin, de Brouville. 

Le prix Le Moyne est destiné à reconnaitre les bons et loyaux services de domes- 
tiques non ruraux. Trois candidatures avaient été retenues. Dans les mêmes familles, 
depuis près d’un demi-siècle, ayant fait preuve du plus beau dévouement, les liüréates 
furent : Miles Madeleine Blau, à Saint-Dié, Louise Collin et Marie-Mélanie Ancel, à 
Epinal. 


La section spinalienne de la Ligue de l’Enseignement donne, cet hiver, à son activité, 
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un champ tout particulier. Elle a inauguré le mois dernier un cycle de conférences sur 
. la Littérature grecque. | 

Le mot peut paraître au premier abord un peu sévère, rébarbatif même, et ne devoir 
provoquer qu’un succès relatif. Celui-ci a été considérable, et aux deux réunions qui 
ont èu lieu déjà, la salle fut comble. 
©, Îlest vrai de dire que c’est surtout au conférencier, M. Melchior, professeur hono- 
Jaire de première au collège d’Epinal, qu'est dû le chaleureux accueil fait à ces réunions. 

L'éloge de cet universitaire éminent, qui a formé à Epinal tant de générations, n’est 
plus à faire. Amoureux de sa profession et de son enseignement, il a su à la fois se 
faire aimer et rendre aimables les choses qu’il enseignait. 

Et il a su encore, à propos d'Homère, dont il a entretenu ses auditeurs en deux 
conférences, l’une consacrée à l’Iliade, l'autre à l'Odyssée, rendre attrayants les com- 
mentaires qu'il en a faits ; pour ceux qui, jadis, avaient traduit ces poèmes, et en 
avaient appris par cœur et récité des chants entiers, ce fut un agréable retour en 
arrière, vers les temps heureux, malgré tout, des insouciances juvéniles et de l’avenir à 
peine entrevu ; pour les autres, ce dut être une révélation, à en juger par l'air de :la 
salle, car M. Melchior sut montrer tant de choses dans Homère, tant de choses pro- 
fondément humaines, qu'il a su si bien mettre à la portée de son auditoire. 

Epinal, j janvier 1920. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Le 2 décembre 1918 la commission des affaires extérieures de la Chambre française 
aboutissait aux conclusions suivantes : « En ce qui concerne le Luxembourg, qui doit 
. être absolument libre de décider de ses destinées, la France assurera le respect de ]a 

volonté des habitants telle qu’elle s AHAAReES par un piébiscite organisé avec toutes les 
garanties de régularité. » 

Depuis, nous avons eu la paix et l'oubli. Mais nous avons la Société des nations et 
ses assises, qui furent la plus belle fête de verbiage (talk fest) qu’aura connu l’histoire 
du monde, et nous avons surtout MM. Wilson et Lloyd George. Deux ans sont 
passés et la France gémit toujours devant ses ruines ; sa victoire est oubliée et l’Alle- 
magne se redresse. A la fin de 1920 les commissions des affaires extérieures de la 
. Chambre et du Sénat peuvent seulement constater, non sans mélancolie, que la France 

est isolée dans le monde, qu’elle n’a même pas de traité de commerce avec ses voisins 
immédiats, la Belgique et le Euxembourg, et que ses vœux sont restés des vœux, non 
pas que les avertissements manquent, mais le désir d'agir fait totalement défaut. Aussi 
nous nous acheminons paisiblement vers une nouvelle guerre ; aussi horriblement que 
sonne ce mot c'est la vérité exacte. 

À la fin de la guerre l'Angleterre a vite senti que l'ère des petites agglomérations 
écor.omiques que formaient les états européens était passée, et qu'il fallait des associar 
tions plus vastes. Pour le Luxembourg c’est une question vitale ; malheureusement ses 
deux voisins, la France et la Belgique, n’en ont pas encore saisi l'importance. Il fau- 
drait sacrifier trop de petites routines et d’amour-propre mal placé. Aussi les deux pays 
se contentent-ils de phrases creuses et sonores. Pour un de ces points d'honneur qui 
font son panache et souvent son malheur la France refuse de s’entendre avec le 

Luxembourg. Ce refus obstiné a forcé le grand duché à renouer les négociations avec 
‘ la Belgique. Pendant toute l’année 1920, les pourparlers ont traîné avec des hauts et 
des bas pour être finalement suspéndus, les délégués luxembourgeoïs désirant prendre 
de nouvelles instructions à Luxembourg. Deux questions surtout empêchent la forma- 
tion d’une union économique avec la Belgique, la question des chemins de fer et la 
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question de la représentation consulaire. Dans la première se sont des difficultés finan- 
cières qui séparent les délégués, mais un terrain d’entente est possible, la seconde est 
une question de souveraineté où les Luxembourgeois ne pourront céder. La Belgique 
dèsire assurer la représentation consulaire du grand duché 4 l'étranger, chose qu’un 
état souverain ne peut admettre. Quelques hommes néfastes pour leur pays avaient 
trop fait croire au peuple belge que le Luxembourg était l’Alsace-Lorraine de la Bel- 
gique. | - 

La réalité fut pour eux une désillusion tellement forte qu'ils ne l’admettent qu'avec 
difficulté. C’est à mon dvis le principal obstacle à une entente rapide. Encore dernièrement 
un ministre belge se déclara à M. Marius-Ary Leblond très monté contre la France 
« parce que, à son gré, nous ne le soutenions pas assez pour le Luxembourg ; c’est 
d’ailleurs très intéressant de voir un socialiste wallon devenu le plus impérialiste des 
nationalistes belges ! Cet homme de grand talent et de conscience claire,a, au demeu- 
rant, reconnu la délicatesse avec laquelle agit Paris en présence des sollicitations 
cependant pressantes et si touchantes pour nous des Luxembourgeois. » (Paris-Midi, 
18 décembre 1920). 

Pendant que le Luxembourg attend ainsi la réalisation de ses vœux qui lui donnerait 
la prospérité et la sécurité, il sacrifie à la Société des nations un de ses derniers biens : 
sa neutralité. Car, à l’unanimité des 39 votants le Luxembourg a été admis. En même 
temps le rapportèur annonce que le grand duché accepte les obligations de l’article 16 
du pacte qui prévoit un libre passage en territoire neutre par des troupes agissant au 
nom de la Société des Nations. Cependant ces résultats ne doivent pas décourager les 
amis français du Luxembourg. Qu'ils se disent bien que le rapprochement franco- 
belgo-luxembourgeois arrivera fatalement, mais qu'ils travaillent pour que ce résultat 


. soit obtenu le plus vite possible, pour éviter des pertes irréparables. 


Signalons à ceux de nos amis que la question luxembourgeoise intéresse une revue 
parisienne qui poursuit le même but que ces chroniques: France-Luxembourg, revue 
politique, économique, littéraire et artistique (10, rue Jacqdemont,: Paris, XVIIe) Nos 
amis y trouveront une forte documentation, richement illustrée, ainsi que des pages 
agréables des meilleurs auteurs. Signalons dans le numéro d'octobre un article de 
M. Frantz Funck-Brentano, sur Metz et Luxembourg, un article du comte de Fels : 
Le grand rôle d’une petite nation. Le numéro de décembre donne une interview du 
docteur Dorten, une critique du livre de M. Marcel Nast sur l’Alsace-Lorraine, une 
revue de la vie intellectuelle française, etc. 

Pendant l’année 1920 les publications savantes luxembourgeoïses ont eu à souffrir 
des mêmes embarras financiers qu’en France. Aussi, à part une étude de M. Jules 
Vannerus sur les comtes de Salm en Argonne dans les Annales de l'Institut archéologique 
du Luxembourg. Je n’ai à citer aucun travail de grande envergure. Travail scientifique 
d'un érudit, il sera consulté avec profit par tous ceux quijont lu d'ouvrage de 
M. Schaudel sur le même sujet dans les Mémoires de l’Académie de Stanislas. 

Je ne puis aussi que mentionner dans le dernier volume des publications de la section 
historique de l’Institut G. D. de Luxembourg les : Ordonnances et nominations concer- 
nant le département des Forêts depuis 1803 jusqu’en 1823 émanées de l’évèché de 
Metz, publiées par M. Martin Blum. Citons également dans la revue locale « Ons 
Hémecht » une étude de M. Rupprecht sur les logements militaires à Luxembourg 
pendant la première révolution et l'empire. Espérons pour 1921 une floraison plus 
riche. 

Au moment où j'écris ces lignes des salves d'artillerie annoncent au peuple luxem- 

bourgeois la naissance d’un héritier de la couronne. C’est le premier prince luxem- 
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bourgeois né en territoire national depuis Jean l’Aveugle, mort si glorieusement pour la 
France à Crécy'en 1346. En souvenir de ce lointain ancêtre on lui a donné le nom de 
Jean. Puisse la maison française des Bourbons par cette naissance prendre définiti- 
vement racine dans le grand duchè. Le jeune prince trouvera dans les deux branches 
de sa famille assez d'exemples pour rendre.son peuple heureux. Qu'il imite en tout son 
grand ancêtre Jean l’Aveugle qui fut le plus grand monarque de son temps ; il aima 
passionnément son pays de Luxembourg et sut mourir en beauté pour son autre patrie, 


« la douice France. » 
Arthur DIDERRICH. 


Les livres 


Un soldat de France. Letires d’un médecin auxiliaire. 31 juillet 1914-14 avril 1917. 
Préface de M. Emile Boutroux, de l’Académie française. Paris, Plon-Nourrit-Berger- 
Levrault, 1919. 1 vol. in-12 de xxvrt-161 p. — Ce fut une pensée pieuse et hautement 
patriotique qui a fait publier par leurs parents ou leurs amis des lettres écrites du front 
par d’héroïques combattants tombés en défendant leur pays, et dont beaucoup étaient 
non seulement des cœurs vaillants, mais encore des esprits richement doués dont le 
. talent égalait la belle tenue morale. Combien sont-ils qui, frappés à mort dans les 
plaines de Champagne ou d'Artois, devant Nancy, devant Verdun et sur tant d’autres 
champs de bataille, ont laissé derrière eux, comme on l’a dit, un magnifique avenir ! 
De ceux-là est assurément l’auteur des lettres recueillies dans le volume intitulé : Un 
Soldat de France, auquel l'Académie française a décerné un de ses prix Monthyon. La 
publication est de l’année 1919, et si je viens un peu tardivement la signaler à nos 
lecteurs, c'est que les parents de l’auteur de ces lettres, obéissant à un sentiment 
d'extrême réserve, ont voulu que leur fils n’y fût désigné que par son seul prénom. 
Je suis autorisé aujourd’hui à dévoiler son nom. Or, Jean de Langenhagen est des nô- 
tres, un lorrain né à Nancy, où ses grands-parents, d’origine alsacienne, se sont 
fixés après l'annexion, Beaucoup d’entre nous connaissent son père, M. Maurice de Lan- 
genhagen, qui a été un des élèves les plus distingués du lycée de Nancy, qui a fait à 
Nancy ses études médicales et qui est aujourd’hui médecin consultant aux eaux de 
Plombières. Qui ne se souvient aussi de son grand-père maternel, le professeur Schlag- 
denhauffen, savant si estimé, qui fut directeur de notre Ecole de pharmacie ? | 

Si, partout, en lisant les lettres de Jean de Langenhagen, d’un sentiment si élevé, 
on doit déplorer la perte de ce jeune héros dont on pouvait concevoir de si belles 
espérances, nous lui devons en Lorraine un hommage de regrets tout particulier. Dans 
une préface éloquente et émue, M. Emile Boutroux a montré que Jean de Langenhagen 
ne fut pas seulement une individualité très remarquable et très sympathique, mais qu’il 
est essentiellement un représentant d'élite de la jeunesse de sa génération, ennemi de 
tout dilettantisme, ne séparant pas la pensée de l’action, puisant dans une forte éduca- 
tion classique, dans l'analyse de soi-même et dans l'observation intérieure, des principes 
d'énergie, des régles morales et la ferme résolution d’accomplir envers la patrie tout 
son devoir, jusqu'au sacrifice de sa vie. 

Une intéressante introduction nous fait connaître l'esprit dans lequel a été composé 
ce recueil de lettres. Il ne contient pas seulement celles qui ont rapport à la guerre. Il 
en est d’antérieures ; il en est qui ont plutôt un caractère psychologique, où se dépei- 
gnent les états, les moments successifs d’une âme généreuse qui ne cesse de travailler 
à son perfectionnement moral. D'autres encore expriment avec une émotion et une 
délicatesse touchante un sentiment filial très pur. Quelques-unes de ces dernières ont 
été reproduites dans la Revue de Paris 1er mai 1918). 
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Résumons d’après l'introduction {1} cette existence si courte et pourtant si bien 
remplie. Né à Nancy, le 21 décembre 1893, Jean de Langenhagen fut élevé à Paris où 
il fit de fortes études secondaires. Appartenant à une famille de médecins, il se sentit 
attiré par vocation vers la médecine et prit quatre inscriptions à la Faculté de Paris. Il 
achevait sa première année de service militaire au Hävre quand éclata la guerre. 
Il obtient de partir comme soldat dans le rang et non comme infirmier, prend part à la 
bataille de Charleroi et à celle de la Marne, où ilest blessé (combat de Courgivaux, 
7 septembre’ 1914). Après avoir été retenu pendant de longs mois à l’hôpital de Vichy, 
il refuse, à peine guéri de sa blessure, de passer dans le service auxiliaire et rejoint le 
dépôt de son régiment où il trouve sa nomination de caporal. Mais bientôt, en vertu 
d’un ordre ministériel qui prescrivait de rommer médecins auxiliaires les étudiants en 
médecine, même pourvus de quatre inscriptions seulement, il est promu à ce grade et 
renvoyé au front. Affecté à un régiment de territoriale en Argonne, il passe sur sa 
demande dans un régiment de l’active, et le 14 avril 1917, il tombe frappé en plein 
cœur, en suivant, dit sa citation à l’ordre de l’armée, la vague d’assaut de son unité 
pour secourir plus rapidement les blessés. 

On peut dire que cette mort était celle qu’il avait souhaitée. A maintes reprises 
dans ses lettres, il exalte la beauté du sacrifice d’un soldat qui meurt pour son pays. 
Je veux citer entre autres ce beau passage d’une lettre à ses parents, le 16 août 1914 : 

« Vous savez bien que c’est de votre côté seulement que se portent mes craintes. 
Votre déchirement éventuel est le seul malheur que j'envisage. Pour moi, quoique 
l'étude, la méditation, l'émotion esthétique, et surtout votre immense affection me 
fassent la vie précieuse, je la quitterai sans le moindre regret, préférant cent fois une 
mort utile et noble à une existence dont l’avenir, la durée même sont hypothétiques. 
On dit toujours que c’est la vingtième année qui est la plus belle. Je ne m'en étais 
jamais aperçu encore. Maintenant, je veux bien le croire, car c’est à vingt ans qu'il est 
le plus beau de mourir. Je puise ces sentiments dans l’amour sans bornes, le culte de la 
France, la conscience que c’est le plus beau pays du monde, où est né le plus admirable 
des peuples. Tout cela, c'est vous, vos préceptes et vos exemples qui me l'avez inculqué. 
Merci ! Mais si un malheur en était la conséquence, soyez dignes parents d'un digne 
fils. Je ferai mon devoir ». 

Indépendamment de la haute valeur morale qui donne beaucoup de prix aux lettres 
de Jean de Langenhagen, elles nous révèlent chez leur auteur un esprit formé par une 
forte culture classique, très sensible à la beauté sous toutes ses formes, un admirateur 
de la nature qu'il sait peindre en quelques traits expressifs, avec un véritable talent 
d'écrivain. | 

J'estime qu’un tel livre doit avoir sa place dans toutes les bibliothèques scolaires. Il 
compte parmi ceux qui sont le plus propres à inspirer à la jeunesse le sentiment des 
devoirs envers la patrie et à lui apprendre, par l’exemple d’un jeune héros de la grande 
guerre, comment une âme très noble les a compris et vaillamment remplis. 

A. COLLIGNON. 


Louis BERTRAND. L'Infante. Paris, Fayard, 1920, 410 pages in-18 (6 fr. 50). — Le 
nouveau roman de M. Louis Bertrand a pour premier mérite — mérite trop souvent 
dédaigné par le temps qui court — d’être un « roman », entendez l’œuvre d’un maître 
en l'art de conter et d'écrire, un récit clair, alerte, vivant, qui s'impose du premier 
coup à l'attention du lecteur, nique sa curiosité, captive son esprit, et, de scène en 
scène et d'émotion en émotion, le conduit tout d'une haleine jusqu’au dénouement. Ce 


(1) Pages xxv-XxvI. 


récit prend tous les tons ; il est tour à tour pittoresque, spirituel, émouvant, — 
émouvant surtout. Le pathétique domine et va croissant, jusqu’à devenir, dans les der- 
niers chapitres, intense et presque douloureux. Car ce roman, qui met en action un 
épisode du grand siècle, est conçu comme une tragédie, dont ses cinq parries forme- 
raient les cinq actes, et qui s’achève, selon l'ordinaire des tragédies, par une catas- 
trophe, du sang, des morts, des séparations éternelles. | 

Cette tragédie met aux prises l’amour — l’amour le plus ardent et le plus pur que 
puisse vouer un cœur de femme — avec la destinée, Les choses se passent en 1673, 
dans un coin du Roussillon, depuis peu devenu français. Inès de Llar appartient à une 
vieille famille de noblesse locale, que tout, habitudes, intérêts, souvenirs, retient dans 
le parti de l'Espagne. Son père est sage et ne se compromet pas ; mais sa tante ne 
cesse d'imaginer des complots, et son frère les exécute. Il se fait fort, avec l’aide de 
hardis volontaires, de livrer Villetranche-de-Conflent aux Espagnols, après avoir 
maîtrisé — ou massacré — la petite garnison que commande M. de Parlan, Inès aime 
le beau colonel français autant qu’elle déteste le grotesque à la castillane dont on veut 
l'affubler comme époux. Elle a surpris le secret des conjurés ; elle met Parlan sur ses 
gardes. Le complot avorte ; les membres de la famille Llar sont arrêtés ; son chef est 
condamné à mort. Inès court à Versailles ; elle demande la grâce et l’obtient, mais trop 
tard. Elle ne rentre à Perpignan que pour voir dressé l’échafaud où le vieux gentil- 
homme vient d’expirer. Et maintenant, que deviendra-t-elle ? Epousera-t-elle M. de 
Parlan ? Il est prêt à tenir la parole donnée. Mais entre elle et lui, il y a le sang de son 
‘père. Et si elle consent à le recevoir dans le parloir du couvent où elle s’est réfugiée, 
c'est pour lui dire adieu. 

Le grand Corneille reconnaîtrait dans cette jeune Catalane, contemporaine de sa 
vieillesse, la sœur de ces héroïnes qu'il aimait à créer, fière comme Pauline, passion- 
née comme Chimène. Et il n’aurait pas tort. L'œuvre de M. Louis Bertrand se rattache 
à la plus haute tradition classique par la noblesse des sentiments, par la profondeur de 
l'analyse, par la netteté avec laquelle elle pose un problème moral et la franchise cou- 
rageuse avec laquelle elle le résout. Mais elle est toute moderne par la richesse de la 
forme et le goût de la couleur. Le sujet prètait admirablement à ces peintures des 
contrées et des mœurs méridionales où excelle, on le sait, l’auteur du Sang des races, de 
la Cina, et de bien d’autres romans « méditerranéens ». Elle est vraiment curieuse, la 
vie de cette petite ville provinciale d'il ÿ.a deux cent cinquante ans, mi-espagnole, 
mi-française, moins française encore qu’espagnole, où ure simplicité patriarcale s’allie 
à une dévotion ostentatoire et à la morgue la plus compassée. Mais à côté de ces 
tableaux de genre, ce sont des tableaux d'histoire que les chapitres où nous assistons 
avec M. Louis Bertrand à une réception du duc de l’Infantado, où nous le suivons soit 
à l’intérieur du géométrique Escurial entre les murs duquel s’atrophie la monarchie 
espagnole, ligottée dans les bandelettes d’une étiquette compliquée et inflexible, soit à 
travers les jardins de Versailles, décor incomparable des magnificences d’un jeune sou- 
verain galant et fastueux. Ces descriptions ont un caractère de réalité, parfois même de 
réalisme, qui les enfonce dans l'imagination du lecteur. Mais elles respirent en même 
temps la poésie des choses à jamais disparues. Qu'on lise, par exemple, la page où 
Inès de Llar, attendant au bord du grand canal l'instant propice à la démarche qu’elle 
veut tenter, voit le Roï, avec sa suite et ses musiciens, s’embarquer pour la prome- 
nade dans une gondole rose et or... « ...Et dans le beau couchant, avec son navire 
mélodieux, ses cortèges de femmes amoureuses et parées, le dieu mortel s’en allait, 
porté par l’onde assoupie, vers on ne savait quel rivage enchanté... » Dans ce morceau, 
et dans vingt autres, on retrouve les éléments dont la subtile combinaison et la fusion 
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intime donnent au talent de M. Louis Bertrand son charme si personnel : don de voir 
la nature et de comprendre les hommes, don de figurer les visages et de pénétrer les 
Âmes, don d’exalter la jeunesse, la beauté et la vie, don aussi d'évoquer au moyen de 
quelques images harmonieuses, dans une prose souple et musicale, un temps, une 
race, une AYHÉAnODS la grandeur, le mystère et l’infinie mélancolie du passé. | 
Edmond ESsTÈvE. 

| PAUL Louis GRENIER. L'Archipel enchanté. ‘Société litiéraire de France, 10, Rue de 
l’'Odéon, Paris, in-12. — Nous avons éprouvé grand plaisir à lire le charmant recueil 
de M. Grenier. L'auteur a réuni sous ce titre d’abord décevant : « L’archipel enchanté » 
une suite brillante de délicieuses piécettes, véritables poèmes en prose. Il a rejeté le 
rythme trop régulier et la rime, qui auraient pu contraindre parfois sa forme si délicate- 
ment épurée, et n’a gardé de la poésie que la grâce et le charme. 

Il ne faut donc pas chercher là une suite de nouvelles, maïs bien une gamme de 
poèmes délicats, sachant évoquer à merveille ce que le poète a vu ou cru voir. 

Nous sommes promenés parfois dans un moyen âge, gentiment factice, ou dans une 
fantaisiste Renaissance pleine de palais et de chevaliers. Là nous apercevons : « Dans 
une grande salle dallée de noir et blanc, une vieille dame juchée sur une haute chaise à 
bras. Au milieu de s4 fraise qui semble un plat immense et rond, elle dodeline sa tête 
menue et comme sculptée dans un énorme marron d'Inde ». Puis nous allons plus loin 
dans le temps, nous traversons des vies romanesques, nous parvenons aux amants de 
Keepsake, en passant par les moines aux: fronts chauves et sévères ou les princes de 
féerie. Ainsi s’égrènent les îles fleuries de l’Archipel enchanté.‘ 

La forme pure et nette de ces jolies pièces modernes, plairont sans nul doute à tous 
Jes lecteurs de ce petit livre, qui obtiendra certainement le succès qu’il mérite. 

Georges SapouL. 

Jerôme et Jean THARAUD, Un Royaume de Dieu (Plon nourrit. — Ces étonnants 
écrivains continuent de montrer la variété de leur esprit curieux et l’originalité de leur 
art si minutieux et si brillant à la fois. Que les Tharaud décrivent un paysage du 
Limousin, une mystérieuse Albanie, un Maroc, réserve de l'énergie française de demain, 
l’âme de Londres pendant la guerre du T'ranswaal, une communauté israëlite de Galicie, 


un fil solide relie chaque œuvre et l'impression laissée par la lecture ne s’efface plus. 


Le dernier ouvrage de nos amis Tharaud est sobre et plein de sève. car il évoque dans 
nos esprits tout un monde inconnu. Ïls nous emmènent aujourd’hui dans une petite cité 
juive polono-ukrainienne et ressuscitent son existence dans une pureté de langue, avec 
un charme descriptif et dans une élégance de style qui placent les auteurs à l’un des 
tout premiers rangs des écrivains français contemporains. Dans l'Ombre de la Croix, 
dont l’action se déroule au pied des Carpathes, les Tharaud nous avaient révélé avec une 
rare intensité l’Âme étrange et compliquée des enfants d'Israël. Dans Un Royaume de 
Dieu, ils nous présentent un ghetto campagnard perdu des les immenses plaines à blé 
de l'Ukraine et montrent ce qu'est la vie des Juifs dans les villages russes. Murée dans 
son orgueil hériditaire, isolée dans son esprit ancestral, toute cette juiverie s’agite, 
intrigue, trafique, prie et connaît les émotions que peut lui donner l’appréhension d’un 
pogrom. C'est le foyer de la haute finance internationale, des rabbins mystiques et 
attachés au passé, des Bolchevistes les plus ardents.et les plus cruels. | 
Classiques latins et grecs. — Signalons à l’attention des professeurs et des élèves de 
l’Université de Nancy, et à tous ceux qui ont le goût de l’humanisme en Lorraine, 
l'œuvre admirable effectuée, sous le patronage de l’Association Guillaume Budé, par 
la Société des Belles-Lettres, 157, boulevard Saint-Germain, à Paris, Cette maison d’édi- 
tion réalise une innovation en entreprenant la publicaticn de tous les auteurs grecs 


et latins ainsi que les traductions de ces écrivains et des commentaires et annotations 
de leurs ouvrages. Principale héritière de la culture classique, la France va posséder 
désormais la collection complète de tous les écrivains de l'antiquité. Mais ces éditions 
ne doivent pas intéresser seulement les étudiants et leurs professeurs ; les lettrés qui ont 
conservé te culte de l’antiquité païenne et chrétienne auront recours à ces remar- 
quables travaux de maîtres de l’érudition française. 

La France doit avant tout produire et l’Université de France, qui est un des organes 
de la vie nationale, contribue en produisant au rayonnement de l'esprit français. Ces 
travaux de philologie et de littérature maintiennent un idéal qui, hier encore, a montré 
tout ce qu’il peut créer d’énergie et de dévouement. Pour le scrupule avec lequel l’idée 
a été conçue et pour le désintéressement qui préside à sa diffusion, cette œuvre ne 
manquera pas de trouver en Lorraine autant de sympathie que d'intérêt. 

Maurice TOUSSAINT. 


J.-M. TOURNEUR-AUMONT. L'Alsace et l’Alémanie. (Annales de l’Est). Berger-Levrault, 
éditeurs, in-8o., — Dans cet importante étude, M. J.-M. Tourneur-Aumont a su donner un 
exposé clair et précis de l’origine et de la place de la tradition germanique dans la civi- 
lisation alsacienne, au point de vue de la géographie historique. Il n’est pas de question 
que l’auteur laisse dans l’ombre. Son érudition patiente a su trouver dans les noms des 
bourgades, et celui même de l’Alsace, dans l’étude des ruines, voire dans l’anthropo- 
logic, une argumentation solide. Par contre il ne fait aucun cas du droit historique, si 
souvent invoqué par les Allemands : il montre très justement que toute cause, toute 
politique, trouve un précédent historique. Il faut donc rejeter ces arguments qui attri- 
bueraient l’Alsace à l'Allemagne parce qu'elle fut jadis possédée par tel ou tel duché. A 
ce compte l'Italie qui posséda l’Alsace aux temps romains pourrait la revendiquer. 
Cependant, le distingué professeur ne cache point qu'il est resté de cette longue domi- 
nation alamane une part assez importante de traditions germaniques qui complique 
cette grande « question d'Occident ». 

Cet livre intéressant, sur les origines du problème alsacien au double point de 
vue historique et géographique a obtenu un succès mérité dans le monde des érudits 
‘comme dans le grand public ; et l’Académie des Inscriptions et belles lettres décerna le 
prix Courcel à cette œuvre de grande valeur. G. S. 


__ ALBERT CiM. Récréations litiéraires, curiosités et singularités, bécues el lapsus, etc. Paris 
Hachette 1920, 253 pages in-8o écu. (15 fr.), — Lecteur et fouilleur infatigable, 
M. Albert Cim nous a déjà fait profiter de ses lectures en de nombreux et intéressants 
volumes que les lecteurs du Paÿs lorrain connaïssent. Dans celui-ci jl a recueilli les 
lapsus, bévues, curiosités, contre-sens et singularités qu’il a relevés dans les œuvres 
des romanciers, poètes et auteurs dramatiques. Les plus grands eux mêmes n’en sont 
pas exempts. Victor Hugo à lui tout seul, à fourni une copieuse moisson. Il est d’ail- 
leurs en la bonne compagnie de Racine, Corneille, Flaubert, Voltaire et Mme de 
Sévigné. M. Tout le Monde a donné plus qu'aucun écrivain. Que de bévues, de non 
‘sens ou contre-sens on entend chaque jour sans sourciller quand on ne les commet ou 
quand on ne les formule pas soi-même. Et cela me gène pour parler du livre de notre 
“excellent collaborateur. N’en relèvera-t-il pas dans ces lignes ? Le Pays lorrain dans ses 
premières années n'était-il pas indiqué comme paraissant bi-mensuellement ? C'était une 
bévue ; bi-mensuel veut dire tous les deux mois, c'est semi-mensuel qu'il aurait fallu 
dire. On retrouvera dans ce livre, qu'on hra avec autant de plaisir que d'intérèt et de 
profit, les qualités d’érudition, ici alliée à l'humour, qui ont fait le succès des autres 
“ouvrages de notre excellent collaborateur. 
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Henri LAVEDAN. La belle histoirede Geneviève. Paris, Société littéraire de France, 1920. 
289 pages in-12. — Voici un beau et bon livre, quant à la forme et au fond et à quant 
la parfaite présentation, propre à séduire les bibliophiles, qu’en a fait la Société litté- 
raire. La vie de la Sainte si française devait tenter l'esprit si français de M. Henri 
Lavedan. Il fait dérouler sous nos yeux les épisodes de cette « belle histoire » en une. 
série d'épisodes qui sont comme de merveilleuses tapisseries au dessin noble et à la bro- 
derie finement travaillée. En un « mystère » à la façon du moyen âge mis au goût de. 
notre temps, il conte cette histoire, sans emphase, mais avec grandeur. Maître incom- 
parable du dialogue, lettré délicat, il sait trouver toujours les accents qui conviennent. 
C'est d’abord le ciel qui se réjouit puis, sur la terre, chez Severus et Gerontia ; celle-ci 
un peu déçue d’avoir une fille cherchera plus tard à contrarier la vocation religieuse de 
son enfant ; c’est la visite de Germain et de Loup, la vie du parc et des pâtis avec la 
vision de l’ange, le dialogue des brebis et des agneaux, du vent et des insectes ; le 
séjour à Lutèce, les Huns, l’entrevue avec Attila, où l’on peut constater que ses descen- 
dants n’ont point changé depuis 15 siècles. C'est enfin la mort de la Sainte, son arrivée 
dans le ciel où son ange l’accompagne pour y attendre d’être envoyé dans un millénaire 
pour protéger et guider notre Jeanne d'Arc. De celle-ci M. Henri Lavedan a déjà publié 
les émouvanies litanies, nous pouvons donc espérer qu'après la belle histoire de Genc- 
viève il nous dira celle de Jeanne. 


La Vie à la Campagne. Nos meubles normands d'auirefois pour nos maisons d'aujourd'hui. 
Hachette, Paris (s fr.). — Continuant la publication de ses intéressantes études sur l’art 
rustique français, la revue La Vie à la Campagne, donne cette année un très beau fasci- 
cule consacré aux meubles normands. Dans la grasse et opulente Normandie les artisans 
trouvèrent une clientèle riche et fabriquèrent pour elle des meubles souvent somptueux, 
trop somptueux même pour notre goût lorrain. Ils arrivent parfois à une surcharge 
d’ornements qui n’est pas toujours harmonieuse. Il y a dans ce numéro, rempli d’illus- 
trations variées, matière à d’intéressantes comparaisons avec nos meubles lorrains 


auxquels La Wie à la Campagne a consacré une étude l’an dernier. Les lignes des 
_ armoires et des buffets normands sont comme chez nous inspirées des styles français 


mais leur décor est moins sobre, moins sincère, s'inspire plutôt des modèles d’artistes que 
de la nature. M. et Me Albert Maumené qui ont rassemblé les documents photogra- 
phiques et ont écrit à l’aide de collaborations locales l'étude qui les accompagne passent 
en revue les diverses pièces du mobilier, expliquent leur variété, apprennent comment 
on reconnait les types des diverses régions, et terminent en indiquant la façon d'utiliser 
et de mettre en valeur ces meubles d’autrefois dans nos maisons d’aujourd’hui. Ce bel 
album avec ses 160 illustrations rencontrera le même succès que ceux qui l’ont précédé 
et qui sont bien près d’être épuisés. Ch. SADOUL. 


— Viennent de paraître : chez Ollendorff, une nouvelle édition complète, revue et 
corrigée de Pépèle le bien aimé de M. Louis Bertrand, sous le titre nouveau de Pépite et 
Balthazar (7 fr.); à l'imprimerie Klein, à Epinal, l'Annuaire général des Vosges (42° année), 
for volume qui contient quantité de renseignements précieux; chez Berger-Levault, 
le Bulletin de l'Association des anciens Etudiants de la Faculté de pharmacie de Nancy où 
l'on trouvera des notices sur les pharmaciens lorrains morts pendant la guerre, des 
actes relatifs à la vie de l'Association et de curieux documents sur la vie pharmaceu- 
tique à Dieuze en 1787 ; les Mémoires de l’Académie de Stanislas (1919-1920, 170€ année), 
avec, outre lès documents et rapports habituels, les lettres inédites de Stanislas, publiées 

par M. P. Boyé, dont nous avons parlé; la suite de l’histoire des comtes de Salm, par 

M. Schaudel ; Je passé et l'avenir de la Lorraine, par M. Ch. Guyot, etc. 
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.Nouvelles lorraines | 


L'anniversaire de Verlaine. En l'honneur du 25° anniversaire de la mort du poète 
Verlaine, le cercle musical messin a donné une soirée au profit de la souscription 
ouverte pour doter le Musée de Metz du portrait du poëte par Aman Jan. A Nancy, 
le cercle artistique a commémoré de son côté cet anniversaire par un concert où furent 
joués des œuvres de MM. Guy Ropartz et Pierre Bretagne et qui se termina par une 
lecture d’une œuvre émouvante de notre collaborateur René d’Avril. | 

Nos compatriates. — M. Paul Claudel, dont on connait le talent littéraire, vient d’être 
nommé ambassadeur à Tokio. M. Paul Claudel est né dans la Brie d'une famille vos- 
gienne. 

. — Le banquet du 2 décembre de l’Association vosgienne de Paris a été dé par 
M. Flayelle, député, qui a célébré en termes délicats le charme de nos petites cités 
des Vosges. Le banquet de janvier sera présidé par M. Verlot, député. 


Citations. “— Ont été citées à l’ordre de l’Armée les localités suivantes : Moyen- | 


moutier, Méñil, la Croix-aux-Mines, Neuviller-sur-Fave, Chatas. Beulay, Bertrimoutier, 
Lesseux (Vosges) ; Briey, Avillers, Domprix, fHertrameix, Murville, Saint-Supplet, 
Saint-Jean-les-Marville, Malavillers, Montigny-sur-Chiers, Petit-Failly, Port-sur-Seille, 
Morville-sur-Seille (Meurthe-et-Moselle). | 

Nos collaborateurs. — En décembre a été ramené à Vittel le corps de Frédéric Esmez, 
mort au champ d’honneur. Sur sa tombe, M. Alcide Marot a prononcé-un émouvant 
discours et a apporté l'expression des regrets des collaborateurs da Pays lorrain. 

— Le conseil municipal d’Epinal a été saisi d’une motion tendant À faire donner à 
une rue de la ville le nom des frères Perrout. Epinal se doit de conserver la mémoire 
de ceux qui lui firent honneur et furent ses enfants pieux et fidèles. | 


— Le 13 février, à 4 h. 1/2, à la Salle Poirel de Nancy, M. Arthur Diderrich don- 


nera une conférence sur le Grand-Duché de Luxembourg. 
— Le 18 janvier a eu lieu la première représentation des Caprices de Marianne, d’après 


Alfred de Musset, dû à la collaboration de MM. René d’Avril pour le livret et Pierre 


Bretagne pour la musique. Ce fut un grand succès. 


| Notre appel 

Nos abonnés ont entendu notre appel. La plupart non seulement nous sont restés 
fidèles mais nous ont adressé pour faire face à nos dépenses, qui dépassent nos 
recettes ordinaires, une somme en plus de leur abonnement. Qu'ils recoivent tous nos 
remerciements. Grâce au sacrifice qu’ils ont consentis nous espérons au cours de 1921 
améliorer leur revue au point de vue matériel. Nous avons reçu : Abonnements à 
100 francs : MM. G. Ferry, à Villers-la-Montagne, P. Didier, à Bissao (Guinée portu- 
gaise). Nous ont envoyé en sus de leur abonnement : M. G. Elie, à Nancy, 50 francs ; 
O: Elie, à Nancy, 18 fr.; Colonel de Conigliano, à Lunéville, Bardet, à Nancy, 
Dr Brice, à Fontainebleau, E. Trombert, à Angers, chacun 10 francs ; J. Kronberg, 
Larmoyer, Commandant Lalance, à Nancy, G: Gobron, à Sidi-bel-Abbès, Fortier, Méa, 
P. Lagrange, à Paris, Badel, à Châteauroux, A. Marot, à Nijon, Cofie, à Luxeuil, Saby, 
à Saint-Dié, Mathis, instituteur à La Chapelle-aux-Bois, Ferry, à Marseille, Paris, à 
Bru, Commandant Berntzwiller, à Epinal, Honnorat, à Villerupt, Mlle Bourguignon, 
iostitutrrice à Seichamps, chacun 8 francs. — MM. E. Martin, à Lunéville, Deckherr, à 
Gray, chacun 6 fr. — M. Michelon, à Bruyères, Naudin, à Charleroi, chacun 5 fr. — 
Une cinquantaine d’abonnésnous ont en outre envoyé 15 francs au lieu de 12 francs 


Le recteur-gérant : Charles Sapov.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


(BI16I1 US S31n439P) 
IHAGIOM-N3-LION3B-LNIVS 30 34V88V 3NN3IONV:1 3Q 3NA 


(SIONNVAX Y DU 


=. 
gui 
, Ù LM F, . + ht} 
nm TS z 5 4 à 4. A4 EN # LA | E : 
qu PRE L 4 LCA 
|  - | 7, 
| . | e., | 2 


.— 


*& OU ‘ITOI *KIVUNUO'] SAV 47 


UN ÉCRIVAIN DE GUERRE LORRAIN 


— - 


PIERRE-MAURICE MASSON 


N parla beaucoup de Pierre-Maurice Masson quand il tomba devant 
ci Apremont, le 16 avril 1916. L’Echo de Paris, le Temps, la Revue des Deux- 
Mondes lui consacrérent des articles signés de grands noms (1). Mais on en parla 
surtout à Paris. En Lorraine, sa petite patrie, beaucoup de gens, même parmi 
les lettrés, ignorent encore son mérite littéraire et la gloire de son sacrifice. 
N’accusons pas d’indifférence notre littérature locale : en ces sombres jours de 
1916, elle était réduite à des formats exigus, souvent même au silence. La 
plupart de nos écrivains étaient aux armées ; les revues se taisaient. Mais le 
temps n'est-il pas venu de réparer les inévitables omissions commises et de 
joindre aux figures touchantes, si bien évoquées ici, de Pierre de Rozières et de 
Frédéric Esmez, celle de leur aîné, Maurice Masson. 

Il ne s’agit pas ici d’un talent fauché dans sa fleur ; notre héros avait trente- 
cinq ans, lorsque survint la guerre. Né à Metz le 4 octobre 1879, élève à Saint- 
Sigisbert de Nancy, il sortit de l’Ecole normale supérieure en 1904. Une autre 
école s’ouvrait à lui, celle d'Athènes, heureux séjour pour un adolescent qui 
fait du culte des Belles-Lettres ses plus chères délices ; mais il préféra succéder à 
M. Victor Giraud, son maître et ami, dans la chaire de littérature française à 
V'Université de Fribourg, en Suisse. 

C’était déjà, dit finement son biographe J;: Zeiler, « un poste de combat, de 
bon combat pour la culture française » ; il fallait pour l’occuper dignement de 
très solides qualités : des collègues de nationalités diverses et parfois concur- 


{1) Voir notamment dans ‘Pendant la Ba!aille de Verdun, par Maurice Barrés ; p. 229 : Les sacri- 
fices de l'intelligence : Pierre-Maurice Masson. 
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rentes observaient et jugeaient ce jeune professeur. D’autres, peut-être, se fus- 
sentintimidés, mais lui, sûr de ses forces et de son talent, trouva dans ce risque 
scolaire un magnifique stimulant. Tout le temps que dura son professorat, dix 
années, il doubla son enseignement oral d’un enseignement écrit, publiant, en 
1907 (Hachette) « Fénelon et Mnm° Guyon » ; en 1908 (Bloud) « Alfred de 
Vigny », prix d étoquence de l’Académie française ; en 1909 (Hachette) « Une 
vie de femme au xvie siècle, Madame de Tencin » ; en 1910 (Hachette) 
« Lamartine », prix d’éloquence encore ; en 1914-1 916 (Hachette) une édition 
critique de la Profession de foi du Vicaire Savoyard, de Rousseau. | 

I1 faut ajouter à cette liste plusieurs articles de revue et enfin sa thèse de doc- 
torat en Sorbonne « La Religion de Jean-Jacques Rousseau ». Elle est en trois 
volumes. Il en corrigea sous le feu les épreuves. Des exigences militaires 
d’abord, puis la mort, l’empêchèrent de la venir soutenir à Paris. C’est un livre 
puissant, qui dès maintenant se range parmi les sources. On ne pourra plus 
étudier la vie ni l'influence de l’écrivain genevois sans y puiser. Masson nous 
montre en Rousseau un promoteur du mouvement idéaliste du xixe siècle. Vol- 
taire avait desséché les cœurs, Rousseau les attendrit, leur inspirant non pas 


encore l'amour d’une ferme religion, mais déjà un penchant à la religiosité. Le 


merveilleux « Génie du Christianisme » fera le reste. 

Rassemblées par la pieuse fidélité de ses parents et de ses amis, les « Lettres 
de guerre » de Maurice Masson forment un précieux volume (Hachette). Il 
s'ouvre par une élégante préface de M. Victor Giraud et contient une trés com- 
‘pléte et fort émouvante notice biographique, signée J. Zeiler. 11 y a des livres 
de combattants plus riches d'anecdotes, plus tumultueux, plus romanesques, il 
n'en est pas de plus profond ni de plus vrai. Nous y trouvons, décrite avec 
une sincérité et une précision de traits parfaites, la guerre d’usure, la terrible 
guerre sur place, obstinée, sanglante qui se mena pendant des années sur le 
front de Lorraine, du Bois-le-Prêtre aux Hauts-de-Meuse. 

La mobilisation appelle à Toul Maurice Masson. Il est sergent au 42° terri- 
torial. Après quelques semaines d’entrainement intensif, voici nos territoriaux 


dirigés vers les lignes : aux environs de Saint-Nicolas d’abord, puis, fin sep- 


tembre, en Woëvre. Maurice Masson séjourne assez longtemps au fort de Bou- 
vron ; en janvier 1915, il monte aux tranchées. 

Le printemps de 1915 s'écoule, pluvieux, neigeux, et tragique. C'est le 
ternps des rudes offensives : nous attaquons la lisière de la Forêt de Mort-Mare ; 


nous prenons Regniéville, nous approchons des blockhaus ennemis du Quart-en- : 


Réserve. Pénible avance, gloire difficile. Témoin de ces pres efforts, Masson 
nous donne sur eut d’intéressants détails. 
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Les mois se succèdent, la guerre ne change pas. De temps en temps, on heurte 
à coups de canon et d'hommes le front allemand ; il y a chaque jour un peu plus 
de cadavres sous le ciel et de gloire au front du poilu, mais la trouée ne se fait 
pas. Maurice Masson veut la croire prochaine et communique aux siens ce doux 
espoir : l'Italie vient à nous, comment ne pas se réjouir ? Elle vient l’aimable 
Italie, mais la victoire tarde à la suivre. | 

Nommé officier, Masson assiste, un peu à l'arrière, au cours d'instruction 
pratique des chefs de section, revient en ligne, passe au 261° actif et demeure 
pendant les longs mois d'automne et d'hiver 1915-1916 aux tranchées d’Apre- 
mont, qui seront son tombeau. | 

L'histoire fera d’abondantes glanes dans les lettres de combattants ; elle y 
trouvera des renseignements que ne peuvent fournir les archives militaires offi- 
cielles. Celles-ci font loj, évidemment, sur toute question purement technique : 
ordres donnés, effectifs engagés, horaire des opérations, résultats obtenus... ; 
mais elles ne suffisent pas à ressusciter dans sa pleine vie ardente une bataille, 
car elles nous laissent ignorer l'ambiance morale. L'humeur du soldat n’est pas 
la même sous le soleil ou sous la pluie, quand il mange à sa faim ou quand le 
vivre est rare. Il n’y a pas de circonstances négligeables à la guerre. Le plus 
petit détail peut être décisif. I1 faut avoir été soldat de tranchée, vrai poilu, 
pour connaître ce qu’on doit imputer d'échecs ou de surprises à la boue qui 
enlise. à la neige qui aveugle, au vent qui assourdit, au froid qui endort. 

L’historien lira les Lettres de guerre de Maurice Masson ; mais surtout le 
littérateur, car elles sont une exquise œuvre d'art. Tout ce qui peut plaire à 
l'esprit le plus délicat s’y rencontre : élégance du style, talent descriptif, poésie, 
pensée. | | 

À vrai dire, elles ne relèvent pas de ce qu’on est convenu d’appeler l’art épis- 
tolaire. Elle n’ont pas cette sorte de négligence voulue, souvent charmante, et 
parfois mignarde dont se fait gloire l’épistolier classique. Ecrites le plus souvent 
par bribes, au hasard des loisirs les plus inattendus et les plus brefs, dans le 
coudoiement étroit des tranchées, ou parmi des dangers pressants, elles offrent 
pourtant la netteté de style, la clarté, la profondeur et même le « fini» des 
œuvres méditées longuement et müûrement écrites. Jaloux du mot propre et 
soucieux de sa phrase, Maurice Masson avait de délicieux abandons de cœur 
sans que jamais sa plume, elle, s’abandonnät. Soucieux, jaloux ? effaçons ces 
lourdes épithètes ; elles feraient-croire à de pénibles efforts, à je ne sais quelle 
contention d’esprit. Ce fin lettré écrivait avec moins de peine. Sa plume allait 
un joli train, spirituelle sans recherche, ferme sans dureté, souple sans mol- 
lesse, élégante et gracieuse toujours. Lisez ses plus brefs billets, ceux qu’il trace au 


crayon, dans les plus incommodes postures et les plus émouvantes circonstances, 
en patrouille, sur ses genoux, au clair de lune, ou bien au fond d'un abri tout 
secoué par les explosions, à la lueur d’une bougie que vient éteindre, à peine 
rallumée, le souffle des torpilles, et dites-moi si la phrase hésite, si le mot 
défaille, si le rythme halëte, si l'angoisse et la peur se trahissent.. non, cela 
reste fluide, clair, harmonieux, exquis. Quel art, oui, mais aussi quel courage, 
car c’est tout l'homme, ici, avec sa merveilleuse maïitrise de soi-même, so se 
reflète et se traduit dans la sérénité du style. 

Le talent descriptif ? mais il s’avère en chaque page, toujours mêlé de flamme 
poétique. Sa sobre et ferme manière de peindre, sans réalisme outrancier mais 
avec une trés exacte fidélité, range Maurice Masson prés de Mosejly. 

Voulez-vous revoir les tranchées du Quart-en-Réserve et de Flirey ? Suivez 
Maurice Masson dans la visite qu’il en fait au mois de mai 1915. Il vous mon- 
trera les parapets éventrés par l’obus, les boyaux comblés par cet énorme ter- 
rassier, la torpille. Des cadavres gisent, les’uns au grand soleil, les autres à 
demi-noyés dans les terres bouleversées ; un bras surgit du sol, un pied, une 
face. Et tout autour de ces chairs mortes, de grosses mouches bourdonnent, 
mouches d’orage et de charnier, tête rouge, corset noir, ailes bleues, horribles 
et belles. ! 

Voulez-vous revivre vos émois de patrouilleur nocturne, jeté hors des tran- 
chées, très en avant, 4 quelques pas des postes ennemis ? Qui donc a mieux dit 
le rampement des hommes, le frisson de la chair au claquement tout proche 
des balles, le saut du cœur dans la poitrine quand s'élève, soudain révélatrice, 


la fasée allemande. 

Sentez-vous que s’effacent de votre mémoire quelques traits des fameux 
paysages tragiques, Mamey, Mort-Mare, Apremont ? Revoyez-les par les yeux 
de Maurice Masson et vous n’en pérdrez plus le souvenir. | 

Mais peut-être, excédé du long drame, écœuré de tuerie, aspirez-vous à la 
paix des campagnes ? Il vous y mène. [l n’est variation du tiel si changeant de 
Lorraine, il n’est nuance de notre sol, si divers, qu'il ne nous dise en sa fine 
prose harmonieuse. La Woëvre a maintenant son poëte ; il nous la montre 
en tous ses aspects : ouatée de neige ou fleurie de printemps, brune de labours 
ou jaune de moissons, veloutée de prairies ou hérissée de bois, fouettée de vent 
ou caressée de brise, fraiche de rosée ou brûlée de soleil, blanche de lune ou 
rose d'aurore. 

Aimez-vous enfin les austères beautés de l'idée, les hautes et graves médi- 
tations ? Lisez les lettres de consolation que cet homme, si près de mourir 
lui-même, adresse à ceux qui pleurent des morts. La foi et la charité y par- 
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lent une langue dont la puissante douceur fait songer à l’Imitation. Le pen- 
. sear est en Maurice Masson l'égal du peintre et du poëte. Maints jeunes com- 
battants ont entrepris de décrire la guerre ; certains ont réussi. Mais leur art, le 
plus souvent, est tout plastique. Ils n’abordent pas le domaine de l'idée ; c’est 
que leur talent y pourrait défaillir. Ici, les fortes sensations et une certaine puis- 
sance de « rendu » ne suffisent plus ; il faut encore une plume rompue à toutes 
les dificultés de l'expression, une plume trés fine et trés savante. Or, il est bien 
rare qu’on la possède si parfaitement assouplie à vingt ans. Maurice Masson, au 
contraire, est en pleine et belle forme ; il a tout ensemble le don et le métier. 
Il ne décrit pas seulement la guerre, il ne se contente pas de la vivre, il la 
« pense » et rien n’est plus beau-que le long, complet et palpitant aveu de lui- 
_ même que nous fait ce noble cœur. Voilà l'essentiel caractère et la principale 
vertu de cette œuvre : elle est. un répertoire d’âme, une confession philoso- 
phique, écho d’un « moi » profond et magnifique. | | 

Si richement documentaire qu’elle soit, cette correspondance 4 pourtant des 
lacunes ; mais ce n’est pas la faute de l'auteur. S'il ne dit pas « l’horreur sacrée 
de l’assant », ni l’ivresse de marcher en terrain reconquis, ni l’orgueil folle- 
ment savoureux de talonner l’envahisseur en fuite, c’est qu’il ne connut pas ce 
fier et joyeux destin, c’est qu’il ne quitta pas la tranchée, même pour mourir. 
Son martyre est parfait : les longues cruautés de la guerre, il les à subies ; les 
rares et brèves, mais délirantes joies qu'elle peut offrir, il les ignora. Aucun 
espoir de définitif succès ne brillait encore au dernier ciel que virent ses yeux 
et maintes aubes froides et sanglantes devaient se succéder à l’hoziron messin. 
avant que se levât enfin sur les plaines de Woëvre, comme un jeune soleil, la 
Victoire. 

P.-Maurice Masson aimait la vie, et la sienne fut belle, enchantée qu’elle 
était de conjugal amour. Voyez pôurtant comme il s’arrache aux plus légitimes 
joies de ce monde et se livre à Dieu d’un cœur tout fervent. Ne doutant pas que 
« mathématiquement » son tour bientôt n’arrive, se sentant guetté par la mort, 
il compose pouf sa thèse une préface d’outre-tombe, il adresse aux siens des 
lettres plus tendres encore, plus chaudes, il prie et le voici prêt au suprème 
honneur : tomber pour la France. L’amen du croyant est sur ses lèvres ; il n’a 
ni plainte ni révolte : Quand vous voudrez, Mon Dieu, et comme il vous plaira, 
Qu'est-ce que la mort pour le pur chrétien ? un essor d'âme. 

Le 16 avril, au matin, un éclat d’obus le couchait dans la mort. Et dans la 
gloire. 


* Maurice GarçÇoT. 


La vie pathétique de Théodore BRIQUEL © 
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j tetes Briquel n'avait pas quinze ans quand il annonça péremptoi- 
rement aux siens qu’il serait bücheron. Il abandonnait décidément aux 
filles la pacifique broderie et choïisissait, selon son cœur et ses muscles, le 
métier de toute sa vie. ‘ 

Déjà, il y excellait et, comme un digne ouvrier, il en avait l’orgueil. 

Avec deux bûcherons de Deyvillers, il affronta l’entreprise d’une coupe 4 la 
Riolande, dans les affouages d’un village voisin. Les autres goguenardaient. Ils 
raillaient d'avance les embarras, les lenteurs, les maladresses de leur jeune 
compagnon. Ils en furent pour leurs fanfaronnades. Théodore, sûr de lui-même, 
riait intérieurement. Quand on compta les fagots, il jouit de son triomphe : les 
deux anciens, unissant leurs efforts et tous leurs moyens, en avaient façonné 
quatre-vingts. À lui seul, il en aligna cent-dix. Mais il aurait fallu le voir beso- 

gnant dans le taillis, coupant, taillant, tranchant les brins avec une allégresse 
| sauvage, presque démente, comme Julien l'Hospitalier fauchant les pièces de 
gibier. | 
Sa réputation était faite. Dés lors, il fat pour tout le monde un maître 
bücheron. 

Les années coulérent pareilles, ue mais bien remplies par les besones 
quotidiennes, l’âpre lutte dans la forêt. 

Maintenant Théodore était un homme. Au Éioue il ne déplaisait pas. 
Ses traits étaient d’un rustique mais sans trivialité. Une fine moustache rous- 
sâtre soulignait son nez brusqué. Ses petits yeux gris bleu, un peu vitreux, 
annonçaient la froide résolution. Il était sec, élancé, musculeux. C'était un gars 
robuste, un rejeton plein de sève de la forêt. | 

Au moral, Théodore conservait la bonté, toute la santé de son cœur; on ne 
se corrompt que dans la mélée humaine. De travailler solitaire, silencieux, il 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1920, n° 3, p. 20. 
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restait simple, de cette simplicité paysanne que relévent souvent une charmante 
bienséance et.comme un instinct de poésie. 

Avec cela il était dur À lui-même, un pen farouche, rugueux comme l’écorce 
des chênes. Une année les vieux moururent, le père d’abord, la mère cinq mois 
aprés. Il accepta le coup comme toutes les autres peines, avec docilité. 

C'est que dans les champs et dans les bois croissent deux plantes jumelles : 


misère et vaillance. Chaque jour ramène le paysan au cômbat. Et le soir, après 


. le choc, quand le soleil a roulé derrière les montagnes, l'oubli, la paix divine, 


les apparitions magiques du sommeil sont le prix de la victoire qu'il lui faut 
interminablement reconquérir. C’est une éternelle épopée. | 

À la longue les muscles se durcissent, mais surtout les âmes se trempent. 
Avant d’empoigner sa hache, le bücheron n'interroge point les promesses du 
ciel, le visage des saisons, il n’écoute pas ses propres faiblesses, ses lassitudes, 
ni ses découragements. !Il traîne son corps, sa carcasse à la bataille comme 
Turenne y contraignait la sienne. Vous connaissez l’estampe de Raffet : tandis 
que les boulets fauchent les conscrits, un vieux sergent grogne dans sa mous- 


tache : Serrez les rangs ! Et le combat continue. Ainsi, le bücheron. Il n’a pas 


le temps de s’attendrir. L’ennemi le guette : la vie. Il marche résolument à sa 
rencontre, le front têtu, le regard ferme, par-dessus les cadavres, Abnégation 
et hauteur d’âme ! Il a vraiment la grandeur de ses miséres. 

Chaque matin, dès la pointe du jour, la cognée chargeant son épaule, Briquel 
s’en allait vers la forêt. Il emportait dans un pot de camp, à la mode lorraine, 
ses vivres de la journée, la soupe aux légumes, la potée, et un morceau de lard 
qu'il piquait avec son couteau sur le couvercle de fer battu retourné en guise 
d'assiette, Il s’en revenait le soir, exténué, et, te lendemain il repartait. Mais der- 


 rière cette monotonie, cette apparente platitude, quel spectacle ! Il voyait le 


plus beau drame du monde : la jeunesse, les noces, le déclin de la nature. Le 
drame mettait les douze mois À se dérouler et recommençait dans le même 
ordre l’année suivante. Mais le sujet était sublime et-les effets, les scènes, les 
épisodes variaient à l’infini. Briquel n'aurait pas su dire ce qui l’'émouvait le plus 
— du printemps, quand les bourgeons éclosent, au soleil, sous des caresses 
d'amour. Quand les oiseaux se réveillent et que, après les journées de préludes 
où, dirait-on, les voix s’accordent, éclate une frénésie de mouvements et de 
chansons ; — de l’été où, sous les feuillages immobiles, écrasés de chaleur tout 
se tait et somnole ; — de l'automne, quand la verdure se mue en un métal 
précieux et la nature en fn joyau de vermeil et d’or; — ou de l'hiver, enfin, 
quand les arbres drapés de voiles funèbres dressent leurs membres glacés et que 
le vent fait courir dans les ramures comme des voix d’épouvante. | 
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Certes, lorsque Briquel, assis au milieu de la coupe, allume tranquillement sa 
pipe, il ne comprend pas le mystère qui l’environne. Ces grands arbres bruissants, 
. qu’il immolera demain et qui chantent avant le sacrifice, il ne les entend pas. N’em- 
pêche que dans cette minute même, il reçoit de cette nature une obscure leçon de 
noblesse et d'harmonie. A cette heure de détente, sous l’humilité de $a figure et 
de son geste, il exprime un beau sentiment d'indépendance, de superbe, de 
royale solitude. d | 

Théodore Briquel avait un bon camarade, Nicolas Guillerez. Leurs enfances 
s'étaient déroulées fraternelles, mais très différentes. Guillerez n’était pas tur- 
bulent et n’aimait pas les courses dans la forèt. Il était chétif, paisible, appliqué 
et avait dépassé tout de suite ses condisciples par la qualité de son écriture. Une 
belle écriture, affirmait l’instituteur, c’est un don et c’est « l’avenir d’un homme ». 
Il prédisait à Guillerez « une belle carrière à la ville », si bien que, dés qu'ils 
l’avaient pu, ses parents l'avaient conduit à Épinal. Et maintenant Guillerez. était 
employé à la préfecture. | 

C'était, il faut le croire, sa vocation, car dans cet état il trouvait le bonheur. 
Sa vie était réglée comme une pendule. Il arrivait au bureau chaque matin à la 
même heure. Il dépouillait sa jaquette qu’il remplaçait par un veston élimé, 
verdâtre. Il enfilait ses manches de lustrine qu’il nouait méticulement, et se 
mettait à écrire courbé sur son pupitre. Il écrivait jusqu’à midi. Le premier 
coup de l’horloge suspendait impérieusement sa plume, füt-ce au milieu d'un 
mot. | 

Il prenait son repas de midi à l'auberge de la Pomme d'Or dont le patron, le 

père Husson, un octogénaire vigoureux, sanguin et chenu, se promenait tête 
nue en plein hiver ; il présidait la table de ses pensionnaires, et savait découper 
trente-six morceaux dans un poulet: autant de singularités qui le rendaient 
célèbre dans toute la ville. Après une lente promenade, d'une hygiène métho- 
dique, sur les rives charmantes de la Moselle, Guillerez retournait à son bureau, 
Il en ressortait à six heures pour lire un journal et siroter une chope de biére 
toujours dans le même café, retentissant ét enfumé, sous les arcades de la place 
des Vosges, non loin de l’ancienne fontaine que surmontait jadis l’image équestre 
de saint Maurice, patron de la paroisse. Ensuite, pour le souper, il revenait à la 
Pomme d'Or et rentrait à neuf heures, au couvre-feu, dans sa modeste chambre 
de la rue des Minimes où il s’endormait dans un lit de fer trop court, sous le 
regard et le sourire benoits d’un saint Nicolas de Pellerin. 

Et tous les jours le cycle recommençait. 

Guillerez était heureux. Il ne ressemblait guère à Théodore. Il était long, 

mince, pâle, un peu voûté, Il offrait déjà, si prématurément, une apparence 
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vieillotte, l'aspect anémié, malingre, étiolé des plantes d'appartement, privées 
d’air et de lumière. Avec une bonne figure honnête, amène, on lui trouvait des 
mines craintives, furtives. Il se comportait dans toute sa vie, mangeait, buvait, 
avec mesure c'est trop peu dire, avec timidité. Il avait le vertige du règlement 
et de ses précipices. Il portait comme un uniforme son vêtement de bureaucrate, 
jaquette, pantalon, cravate, chapeau noirs, soigneusement boutonné, ajusté, 
brossé. C'était, dans l'épanouissement du type, l’irréprochable fonctionnaire. 

Il venait tous les dimanches au Ménil. Il retrouvait les camarades : on causait 
à l’auberge autour des canettes. | 

Nicolas Guillerez célébrait les avantages de la ville et de sa profession. 

[l vantait sa vie tranquille, unie, limpide comme un filet d'eau claire, sans 
tourbillons et sans remous. Un petit travail paisible la remplissaif, facile, égal, 
un peu monotone, mais sans précipitation, sans fièvre et sans secousse : s’il 
n'était pas achevé, le public attendait, voilà tout. Il devenait à la longue si 
familier, si machinal qu’on l'accomplissait sans s'en apercevoir, sans plus de 
fatigue que les aiguilles d’une montre à courir autour du cadrao. Ainsi la vie 
s’écoulait dans le calme et la sécurité : c'était la table, le gîte, la vieillesse même 
_ assurés. Nulle préoccupation : on ne éraignait pas la maladie, l'accident, l’infir- 
mité de l’âge, on se laissait vivre. Entendons-nous : on a tout de même quelques 
soucis : l’avancement, lès chefs, leurs notes, leurs réprimandes, la rivalité des 
collègues qu'il est toujours prudent de soupçonner. Il faut regarder autour de 
soi et, comme on dit, mettre un bœuf sur’sa langue. Et par habitude, Guillerez, 
en prononçant ces paroles, lançait des coups d’œil obliques pour s'assurer 
qu’elles n'étaient point surprises. : 

Rien que cette méfiance, cette inquiétude, cette contrainte glaçaient Théodore. 
Guillerez insistait : 

— Et puis enfin il y a les honneurs. Qu'est-ce qui compte dans l’Etat ? Les 
millionnaires et les préfets. On mesure les gens à leur richesse ou à leur emploi, 

Mais à l’exemple des philosophes, Théodore prisait par dessus tout la dignité 
humaine. | 

Déjà Guillerez poursuivait : la vie est plus aimable dans les villes que dans les 
bois. Les mœurs y sont moins àpres, les hommes moins rudes ; les distractions 
abondent. On va au café. On lit les journaux, on discute les nouvelles, les 
événements du jour ; on se tient au courant — comme des civilisés, tandis qu’au 
Ménil, exilés du monde, les gens vivent comme des loups. Il énumérait les 
attraits des villes : l’animation des rues, les architectures, les magasins, les 
étalages, arrangés comme des reposoirs, bref tous les embellissements de l’exis= 
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tence. Il s’efforçait de persuader Théodore. Il accordait que la forêt est belle, 
— mais toujours pareille. 

On la revoit de temps en temps, le dimanche, cela suffit. On retrouve l’absente 
avec plus d'amour. D'ailleurs à Epinal même la nature n’est pas médiocre. Au 
creux de la vallée dont les bords se relèvent en riantes collines, la Moselle se 
répand et brille comme un bijou au fond d’un écrin. 

Il conviait Théodore dans la ville charmante, dont la rivière, les pentes vertes 
et-roses, les beaux arbres éclipsaient le Ménil. 

C'était peine perdue, Théodore ne l'entendait pas. Il dédaignait Epinal et ses 
atours. Îl avait donné tout son cœur à la forêt. Il était fidèle à ses grands souffles, 
à ses tâches échinantes et à sa liberté. Il mourrait à Ja ville, étouffé dans les 
rues et dans les mœurs étroites. Il craignait même de s’y aventurer. À peine si 
à deux reprises, pour deux dates mémorables on l'avait va à Epinal. 

Une première fois c’était en 1864, le samedi 21 mai, le jour de la grande 
cavalcade du Concours régional. Ce ne fut pas un banal défilé de chars et de 
costumes. Ce fut un tableau d’histoire qui fit revivre, avec quelque fantaisie, un 
fameux événement. En 1466, la ville d’Epinal, dédaignée de Louis XI, s'était 
donnée au duc de Lorraine, et, le 17 juillet, le prince Jean venait, au nom de 
son père, recevoir l'hommage de la cité. C'était une heureuse journée qui res- 
suscitait dans le plus clair soleil. 

On avait remué tout le département, quêté dans les villes et les villages, 
mobilisé les chevaux. La garnison, dragons et fantassins, fournit des figu- 
rants. Le maitre de poste prêta sa cavalerie. On avait multiplié les réclames, 
affiches, poésies, cantates, proclamations en vieux français. Pinot l’imagier avait 
dessiné une belle estampe romantique où se voyaient, dans une profusion de 
murailles, de tours et de clochetons, dans des tournoiements de nuages et de 
fumées, dans un bariolage de costumes, les futurs acteurs de la cérémonie. Enfin 
les orphéons accouraient de plusieurs villes des Vosges et de Lorraine. 

Depuis trois jours une foule inondait Epinal. Les trains de plaisir déversaient 
des flots de voyageurs. Des EROIES amenaient des villages entiers de paysans 
endimanchés. 

Théodore était parmi ceux-ci. Sentait-il bouillonner son vieux sang de 
Lorrain ? Il était surtout attiré par l'éclat des fêtes, les ronflantes promesses du 
programme : il suivait le torrent. 

Econome de son temps comme les travailleurs, il employa tous les moments 
de sa journée. Le matin il visita l'exposition régionale. Elle occupait, derrière 
la promenade du Cours, le champ de Mars devenu, disait-on, « le champ de la 
Paix ». Il était dans son élément et passa la revue en connaisseur. Le bétail : 


chevaux, vaches, porcs, moutons, qu’abritaient de longues files de tentes ; les 
volailles dans des cages, les appareils agricoles, les machines; aux étalages des 
forains les outils, les instruments de la ferme, du village, les produits du verger, 
de la ruche on de l’étable, les fruits, le miel, les fromages ; les plans des frères 
Naville, agriculteurs qui transformaient, en grasses prairies irriguées les rives 
submergées de la Moselle, tout l’intéressait et l’arrêtait au passage. 

Mais ce qui l’émerveilla ce fut la cavalcade. La veille à six heures du soir 
un héraut, précédé de trompettes et suivi d'hommes d’armes, l'avait annoncé 
par une proclamation. | 

Le samedi, à-cinq heures du soir, sur un coup de canon qui donna le signal, 
les deux cortèges s’ébranlèrent chacun de son côté : celui de Lorraine où figu- 


raient le prince Jean et sa femme Isabelle, resplendissante de parures et de 


grâce, accompagnés de leur cour et de leur escorte, dames, seigneurs, pages, 
officiers, gendarmes et chevau-légers ; celui des Spinaliens avec les Quatre 
Gouverneurs : le bailli en manteau de drap d’or, les échevins, le prévôt, l’huis- 
sier, la corporation des bouchers, la milice, le bourreau masqué et portant à 
l’arçon de sa selle la corde et le couperet. Au total trois cents personnages dans 
les plus riches costumes. 

Les deux cortèges se rejoignirent devant la porte de ville, dite porte du 
Boudiou ou du Petit-Pont reconstruite pour la circonstance. On se salue. Le 
premier gouverneur, le boursier, harangue le prince. Les échevins lui apportent 


les clefs de la cité sur un coussin de velours. Deux pages lui présentent deux 
aiguières remplies d’un vin précieux. Le prince prononce quelques. paroles et . 


son argentier répand sur le bon peuple une rosée de monnaie. Le canon gronde, 
les fanfares éclatent et la foule acclame. 

Les cortèges réunis se remettent en marche. Ils gagnent l’Avant-Cours où le 
prince inspecta ses soldats et les milices bourgeoises. J 

Enfin, la nuit tombée, la cavalcade pénétra dans le Cours. Le spectacle avait 
de la majesté. Sous les tilleuls centenaires les cavaliers et les piétons s’alignérent 
à la lueur des torches. Le gouverneur boursier et le baïlli faisaient face au prince 
et à la princesse. Les orphéons entonnèrent une cantate qui glorifiait la 
France et la Lorraine. Puis le bailli demanda au prince de prononcer le serment. 
Le prince le prêta d’une voix solennelle, dans le tumulte des canons, des cloches, 
des tambours, des musiques et tandis qu'aux flammes de bengale les feuillages 
ruisselaient de clartés d’apothéose. 


Dans l'humilité de son village, Théodore ne soupçonnait pas de pareilles 


: splendeurs. I] quitta Epinal l’âme toute bouleversée. 
Il y revint l’année suivante. C'était une autre cérémonie. Le jeudi 10 août 
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1865, l'Empereur arrivant de Plombiéres où il avait pris les eaux, regagnant le 
camp de Chälons, devait s'arrêter à la gare. : 

Depuis un mois, les journaux étaient remplis de ses démarches et de ses 
gestes. Ils célébraient chacun de ses mouvements : ses promenades dans le 
parc, au bras du général de Béville ; ses excursions à Remiremont par les rues 
jonchées de fleurs et tendues de guirlandes, à la Schlucht, à Hérival, où il offrit 
des cigarettes aux dames : « j'en conserve une, écrivait un publiciste idolâtre, 
dont le tabac sera très sec quand je le consumerai ». L'empereur y proposa lui- 
même un jeu d'adresse. Une sorte de colin-maillard, et dansant avec Made- 
moiselle de Fleury, il s’excusa galamment d’avoir manqué une figure, ce qui 
inspira cette flatterie à un courtisan : « Sire, quand on a rétabli l’ordre dans 
l'univers, il est permis de brouiller une contredanse ». 

À la Feuillée-Dorothée, après le diner, Napoléon dansa la Boulangère aux 
sons des flûtes et des violons. On décrivait les fêtes populaires qu’il rehaussait 
de sa présence, les feux d'artifice, les pompes religieuses dans la nouvelle église 
payée de sa cassette, les banquets, les concerts, les bals que Sa Majesté présidait 
sur un trône, où, toujours affable, elle accordait le premier quadrille à la 
marquise de Fleury et où, devant le buffet, elle daignait adresser la parole aux 
personnes qu’elle reconnaissait. 

De tous les récits se dégageait la même impression de bonne grâce en même 
temps que de solennité. Nicolas Guillerez les lisait à son ami Théodore que finit 
par mordre la curiosité de voir l'empereur à son passage. 

Le 10 août, dés le matin, Théodore était à Epinal, A dix heures cinquante 
minutes les cinq wagons du train impérial entraient en gare. Les autorités civiles 
et militaires attendaient sur le quai. La foule était massée des deux côtés de la 
voie. Théodore s’était glissé au prémier rang au pied du côteau de Chantraine 
que couronnaient des vergers et un petit bois de sapins. 

On cria : vive l'Empereur ! 

Sa Majesté descendit de wagon, le préfet lui présenta les fonctionnaires et les 
notables. 

Théodore distinguait nettement les traits de Napoléon : petit, les jambes trop 
courtes pour le buste, trapu, d’allure un peu bourgeoise. Son visage était pâle, 
immobile et doux. I portait à son habitude la petite tenue de général de division, 
le képi légérement incliné sur l'oreille, ses aides de camp l'entouraient. | 

Il décerna des croix d'honneur et remit au Préfet de l'argent pour les pauvres. 

À onze heures dix minutes il remonta dans son wagon aveo ses aides de camp 
et le train s’ébranla dans les acclamations. 
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__ Et les journaux résumaient ainsi l’apothéose : « La santé de l'Empereur est 
excellente et le temps splendide. » 

Théodore n'avait perdu aucun détail de ce rapide spectacle. À vrai direil n’en 
était guère remué, pour cette àme sylvestre, lente à s'impressionner, la céré- 
monie avait été trop courte. Avait-il même crié : vive l'Empereur. Il n'aurait 
pas su le dire. Il n’entendait rien à la politique. Le duc de Lorraine, l’empereur, 
la république, tout cela s’embrouillait dans son cerveau et se confondait dans 
l’égalité de son indifférence. En fait d’opinion il était désorienté et . sceptique 
depuis cette aventure de sa première enfance. 

En 1848 il avait vu planter un cerisier, avec de grands honneurs, sur la place 
publique, devant le porche de l'Eglise. Il n’avait que cinq ans mais ses souvenirs 
étaient restés précis. Les pompiers étaient rangés autour de l’arbre auquel, 
comme des guirlandes votives, on avait suspendu des rubans tricolores. Le 
curé l’avait aspergé d'eau bénite. Et le maire, son écharpe autour du ventre, 
avait prononcé un bref mais emphatique discours : — Nous aurions pu, avait-il 
dit, choisir dans nos belles forêts un jeune chêne symbole de la force popu- 
laire. Nous avons prétéré le cerisier pour que les citoyens puissent avec les 
. fruits sucer les principes républicains. 

- Image ingénieuse, hardie, qui n’était qu’une formule officielle qu’à la même 
heure on répétait dans beaucoup de villages. Le peuple avait applaudi et crié à 
tue-tête : — vive la République. | 

Le pére de Théodore lui avait expliqué qu’on venait de planter l’Arbre de la 
Liberté. Et Théodore l'avait aussitôt reconnu sur une vieille assiette en faïence 
de Lunéville peinte à l’époque de la premiére Révolution et que ses parents 
conservaient dans leur cuisine sur le dressoir, Elle montrait un arbre surmonté 
fet comme coiffé) d'un bonnet phrygien au-dessus duquel se déroulait une ban- 
derole avec ces mots : « Vivre libre où mourir, » 

À quelques années de là Théodore avait vu le cerisier coupé, scié, débité, 
empilé en stéres, tout comme les autres arbres de la forêt que son fer abattait. 
Les Français avaient changé de devise. Ils ne parlaient plus de mourir pour la 
jiberté, ils criaient : vive l'Empereur ! Théodore n’y comprenait plus rien. Déci- 
dément il n’était pas fait pour les complications humaines. Une telle àme est 
perdue dans la foule. Sa patrie c’est l’honnêète et silencieuse torèt. 


(A suivre). | . René PERROUT. 
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LA VIE JUDICIAIRE EN PAYS EÉNVAHI"? 


; Commissions judiciaires 


*ORGANISATION la plus curieuse fut certainement celle des commissions 
Le judiciaires. | | 

Sur certains points du territoire envahi, il se créa, en dehors de toutes les 
règles juridiques, des commissions de notables qui se donnérent à elles-mêmes 
ou reçurent des Allemands le pouvoir de juger et de condamner. 

Il est intéressant d'étudier de près la création de ces bizarres juridictions. Si 
elles choquent le juriste, ne doivent-elles pas attirer l’attention étonnée de l’his- 
torien. Le besoin social de justice a créé un organisme étrange, difforme, lointain 
souvenir de législations qu'on croyait à jamais disparues, mais organisme qui a 
fonctionné tout de même et dont le rôle n'a peut être pas êté tout à fait inutile. 


C’est dans les Ardennes seulement que fonctionnérent les commissions judi= 


ciaires de notables et dans des conditions trés différentes les unes des autres. 
Dans les cantons de Givet et de Fumay, elles furent, au printemps de 1917, 
officiellement constituées. Les réclamations, très justifiées d’ailleurs, des auto- 
rités locales ne furent point étrangères à cette création. Les délits devenaient 
tous les jours plus nombreux, les malfaiteurs de plus en plus audacieux, devant 
l'impunité qui leur était assurée. Les municipalités S’'émurent, plusieurs s’adres- 
sérent aux autorités allemandes et réclamérent des mesures de répression. 
Chose curieuse, les Allemands invoquérent des scrupules juridiques, ils se 
défendirent de juger des Français pour des délits commis au préjudice d’autres 
Français ou de Belges. Ils le faisaient cependant, là où existaient des tribunaux 
français réguliérement constitués, qu'ils se refusaient à reconnaître. A Givet, 


comme il n’y avait pas de tribunal régulier, ils en constituérent un qui était . 


illégal. Il fut décidé qu'on créerait pour les cantons de Givet et de Fumay un 
tribunal qui prendrait le nom de tribunal français, rendrait la justice au nom du 
peuple français et appliquerait les lois nationales. Ce n'était point tout à fait une 
innovation. 

Une commission judiciaire avait déjà été créée à Maubeuge, ce qui avait 


(1) Voir le Pays lorrain 1920, p. 481 et 548: 1921, p. 24. 
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amené de la part des chefs de la cour de Douai des protestations énergiques qui 
font trop d’honneur à ces magistrats pour ne pas être rappelées. 

En janvier 1915, les magistrats de Douai apprenaient par hasard que depuis 
le 23 novembre 191$ fonctionnait à Maubeuge un tribunal dont les membres, 
qui n'étaient point magistrats, avaient été désignés par les Allemands. 

La violation du droit était flagrante. Le tribunal d'Avesnes, dont dépendait la 
ville de Maubeuge, n’avait jamais cessé de fonctionner dans la mesure où il le 
pouvait. Le premier président Dassonville et le procureur général Jacomet, non 
sans difficultés, se rendirent à Avesnes. Le tribunal était constitué. Au Palais de 
Justice, les Allemands avaient arboré leur drapeau le jour de la fête de l’empe- 
reur. Courageusement, le procureur général fit enlever le drapeau, puis put 
arriver jusqu'à Maubeuge. Le tribunal d'exception avait déjà tenu huit audiences. 
Les magistrats représentérent à ceux qui le composaient combien illégale était 
leur action. | 

Le procureur général, par ministère d’huissier, interjeta appel de toutes les 
décisions rendues ou à rendre, appel jugé et décisions déclarées nulles et inexis- 


_ tantes par arrêt de la cour de Douai en date du 15 mai 1919. Puis, le procureur 


général porta sa protestation devant l'autorité allemande elle-même. Son repré- 
sentant judiciaire était le conseiller de justice Bemelmans, le véritable créateur, 
semble- til, desillégales commissions judiciaires. Bemelmans fut fort embarrassé 
de justifier son œuvre, il se laissa aller à confesser son inquiétude juridique ; à 
lui-même, dit-il, la pensée du tribunal de Maubeuge donnait « la chair de 
poule ». Les protestations des hauts magistrats n'arrêtérent cependant point 
cetté comédie judiciaire. Le tribunal de Maubeuge continua à fonctionner 
jusqu’au 10 octobre 1916, date de sa suppression par le général inspecteur 
d'étapes. Les Allemands ne devaient pas attendre aussi longtemps pour frapper 
les magistrats dont l'indépendance les avait émus. Le 6 mars, le procureur 
général Jacomet était arrété, conduit dans une cellule du fort d'Hirson, inculpé 
d’avoir {ait enlever du-fronton du palais d’Avesnes le drapeau allemand et d’avoir 
excité la population de Maubeuge à la désobéissance aux décisions d’une juri- 
diction créée par l'Allemagne. | 

Le procureur général excipe de son droit, il est transféré dans la sinistre 
prison de Rastadt où, pendant huit mois, il est soumis au dur régime des 
condamnés de droit commun. Enfin, il est conduit au fort de Celle et en février 
1916, il rentre en Frances compris dans un échange de prisonniers. 

Je ne sais si, pendant ce temps, le conseiller de justice Bemelmans continuait 
À avoir la chair de poule; ce qu'il y a de certain, c’est qu’il développait son 
œuvre. 


M. le conseiller de justice Bemelmans était d’ailleurs un singulier person- 
nage. Dans le civil, il était juge au tribunal de Saverne et dans cette ville, 
redevenue française, son souvenir n'est pas oublié. Bemelmans s’occupait de 
beaucoup de choses en dehors de ses fonctions. Il faisait jouer des pièces au 
théâtre, ne dédaignait point de monter lui-même sur les planches et c’est ainsi 
qu'on le vit un jour, aü gymnase protestant de Strasbourg, dans le rôle de 
Guillaume Tell, l’apôtre de la liberté. Il montrait volontiers de la sympathie 
aux Alsaciens, affectait de parler leur dialecte et lors de la fameuse affaire de 
Saverne, il ne dissimula point des sentiments favorables aux indigènes. 

Seulement, lors de la déclaration de guerre, il perdit la tête, comme tous les 
Allemands et toutes les Allemandes. Il n'avait jamais fait de service militaire. 
Il se fit confectionner un superbe uniforme et son greffier lui apprit le salut 
militaire, premier élément du métier. Il se répandit en menaces contre les 
Alsaciens et les Français, déclarant partout qu'il allait leur faire mordre la pous- 
siére, tant et si bien que quand il revint, un peu moins fier, à l'armistice, il dut 
s'enfuir, p our ne plus reparaître, sous des volées de cailloux. 

S'il a fait mordre la poussière à quelque chose, c’est certainement aux prin- 
cipes du droit qu'il était chargé d'appliquer. Bemelmans avait cependant cherché 
à donner à son tribunal un fondement juridique. Il l'avait trouvé dans l’article 78 | 
de la loi sur l’organisation judiciaire allemande du 20 janvier 1877. Cette loi 
organique admet en effet, lorequ’un bailliage (ou canton) se trouve trop éloigné | 
du tribunal régional (ou de première instance) la création auprés du tribunal du 
bailliage éloigné (tribunal équivalent à notre justice de paix) d’une chambre 
correctionnelle supplémentaire. Cette chambre est composée soit de magis- 
trats du bailliage, soit de magistrats du tribunal régional. A Maubeuge, cet 
argument ne pouvait avoir grand poids, puisque le tribunal d’Avesnes existait et 
pouvait fonctionner. La situation ne comportait d'autre solution que de laisser 
siéger le seul tribunal légal, c'est-à-dire le tribunal français. 

En était-il tout à fait de même dans les arrondissements de Rocroi et de Char- 
leville, seules circonscriptions judiciaires du ressort de Nancy où ont fonctionné 
des commissions judiciaires. À Rocroi, comme à Charleville, le tribunal n'existait 
plus. Dans tout le département des Ardennes, sur le conseil de la préfecture, 
inspirée, semble-t-il, par l'autorité militaire, j'ai déjà eu l’occasion de le dire, 
presque tous les fonctionnaires et parmi eux les inagistrats s'étaient repliés. 

Seuls étaient demeurés en fonctions quelques juges de paix, n'ayant, bien 
entendu, aucune compétence correctionnelle et il était impossible de cons- 
tituer un tribunal. 


Alors, si lillégalité subsiste, indiscutable, ceux qui ont accepté ou se sont 


arrogé le droit de rendre la justice ne peuvent-ils plaider les circonstances atté- 
nuantes avec quelques chances d’être entendus. La nécessité d’une répression 
s'imposait, il était indispensable de protéger la partie honnête de la population 
contre les excès, sans cêsse croissants, de quelques criminels. On n’avait pas le 
choix des moyens, le principal était d’agir et non point de se perdre dans les 
nuages de scrupules juridiques. Nécessité fait loi. | 

De fait, les magistrats d'occasion des Ardennes paraissent avoir été approuvés 
par la population, leur indépendance semble n'avoir jamais été discutée. 


Puissent les services qu’ils ont rendus faire quelque peu oublier la tare originelle 
de leur création. | 


na 


Alors qu’une commission judiciaire fonctionnait à Maubeuge depuis le mois 
d'octobre 1914, c’est seulement à la fin de 1916 qu’il en est question pour la 
première fois dans le nord du département des Ardennes, Ce sont, nous 
l'avons vu, les municipalités, qui en signalant aux Allemands le nombre tou- 
jours plus grand des délits, en demandent la répression. Les autorités alle- 
mandes se défendent d’abord de juger des Français pour des délits commis au 
préjudice d’autres Français ou de Belges. Finalement, elles proposent la création 
de commissions judiciaires. La chose n’alla pas toute seule. M. Mélin, juge de 
paix de Givet, qui montra pendant toute l'occupation une attitude digne et 
courageuse, fut d’abord pressenti pour la présiderce de ce tribunal. Nettement, 
il refasa d’accepter ce poste qu’il n'aurait pu occuper qu’en violation des lois 
françaises. Son indépendance n'allait pas tarder à amener l’ennemi à prononcer 
sa révocation. M. Laybe, suppléant de la justice de paix, opposa le même refus. 
Le maire de Givet se retrancha derrière le principe de la séparation des pouvoirs, 
mais consentit cependant à aller à Maubeuge voir de près la commission-type. 

Ces pourparlers se prolongèrent, et c’est seulement le 21 avril 1917 que 
parurent deux arrêtés du général gouverneur de Belgique par intérim, von 
Zwehl, général d'iffanterie. « Par la présente, disait le premier, je relève le juge 
de paix Mélin, de Givet, de l'exercice de toutes ses fontions. M. Jacquet, juge 
de paix à Fumay, est chargé des fonctions de juge de paix à Givet. En fait, 
M. Jacquet n'était pas le juge de paix de Fumay, il n’était que le deuxième 
suppléant. Le même jour est créée la juridiction qui prendra le nom officiel 
de « Tribunal français de Givet » | 

M. Jacquet en est nommé le cree Les juges seront MM. Delattre, 
conseiller d'arrondissement et vétérinaire à Givet ; Briquelet, négociant à Givet, 
désigné le cas échéant pour la vice-présidence. Deux juges suppléants, MM. Cor- 
dier, receveur général du péage en retraite, et Remy, directeur d'usine à gaz, 
tous deux à Givet. M. Labro, commissaire de police, devient substitut du pro- 
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cureur ; M. Burgeat, greffier en chef, et M. Paul Lecoufire, greffier suppléant. 

À un ancien gendarme, M. Pinçon, est attribué le rôle de l’huissier. 

La compétence de ce tribunal s’étendait aux cantons de Givet et de Fümay, 
exception faite du sud de ce canton placé dans la zone d'étapes. J'ai déjà fait 
remarquer que ces deux cantons avaient été par les Allemands rattachés au 
gouvernement de la Belgique, dont les procédés d'administration, à de multiples 
points de vue, étaient extrêmement différents de ceux, malheureusement beau- 
coup plus rudes, en usage sur notre sol. Sauf pour ce petit coin des vallées de 
Ja Meuse et de la Semois, la France envahie était d’abord le territoire d'armée 
dans lequel même il fallait distinguer à l’avant la zone de combats. Lä, le général 
a tous les pouvoirs. A l’arriére de l'armée, c’est la zone d'étapes, et là aussi les 
militaires exercent leur pouvoir absolu. Ce n'est que sur les frontières de 
Belgique qu’on trouvera un autre régime, Pont la rigueur se tempérera parfois 
de quelques égards. 

Les membres de la commission touchaient un traitement fixé à 4.000 francs 
pour le président, 1.500 pour le greffier et 750 pour l’huissier. Chaque membre 
du tribunal a en outre droit à une vacation de 15 francs par audience. L’huis- 
sier ne touche que 6 fr. so. | | 

Ce traitement a-t-il été intégralement payé, il serait hardi de l’affirmer. Les 
Allemands ne s’en chargeaient point en eflet, il était payable dans les limites des 
amendes recouvrées sur les condamnés. . 

Je ne me laisserai certainement point aller à des plaisanteries faciles sur ce 
singulier mode de rétribution et la tentation que pouvaient avoir les membres 
du tribunal de prononcer des peines pécuniaires un peu fortes. J’ai parcouru le 
registre d'audience, le tribunal de Givet n’a pas dépassé la mesure.. Sauf erreur 
ou omission, le montant global des amendes et des frais se serait élevé à 
s-348 fr. 21’ centimes pendant dix-huit mois d'exercice. 

L'information était confiée au substitut du procureur, cette procédure préli- 
minaire était en général trés sommaire et la véritable instruction avait lieu à 
l’audience. La détention préventive pouvait être ordonnée, 

Le nombre des affaires soumises au tribunal ne parait peut-être pas au premier 
abord très considérable. Neuf audiences furent tenues en 1917, sept seulement 
en 1918. Soixante dix-neuf jugements intervinrent la première année, trente- 
deux la seconde, en tout cent onze décisions. Mais en somme, la circonscription 
territoriale de la commission était fort peu étendue et ce chiffre d’affaires indique 

- une certaine activité. | 
La première audience eut lieu le 13 juin 1917, la dernière le 14 septembre 
1918. Le role fut principalement occupé par des affaires de vol et surtout de vols 


de récoltes, notamment de pommes de terre ; c’est la conséquence naturelle de 
la difficulté de vivre. Quelques poursuites pour coups, pour outrages, Est-il 
inattendu de relever trois ou quatre affaires d’adultère, qui ne paraissent pas 
autrement avoir effarouché le tribunal dont la décision se traduit par la peine à 
peu près classique de vingt cinq franes d'amende. 

Quelques crimes furent commis, des avortements, dans lesquels ce > tribunal 
d'occasion fit preuve de plus d'énergie que souvent le jury, juridiction. légale 
cependant. Des peines variant de 6 mois à 2 ans de prison furent prononcées. 
Le tribunal se déclara incompétent pour plusieurs crimes d'infanticide ou d’at- 
tentats à la pudeur et il n’oublia point d’en maintenir les auteurs en prison par 
application de l’article 193 du code d'instruction criminelle. 

Toutes ces peines étaient subies à la caserne de gendarmerie de Givet trans- 
formée en prison. A la fin de l’occupation, l’hôpital à son tour tint lieu de 
maison de correction. Le régime n'y avait rien de particulier. | 

Le relevé des condamnations devait étre adressé aux autorités allemandes qui 
ne se préoccupérent pas autrement du fonctionnement de la commission. Ces 
autorités s'étaient réservées le droit de grâce, mais elles ne l’exercérent jamais. 
Seuls deux condamnés à trois mois de prison pour vol, qui travaillaient pour le | 
compte des Allemands, bénéficiérent d’un délai pour l’exécution de leur peine. 

Un dernier détail, le 15 janvier 1918 le territoire de Givet-Fumay fut détaché 
de la Belgique et placé sous l'administration de l'inspection des étapes de la 
première armée. Dès le 9 février, l'inspecteur des étapes, le lieutenant général 
Heydebreck confirme les pouvoirs du tribunal français, mais restreint sa com- 
pétence territoriale aux limites du canton de Givet. | 

. Tous ces détails paraitront peut être un peu longs et fastidieux, il n’était 
cependant pas inutile de rappeler par le menu cette originale institution. 

Une autre commission judiciaire fonctionna à Charleville, mais dans des 
conditions très différentes. Il existait, à Charleville, une commission municipale 
qui gérait les affaires de la ville et qui, sorte de comité du salut public, réunissait 
en ses mains tous les pouvoirs. Sentant la nécessité d’une répression, la com- 
mission municipale décida de créer une section judiciaire, création à laquelle ne 
collaborérent pas les Allemands, Mais ceux-ci ne s’y opposèrent point non plus. 

Bien plus lorsqu'ils arrètaient des délinquants français, ils les amenaient à la 
police et déclaraient se dessaisir de l'affaire. 

Cette commission se composa de. personnalités en vue de Charleville. Le pré: 
sident était M. Paul Gailly, industriel, juge au tribunal de commerce et déjà 
vice-président de la commission municipale. Les autres membres étaient 
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MM. Léon Pailliette et André Lejay, tous deux conseillers municipaux et 
industriels. | 

Le ministère public était représenté pag celui qui remplissait à Charleville les 
fonctions de commissaire de police. Ce fut d’abord M. Grisot, commerçant, qui 
avait été nommé chef des gardes civils ou agents de police temporaires par le 
préfet au moment de la mobilisation. Après M. Grisot, les titulaires successifs 
furent M. Paques, adjudant retraité, MM. Frédéric et Ninnin, tous deux gendar- 
mes en retraite et enfin M. Joulin, gardien-chef de la maison d’arrét de Charle- 
ville. Le greffier était M. Gérardin, commis greffier du tribunal de Charleville. 
M. Gérardin fut la cheville ouvrière de la commission. Il sut, dans la mesure du 
possible, faire respecter les règles judiciaires, assurer aux prévenus d’élémentaires 
garanties, toutes choses que dans les débuts et avant la nomination de M. Gérar- 
din, la commission négligeait assez volontiers. 7 

Les audiences étaient assez fréquentes, une chaque semaine environ. Le com- 
missaire de police présentait les procès-verbaux rédigés par lui même ou ses 
agents les gardes civils, souvent par le greffier Gérardin. La commission enten- 
dait les témoins, interrogeait les prévenus, puis statuait. Les inculpés comparais- 
_saïent libres ou en état de détention préventive, en vertu d’un mandat de dépôt 
délivré par un membre de la commission. | 

Les affaires poursuivies furent très semblables à celles du tribunal de Givet. 
Des vols et surtout des vols de récoltes ou de denrées alimentaires au préjudice 
de particuliers ou du service du ravitaillement officiel. Les peines prononcées 
étaient assez sévéres, plusieurs mois de prison pour les délits minimes, souvent 
la commission se déclara incompétente pour des crimes graves, vols importants, 
infanticide, avortements et prononça le renvoi devant les cours d'assises 
françaises. | | 

Mais la commission tempéra sa sévérité, en s’accordant à elle-même le droit de 
grâce. Tous les mois, elle visitait la prison, examinait la situation pénale des 
détenus, et accordait des remises de peines à ceux dont la conduite était satisfai- 
sante. Procès-verbal de ces visites et de ces grâces était régulièrement dressé. 

Dans l'exercice de la justice à Charleville, un cas particulier doit être retenu. 
Un jour, dans la ville, éclata une sorte d’émeute dirigée contre la commission 
municipale à propos de la grande affaire du moment, la question de ravitaille- 
ment. Des injures graves furent proférées contre M. Gailly en sa qualité de vice- 
président de la commission municipale. L'auteur de ces injures, un nommé 
Hector, fut déféré, non pas à la commission judiciaire, mais à la commission 
municipale réunie en assemblée plénière. Encore un organisme nouveau à 
signaler en passant, 


= 6g: = 

Il en est d’autres. Ainsi les pouvoirs de la commission de Charleville s’arré- 
taient aux limites de la ville. Mézières, la cité voisine, n’avait pas de commission 
judiciaire. Ce fut le maire, M. Bruxelle, qui centralisa en sa personne les pou- 
voirs judiciaires. Dans certains cas, assez rares d’ailleurs, il prononça des peines. 
Sur un ordre d’écrou signé du magistrat municipal, le gardien-chef de la prison 
recevait le condamné et le conservait pendant le temps indiqué. La procédure 
était simple, ultra rapide. Ce simple billet que j'ai lu la résumera : « Le maire 
de Mézières ordonne l’emprisonnement à la prison de Charleville pendant trois 
mois du nommé Jules F..., âgé de 43 ans, inculpé de vol en récidive — 27 août 
1916 — J'ai supprimé le nom du condamné, parce qu'après l'armistice, pour- 
suivi pour les mêmes faits, il a été acquitté par le tribunal de Charleville. * 

Cette justice sommaire se retrouve loin des Ardennes, à Lunéville qui fort 
heureusement ne connut que pendant de courtes semaines le joug de l'occupation 
ennemie. À Lunéville, les circonstances justifiaient mieux l'oubli des règles juri- 
diques. L’ennemi était entré dans la ville après Morhange et Sarrebourg, mais 
on se battait aux limites de ses faubourgs. Le 20° corps, après avoir enlevé 
Vitrimont, abordaïit le plateau de Friscaty, le 16° corps et la 74° division étaient 
devant Rehainviller et Hérimenil. Les obus tombaient dans Lunéville. Le maire, 
M. Keller, réunissait tous les pouvoirs ; est-il besoin de dire combien sa tache 
était lourde. Il pria les deux juges de. paix, MM. Ferry et Devaux de la lui 
faciliter. 11 leur confia le soin d’interroger les individus àrrêtés et de prendre 
toutes mesures qui leur paraitraient utiles. Le commandant de place approuva, 
remercia même fort courtoisement les deux magistrats et les autorisa à faire 
incarcérer ou relaxer tout individu sans en référer à l’autorité allemande. Mais 
verbalement, il indiqua les peines qui pouvaient être prononcées. La liste mérite 
d'être conservée ; elle rappelle les circonstances tragiques dans lesquelles elle a 
été dressée, 1°" degré, service de la voirie, balayage des rues ; — 2° degré, enter- 
rer les morts aprés le combat ; — 3° degré, ramasser les blessés sur le champ de 
bataille ; — 4° degré, emprisonnement. | 

M. Ferry, juge de paix le plus ancien, prit la premiére semaine de service, ce 
devait être fort heureusement aussi la dernière. Le juge de paix se montra fort 
débonnaire et n’envoya aucun de ses concitoyens sur le champ de bataille enter- 
rer les morts ou ramasser les blessés ennemis sous les balles. Mais son interven- 
tion ne fut point inutile lorsqu'il fit incarcérer des filles, des ivrognes ou certains 
exaltés dont les actes irréfléchis pouvaient amener vis à vis de la population 
entière de terribles représailles. 


(4 suivre), | Louis SapouL. 
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LES VERVEUX 


UAND nous allions « au champ », nous menions une vie délicieuse. Pour 
Le nous, petits pâtureaux. les prés et la rivière enfermaieut d’inépuisables 
richesses et des merveilles sans nombre. Nous poussions nos vaches au milieu 
de la Voivre et, libres, nous partions sur la Meuse, à la découverte du monde. 
Le monde, c’était, dans une boucle de la rivière, un coin de prairie que des 
saules touffus, des masses épaisses de roseaux, des peupliers géants, cachaient. 
au reste des hommes. Nous y étions chez nous; nous y accomplissions nos 
exploits. Nous allumions, matin et soir, un grand feu de bois mort; nous 
construisions des cabanes de joncs et de branchages ; nous chassions les souris 
et les courtillières; nous cherchions les nids ; nous tendions des cordeaux ; nous 
pêchions à la main. Les mêmes ‘spectacles nous étonnaient sans cesse. Rapide 
comme l'éclair, un martin-pêcheur, éblouissant, traçait au ras de l’eau son 
éphémère sillon bleu. Sous les larges ronds des nénuphars, en plein soleil, un 
brochet se tenait « au ralot », immobile, pareil à une grosse racine -noire. Un 
rat d’eau essayait de traverser la rivière ; il nageait vaillamment ; ses petits yeux 
-exorbités luisaient comme deux minuscules boules de jais. Nous lui lançions 
des cailloux et, affolé, menacé de naufrage, il virevoltait et regagnait son trou. 
Le soir, quand le soleil tombait sur le Bois Chenu, des lueurs rouges couraient 
à la cime des arbres, incendiaient les profondeurs des eaux, et les coulants 
charriaient des flots de feu. Alors, une brise fraiche se levait et des bruits 
étranges, des chuchotements mystérieux, des murmures confus, des cris de 
bêtes emplissaient la vallée. C'était l'heure trouble du crépuscule. 

J'ai revu, après des années, les prés et la Meuse. La Vie impitoyable ruine 
- chez les hommes ce merveilleux pouvoir d’illusion, apanage des enfants et des 


réveurs. Pourtant, à l'appel des choses aimées, les souvenirs se pressent et 
jettent sur le présent leur rose lumiére. Et le paysage s’imprègne d’une douce 
mélancolie, toute pénétrante. | | 

Chaque soir, au-dessous du gué Jean Lengard, la barque de Colas Martin 
surgissait à la pointe de la grande jonchère. Assis à l’arriére, le pêcheur gou- 
vernait sûrement. De loin, sa silhouette sombre se découpait avec vigueur sur 
le miroir clair de l’eau. Par instant, une tache de soleil éclairait son visage 
maigre et rasé, ses petits yeux durs, son menton en galoche. Colas Martin nous 
laisait peur. On le disait maniaque, de caractère ombrageux. Il n’aimait point 
qu’on le vit pêcher, et si, par malheur, l’un de nous persistait à l’observer, il le 
menaçait et le châtiait à l’occasion. Le grand Blaisot en savait quelque chose. 
Une fois, Colas l’avait « pisté » et lui avait froité les oreilles. | 
— La prochaine fois que j'te rattrape, avait-il dit en le Jächant, j'te flanque à 
l’eau ! F. | : | 

Colas Martin nous faisait peur. 

À distance, blottis derrière les herbes, nous le regardions utendre ». Il 
allongeait son verveux entre les fourches de bois, ficelait solidement de grosses 
pierres, et, avec précaution, posait l'outil au bon endroit. Travail pénible, 
lorsqu'on est seul. La-barque cédait, poussée parle courant ; le verveux s’ac- 
crochait aux herbes flottantes, aux racines du fond. De toutes ses forces, Colas 
ramait d'un bras et de l’autre, armé d'un crochet de fer, il a la place 
que son filet devait occuper. 

L'œil brillant de désir, nous l’avions vu aussi « lever ». Des poissons qui 
nous paraissaient fameux, se débattaient; de leurs coups vigoureux, ils ébran- 


laient les cercles et les fourches, et leurs ventres blancs luisaient comme de 


larges plaques d’argent. 

Quand il avait fmi, Colas Martin lavait ses verveux. _ L'eau giclait en fines 
gouttelettes et des perles éblouissantes couraient le long des mailles. Le 
bonhomme suspendait ses filets à un saule, les déployant largement et, en 
ua clin d'œil, ses pattes velues avaient tissé autour de l'arbre un gigan- 
tesque réseau de formes étranges. 

Souvent, Blaisot disait : — Faudra qu'on lui prenne des verveux | On ira les 
tendre dans la Noue ! » Mais personne n'avait le courage de réaliser ce beau 
projet. Colas Martin nous faisait peur. | 

Un jour, Colas ne parut point. Nous en restâmes surpris. Le lendemain, 
Blaisot apporta triomphalement l’heureuse nouvelle : Colas avait ses douleurs. 
Sur le champ, nous résolmes d’aller lui prendre deux verveux. On tira à la 
courte paille qui exécuterait le coup. Le sort nous désigna, Blaisot et moi. 


a Lai 
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Pleins d’ardeur, nous filâmes au galop vers le gué Jean. Lengard. Les autres 
_veillaient. 

Un quart d’heure plus tard, nous revenions, portant chacun notre verveux, 
. ses fourches et ses pierres. Nous avions choisi des verveux à « double lumiére » 
. et, quand nous les étendimes sur l'herbe, ce fut une explosion de joie : nous 
_ dansàmes une ronde eftrénée, criant et battant des mains. Prudemment, il fut 
décidé que nous abandonnerions le théâtre de notre exploit pour aller nous 
établir sur la Noue, de l’autre côté de la Grande Route. 

Et, à notre tour, nous connûmes les émotions exquises de la pêche. Nos 
verveux étaient tendus dans le trou Moncel. Nous arrivions au petit jour, 
débordants d'espoir. Nous caressions le rêve ambitieux, chaque matin déçu, de 
prendre une bête énorme, un de ces brochets monstres, que nous n'avions jamais 
_entrevus, mais dont parlaient souvent les vieux, — qui pesaient des vingt livres, 
et qui se tenaient dans le trou Moncel. Et nos déceptions répétées ne nous 
lassaient point. L'espérance vit, indestructible, au cœur des enfants. Nous 
dûmes nous contenter de plus modestes prises. 

Lorsque nous apercevions, sous « la lumière », une forme noire, immobile, 
notre cœur se serrait. Blaisot, qui était le plus fort, levait le verveux, la gueule 
en l’air, et le tirait sur le pré. Alors les poissons, — des perches, des brochets 
ou des tanches, — sautaient furieusement, heurtaient les mailles et les cercles 
. craquaient, parfois même les fourches tombaient. Une angoisse mortelle nous 
étreignait : siles captifs allaient s'échapper ! Mais bientôt, ils coulaient dans 
l’herbe pleine de rosée. Nous les saisissions derrière les ouiïes, les pesant, les 
retournant, les considérant avec une joie certaine et profonde. Des écailles 
nacrées se collaient à nos mains et PAIE à nos habits de Fe plENASintes 
paillettes. Nous étions heureux. 

Notre ‘,onheur passa vite. Poussés par le désir de « prendre » beaucoup, nous 
manquâmes de prudence. Jamais nos verveux ne furent lavés et séchés. Ils res- 
taient tendus nuit et jour et une vase jaune et gluante « mangeait » leur ficelle, 
Des mailles lâchèrent, que nous négligeimes de réparer; des « lumières » se 


rompirent ; de larges brèches apparurent. Tristement, nous jetâmes au milieu du 
trou Moncel les débris de nos magnifiques engins. 


* 
+ + 


Lorsque Colas Martin fut guéri, il y avait beau temps que ses verveux pour- 


rissaient sous douze pieds d’eau et que nous, les pâtureaux, repris par la vie et 
les jeux de l’école, nous avions oublié. 


G. Urior-Louis. 
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LA LORRAINE CELTIQUE 


force de patientes recherches, les archéologues lorrains ont réussi à 
6 jeter un peu de lumière sur les étapes de la civilisation dans notre région 
de l'Est, sur les siècles obscurs de notre histoire qui précèdent la conquête 
romaine. 

Le comte J. Beaupré, un des plus érudits et des plus distingués savants de 
notre province, a publié jadis, en collaboration avec M. Bleicher, un « Guide 
pour les recherches archéologiques dans l’Est de la France » ; c’est un ouvrage 
remarquable et extrêmement précis qui doit prendre place dans toute biblio- 
thèque lorraine et auquel peuventse reporter tous ceux qu’intéresse la préhistoire. 

À la période celtique en Lorraine correspondent successivement l’âge de 
bronze et l’âge de fer. Mais il est inexact de dire que l’âge de bronze a remplacé 
l’âge de pierre, d’abord parce que celui-ci n’a jamais complétement disparu, 
ensuite parce que le cuivre fut mis en œuvre antérieurement au bronze, enfin 
parce qu'entre la pierre et le métal existe une période de transition très nette- 
ment marquée à la suite des fouilles opérées ces dernières années. Cette période 
de transition est caractérisée par des haches plates de forme trapézoïdale, des 
haches à bords plats appelées haches à main, des poignards triangulaires, à base 
droite et convexe, des épées ou triangulaires et courtes, ou pistilliformes et 
s’allongeant .peu à peu sans encoches à la base, des faucilles peu arquées et à 
bout aplati, des bracelets ouverts et terminés par des boutons, d'ordinaire lourds 
et massifs, des épingles à tête plate. Le cuivre a été ultérieurement allié à l’étain 
sous le nom de bronze qui fut introduit chez nous par des étrangers et cette 
civilisation faut apportée au sein de populations qui déjà, par les monts Faucilles 
et la vallée de la Saône, avaient des relations avec les peuplades des palañittes de 
la Suisse et avec le nord de l'Italie. La rareté des armes, c’est-à-dire des épées, 
des lances, des poignards, le grand nombre de bijoux, de bracelets, d'anneaux, 
de poteries, la présence d’ossements appartenant à tous les âges semblent indi- 


quer que ces populations vécurent dans une période de calme qui leur a permis 
de présider à loisir aux funérailles de leurs morts. | 

Telles sont les principales conclusions que l’archéologie nous permet de tirer, 

mais l’histoire est plus explicite et éclaire ces données d’un grand jour. Elle nous 
apprend que, vers le vire siècle avant notre ère, des hordes de Scythes chassérent 
devant elles les Kymris que M. Amédée Thierry identifie avec les Cimmériens 
antiques. À petites journées, le flot qui se dirigeait vers l'Est mit quatorze ans à 
atteindre le Rhin et repoussa au-delà de ce fleuve, vers le Midi, la population 
déjà établie à peu près seule en Gaule et désignée sous le vague nom de Galls. 
Ce peuple nouveau apportait avec lui l'industrie du bronze. Les Kyÿmris, qui 
étaient de race aryenne, se répandirent à travers la Lorraine par les Basses- 
Vosges jusqu'en Bretagne, substituant chez nous comme ailleurs l'usage du 
bronze, à l’usage de la pierre, qui persista cependant parmi les populations 
pauvres. Les débuts de l’âge de bronze en Lorraine sont représentés par les mo- 
numents funéraires mégalithiques de Bois l’Abbé et de Bois l’Evèque, par les 
trouvailles de Frouard, de Lay-Saint-Remy, de Gugney. 

Enfin, vers le III° siècle avant J. C., certaines peuplades venues des plateaux 
de l’Inde occupérent l’Asie Mineure et jetèrent de là en Europe des colonies qui 
couvrirent les côtes de la mer Méditerranée : voilà les Grecs et les Latins. D'au- 
tres passérent en Europe, mais par une autre route : après avoir suivi la mer 
Noire, elles rejoignirent les mers du Nord dont elles suivirent les côtes : voilà 
les Celtes, les Germains et les Slaves. Les Celtes constituérent l'avant-garde de 
cette armée de peuples ; ils s’avancèrent jusqu’au point où la terre leur manquait, 
ubi defuil orbis. L'histoire a identifié les Celtes et les Gaulois ; les derniers rangs 
de cette émigration, sous le nom de Belgs ou de Belges, poussés en avant par 
les Germains, se fixèrent — sans que les Kymris pussent leur résister — dans la 
région bornée par le Rhin à l’est et au nord, par la Marne et l'Oise à l’ouest et 
au sud, 


* 
+ 


Un peu partout en Lorraine, prés de Vaudevrange et aux environs de Rosières- 
aux-Salines par exemple, les archéologues ont. trouvé de nombreux objets en 
métal qui remontent à cette époque : haches de toute forme, faucilles, couteaux, 
rasoirs, armes, poignards, épées, lances et flèches. Les co:liers, épingles, brace- 
lets, anneaux, montrent que les femmes aimaient déjä les parures. On a décou- 
vert aussi des poteries, des pièces de harnachement fort compliquées. En 1886, 

on a mis à jour à Domévre-en-Haye une petite statuette d’enfant ayant au cou 
_ un fil de bronze. oo 


Les archéologues attribuent généralement aux Celto-Belges l'importation du 
fer et il est admis aujourd’hui qu’à l’âge de bronze a succédé l'âge de fer que les 
savants ont divisé en deux périodes : le premier âge du fer ou époque du Hallstatt 
à laquelle correspondent les stations funéraires du bois de Toul à Villey-St- 
Etienne, la ferme de Roseboïis près de Moncel, Clayeures, le bois de la Voivre 
près de Haroué, le bois de la Grève près de Richardménil. C’est à l’époque du 
Hallstatt que l’évolution des métaux se manifeste au profit du fer et au détriment 
du bronze, abandonné pour les armes et ne servant plus qu’à la confection des 
bijoux, d’ornements et d'objets d'usage domestique. Le second âge du fer ou 
époque de la Téne va de l’an 450 environ à l’an 150 avant notre ère. Il corres- 
pond au début à la prise de Rome par les Gaulois (390) et beaucoup plus tard à 
l’apparitian des monnaies gauloises coulées et non frappées. C’est à cette période 
que nous pouvons rattacher les trouvailles de Villey-Saint-Etienne, de Domévre- 
en-Haye, de Chaudeney, de la Garenne prés de Liverdun, du Bois Sainte-Marie 
à Bezange-la-Grande. 


é 
+ + 


Pendant longtemps les pays désignés plus tard sous le nom de Lorraine 
n'eurent pas d'individualité, Mais à l’encontre des populations primitives de l’est 
de la France qui, sans vie particulière à cette région, n’avaient pas eu, au dire 
des archéologues, par leur manière de se vêtir, de combattre, de s’abriter, d’ho- 
norer leurs morts, de différences caractéristiques avec les peuplades voisines, 
l'apparition des Celto-Belges dans les vallées de la Moselle et de la Meuse 
coïncida avec la mise en état de défense du pays: Arrivés les derniers en Gaule, 
les Belges entre la Marne et le Rhin, étaient plus guerriers et plus sauvages que 
les autres Celtes. Pourquoi plus guerriers ? Vingt siècles nous l'apprennent et 
l'histoire n’est-elle pas un éternel recommencement ? Notre terre de Lorraine 
n'est-elle pas périodiquement le théâtre du conflit séculaire entre Français et 
Allemands ? Les quelques Germains qui se mélangérent à nos ancêtres celtes 
perdirent d’ailleurs le souvenir de leurs origines ethniques et adoptérent les 
mœurs gauloises. | | | 

La famille celtique était parente de la famille germanique, puisque toutes deux 
appartenaient à la famille indo-européenne, à la race aryenne, mais leurs distinc- 
tions sont précises. Il n’est plus mis en doute aujourd'hui que la langue gauloise 
ait été autre que la langue des Germains. Les habitants avaient été confondus 
dans un temps où les Germains étaient encore ignorés, mais quand ceux-ci 
eurent été vus de prés, on reconnut qu’ils parlaient une autre langue et qu'ils 
composaient une autre nation. César ne parle-t-il bas d’un chef germain, Ario- 
viste, familiarisé par un séjour déjà prolongé en Gaule avec la langue du pays, 


qua mulla jam Ariovistus longa consuetudine ulebalur ? Et Tacite, dans son ouvrage 
sur la Germanie, indique des peuples dont la langue était analogue à celle de la 
Gaule, ce qui prouve, ajoute-t-il, qu’ils ne sont pas Germains : Gothinos gallica 
lingua coarguit non esse Germanos. 


* 
+ LU 


L’archéologie à permis de déterminer les points de Lorraine les plus habités 
de l’époque préromaine. Ce sont d’abord les environs de Fénétrange, de Dieuze, 
de Vic-sur-Seille, de Château-Salins, de Delme, de Tincry, de Malzéville au 
nord de Nancy et le plateau de Haye au sud, puis en se dirigeant vers les Fau- 
cilles, le plateau d'Allain, les environs de Remiremont, de Mirecourt, de Neuf- 
château ; au pied des Vosges les environs d’Abreschwiller, de Badonviller, de 

Saint-Dié ; dans la Meuse, les collines entre Meuse et Moselle et à l’ouest, les 
environs de Fains. de Boviolles, de Saint-Mihiel et de Souhesmes. 

Nos ancêtres celtes non seulement se prémunirent contre les nombreux 
animaux sauvages qui existaient encore, mais durent aussi se défendre contre les 
populations germaniques qui tournaient déjà vers les terres fertiles et riantes de 
l'Ouest des regards avides de rapine et de conquête. Quand vers l'an 110 avant 
notre ère, les Cimbres et les Teutons franchirent le Rhin pour envahir la Gaule, 
ils se heurtérent à un système de défense constituant un mur suffisamment 
compact pour arrêter l'invasion. Car pendant toute la période celtique la sécurité 
était la principale préoccupation des habitants. Lorsqu'ils étaient attaqués, ils 
avaient l’habitude de se réfugier, eux, leurs biens, leurs troupeaux, dans de 
grands camps retranchés organisés sur des hauteurs et entourés de vastes fossés 
ou de murailles épaisses en terre et en pierre. Ces défenses naturelles étaient. 
recherchées et utilisées pour l'établissement de refuges. Sortes de forteresses, 

elles étaient placées à la pointe extrême des promontoires de nos plateaux et en 
général échelonnées le long des rivières. Dans ces lieux garantis par des escar- 
pements de rochers naturels ou par des murs d’enceinte façonnés, les Celtes, 
aux heures de danger, trouvaient un abri. Certaines de ces enceintes (oppida) ont 
conservé des retranchements si reconnaissables que ni leur existence, ni leur 
but ne sauraient être mis en doute. 

La période d'habitation préromaine est caractérisée dans le département de la 
Meurthe par les enceintes de la Fourasse (Champigneulles),-de Gugney (Vaudé- 
mont), de Montenoy, de la Butte Sainte-Geneviève (Dommartemont-Malzéville), 
" du Camp de Tincry, du Camp d’Affrique (Ludres-Messein) ; dans les Vosges par 
le Châtelet de Bonneval, la Pierre d'Appel près Raon-l’Etape ; dans la Meuse 
par le Châté de Boviolles; dens la Moselle, par le Ring d'Aspelscheid. 

Aucune de ces enceintes n'est l’œuvre des Romains, dont le système de forti- 
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fication est bien différent. Que des garnisons romaines les aient occupées d'une 
façon passagère et qu’elles aient, à diflérentes époques, constitu@ un lieu de 
refuge vour abriter contre les incursions ennemies une population plus dense, 
l'hypothèse est admise, Mais quand les légions romaines firent la conquête de 
notre province, ces enceintes furent abandonnées et les populations trouvèrent, 
_ dans des villes entourées de murailles autrement à l'abri de toute agression, la 
sécurité dont elles avaient besoin. 


e 
+ 
# * 


C’est sur ces plateaux et au pied de ces refuges, à qui l’histoire devait réserver 
une destinée singulière, qu habitaient les trois peuplades gauloises des Leuques, 
des Médiomatrices et des Trévires. | 

Des forêts impénétrables et des plateaux habités par des . sauvages 
aujourd’hui disparus unissaient alors les Ardennes mystérieuses aux croupes du 
Jura. Ces forêts formaient les frontières naturelles du pays celtique, mais 
combien vagues et indérerminées | Ainsi l'aspect de la région de l’Est aux 
derniers siècles avant l’ère chrétienne était totalement différent de la Lorraine 
actuelle. La Moselle y traçait le sillon de ses eaux et de ses cultures. Au sud, 
avec Tullam pour capitale et Nasium pour ville principale, le pays des Leuques 
partait des plus hauts sommets des Vosges et descendait le long des vallées 
convergentes de la Haute-Moselle jusqu'au carrefour commandant Toul et 
Nancy. Parlant des Leuques, « ce tut, écrit M. Camille Jullian, la peuplade la 
moins bruyante de la Gaule et peut-être une des plus villageoises ». (1) Au-delà 
des défilés de Pagny, la jonction des deux vallées de la Moselle et de la Seille 
formait le cœur da pays des Médiomatrices. « C’est, dit M. Albert Grenier, sur 
la hauteur dominant la vaste plaine sablonneuse où se rencontrent les deux 
rivières que fut établi, dès l’époque gauloise, l’oppidum de Divodurum, capitale 
de la cité » (2) et l'ancienneté de la fondation de Metz à pu faire dire à un poète 
messin : 

. Longo Divodurum processit tempore Romam. 


Le territoire des Médiomatrices était de beaucoup le plus vaste des trois, 
s'étendant jusqu’à celui des Lingons qui atteignait les sources de la Saône. Il 
comprenait, à gauche de la Moselle, le plateau de la Woëvre, la civitas Verodu- 
nensium (Verdun), dont les habitants n’eurent jamais, à l’époque celtique ou 
romaine, une importance nationate marquée ; à droite, le terrain de la Lorraine 
propre et entre les deux le large bassin de Metz avec l'importante ville de 


(1) C. Juitzaw. Histoire des Gaules, tome II. Les trois peuples de la Moselle, : 
(2) A. Grentrr. Habitations gauloises et villas latines dans la cité des Médiomatrices. 
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Scarpone, plus à droite le col de Saverne et plus loin encore, vers l'est, englo- 
bant la majeure partie des plaines alsaciennes, le pays des Triboques, il touchait 
la Germanie. | ÿ 

Plus haut, en continuant à descendre la vallée de la Moselle, commençait à 
partir de Sierck la terre des Trévires. Les habitants passaient pour les plus vail- 
lants et les meilleuré cavaliers de toute la Gaule; ils se faisaient gloire de leurs 
origines germaniques, mais leur force militaire formait en réalité un bouclier 
contre les invasions transrhénanes. Cet admirable peuple devait, en effet, à 
travers l'histoire rester face aux hordes de pillards germains. Vivant presque 
sans repos et sur le pied de guerre, les Trévires, écrit M. Jullian, ignoraient les 
douceurs de la vie municipale et leurs terres capables d’ailleurs de remarquables 
moissons n’avaient pas encore reçu les cultures et le travail qui en montreront 
la richesse et la variété. | | | 

La religion de ces trois peuples celto-belges était celle commune à tous les 
Gaulois, mais à côté de Teutatès, le protecteur des routes, et de Belen, le 
soleil, ils adoraient le dieu du Donon, qui protégeait la haute-vallée de Ja 
Moselle, le dieu Vosagus, en honneur surtout dans la forêt vosgienne, la 
déesse Rosmerte, dont le principal sanctuaire se trouvait sur la montagne de 
Sion. Ces peuples ont laissé comme vestiges de leur religion des dolmens, des 
cromlechs et des menhirs qui existaient du reste antérieurement à eux. 

Les Celto-Belges vivaient surtout dans les campagnes du produit de leur 
Chasse et de leür pêche. Sur les rives de la Moselle, de la Meurthe et de la 
Meuse, ils bâtissaient leurs misérables cabanes, leurs huttes d'argile et de bois, 
rondes, spacieuses, ayant une seule ouverture, recouvertes de paille hachée et 
de chaume, isolées les unes des autres, défendues par des abatis d’arbres entre- 
lacés avec un art tout sauvage. La civilisation fit plus tard de ces habitants des 
agriculteurs qui se livraient à l’élevage et possédaient des chevaux et du bétail. 
Sensibles à l’éloquence et à la gloire des grands combats, il manquait malheu- 
reusement à ces Belges du plateau lorrain cet esprit de méthode et d’orga- 
nisation, cette unité politique, cette discipline militaire dont ils auraient eu tant 
besoin pour résister aux convoitises germaniques. Il leur manquait surtoût ces 
principes d'ordre, cette sécurité du lendemain qu’allaient leur apporter Jules 
César et les conquérants latins. Mais ces bienfaits devaient coïncider avec la fin 
de l'indépendance nationale et la perte de la liberté. 


Maurice ToUssaINT. 
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TOUL 


oRSQU'oN arrive à Toul par la route qui vient de Neufchâteau et de Colombey- 
les-Belles, on ‘ne découvre de la ville toute enfouie dans la verdure et le 
masque épais de ses remparts que les tours de la cathérale découpant le ciel de 
leur majestueuse et sombre architecture et se reflétant vaguement dans la 
Moselle. Trés calme, la riviére s’élargit, s'attarde à baigner les hautes murailles 
avant de descendre sur Frouard par les prairies plantureuses. Dans ce tableau 
aux lignes harmonieuses ou l’œil se repose, rien ne viendrait rappeler le bom- 
bardement de la dernière guerre si parfois l’on n’entendait tonner dans le 
lointain les canons de Bois l’Evêque, si n’étaient aussi toutes les collines sem- 
blables à des monstres accroupis et qui sous leurs noms tintinnabulants, Lucey, 
Ecrouves, Domgermain, Blénod, cachent des forts puissants. Toul a conservé 
tout l'appareil fortifié que lui donna Vauban. Et si par là elle atteste les guerres 
des xvire et xvirie siéclés, dés que l’on.a franchi la porte de France, elle montre 
encore la physionomie qu'elle avait au temps des Trois-Evèchés. Le nom 
de ses rues, Thiers, Gambetta, Carnot, ne l’a pas modernisée et le souvenir 
de ces contemporains qui passérent comme des ombres est vite effacé lorsque. 
l’on approche du massif de vieilles maisons qui enclavent Saint Gengoult et son 
trés riche cloître du xvi® siècle-aux flamboyantes arcades. Il y a là des rues 
étroites et tortueuses, l’herbe y pousse entre les pavés. Ce sont des masures 
branlantes qui s’adossent à Saint Gengoult et paraissent trouver tout naturel que 
les murs de l’église soient là pour les soutenir. Eglise tutélaire ! Pas de rues aux 
noms moyenägeux, de la Petite Boucherie, Müd des Blés, du Murot, Qui-qu’en- 
grogne, on accède à l’église Saint Etienne, la très illustre cathédrale des évêques 
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de Toul. Malgré les mutilations de la façade, malgré ce témoignage de la fureur 
des iconoclastes qui en brisérent toutes les statues, plus de trois cents, on reste 
émerveillé devant cette prodigieuse débauche de sculptures hardies et élancées. 
Ce ne sont que pinacles, contreforts, pignons, fleurons, balustres d’une somp- 
tueuse exécution. Tout autour de la ville, adossée aux remparts et surajoutant à 
leur protection, s'élève une ceinture de casernes qui à toutes heures déversent 
daris les antiques ruelles un flot d’uniformes bigaryés. Et le mélange est bizarre 
de deux civilisations et de deux époques : les soldats aux pantalons rouges ont 
remplacé les archers de Mgr l’Evèque. Et cependant, ce sont toujours les mêmes 
hommes d’armes qui gravitent affairés autour de la cathédrale. Ils régénérent et 
réveillent la ville endormie. Et lorsque l’époque des manœuvres dépouille Toul 
de sa population militaire, la ville n’est plus qu’une ruine abandonnée dont la 
vie ne se décèle que par les envolées des cloches qui montent gaiement dans le 
ciel clair, attestant la pérennité de l’âme lorraine et religieuse. 


Henri DURANDARD D’AURELLE 
Neufchâteau, juillet 1914. 


————— QQ Or 
SION 


Le sol de l’éperon rugueux et désolé 
D'où la Vierge d'argent contemple la Lorraine, 

Recèle les débris d’une Cité romaine 

Qui rendait à Mercure un culte signalé ; 


Terre de cendre au charme étrangement voilé, 
De l'Espoir, infini majestueux domaine; 
Nécropole émouvante en sa paix souveraine, 
Et d'où le songe fuit comme un souffle exhalé ! 


C’est pourquoi nous rêvons sur la déserte lande 
Quand toutarbre ou buisson chuchote une légende 
Et que le vent gémit Sur les gramens tremblants; 


— Pourquoi nous frissonnons, lorsqu’au soir, sous les roches, 
S'allument des clartés, tels des regards troublants, 
Et montent des hameaux des sons lointains de cloches. 


À. BESSON. 


L'ANDOUILLE DE MÉNEUYE 


Can l'père Colas évô ségnét s’goret, é qu’lé Babette, sé fomme, évô fà les 
andouilles, l'évô détoûnet lé moyoure, o d’jant : « L’aute-lé, cè s’ret pou nous 
r'cinet, can j'roteurron d’ié mosse de méneuye ». Tourtou l'vilège sévô que : 
l’Colas éco lé Babette d’vô mingi leù pu belle andowille pou r’cinet. 

Lé veye d'Noé, o r’woitan lé souche, lé Babette motet l’andouille do l’poutot 
don creumail é lé feyet ben queurre ; pi y s’on ellérent tou lo dusse é lé mosse, 

Can y rotrérent é lé mâjon l’andouille queuyjô toujoù. L’Colas peurnet eune 
fohchotte, pi i piquet l’andouille pou woëre si l’étô ben queuyte. L’étô auss’durte 
qu'don boù. Eune demeye-hoùre épret, i r’piquet co ; l’étô toujau auss'durte, 
— « Qu'ost-ce que let don, l’andouille-lé ? » que d’jet l’Colas, pasqui c’moço 
€ trouvet l'to ben lon. — « Eurtire l'è woëre que d’jet lé Babette. » 

L'Colas r'tiret l’andouille o d’jant : « Tan peye poû leye ; j’1é minjeroninlet ». 
MA, can i v’let lé motte sû l’grie, Ô lé r’woitan ben, i veut qu'c’étô tot unimone 
in bou de boù %qu'l’évé r’tiret don poutot, é lé pièce d’l’andouille qu'l’i évô mi 
queurre. | | 

San séwoi coumioce que l’bou de boû étô v’neu do l’poutot é lé pièce 
d'l’andouille, l’Colas à lé Babette ellèrent en leye san r’cinet, èpré s’ête co ben 
desputet tou lo dusse. Lé Babette chonget, o droûmant, qu'c’étô l’diabe qu’évô 
v'aeut penre l’andouille pou motte in bou de boù é lé pièce. 

MA, c’n’étôme eul’diabe. C’étô do menre guécheno qu’sévé ben l’éfäre, qu’étô 
Otret do lé mäjon, don to que l’Colas & lè Babette étin & lé mosse. Lo sapré 
mandrin-lé évo soi in mouché d’manche ë bélet, auss’gran & auss’grou 
qu'l’andouille, à l’évô mi é sé pièce do l’poutot. Ço pou Ç'let qui n'évôme voleu 


queurre, coùme de bin otodu. | 
Ne 2°°, févier 1921. 
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Pi lo méchan garnemen évô mingi l’andouille, o rigolant tou pien épré lé têté 


don Colas é d’lè Babette. 
‘Lo dus oute n'queunnchère l’éfâre qu'lonto pré ; é ço eun de peu ç’lé qu'on 
di do l’vilège : « Lo auss’durte qu'l’andouille de meneuye dou Colas ». 


(Palois des environs de Neufchäteau). H. LEBRUN, insfituleur. 


TRADUCTION 
L'ANDOUILLE DE MINUIT 


Quand le père Colas avait tué son cochon, et que la Babette, sa femme, avait fait les andouilles ; 
ilavait mis de côté la meilleure, en disant : « Celle-là, ce sera pour ‘« reciner », quand nous 
reviendrons de la messe de minuit. Tout le monde savait que le Colas et la Babette devaient 
manger leur plus belle andouille pour reciner. 

La veille de Noël, pendant la veillée, Ja Babette mit l’andouille dans le « cramuail » et la fit bien 
cuire ; puis ils partirent tous les deux à la messe. 

Quand ils rentrèrent à la maison, l’andouillle cuisait toujours. Le Colas prit une fourchette, 
puis il piqua l'andouille pour voir si elle était bien cuite. Elle était aussi dure que du bois. Une 
demi-heure après, il la repiqua ; elle était toujours aussi dure. « Qu'est-ce qu’elle a donc, cette 
andouille ? dit le Colas, qui commençait à trouver le temps bien long. — Retire-la lui dit la 
Babette. Le Colas retira l’andouille et dit : « Tant pis pour elle, nous la mangerons comme elle 
est». Mais, quand il voulut la mettre sur le gril en la regardant de tout près, il vit que c'était 
tout simplement un morceau de bois qu'il avait retiré du pot, à la place de l’andouille qu’il avait 
mis cuire. | 

Sans s’expliqüer comment le morceau de bois était venu dans le pot à la place de l’andouille, 
le Colas et la Babette allérent se coucher sans reciner, après s'être bien disputés tous les deux. La 
‘Babette réva, en dormant, que c'était le diable qui était venu prendre l’andouille pour mettre un 
” morceau de bois à la place. Mais ce n’était pas le diable. C’étaient de mauvais garçons, qui con- 
naissaient l’aftaire, qui étaient entrés dans la maison, pendant que le Colas et la Babette étaient à 
la messe. Les mandrins avaient scié un bout du manche à balai, aussi long et aussi gros que l’an- 
douille, et l'avaient mis à place dans le pot. C’est pourquoi il n’avait pas voulu cuire, bien entendu. 

Puis, les mauvais garnements avaient mangé l’andouille, en se moquant beaucoup du Colas et 
de la Babette. Ceux-ci n’apprirent l'affaire que longtemps après, c'est depuis ça qu’on dit dans 
le village : « C’est aussi dur que l’andouille de minuit du Colas ». 


LA PRINCESSE DE LAMBALLE À METZ EN 1777 


x voit au Musée de Metz un beau portrait peint par Duplessis, représen- 
(@) tant Marie-Thérèse-Louise de Savoie-Carignan, princesse de Lam- 
balle (1). Née à Turin en 1748, elle épousa en 1767 le duc de Lamballe, 

fils du duc de Penthièvre. Elle était pleine de grâce et d'intelligence ; elle n’en 
fut pas moins odieusement délaissée par son jeune mari. Elle devint veuve 
après une année de mariage et vécut, dès lors, avec son beau-père, vieillard 
vénérable. Elle”reparut à la cour et fut l'amie de Marie-Antoinette qui, devenue. 
reine, fit revivre en sa faveur la charge de surintendante de sa maison. Elle fut 
de sa plus étroite intimité jusqu’à l'époque des Polignac. Lorsque la reine fut 
malheureuse, la princesse de Lamballe revint prés de la reine et, jusqu’au : 
dernier jour. lui fut fidèle et dévouée ; elle était à ses côtés au 20 juin et au 
10 août ; elle partagea sa captivité au Temple. Séparée de la famille royale, 
le 19 août, elle fut enfermée à la prison de la Force. Le 3 septembre, conduite 
devant le tribunal improvisé des bourreaux, elle ne voulut pas jurer haine au 
roi et à la reine, et, au moment où on l’entrainait rudement, sans doute pour la 
sauver, des égorgeurs se précipitérent sur elle, la massacrérent, mirent son corps 
en lambeaux, placérent son cœur au bout d’un sabre, sa tête au bout d’une pique 
et conduisirent leur infernale promenade jusque sous les fenêtres du Temple. 
Tel fut l’atroce supplice de cette princesse infortunée. Au temps de son intimité 
avec Marie-Antoinette, la princesse de Lamballe fit un voyage à Metz, où elle 
arriva le 22 juin 1777 (2) à dix heures du soir. Elle traversa la ville et se rendit 
(1) Première salle, n° 70. Ce tableau provient de la collection Naud, ac 


en 1846. Le catalogue du Musée porte : Portrait de la comtesse de Lamballe. 
(2) Affiches, annonces et avis divers pour les Trois-Evéchés et la Lorraine du 26 juin 1777. 


quise par la ville 
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chez l’évèque à Frescati. Le lendemain, à dix heures, elle vit manœuvrer 


l'artillerie ; la garnison ayait pris les armes et formait la haie depuis l'entrée de 
la ville jusqu’au polygone. La princesse se rendit ensuite sur la place d’Armes 
voir la parade et, de là, à l'hôtel de l’Intendance recevoir la visite des Corps de 
Ja ville : elle fnt ensuite diner chez Mme d’Ecquevilly, puis 5€ rendit à la Comédie 
_où les acteurs a fétérent. Ils jouérent le Jeu de l'Amour et du Haxard et l'Amou- 
reux de quinxe ans; l’on mila à cette dernière pièce des vers €t des ariettes 
« analogues à la circonstance ?- S, À. S. soupa chez l'intendant M. de Calonne ; 
le souper fut suivi d’un bal, qui finit à deux heures du matin. Le 23; la garnison 
fut sous les armes 6 commença dans le polygone Une petite guerre, à laquelle 
la princesse assista dans un pavillon. Elle arriva à dix heures et vit l'attaque 
d’un pont, celle d’un retranchement et plusieurs autres manœuvres de cavalerie 
et d'infanterie. La princesse de Lamballe retourna diner à Frescati et partit 


après-midi pour Nancy. 
JEAN-JULIEN- 


LE COCHON DE LA MÈRE GODARD 


(PAYSANNERIE VÉÊCUE) 


Dédie à Me Germaine Schmitt, 


— Eh ben ! père Félix, à ce qui paraïtrait, le Jambois de Remenauville a eu 
hier un moult beau enterrement à Thiaucourt ? Nem, pére Félix ? 

— Na foi, oui, pére Godard, il y a ben longtemps que Thiaucourt n'avait 
pas vu une pareille enterrement ! Ÿ en avait, ma parole, de Saint-Baussant, de 
R'naville, de Lucey, de Bruley.. de toute la Woëvre, quoi ! Et du monde, du 
monde ! L'église en était noire, et les tribunes en craquaient ! 


— Ah ! c’est qu’ c'était une moult gentille personne, ce Jambois de Reme- 
nauville ! Le cœur toujours sur la main, et franc, et bon comme le pain !. 
Vous pensez si je le connais ! Son oncle, du côté de la mére Fifine, de Rem- 
bercourt, était le cousin-germain du Fanfan, de Villecey.,. Alors, autant dire 
qu’on était frères ! 

— Mais, j'vous ai point vu, hier, au service ?... A c'que j'crois !.… 


— Faites excuse, j'aurais tant voulu conduire le pauvre Jambois à sa dernière 


demeure !.. Pisque j'vous l’répéte, lui et moi, c'était quasiment pareils que 


deux frères !.. Mais, juste, ce jour-là, j’ai été à Metz acheter de la poudre, 
_vous savez la nouvelle poudre, qui fait pondre les poules sans arrêt ! 


R .… Et, vous 
savez c'que c’est, on peut point être à la cave et au grenier !.. 


— Ça, pour sûr, on ne peut mie être au pressoir et au mou. . Ah! ah! 
ab |... une prise, père Godard ?.. 


— Oui, tiens ! merci... Ma ne serait quand même bien allée à la céré- 


monie, mais vous comprenez, C’ ns c’est dans les maisons, elle avait not’cochon 
-à soigner !.… 


Gabriel GoBRoN. 


ali 


Chronique du Pays Messin 


Le projet de réforme administrative que le ministère Leygues, peu de jours.avant sa 
chute, a déposé sur le bureau de la Chambre, a retenu vivement l’attention. Peut-être 
ne méritait-il pas tant d'honneur ; il est permis de penser qu'il ira rejoindre dans la 
poussière des cartons officiels un certain nombre de propositions analogues. Mais 
l'opinion lorraine n’est pas encore initiée à tous les secrets de notre système parlemen- 
taire ; elle a discuté le projet comme s’il eût été destiné à recevoir dans un délai bref 
une application pratique. Cette discussion du moins aura présenté quelque utilité : le 
régionalisme correspond à des aspirations très nettes de l’âme populaire, mais il est 
encore trop souvent confus dans ses doctrines ; les conflits des théoriciens, dont la 
plupart vivent à Paris et ne voudraient pas vivre ailleurs, empêchent qu’on entende la 
voix des provinces ; il faut se réjouir quand un incident fournit aux premiers intéressés 
l’occasion de préciser leurs vœux. 

Le projet Reibel a soulevé surtout deux critiques. On lui reproche d’une part de sup- 
primer les arrondissements, d'autre part de laisser à MAIDHEARE gouvernemental le soin 
de délimiter les régions. 

Beaucoup de Français seront surpris sans doute que les Lorrains réclament le main- 
tien de leurs sous-préfets. Ce désir s’explique quand on sait quel était, au temps allemand, 
le rôle du « kreisdirector ». Après 1871 le chiffre des arrondissements dans la Moselle 
fut augmenté jusqu’à neuf ; chacun correspondit vraiment à une division naturelle, à 
un « pays » déterminé ; chacun fut d’étendue assez restreinte pour que le sous-préfet, 
doté des moyens de se déplacer rapidement, pût entrer en contact aisé avec ses admf- 
nistrés ; il avait d’ailleurs une indépendance suffisante pour régler lui-même, sans 
retard, la plupart des affaires locales. Les Lorrains appréciaient ce régime. Depuis 
deux ans on travaille, sans l'avouer franchement et peut-être sans s’en rendre compte, 
par le simple effet des habitudes acquises, à le taire disparaître : les neuf sous-préfets 
ont été conservés, et même au début doublés de sous-préfets adjoints ; mais on les a 
privés, sous prétexte d'économie, de leur automobile, rendant ainsi à peu près impos- 
sibles les relations directes avec les maires de campagne qui seraient, on :le devine, si 
souvent bienfaisantes ; on a diminué peu à peu leurs attributions en leur imposant en 
toutes circonstances d'en référer à la préfecture; des questions qui jadis recevaient une 
solution prompte n’aboutissent aujourd’hui qu'après six mois de paperasserie. Il ne 
parait pas que ce soit un progrès. Une réforme régionaliste n'aura de sens que si se 
trouve ramenée à des limites raisonnables l’accablante centralisation qui paralyse la vie 
nationale ; supprimer les arrondissements, c'est centraliser au chef-lieu ; tout au 


contraire les Lorrains verraient sans regret la suppression du préfet, rouage inutile entre 


l'agent d'arrondissement et l’intendant régional ; ils ne comprennent pas qu’on veuille 


précisément détruire dans le système administratif l’organe le plus proche des réalités 
et par conséquent le plus susceptible, si on le laisse libre, d'adaptation et de souplesse. 
Quant au vœu qu'ils expriment d’être fixés dès. maintenant sur le dessin des futures 


régions, on conçoit qu’il est dicté par leur crainte toujours en éveil de voir rattacher la 


Moselle à l’Alsace. Leur sentiment sur ce point est assez connu pour qu'il soit superflu 
d'y beaucoup insister. Mais nous tenons à signaler l'intervention dans le débat de 
M. l'abbé Hackspill dont on sait la grande influence dans les cantons de langue alle- 
mande. M. l’abbé Hackspill passait pour être moins hostile que d’autres aux combinai- 


sons strasbourgeoises. Sans doute, au printemps 1919, il s'était opposé à la fusion du 


parti catholique lorrain avec l’Union populaire alsacienne ; certains pensaient qu’il avait 
obéi surtout à des considérations de tactique électorale ; une incertitude demeurait. 
Il vient de la dissiper aujourd’hui dans deux articles extrémement nets de son journal, 


alsaciens et lorrains, à protester contre le titre de Conseil régional primitivement donné 
au. Conseil consultatif et qui engageait ficheusement l'avenir ; la nécessité d’un 
Commissariat général lui semble démontrée aussi longtemps que se prolongera la 
période dite de transition ou, suivant une expression meilleure qu'ilemprunte à M. le 
chanoine Collin, la période de liquidation ; mais il n’aperçoit là qu’un expédient provi- 
soire ; il condamne de la façon la plus formelle l’idée de séparer définitivement, dans 
l'organisation régionale projetée, la Moselle de la Meurthe, de la Meuse et des Vosges. 
Les arguments qu’il fait valoir sont d'ordre principalement économique ; on en pour- 
rait invoquer d’autres. Peu importe au surplus ; l’essentiel est que la Volkszeilung ait à 
son tour pris position. Refusar.t d’admettre le maintien d’une Alsace-Lorraine, M. l'abbé 
Hackspill envisage deux solutions : sait la restauration dans leurs limites traditionnelles 
d'une Lorraine et d’une Alsace, vivant chacune de leur vie propre ; soit la création d’une 
vaste « région de l'Est », qui se trouverait englober, de la Meuse au Rhin, sept ou 
huit départements. 11 manifeste une préférence pour la seconde de ces solutions dont 


l'hypothèse, lancée de Strasbourg, fut récemment exposée par une importante revue 


parisienne. Il est guidé, cette fois encore, par des motifs économiques : il estime diffi- 
cile de morceler la zone d’industrie textile qui s'étend sur les deux flancs des Vosges et 
désirable d'unir en un seul groupe tous les départements auxquels le port de Strasbourg 
doit offrir au débouché commercial. Ces raisons ne nous.paraissent pas décisives ; 
la deuxième en particulier ; car les services du port de Strasbourg, qui sera le débou- 
ché, non pas seulement de la Lorraine et de l'Alsace, mais aussi du bassin de la Saône, 
auront évidemment un caractère national, et dès lors, à ce point de vue, le découpage 


_ administratif de l'arrière pays devient indifférent. D’autre part, à nos yeux, les considé- 


‘la Volkszeitung. 11 y révèle qu'il fut le premier, au groupe parlementaire des députés : 


rations économiques ne sont pas seules valables ; nous discernons des raisons très : 


fortes, historiques, intellectuelles et morales, qui rendraient intolérable pour nous autres, 
Lorrains, une union trop étroite avec l'Alsace ; les proportions de cette chronique ne 
nous permettent pas pour l'instant de les développer ; M. l'abbé Hackspill ne les 
ignore pas ; il ne saurait s'étonner que nous limitions nos vœux régionalistes à la 
renaissance de notre vieille province où nous sentons toujours palpiter la vie. (1) Les déci- 
Sions d’ailleurs ne sont pas proches ; la discussion reste ouverte ; il suffit aujourd’hui 
de constater que les Lorrains sont unanimes dans leur volonté de ne pas accepter qu’on 
maintienne entre Metz et Nancy la barrière artificielle élevée jadis par notre défaite. 


(1) Encore faudrait-il que de ce côté des Vosges, les intéressés adhèrent à ce projet. On lira 
Plus loin sous la rubrique Régionalisme ce qu’en pense le conseil général des Vosges. (N. D. L. R.) 
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— Le mois de janvier fut très animé. Concerts, bals, réceptions mondaines, soirées à 
spectacle coupé se sont succédé. Notons les concerts organisés par le Cercle musical 
messin, l'Agence musicale messine, et l’audition donnée au nouveau temple réformé par 
un artiste nancéien, M. Charles Riegef déjà fort apprécié l’an dernier. 

Les cours universitaires du lycée poursuivent leur brillante carrière. Un cours sur la 
littérature française du moyen âge a pris la place du cours de philosophie. Pendant les 
vacances du premier de l’an M. Camille Hémon est venu de Paris parler de Sully- 
Prudhomme, M. Gerold de Strasbourg parler de la musique des troubadours. Nous 
avons dit l’étonnement que beaucoup de Messins avaient éprouvé en voyant paraître à 
la table du conférencier les seuls professeurs « métropolitains » ; cette critique, justifiée 
au premier trimestre, ne l’est plus au second : une conférence sera faite par un profes- 
seur lorrain, M. l'abbé Weiter traitera un sujet émouvant entre tous et qu’il connaît 
bien, « Souvenirs des soldats de l’armée du Rhin, le siège de Metz'en 1870 » ; au 
troisième trimestre quatre Lorrains prendront également la parole ; les auditeurs seront 
heureux d'associer dans leurs applaudissements les maîtres des deux cadres qui depuis 
longtemps n’en devraient plus former qu’un. 


Metz, ÿ janvier. Pierre BRAUN. 


Chronique luxembourgeoise 


Dans sa chronique de janvier, mon excellent ami, M. Arthur Diderrich, a signalé, 
de façon sommaire, la naissance du prince-héritier Jean de Luxembourg. 

Cette naissance a été saluée avec enthousiasme par l'immense majorié de la popu- 
lation; à part quelques sorties intempestives de la presse d’extrème-gauehe, désavouées 
d'ailleurs par beaucoup de leurs partisans, il n'y a pas eu de note discordante. 

Le baptème du petit prince a eu lieu le 9 janvier, un dimanche morne et triste, au 
château de Colmar-Berg. En tête des parräins figurait S. S. Benoît XV, représentée 
par S. Exc. le cardinal Nicotra, le nonce du Pape à Bruxelles. 


Voici, en partie, l’allocution prononcée par Sa Grandeur, Mgr Nommesch, évêque 
de Luxembourg, après le baptême : 


« C'était le jour des Rois. Nos canons paisibles annonçaient au peuple du Luxem- 
bourg la grande, heureuse nouvelle, la naissance du jeune Prince si anxieusement 
attendue. Et les Luxembourgeois levaient les yeux vers le Ciel et leurs lèvres mur- 
muraient : « Dieu, nous vous en remercions de tout cœur ». 

« Ce matin, les cloches de toutes les églises du pays s'ébranlaient et de la Moselle 
aux Ardennes, dans les villes populeuses et dans les petits hameaux de nos campagnes, 
les Luxembourgeois contents et heureux chantaient comme d'un seul cœur et d’une 
seule voix la louange du Seigneur. | 

« Et à nos actions de grâces et à nos sincères remerciements nous allons ajouter 
l’ardente prière : « Dieu bon et miséricordieux | Que vos abondantes bénédictions 
descendent encore à l’avenir sur votre enfant de prédilection, sur le filleul de notre 
Saint Père le Pape bien aimé, sur ses vénérés parents et sur notre chère Patrie luxem- 
bourgeoise | 

« Mais je sens que l’heureuse Mère, notre auguste et gracieuse Souveraine a hâte 
d'embrasser son petit ange dans son innocence et nous le Lui rendons avec le vœu de 


l'Eglise : « Joannes, vade in Pace et Dominus sit tecum. Jean de Luxembourg, va en 
paix et le Seigneur soit avec Toi!» 


Au diner de gala qui suivit la cérémonie religieuse, des toasts furent échangés entre 
Je Prince-consort Félix et S. Exc. Mgr Nicotra. 


Le Prince remercia le nonce au nom de la Grande-Duchesse et du pays. 
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S. Exc. Mgr Nicotra, dans sa réponse, dont nous regrettons de ne pouvoir donner 
qu'un court extrait, dit entre autres : 


« Jean, c’est le nom préféré par les Luxembourgeois, c’est le nom le plus populaire 
du Grand-Duché et renfermant en lui-même tout sentiment patriotique. On peut dire 
que le nom de Jean c’est comme la personnification de l’âme nationale luxembour- 
geoise. C'est donc avec raison que le premier nom du prince est Jean, pour signifier, 
qu'il est un véritable Luxembourgeois, un prince luxembourgeois tout court, dont la 
destinée va se lier intimement avec la destinée de sa terre natale ;: et quand il sera 
grand, il dépensera sa vie tout entière pour le bien, l’honneur et la gloire de sa patrie. » 


Comme cadeau de baptème, le Pape a fait remettre au château de Berg une > grande 
mosaïque représentant la Madona della Sedia de Raphaël. 

L’auguste mère et le royal enfant sont en parfaite santé. Désirant se montrer une véri- 
table mère luxembourgeoise, la Grande-Duchesse allaite elle-même l’héritier du trône. 

Comme je l’avais fait prévoir dans ma chronique du mois de novembre, le Conseil 
municipal du plus grand Luxembourg a été dissout. La majorité précaire de droite s’est 
évanouie : On compte actuellement dix conseillers de droite, contre dix libéraux et 
cinq socialistes. La constitution d’un conseil échevinal, se basant sur une majorité 
quelque peu stable, rencontre des difficultés assez sérieuses, la fraction socialiste 
refusant sa collaboration. C’est toujours le même malaise politique qui domine la 
situation ! Et pourtant les socialistes n’ont aucune raison de se plaindre d’un Gouver- 


nement qui glisse lentement, mais sûrement, vers un bolchevisme que je qualifierai par 
charité de bolchevisme... chrétien. 


En voici quelques preuves : 


1° Un conseiller de droite interpelle le bourgmestre socraliste d'Esch-sur-Alzette sur 
la participation de l'harmonie municipale à une manifestation en l’honneur de Lieb- 
knecht et de Rosa Luxemburg (la seule véritable orthographe du nom de la vieille révolu- : 
tionnaire). Le bourgmestre justifie son attitude, en invitant, pour terminer, les conseillers À 
se lever de leurs sièges, pour saluer la mémoire de ces deux victimes du militarisme et du 
Capitalisme allemands. Le catholique M. Reuter, ministre d’Etat et de l'Intérieur, laisse 
passer cette manifestation, sans intervenir ; 

20 M. Welter, directeur général de l'Instroction publique saisit les conférences des 
professeurs de nos établissements d'enseignement moyen de la question de savoir, s'il y 
a opportunité à introduire dans ces établissements des conseils d’élèves (1). Il n’y a de 
majorité nulle part ‘: Et, cependant, il suffit qu’une pareille question soit posée, pour 
encourager nos communistes à persister dans la voie qu'il se sont tracée ; 

3° Dans le Mémorial du 5 février, page 111, nous relevons l'autorisation d'ouvrir 
une librairie, « Neue Jugend » accordée à une communiste notoire ; 

4° L'organe des communistes, Der Kambf (La Lutte), publie des articles incendiaires 
de la pire espèce. Les jeunes gens, particulièrement les étudiants, dévorent cette litré- 
rature bolcheviste, avec un appétit féroce. Cependant que notre garde des sceaux se 
bouche les yeux pour ne pas voir et les oreilles pour ne pas entendre ! Il faut prendre 

. garde aux résultats d’une politique aussi imprudente que faible... 
| | Gust. GINSBACH. 


P.-S. — La conférence qui fut donnée à Nancy le 13 février par notre collaborateur 
‘Arthur Diderrich, a été l’occasion d’une belle manifestation d'amitié franco-luxem- 
bourgeoise dont nous parlerons dans notre prochain numéro. Le Pays lorrain est heureux 

: d'avoir par ses chroniques attiré l’attention du public lorrain sur le grand duché et 
d'avoir préparé en quelque sorte cette manifestation (N. D. L. R.). | 


Fr 
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Régionalisme 


La Revue d’Alsace et de Lorraine ayant ouvert une enquête sur ce que devaient être 
les futures régions de l'Est, reçut diverses réponses. Puisque la question est à nouveau 
à l’ordre du jour, ainsi que le signale dans sa chronique notre collaborateur Pierre 
Braun, il me semble que la lettre suivante pourra intéresser nos lecteurs. Dans un autre 
numéro, nous publierons la remarquable réponse envoyée par M. Albert Lebrun : 


Raon-P Etape, le 26 septembre 1920. 
* Monsieur le Directeur, 
Permettez au conseiller général d’un de ces cantons vosgiens que certains voudraient 
rattacher à l'Alsace de répondre à votre questionnaire. 
Région d'Alsace. — 19 Il me paraît que le Territoire de Belfort doit en faire partie. 
En ce qui concerne la réunion de tout ou partie du département des Vosges à cette 


région, le Conseil général des Vosges s’est prononcé nettement en Acoptant à l’urani- 
mité les conclusions d’un rapport relatif aux futures régions que j'ai eu l'honneur de 


‘présenter et qui se terminait ainsi : 


« 


« Il y a lieu de protester avec vigueur contre une campagne entreprise à Strasbourg, 
tendant à faire établir dans cette ville éloignée et aux mœurs différentes des nôtres, le 
chef-lieu de la région dont ressortirait non seulement le département des Vosges, mais 
aussi ceux de la Meurthe dela Meuse, et de la Moselle ». 

20 Une seule ville peut être la capitale de l'Alsace, elle l'est déjà en fait, comme 
Nancy l’est de la Lorraine, c’est le merveilleux Srasbourg. 


Région de Lorraine. — La réponse aux questions que vous posez a été donnée par 
avance dans le rapport dont je viens de parler. En voici un extrait : . 

« Parmi les 26 villes désignées pour être le siège des nouveaux tribunaux 4dministra- 
tifs, figure celle de Nancy. Il a paru à votre commission, et c'est aussi l’avis donné à 
titre indicatif par M. le Préfet, que la nouvelle circonscription judiciaire et la région 
administrative auxquelles appartiendrait le département des Vosges devraient avoir le 
même tracé et être composées ainsi qu'il suit : 


« Meurthe, Moselle, Meuse et Vosges (y compris les cantons de Schirmeck et de Sadles) 
départements qui ont un passé historique commun, des intérêts économiques semblables 
et dont les habitants ont les mêmes mœurs et les mêmes coutumes. 

« D'autre part, Nancy semble à votre commission la ville toute désignée pour être 
le siège du tribunal administratif et le chef-lieu de la Région, non seulement en raison 
de l'importance de sa population et de sa situation gécgraphique centrale qui en ren- 
dent l'accès facile de tous les points des départements précités, maïs aussi parce qu’elle 
est un centre économique, artistique et intellectuel où se trouvent déjà la Cour d'appel, 
une Université florissante et le siège de divers services auxquels est rattaché notre 
département ». 

La question me semble donc résolue en ce qui concerne les Vosges, l’unanimité de 
ses représentants cantonaux s'étant affirmé pour le raffachement à la région Lorraine. 

En ce qui concerne l1 Meuse, je ne doute point que pour les mêmes raisons son 
Conseil général ne se prononce dans le même sens. 

Le rattachement de la Moselle à une Région lorraine sera, ainsi que le dit M. Reynaud 
dans l’exposé publié dans votre dernier numéro, le meilleur moyen d’effacer la frontière 
de 1871. : 


Région Alsacienne et Région Lorraine se délimitent facilement d’ailleurs. Il en est peu 


ES us un 
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qui se différencient aussi nettement avec des frontières aussi précises. L'architecture 
des villages et des maisons marquent ces différences. 

Lorrains, nous voulons avoir d’ailleurs les relations les plus cordiales et les plus 
suivies avec nos voisins d'Alsace. Nous ne pouvons oublier que d'eux nous est venue, 
en 1871, l'impulsion qui a donné l'essor à notre industrie. Nous voulons fraterniser, 
mais non pas nous unir. | 

Personnellement, je compte outre-Vosges d'excellents amis et je suis fier de mes 


” ancêtres paternels qui furent jadis sénateurs de Strasbourg et magistrats dans la Basse- 


Alsace. Ne voyez donc dans mon opinion aucune hostilité contre nos compatriotes 
retrouvés, mais, comme le dit encore M. Reynaud : « L’Alsace est une région, la Lorraine 
de Metz, de Nancy et de Verdun en est une autre ». Leur union ne pourrait qu'être 
contraire aux intérêts des deux provinces et de la France. | 


Recevez, je vous prie, etc. Charles SApouL. 


Les livres 


MANGEeNoT (Abbé E.), Sion, son pélerinage, son sanctuaire. Nancy, ancienne imprimerie 
Vagner, volume in-16 de VIII. 704 pages avec gravures hors texte. — Le beau roman de 
Maurice Barrès :: « La Colline inspirée », avait amené en 1913 M. l'abbé Mangenot à 
s'occuper de Sion. Dans un livre intitulé : « La Colline inspirée, Un peu d’histoire à 
propos d'un roman », le savant professeur de l'Institut catholique de Paris, sans 
négliger le passé, même le plus lointain, de notre sanctuaire national, s'était proposé 
avant tout de montrer que Barrès avait pris d’assez grandes libertés avec les faits et que, 
dans son roman, il avait quelque peu idéalisé les frères Baillard. 

Le nouvel ouvrage de l’abbé Mangenot est beaucoup plus développé, beaucoup plus 
approfondi que le précédent. Après une introduction, où il rappelle et apprécie les 
nombreux travaux dont Sion avait déjà été l’objet, l’auteur consacre quatorze chapitres 
à exposer l’histoire de Sion depuis les temps préhistoriques jusqu’à l’année 1919. 
L'église de Sion, consacrée à la Sainte Vierge, fut donnée par saint Gérard au chapitre 
Saint-Gengoult de Toul, qui la fit administrer par un vicaire perpétuel. Le sanctuaire 
du Saintois attira bientôt des pèlerins de plus en plus nombreux ; il obtint la protection 
et reçut les bienfaits des comtes de Vaudémont et des ducs de Lorraine. François Il et 
Charles IV confièrent la direction du pélerinage à des Tiercelins, qui s’établirent sur la 
sainte montagne de 1625 à 1629; la Révolution les dispersa en 1792. De 1838 à 1850, 
on trouve à Sion les trois frères Baïllard. En 1850, les Oblats de Marie-Immaculée 
occupèrent le couvent, d’où ils furent expulsés en 1903. Les visites au sanctuaire, inter- 
rompues durant la période révolutionnaire, recommencèrent au xixe siècle, et des 
milliers de fidèles vinrent de nouveau implorer ou remercier la Vierge de Sion. A 
plusieurs reprises, particulièrement en 1873 et en 1919, les pélerinages ont pris une 
importance particulière. 

M. l'abbé Mangenot a consulté tous les documents qui pouvaient lui fournir des 
renseignements sur le sujet qu’il traitait. Il a su en tirer parti avec beaucoup de pru- 
dence et d'esprit critique. Les traditions, même les plus respectables, sont soumises à 
un examen sévère par l’auteur, qui ne les admet que si elles se présentent appuyées 
sur des témoignages dignes de-_ foi. On croyait généralement que saint Gérard avait 
fait construire le premier sanctuaire chrétien élevé.sur la sainte montagne. D’après 
M. Mangénot, il existait À Sion, avant cet évêque, une chapelle consacrée à la Vierge. 

C'est, à notre avis, un travail définitif qu'a écrit M. Mangenot; ceux qui traiteront 
après lui le même sujet devront se contenter de répéter ou de résumer ce qu'il a dit. 
Son livre s’adresse à tous ceux, quels qu'ils soient, érudits ou simples croyants, qui 
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s’intéressent au passé de ce coin de Lorraine, dont le rôle dans notre histoire a été si 
considérable. on 

L'auteur nous permettra-t-il de lui rappeler que Gérard d’Alsace n’a pas reçu la - 
Lorraine à titre héréditaire et que la distinction entre ducs bénéficiaires et ducs héré- 
ditaires n'a aucune raison d’être (p. 106) ? Signalons enfin à M. labbé Mangenot une 
coquille que nous avons, non sans surprise, constatée à la page 73, note 3. Ne nous 
attribue-t-il pas un « Royaume de Lorraine sous les Gaulois », qui, bien entendu, n’a 


jamais existé ? L'ouvrage auquel renvoie M. Mangenot a pour titre : « Le royaume de 
Lorraine sous les Carolingiens, » R. PARISOT. 


Trente sonnets d'histoire (ancienne et moderne) par E. X., vendu au profit des œuvres 
de secours aux régions dévastées de Meurthe-et-Moselle. — Sous ces modestes initiales 
se cache un éminent savant. Le culte de la science s’allie chez lui à celui des belles et 
bonnes lettres. Délicatement il a ciselé ces trente heaux sonnets où sont tour à tour 
évoqués la Grèce et l'Orient, la Rome républicaine et la Rome impériale, l'Islam et le 
moyen âge, et enfin les héros de la dernière guerre; sonnets de forme classique, bien 
cadencés et harmonieux où l’on peut louer le fond en même temps que la forme. 


Dr P. DorvEAUXx. Pildtre de Rozier, apothicaire (1754-1785). Paris. Société d'histoire 
de la pharmacie 1921, 23 pages in 8° — M. le Dr P. Dorveaux, bibliothécaire en chef de 
la Faculté de pharmacie de Paris est resté un fervent lorrain. Plus particulièrement ce sont 
des sujets lorrains qui font l’objet de ses savantes recherches. Dans cette brochure il 
étudie la vie d’un de ses compatriotes messins Pilâtre de Rozier, duquel le Pays lorrain 
a publié une biographie dûe 4 notre regretté collaborateur Atalone. Pilâtre, fils d'un ancien 
soldat surnommé du Rozier, débuta comme apprenti chez un apothicaîre de sa ville 
natale, s’y montra turbulent et indiscipliné et brouillé avec sa famille dut aller chercher 
fortune à Paris, Il y devint valet de chambre ordinaire de Madame, comtesse de Pro- 
vence, et même inspecteur des pharmacies d’un illusoire duché de Limbourg-Styrum. Il 
fonda un musée, publia des travaux sur les teintures, voire sur la composition de la 
couleur dite « prune de Monsieur ». Il s’engoua de la nouvelle découverte des frères 
Montgolfier et trouva la mort comme on le sait, dans sa première ascension. Il faut 
savoir gré à M. Dorveaux d’avoir appelé à nouveau l'attention sur ce Messin qui, à une 
vanité et à une légèreté excessives, joignait de belles qualités d’audace et de courage. 
L'auteur épuisant toutes les sources nous donne enfin ure biographie ordonnée, celles 
de Bégin et de Tournon, dont il redresse les erreurs étant un peu confuses. 


Ch. Sarour.. 
Henry DE MONTHERLANT : La Relève du matin, Société littéraire de France, 10, rue de 
l’'Odéon, Paris. — Le titre nous faisait attendre un de ces trop fréquents romans du 


Front ; nous ouvrons et lisons de délicats essais sur la vie d’un collège chrétien pendant 
la guerre. La surprise est bonne car le livre de M. de Montherlant est vraiment supé- 
_ rieur. Sous une forme d’une belle originalité, qui fait songer souvent à la large manière 
d’un morceau de musique, il raconte en des pages qui étonnent parfois, la vie troublée 
du jeune homme enlevé par la guerre à son collège et ne s'en pouvant détacher. Ou 
bien celle de l'enfant resté pendant que mouraient pour lui ses aînés. Cette difficile 
psychologie, si souvent étudiée déjà, s’enveloppe d'une prose harmonieuse et lente, à 
laquelle on ne peut que reprocher une indécision, peut-être voulue, des personnages 
qu’elle esquisse. Quand leurs traits s’affirment, comme dans le « Dialogue avec Gérard », 
nous nous sentons plus à l'aise que dans l’ample musique de la « gloire du collège » 
belle souvent mais partois décevante. Néanmoins « la relève du matin » demeure le 
livre original d’un auteur plein de promesses. 


Le livre épique, anthologie des poëmes de la Grande Guerre par E. PREvOST et 
Cu. DoRNiER, in:18, 390 pages, Paris, Chapelot (net 7 fr.) — On peut trouver qu'il est 
trop tôt pour faire une anthologie des poèmes de la guerre, répéter que le recul manque 
et qu’il reste beaucoup à dire, mais ce n’est pas là notre avis. Nous savons déjà appré-. 
cier la beauté définitive des strophes sincères écrites dans le combat ou inspirées par le 
patriotiime enthousiaste des premiers jours ; et si tout n'est pas écrit, saurions-nous 
passer indifférents devant des vers signés Paul Claudel, Henry Bataille, Madame de 
Noailles, Verhaeren, François Porché, Jean Richepin, Paul Fort, Edmond Rostand et 
tant d’autres noms réputés où géniaux. On en peut donc avec juste raison composer dès 
aujourd’hui une anthologie. 

Le choix du « Livre Epique » est d’ailleurs excellent et nous ne saurions trop féliciter 
MM. Prévost et Dornier de leur initiative. Poètes eux-mêmes ils ont su montrer un 
goût délicat et former un émouvant et beau recueil, 

Georges SADOUL. 
Notes Lorraines 


Nos collaborateurs. — Le bulletin de la Société d'histoire de la pharmacie consacre à 
notre compatriote et collaborateur, le Dr P. Dorveaux, un article biographique. Né à 
Courcelles-Chaussy en 1851, d’une vieille famille de « laboureurs », M. Dorveaux fit 


_ ses études de médecine à Nancy, fut établi quelque temps médecin à Jarny, se fit rece- 


voir À l’examen des bibliothèques universitaires et devint il y a 35 ans, après un pas- 
sage à Alger et Clermont-Ferrand, bibliothécaire en chet de l'Ecole de pharmacie de Paris. 
Il 2 publié de nombreuses études sur l’histoire des sciences médicales et pharmaceutiques 
dont la bibliographie est donnée par le bulletin. 


Metz. — Les Voix lorruines viennent de faire paraître un numéro où nous signalerons 
un article contre le régionalisme de M. H. Moussat qui, dans un agréable mais facile . 
paradoxe, semble confondre régionalisme et séparatisme, le commencement d’un roman 
de M.. R. Bellanger, des chroniques, une revue de la presse, etc. Le directeur des 
Voix Lorraines, M René Féry, vient d’ étre nommé membre du Comité de la Fédération 
des Lettres et des Arts de Metz. 

— Un concours avait été ouvert pour une affiche illustrée destinée à attirer les tou- 
ristes à Metz. Le jury, institué par l’Académie de Metz, a décerné le premier prix à 
M. Henry Thiry, architecte; le deuxième à M. Ferdinand Marks. D’autres œuvres 
présentées montraient d’estimables qualités. 

— M. Roger Clément, bibliothécaire de a ville de Metz et conservateur du Musée, 
vient d’être élu membre de l’Académie de Metz. 


Nancy. — M. B. Auerbach, professeur à la Faculté des lettres de l’Université de 
Nancy, doyen honoraire, a été élu membre FORÉSpORCARL de l’Académie des sciences 
morales et politiques. 

— ]l est À craindre que le projet d'établissement d’un parc des Sports à la Pépinière ne 
nécessite l’abattage d’arbres en trop grand nombre et nuise à la beauté de notre prome- 


nade déjà trop petite pour l'importance de la ville. Il faut espérer que ce projet sera 
étudiée de très près avant d’être mis à exécution. | 


Citations. — Le personnel de l’enseignement secondaire et primaire du département 


_ de Meurthe-et-Moselle : a, pendant toute la durée de la guerre, sous les bombes et les 


obus, continué à remplir sa tâche avec un zèle qui ne s’est jamais démenti, donnant 
aux élèves la lecon du courage tranquille devant le danger, et a contribué à maintenir 
haut les esprits et les cœurs. 
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— Ont été cités à l’ordre de l’armée : Baccarat, Deuxville, Dombasle-sur-Meurthe, 
Rehainviller, la Grande-Fosse, Amance et Neuves-Maisons. 


Statistique. — D'après la statistique officielle dans le premier semestre de 1920, il y 
aeuen Meurthe-et-Moselle 4.036 mariages, 5.620 naissances, 4.603 ‘décès. Dans la 
Meuse, 1.701 mariages, 2.012 naissances, 1.680 décès. Dans la Moselle, 4.720 mariages, 
7.990 naissances, 4.312 décès. Dans les Vosges, 3.438 mariages, 4 544 naissances, 
3.627 décès. Soit pour les quatre départements lorrains : 13.895 mariages, 20 166 naïis- 
sances contre 14.222 décès. On remarquera particulièrement l'excédent de naissances 
de la Moselle. Hélas ! les départements méridionaux nous donnent des chiffres moins 
consolants : dans le Gard, la Haute-Garonne, le Lot, Lot-et-Garonne, Tarn-et-Garonne, 
Tarn, Vaucluse, les décès l’emportent sur les naissances. 


Revues et journaux. — Signalons, dans le numéro de janvier dela Révolution dans les 
Vosges, la fin de l'intéressant article de M. G. Baumont sur l’émeute de Saint-Dié en 
septembre 1793 ; le catalogue des actes des représentants du peuple en mission dans 
le département des Vosges, par M. A. Philippe, etc. ; dans la Terre wallonne aux numéros 
toujours nourris : la situation démographique de la Belgique en 1913 et les facteurs 
originels de la nationalité belge ;-dans la Revue critique des idées et des livres (février), des 
articles d'André Therive, Pierre Aie Po Bidou et des chroniques aussi variées 
qu'intéressantes. 


— Il y a quelques mois un journal de Boston demandait à ses lecteurs quelles 
sont les plus grandes figures de l’histoire de France. Jeanne d’Arc vint en tête avec 
170.000 voix. 


Blämont pendant la Guerre 


Les tribulations de Blémont durant la grande guerre (1914-1918) « Bldmont, la vaillante » 
«Episodes de guerre). Sous ce titre a paru, en 1920, une petite plaquette de 19 pages, 
éditée par « Paris-Revue ». C’est le récit simple, mais sincère et vécu, daté du 1°r jan- 
vier 1919, et fait par M. Constant Hertz, « maire de guerre », des principaux événe- 
ments qui se sont passés à Blâmont pendant son occupation par les troupes allemandes 
de 1914 à 1918. C'est le récit succinct des actes de violence et des vexations commis 
. par nos sauvages ennemis, et des privations et souffrances supportées courageusement 
par les malheureux habitants de Blämont condamnés à vivre durant ces quatre longues 
années soûs un régime brutal et de fer. L’auteur du récit rend compte de son adminis- 
tration diligente et dévouée s’appliquant à cette dure période de la municipalité 
* blâmontaise. 
À la suite de cette brochurette se trouve un appendice signé des initiales transparentes 
E. S., confirmant, avec force éloges pour la conduite de M. le maire de guerre, san 
‘récit et sa gestion municipale et les complétant par le rappel de certains faits, gestes et 
‘actes plus particulièrement personnels à M. Hertz et à sa famille. 
Voici un résumé du contenu de la brochure augmenté de quelques renseignements 
puisés à d’autres sources : 
Dès le lendemain de la déclaration de guerre, c’est-à-dire le 4 août 1914, apparition À 
: Blimont de patrouilles allemandes, suivies, quatre jours après, de l'entrée en masse des 
troupes. Pendant les six jours de cette première occupation ennemie régna un véritable 
régime de terreur : brutalités envers les habitants; — assassinats de M. Barthelémy, 
vieillard de 84 ans, ancien conseiller général et maire, d’une jeune fille de 20 ans, d'un 
cafetier et d’un retraité ; — pillage et incendie de plusieurs maisons, notamment de 
 lusine de chocolat Burrus tout récemment construite et de la ferme Duchamp, y 
compris l'habitation particulière, qui furent complètement détruites, ainsi que de la 


LS 
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brasserie Wecker voisine de l'hôpital ; — levée de douze otages emmenés jusqu'au 
village de Gogney et enfermés dans l'église de 6 heures du soir 4 7 heures du matin 


(voir l'Est républicain du 19 août 1914 et le rapport de M. Mirman, préfet) ; — Con- 
damnation à mort du maire, M. Bentz, et des notables, qui n'échappérent à leur sort 


que grâce À l'arrivée rapide des troupes françaises le 18 août et à la retraite PFONHOUrE : 


allemande (voir l'Est républicain du 21 août 1914). 

Deux de ces otages du 14 août, M. Lahoussay, vétérinaire, et M. Lhuillier, ont fait 
paraitre dans l'Est républicain (nos des 31 janvier et 21 mars 1915) le récit émouvant et 
détaillé de leur captivité et de celle de leurs familles, ainsi que des diverses étapes de 
leur calvaire jusqu’à Holzminden et Donaueschingen. 

M. Barbier, curé-doyen, obligé de remplir les fonctions de maire: pendant 8 jours, 
durée de la première occupation allemande, fut condamné à annoncer lui-même, avec 
le tambour et à travers les rues de la ville, qu’en cas de la moindre infraction des 
habitants aux ordres allemands, il serait le premier fusillé. 

A la suite du repli des troupes françaises, le 22 août 1914, les Allemands revinrent à 
Blâämont, qu’ils ne devaient plus quitter avant le 15 novembre 1918, lors de l’armistice. 

Le 29 août 1914, nomination par les autorités allemandes de M. Hertz comme maire 
de la ville avec deux adjoints. 

Sous plusieurs paragraphes de sa brochure le nouveau maire, qui s'intitule « maire 
de guerre », fait connaître son organisation gestionnaire : approvisionnement, création 
de bons de pain et de travail, boulangerie, boucherie et laiterie municipales, prêts 
d'argent, chauffage et réorganisation des écoles. 

. Outre l'hôpital Saint Jean-Baptiste, dirigé avec dévouement par les sœurs de Saint- 
Charles, deux autres dE provisoires furent installés dans des propriétés . pare 
ticulières. 
. Blâmont, se trouvant au front par sa situation, subit de nombreux bombardements, 
qui firent plusieurs victimes et beaucoup de dégâts. La jolie église gothique paroissiale, 
qui ne date que de 60 ans, fut abimée et la colossale statue de saint Maurice, son 
patron, œuvre du sculpteur lorrain Jiorné Viard (Pfister : Histoire de Nancy, IL, p. 15, 
note 1), érigée entre les deux tours, fut renversée par un obus et se brisa sur le parvis. 
Plusieurs projectiles tombèrent aussi dans le cimetière communal et dégradèrent quel- 
ques tombes. Le presbytère, sur lequel tomba un obus de 120, l’ancien collège municipal 
et un certain nombre de maisons particulières en souffrirent aussi. 
… Exode des habitants. — En octobre et novembre 1914, de nouveaux otages furent 
envoyés en Allemagne, et le 18 avril 1915 une partie des habitants fut expulsée. Enfin, 
le ÿ octobre 1918, deux cents personnes environ furent évacuées de force en Belgique, 
et il ne resta plus à Blâämont qu’une soixantaine d’habitants. 

Ayant visité, fin septembre 1920, notre chère petite ville natale, elle ne nous a point 
paru très fortement endommagée quant à l'extérieur des maisons, mais il en est tout 
autrement de l’intérieur que les kaiserlicks ont presque partout transformé én écuries et 
souvent en « feuillées », sans parler du mobilier qu’ils ont pillé, volé, emporté, 
détérioré ou détruit. Les cloches de l'Eglise furent enlevées, ainsi que la plus grande 
partie des objets en cuivre du culte, à Noël 1916. 

La gentille chapelle du collège, construite en 1848, est dans un état lamentable et 
encombrée d’un amas d’objets hétéroclites ; les vitraux de ses fenêtres ogivales ont été 
brisés et ses autels détériorés. 

Les i imposantes ruines du château féodal des sires et comtes de Blâimont ont heureu- 
sement été épargnées, et elles se dressent toujours fièrement au sommet de la cité en 
rappelant leurs souvenirs historiques. 


* 


Les maisons sont restaurées peu à peu, et il faut espérer que bientôt la vaillante petite 
ville aura repris son aïr gai et coquet d’ancienne capitale du comté blämontois et sa 
prospérité d’avant-guerre. 

Nous avons aussi remarqué un joli et riant jardin public, longeant la Vezouse, orné 
de fleurs et de verdoyantes pelouses, qui a été tout nouvellement créé dans les dépen- 
 dances de l'ancien couvent des capucins par une société américaine de bienfaisance. 


| ALBUS-MONs. 
Notre hors texte 


L'ancienne abbaye de Saint-Benoit-en-Woëvre, sur laquelle M. Henri Poulet a publié 
en 1913, dans la Revue lorraine illustrée un très bel article, à été détruite lors des évé- 
_nements militaires de 1918. En conséquence elle vient d'être déclassée comme monu- 
ment historique. Il nous a paru intéressant à cette occasion de donner une vue de ce 
superbe ensemble de bâtiments qui, hélas ! n'existe plus. Ils avaient été édifiés au milieu 
du xvine siècle par les abbés de Collenel et Alliot, et renfermaient de nombreuses 
richesses artistiques. : 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes versées par nos abonnés en sus de leur coti- 
sation : MM. Ant. de Rozières, à Mirecourt; abbé X., à Nancy, chacun 18 fr. ; deux 
instituteurs des Hautes-Vosges ; Demange, à Metz, chacun 10 fr. ; anonyme, à Dinozé ; 
P. de Mont, deux anonymes ; G. Hottenger, de Montbel, KR. Bertin, F. Joly, à Nancy; 
Noirtin, à Bar-le-Duc ; L. Schaudel, à Badonviller ; G. Dessalles, à Jouy-aux.Arches ; 
Cuny, à Granges-sur-Vologne ; Buzon, à Saint-Maixent ; Bernard, au Hävre ; Thi- 
rion, à Verdun ; anonyme, à Raon-l’Etape ; Régnier, à Cette: A. Denis, Albert 
Cim, Mme Prevel, à Paris; Dr Chaudron, à Celles-sur-Plaine, chacun 8 fr. ; H. Gau- 
del, à Bayon ; de Libeoutr. à Eclaron, chacun 6 fr. ; abbé Tondon, à jallaseourt : : 
Lemaire, instituteur à Paris, chacun $ fr. ; Pascaly, à Metz, 4 fr. ; Besson, instituteur à 
Epinal, 3 fr. ; en outre, de nombreux abonnements à Y5 fr. | 

Abonnement à 100 fr. : M. Nicou, à Paris ; abonnements à 50 fr. : MM. le com- 
- mandant Delcominète et Dr Frœlich, à Nancy ; à 25 fr. : M. P. Gardeil, à Strasbourg. 

Merci à tous de leur sympathie. Rappelons à nos abonnés que la manière la plus pra- 
tique et la plus économique de nous faire parvenir le montant de leur cotisation est 
le versement à notre compte chèque postal 2042. Les ds ne sont que de o fr. 151 
sans autre taxe de correspondance. 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d'examens de l'Alliance françatse pour les certificats élémentaires de 
français, les diplômes élémentaires et supérieurs, aura lieu le jeudi 17 mars. 


Les Français Alsaciens-Lorrains peuvent s’y présenter, en justifiant de leur qualité 
d’Alsaciens-Lorrains par des pièces d'identité. 


S'adresser pour les renseignements et inscriptions au Secrétariat général, chez 
M. Paul Villemin, 6, Cours Léopold, à Nancy. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LA LORRAINE D'HIER ET D'AUJOURD'HUT 


MESDAMES, 


on votre présidente m’a fait l'honneur et l’aimable surr-ice de mé 
demander de venir passer, aujourd’hui, quelques instants dans votre 
maison, je n'ai pu que m'’étonner, n’ayant à mon actif rien de ce qui peut faire 
le conférencier: ni gloire, ni titre, ni lorgnon, ni barbe au menton. Je me suis 
alors inquiété de savoir de quel droit, j'oserais me faire entendre. Mais votre 
appel, si je l’ai bien compris, Mesdames, s'adresse à mes amis et camarades du 
front de France, dont je suis le plus indigne représentant. Fantassins ou artil- 
leurs, aviateurs ou cavaliers, blessés ou mutilés, décorés ou brisqués, ce sont les 
jeunes poilus de la France et je me fais leur interprète pour saluer, en leur nom, 
ici, ceux qui furent et demeurent nos frères d'armes, les vainqueurs de Saint- 
Mihiel, les soldats de ce grand héros dont la légende chantera demain la vaillance 
et qui est le général Pershing. 

Ces victoires, vos concitoyens venus nous tendre la main dans un geste 
chevaleresque pour sauver la civilisation dans ce qu’elle a d’attique et d’éternel, 
vos cancitoyens, dis-je, les ont remportées sur un sol qui leur est cher, parce 
qu’il est la patrie de La Fayette, sur un sol qui m’est cher parce que mes pères y 
ont vécu et y sont morts. C’est alors un pieux devoir que je remplis, ici, au 
retour de la guerre, en venant vous raconter, Mesdames, le drame qui se joue 


{1) Conférence donnée le 26 février 1921, à Paris, au «the French américan welfare commit- 
tee ». Nous sommes heureux de pouvoir publier cette conférence où M. Pierre Lyautey a su faire 
comprendre, avec tant de talent, à nos amis d'Amérique, ce qu'était la Lorraine d'hier et ce qu'est 
la Lorraine d’aujourd’hui. 
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depuis des siècles sur ce sol de Lorraine, reconquis hier par les fils de la libre 
Amérique. 

Oui, c’est bien d’un drame qu'il s’agit sur ces confins de la France et de 
 l’Allemagne. Il faut, pour se pénétrer de l’atmosphére lorraine, songer à la 
fatalité qui enchaîne Ulysse, aux désespoirs d’Andromaque, aux tragédies qui 
illustrent la douceur acceptée courageusement, à ces vies de grands hommes 
dont la force fut forgée par la misère, ceux-là mêmes qui résument leur existence 
dans cette altière parole de Beethoven : « La joie par la souffrance ». Chaque 
siécle, en effet, apporte à la Lorraine un cortège d’épreuves, mais notre cité de 
l'Est, se relève toujours, grandie chaque fois comme le fut l’Eglise aprés les 
persécutions. C’est donc à des triomphes successifs d’un peuple, dont le carac- 
tre est d’être d’une part héroïque et généreux et d’autre part, constructeur en 
dépit des cyclones de sang et de feu que je vais, Mesdames, vous faire rapi- 
dement assister. | 

| SD 

Un plateau, gris et froid, sépare les plaines aux lignes mollement étirées qui 
conduisent vers Paris, des monts des Vosges et du Palatinat qui dominent le 
Rhin. C’est une « marche » entre les jardirfs de l’Ile-de-France, que précèdent les 
avenues bordées de peupliers de la Marne et de l’Aisne et les sapins romantiques 
qui, là-bas, couvrent l'Allemagne du Sud. C’est une arèête osseuse faite de terres 
rouges et rudes où une Europe centrale, qui regarde vers la mer du Nord, 
s'articule au glacis régulier que suivent les eaux qui vont, en s'égaillant dans 
des parcs tièdes et embaumés, gagner l'Atlantique. 

Vers l'Est, l’Allemagne : des fleuves en courroux, des massifs tourmentés qui 
appellent les neiges d’hiver. Vers l'Ouest, la France : des paysages printaniers, 
bien classiques, qui sentent la correction et l'ordonnance. En Lorraine, au 
contraire, sur ces vertèbres de l’Europe, c’est un pérpétuel automme. Aux 
quatre saisons de l’année, nos côtes, désencombrées, balayées par le vent, 
égayées seulement par la finesse des lointains ou par le dessin précis d'un carré 


de prés mordu par une saulaie, nous portent à la mélancolie. Ces spectacles, 


d’une tristesse, ensorcellante comme un acte de Pelleas et Melisande, ces 
horizons, où pointe une cathédrale française ou un fort allemand, on les goûte, 
à chaque promenade davantage et je ne sache pas qu’il soit ailleurs de plus 
tendre compagnie que celles de la « Colline inspirée » ou de « Colette Baudoche » 
dans lesquelles ces servitudes fatales que fait peser l’histoire sur ces douloureux 
paysages sont mises en relief par le grand patriote et le profond penseur qu'est 


M. Maurice Barrés. 
Le 
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Il appartenait, äinsi, à ces hautes terres, de devenir un éternel champ de 
bataille. Borne permanente, opposée par les gens de l’Ouest, qui construisent, 
à ceux de l’Est, qui déferlent d’un pays trop pauvre vers des cieux plus cléments. 

C'est déjà là que Rome arrètait les barbares et, à l'endroit même où, au 
iv* siècle le centurion Jovin défit les Alamans, au-dessus de Nancy, celui qui 
commandait alors le 20° corps d’armée déclenchait, en 1914, la contre-attaque 
de ses bataillons sur les derrières de l’armée du prince Raprecht de Bavière et 
précipitait ainsi la victoire de Lorraine : j’ai nommé le maréchal Foch. | 

Dés le seuil de notre histoire, nous nous trouvons, ainsi, en face d’un 

réalité : la guerre, parce que, toujours, il y a eu coups de poing de l'Est sur 
l'Ouest et, devant cette réalité, les hommes sont impuissants. Les descendants 
de l'Empereur Charlemagne ont tenté, aux ix° et xe siécle d’opposer une barrière 
naturelle et politique à ces invasions et n’aboutirent qu’à élaborer le traité de 
Verdun qui consacrait une vérité géographique, en intercalant entre le Royaume 
de France et celui de Germanie, une zone intermédiaire, appelée, du nom de 
son roi, le Royaume de Lothaire. Mais, ce traité, établi par 110 commissaires, 
était une de ces constructions chimériques de l’esprit humain, qui ne résistent 
pas au jeux des passions humaines. Ce royaume se déchiquette aussitôt, si bien 
que cinquante ans aprés il n’en reste que le nom, conservé par le duché de 
Lorraine, ilot de sainte civilisation, battu par des remoüs de barbarie. 


. Se 


Ce sont, pendant le haut moyen âge, de grandes et mâles figures que celles 
de ces évêques de Metz et de Verdun, apôtres et chefs de guerre à la fois, dans 
ces cités prédestinées à endiguer les vagues de l'Esten 1870, à les arrêter net, 
par le passage du Mort-Homme, et de la Côte 304, établi devant cette cathé- 
drale que tous vénérent parce qu’elle n’a pas été violée par les pas du Kronprinz 
ou de ses courtisans : la cathédrale de Verdun. | 

Alors, que par ailleurs la vie de l’esprit s’était engourdie pour un temps, dans 
les cloitres des Trois Evêchés, saint Gérard, saint Gauzelin, fondent des écoles 
où se conserve la tradition de la culture, et tout cela, dans le tumuilte des 
combats et des chasses. J’en prends à témoin cette lettre qu’adressait à son roi 
l'évêque de Toul, saint Frottaire : « Il n’est pas encore temps de vous rendre 
Compte, dit-il, de mes combats spirituels. Mais je puis parler dès aujourd’hui à 
Votre Grandeur des luttes que j'ai livrées contre les loups en chair et en os, 
Depuis que vous m’avez confié cet évêché, j'ai tué, dans vos forêts, 240 loups. » 

Rades figures aussi que celles des premiers ducs de Lorraine de la famille qui, 
née à Vaudémont, sur la Colline inspirée, nous a régis pendant sept siècles, . 
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famille qui prétendit souvent au trône de France et ne nous quittait, à la fin du 
_xvine.siècle, que pour ceindre yne couronne qui tenait ses droits des Césars et 
des successeurs de saint Pierre : celle du Saint-Empire. Leurs armes traduisent 
leurs prétentions. Les trois alérions, dont le vol léger traverse leurs armoiries, 
descendent des aigies impériales. La croix double leur vient de Hongrie. Quant 
au charbôn, il leur arrive de France et d'Anjou et sa fleur rose est émaillée de 
points blancs qui sont autant de gouttes de lait tombées des seins de la Vierge. 

Ecartelés entre les empereurs d'Allemagne auxquels ils cessent de rendre 
hommage au seuil des temps modernes, et la France qüi tient à conserver ses 
limites naturelles, les ducs de Lorraine deviennent de grands désintéressés. 

- Jeanne d’ Arc, la bonne Lorraine, surgit-elle de Domremy, pour sauver une 
France dépecée, qu'ils lui offrent, à l’une des portes de la nie la Done: de la 
Craffe, un cheval de guerre de robe noire. 

A la fin du xv° siécle, les ducs de Bourgogne, reprenant, pour leur compte, 
l'idée de la Lotharingie, menaçaient l’unité de la France, et allaient entourer 
Paris de leurs domaines d’un seul tenant, de la Somme à Nevers, si, en 1477, 
René II de Lorraine n'avait pas défait Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, 
aux portes mêmes de. Nancy, dans un combat où celui-ci perdit la vie, atteint 
par un coup de lance porté par un gentilhomme adroit, mais sourd, qui enten- 
dant : Vive Bourgogne » au lieu de : « Sauve Bourgogne » frappa le duc, 
d’après les chroniqueurs, comme un simple gendarme. 

Au XVI: siècle, des hordes à la bolcheviste, allaient de la Forêt Noire, 
déterler sur la France : c’étaitles Rustauds: Ils annonçaient l'avènement da 
règne du Saint-Esprit et l'empire de l'Evangile, mais se livraient aux pires 
excés. Le duc Antoine de Lorraine, seul de tous les souverains de la Chrétienté 
arrête, en trois batailles, aux cols des Vosges, ces destructeurs du droit, de la 
liberté et de la civilisation. | 

Un siécle plus tard, tandis que les Turcs partaient du proche orient à la 
conquête de l’Europe, et-que ces adeptes de Mahomet brülaient les croix sur 
leur passage, ce sont les ducs de Lorraine, venus d’un pays épuisé par la guerre 
de Trente ans et les ravages des Suédois, qui vont à cette dernière croisade avec 
les trois cents lances de leur chevalerie. 

Entre deux combats, le palais ducal qui demeure un modéle de l’architecture 
civile de la fin du xv* siècle et les bastions qui Le flanquent, étaient les témoins 
de fêtes célèbres dans toute l'Europe centrale, dont le souvenir est PÉTPÈGUS à 
jamais par les gravures de Callot. 

Il y avait, alors, procession le matin et devant le Chapitre de jeunes clercs 
E portaient une relique appelée le cuissot de Monsieur Saint-Georges ; les après- 
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midi, c'était en des combats à pied pour gens armés de targes et de coutelas de - 
bois dans la salle des Cerfs et sur la place de la Carrière des courses de bagues, 
des combats d’amazones avec lances courtoises, et autres exercices cheva- 
leresques, au grand ébahissement du peuple, de la bourgeoisie, de la noblesse, 
Le soir, on dansait devant un orchestre de trompettes et de clairons, l’estour- 
dion, la bergeronette, la haie, pied rompu, et autres chimmy. La nuit, grand 
festin : quatorze vins sortaient de l’échansonnerie, deux services de la panneterie, 
etcinq de la cuisine comprenant entre autres friandises : des perdrix à l'orange, 
des vanneaux, des hérons froids, des butors, des canards à la dodine, des groins 
et oreilles de porcs au son, des lapins à la trimolette, des ventres de veaux. Et 
ceci dans une ville où le respect de la décence est tel que les filles de vie 
libertine sont enfermées trois par trois dans des cages rondes de six pieds de 
haut sur trois de diamètre, garnis de gros barreaux -de bois soutenues par un 
pivot, cage que les écoliers sortant du collège font tourner sans cesse au point, 
dit-on, de faire vomir le sang à celles que leur mari avait surprises. 

Notre dernier souverain, le duc Léopold, fut, pendant trente ans, alors que 
tant d'autres se laissaient griser par les formules de l’absolutisme, un législateur 
et un politique modéle. Prudent avec la France, ami du Saint-Empire Romain 
Germanique, il enrichissait son peuple en créant des villes, des chaussées, des 
greniers d’abondance. Et, cependant, il avait l’art de donner : après six semaines 
de séjour au palais royal, ilremit au maitre d'hôtel cent mille livres en ar de 
pourboire. À ce trait, il convient d'en ajouter un autre: A un étranger qui le 
félicitait sur le bon état de ses routes. « Oui, dit le duc Léopold, elles sont 
bonnes, mais elles sont trop courtes. » 


cÿe 
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Laissons alors ses descendants satisfaire leurs ambitions en montant sur le 
trône de Vienne et regardons, au xviri® siècle, dans üne Lorraine devenue pro= 
vince française, la magnificence de cette histoire toute en générosité, toute en 
douleur se graver sur les pierres des palais, des châteaux et des hôtels qui 
traduisent notre gloire et expriment notre raison d’agir. À parcourir nos belles 
cités, nous comprendrons alors, que le xvinre siècle nous fut, lui aussi, utile, 
C'est avec une pieuse ardeur que se fait le pélerinage des trois places de Nancy. 
La première, la placé d’Alliance, est d’un dessin sobre et tranquille. Tout autour, 
voici des hôtels aux toits frais comme des roses et semblables les uns aux autres. 
Au centre une fontaine destinée à célébrer la politique de Louis XV, sur laquelle 
Cyfflé a ciselé trois fleuves nerveux, courbés sous le poids d’un obélisque qui 
porte un génie embouchant la trompette. Les jets d’eau rieurs qui en taquinent 


a 
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les vasques de marbre semblent chanter de petits refrains badins dont les échos 
bruissent dans les charmilles avant d’être répétés par des lutins gavroches qui 
vont de porte en porte trahir bien des secrets. Dans la seconde, la place Stanis- 
las, pour se sentir à son aise, il faut des manières d’aristocrate ; les vieilles gens 
y voient toujours en passant les cent-gardes qui y accompagnaient l’impératrice 
Eugénie en 1866 ; car l'éclat des fêtes convient seul à l’œuvre de Héré. Nous 
sommes ici entre l'Hôtel de Ville et ces pavillons, tous de style Louis XV, dans 
le domaine des Rois. Aussi, les Nancéiens contournent-ils avec quelque défé- 
_ rence le milieu de la place où s’élève Stanislas Leszczinski, comme si ce parterre 
était encore la terre d’élection de l’autorité, de la grandeur et de la majesté. Les 
fleurs, les frondaisons, les rinceaux modelés dans le fer par Jean Lamour sont le 
naturel ornement de ce séjour des races régnantes. Deux fontaines dorées, celle 
de Neptune et d'Amphitrite exécutées par Guibal dans un Louis XV classique, 
forment enfin cette enceinte où se cristallise une forme linéaire qui est l’ane des 
expressions de la beauté. Dans la troisième, la place de la Carrière, c’est l'élé- 
gance aprés le charme et la grandeur, à droite et à gauche, des hôtels rangés en 
bataille dont les toits, les fenêtres et les portes s’alignent, conduisent au Palais 
du Gouvernement dont les colonnes soutiennent les balcons où s’accoudaient, 
jadis, les maréchaux de l’Empire, tandis qu’une double haie de tilleuls bien 
taillés et bien proprets, remplace, aujourd’hui, les barrières et les lices des 
tournois. Des pensées d'harmonie, d'ordonnance, d'équilibre, nous animent en 
défilant devant ces demeures des grandes familles lorraines qui nous contemplent 
à la façon d’une galerie de portraits. Beauvau, Ludre, Haussonville, Salm, Bas- 
sompierre, Ligniville, Choiseul, les voilà tous, ces membres de la Chevalerie, 
ces pairs fieflés, grands et petits chevaux. Il semble que nous assistions, ici, À 
quelque céleste et martiale revue où soient admis ceux-là seuls qu’honorent la 
glaire et la loyauté. Nous sommes dans l’ossuaire magnifique des nobles guer= 
riers lorrains. Une brise légère, toujours, déferle en frôlant ces alignements de 
féodaux et de maréchaux. Le soleil bat discrétement ces façades blanches et 
claires. Et les clairons des soldats de garde au quartier général du corps d’armée, 
semblent, par leur appel, ouvrir et fermer le ban, d’heure en heure, donnant 
ainsi le rythme à nos pensées de recueillement devant cette incarnation de 
l'héroisme français. 
Le 
Ce livre de pierre, dont nous venons de découvrir quelques pages qui gravent 
à jamais dix siècles de l'histoire, ce livre fut écrit dans le milieu le plus poli etle 
plus lettré qui soit, donné en exemple par Voltaire lui-même à toutes les cours 
de l’Europe centrale. 
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Une femme célèbre dans la société par l’éclat de son teint, la finesse de sa 
taille, et la superbe de ses cheveux, domine cette époque : la marquise de 
Boufflers. Vive, alerte, primesautiére, bonne, amie des philosophes, elle se laisse 
appeler la « dame de volupté : : 


Qui, pour plus de sûreté 
Fit son paradis en ce monde..... 


Parmi ses familiers, relevons deux littérateurs lorrains : Saint-Lambert, beau 
garçon et lieutenant de grenadiers, et M. Deveau, que ces dames avaient appelé 
« Panpan » et fait nommer receveur des Finances. C’est un délicieux poëte, 
… plein d’esprit. Son nom est la source de mille plaisenteries, témoin ces vers que 
li adressait la marquise de Bouffiers : 


J'aime le veau, 

J'irais à pied jusqu’à Rome 
Sur un chameau 

Pour crier dessus son dos : 
Vive les veaux. 


Tous adorent cette femme exquise issue du meïlleur sang de Lorraine. Chacun 
s'ingénie pour lui plaire, si j’en crois l’anecdote qui illustre le séjour fait à la 
campagne au château de Commercy. Le roi de Pologne Stanislas, avait coutume 
de jouer, ou d’entendre Ja comédie le soir, dans les appartements de la marquise. 
Saint-Lambert, venu sans permission, de sa garnison voisine, habitait, en 
cachette, à quelques mètres de là, chez le curé, homme brave et complaisant. 
Tous deux guettaient unè certaine lampe qui, placée devant une croisée, signi- 
fait : « Ne bougez pas, le Roi est là ». La lampe, une fois éteinte, Saint-Lam-) 
bert disait bonsoir au prêtre, et courait, au travers du jardin, rejoindre le 
château. Dix années après, Saint-Lambert l’employait encore, mais c’est avec: 
Mme du Châtelet, et la présence de la lampe voulait dire cette fois: « Ne bougez : 
pas, Voltaire est 14. » Cet autre roi, — mais des lettres — fit longtemps mine 
de ne rien voir quand, cependant, son amie mourut de ses couches, après avoir 
pl sur un traité d'astronomie. « Eh, mon Dieu, Monsieur, dit-il à Saint- 
Lambert, c’est vous qui me l’avez tuée, de quoi vous avisiez vous de lui faire un 
enfant. » Et, lorsqu'il découvrit que, dans une bague de cornaline qu’elle portait, 
one autre miniature avait remplacé la sienne : « Et voilà bien les femmes. J’en 
avais Ôté Richelieu, Saint-Lambert m'en a expulsé, un clou chasse l’autre. » 
D'où l’épitaphe bien connue écrite par le roi Frédéric pour la divine Emilie, 


marquise du Châtelet. 
| oŸe 


Entre Meuse et Moselle, on était alors aussi agité qu’ Paris. Il y avait foule 
d'Egéries et de danseurs. Le sage Montesquieu était tout décontenancé parmi 
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_ces gens plein d’entrain, de vivacité, de répartie. Les domestiques, eux-mêmes; 
n’en revenaient pas, paraît-il, de lui voir la conduite d'un imbécile. Si bien que 
Mme de la Ferté-Imbault tint à remercier, avant son départ, le malheureux 
président d’avoir paru si.sot puisque chacun croirait, maintenant, volontiers que 
c’est elle qui a écrit les « Lettres persannes » mais lui, jamais. 

Dans ses appartements, la divine Emilie corrige Newton, Voltaire écrit Cati- 
lina, Helvetius, un ouvrage philosophique, Héré trace les plans de la place 
Stanislas. Partout, à Lunéville, à Einville, à Craon, à la Malgrange, surgissent 
des châteaux, des jardins, des kiosques, des fontaines. Ici, Cyfflé fait des surtouts 
de table qui représentent des bassins, au milieu desquels s'élève un rocher où 
Léda folâtre avec un cygne. Là, des hautes et basses tailles, et dix violons 
accompagnent un opéra et tout cela, parmi les échos des combats où tous s’il- 
lustrent et, parmi eux, le prince de Beauvau dont on disait qu’il a été l’aide de 
camp de tout ce qui va à l’ennemi. 


. Ce dernier acte de l’ancien régime est, ainsi, l’apothéose et le résumé de : 
8 P 


toute une époque et, il me plait de voir tourbillonner l'esprit sur nos plateaux de 
l’est, avant que le rideau ne se lève pour laisser place, à nouveau, aux régiments 
d'Europe et même d’Asie. | 

se 

Voici venir les guerres de la Révolution, celles du premier Empire, 1814-1815, 
autant d'invasions qui labourent la Lorraine. | | 

Dix maréchaux, plus de cent généraux, dont Lasalle, le sabreur à la houzarde 
et le fidèle Drouot, s’illustrent sur tous les champs de bataille ; puis, un demi- 
_siécle plus tard, 70 qui sonne comme un glas dans une Lorraine amputée par 
Bismarck.  . 

Le geste brutal du chancelier prussien fut, pour ma petite patrie, comme un 
coup de fouet. Ailleurs, un monde nouveau s’élabore, dans lequel les continents 
se relient les uns aux autres, par des câbles et des paquebots. L'homme crée des 
entreprises qui produisent le charbon, le fer, l’acier, les tissus. Le tout repose 
sur le crédit. Une équipe nouvelle, composée d'hommes opiniâtres au labeur, 
s’attelle alors au travail pour mettre en œuvre les richesses de la Lorraine. Les 
Vosges se couvrent de tissages, la banlieue de Nancy de salines, de soudiéres et 
de forges. Le sous-sol du département de Meurthe-et-Moselle est partout soñdé 
et pertoré. On découvre, à quelques kilomètres de la frontière imposée par 
l'Allemand, le bassin de Briey. Aussitôt, voici les mines de fer et leurs hauts- 
fourneaux. Laissant à d’autres des conceptions de tabellion, nos deux banques 
locales, illustrées par deux grands disparus, M. Buffet et M. Renauld, ont animé 
leurs actions de cet idéal créateur qui fut le prestige régional. Mänes de la place 
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de la Carriére, écoutez ce mot échappé à un banquier lorrain : «le prestige 
régional » ; c’est lui qui a permis à nos industriels d’abdiquer cet esprit d'indivi- 


. dualisme ce cet égoisme de ceux qui sont réalistes, sans être réalisateurs : 
. c’est lui qui leur a permis d'organiser une discipline collective. Tant est vivifiante 


la magie d’un passé. Tant sont entraînants vers l’action, le cortège des étendards, 
le cliquetis des lances, et la sorcellerie. des noms illustres. Notre prolétariat et 
notre bourgeoisie ainsi forgées à une école où se recueillent les leçons de dix 
siècles de gloire sont un prolétariat et une bourgeoisie de constructeurs et nous 


-nous plaisons à reconnaître comme la plus noble expression de ces Lorrains du 


xx° siècle, celui qui fut le président de notre République oi les heures 
terribles : M. Poincaré. | 

Je ne sache pas, non plus, qu’il soit de plus active assemblée que celle de 
cette Chambre de Commerce de Nancy qui réunit tant de paferfamilias forte- 
ment marqués par le travail, le front plissé de ténacité, qui ont fait de leur 
région, qui n’était, avant 70, qu’une stagnante province, l’une des contrées les 
plus riches de l’Europe, où se produisaient, en 1913, les deux tiers de la fonte 
et la moitié de l’acier de la France. | | 

Ce travail économique de quarante années, dû au patient labeur de cette élite 
d'ouvriers, d'artisans et de financiers, devait être, Mesdames, en partie détruit 


. par des hommes du xx° siècle, sauvages modernes qui sont les Allemands. Une 


fois de plus, les hordes de l’Est ont brûlé nos villages, nos villes et assassiné nos 
vieillards. Pardon, Mesdames, si je me laisse aller à dire ce que je pense. Vivant 
auprès de sinistrés, mes journées sont hantées par le spectacle de ces petites 
républiques villageoises, mises à sac voilà déjà sept ans et qui demeurent 
blessées et mutilées. Sur une croupe en dos d'âne que longe un ruisseau bordé 
de vergers, cent toits de tuiles se groupaient autour d’un solide clocher. 
Egalitaires et laborieux, mes concitoyens ont reçu là le choc allemand. 

Relisons ensemble ce récit entre mille autres, paru dans le Journal officiel, 
récit écrit par de hauts magistrats de notre République venus recueillir des 


témoignages, récit de l’incident qui s’est produit à Nomeny, au nord de Nancy, 
chez M. Vassé : 


« Vers quatre heures, une cinquantaine de soldats envahissent la maison, en 
enfonçant la porte ainsi que les fenêtres et y mettent aussitôt le feu. Les réfugiés 
s'efforcent alors de se sauver, mais ils sont abattus les uns aprés les autres à la 
sortie. Le siéur Mentré est assassiné le premier. Son fils, Léon, tombe ensuite 


‘ avec sa petite sœur de huit ans dans les bras. Comme il n’est pas tué raide, on 


lui met l'extrémité d’un canon de tusil sur la tête et on lui fait sauter la cervelle. 
Puis, c'est le tour de Ja famille de Kieffer. La mére est blessée au bras et à 


# 
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" l’épaule. Le père, le petit garçon et la fillette, âgée de trois ans, sont fusillés ; 


les bourreaux tirent encore sur eux quand ils sont à terre. Kieffer, étendu sur le 


: sol, reçoit une nouvelle balle au front. Son fils a le crâne enlevé d’un coup de 
feu. Ensuite, c'est le sieur Striffler et un des fils Vassé qui sont massacrès, 
- tandis que la dame Mentré reçoit trois balles : une à la jambe gauche, une 


autre au bras du même côté et la troisième au front, qui est seulement éraflé. 
‘ Le sieur Guillaume, traîné dans la rue, y trouve la mort. La jeune Simonin, 
âgée de dix-sept ans, sort enfin de la cave avec sa sœur Jeanne, âgée de trois 
ans, cette derniére a un coude presque emporté par une balle. L’ainée se jette à 
terre et feint d'être morte, restant pendant cinq minutes dans une angoisse 


affreuse. Un soldat lui porte un coup de pied, en criant « kapout ». Ün officier 


survient à la fin de cette tuerie et ordonne aux femmes qui sont encore vivantes 


* de se relever et leur crie « Allez en France ». 


Quittons Nomeny pour Gerbéviller et écoutons une religieuse, sœur Julie, 
qui raconte le meurtre de quinze civils: e Pendant les préparatifs de l'exécution, 
le général Klauss, commandant le 60° régiment d'infanterie de- Bavière, était 
assis sous un gros frêne, prés d’une table sur laquelle se trouvait du champagne, 
a peu: prés à trente mètres du but de l'exécution et il avait donné l’ordre de 
commencer le feu au moment où il lèverait son verre. L'ordre fut exécuté. » 


exe 

La victoire de Lorraine mit fin à ces scènes de barbarie. Le 25 août, 
un télégramme ainsi conçu « En avant, partout à fond » était envoyé par 
le général en chef français et, le lendemain, un radiotélégramme allemand 
était intercepté, qui disait: « Ne révélez à aucun prix à nos armées de l'Ouest 
l'échec de nos armées de l'Est. » Le général en chef français était le général de 
Castelnau. | 

Cependant que Nancy et Lunéville, villes ouvertes, sont bombardées, notre 
corps lorrain, le 20* se révéle l’un des premiers de nos armées par son mordant, 

« Sa ténacité, son mépris de la mort. 

1914 : L’Yser ; 

191$ : Neuville-Saint-Vast, le Labyrinthe, la Butte de Mesnil ; 

1916: Verdun, Malancourt, la Cote 304, la Somme, Maurepas, Sailly- 

Saillisel ; 
1917 : Le Chemin des Dames, Braye-en-Laonnois ; 
1918 : L’Aisne et l’Aïlette avec la vaillante 10° armée du général Mangin. 


en 


Tous ces hommes sont, depuis bientôt deux ans, rentrés au foyer : la maison 


ROSES 


Le] 


natale est en ruine. Il leur appartient de la reconstruire, seuls, puisque par une 
suprême injustice, le dommage n’est pas réparé. C’est un fait ! 

A cette injustice, mes concitoyens opposent leur travail. Dix siècles de gloire 
désinteressée les contemplent. Nos monuments sont là pour leur rappeler que 
les vertus de générosité et d’opiniätreté n’ont pas été cultivées en vain par nos 
ducs et nos chevaliers. C’est un peuple de citoyens libres et incapables de 
rancune qui récolte, aujourd’hui, cette moisson spirituelle. Voilà la race, voilà 
le courage qui se cambre, à l'exemple de cette femme qui, en 1914, continua à 
soigner les blessés de son village tandis qu’un officier prussien lui disait : 
« Comment, Madame, pouvez-vous habiter un pays que nous envahissons tous 
les trente ans. » 

Mais, Mesdames, nous ne sommes pas seuls à travailler dans nos ruines. Des 
femmes, infirmières et religieuses, partagent la vie de mes concitoyens, dans 
ces pays où des arbres déchiquetés dessinent, dans un ciel grisaillé, des cari- 
catures de spectres. Parmi celles-ci, je tiens à saluer avec déférence vos conci- 
toyennes, des Américaines, venues des Etats-Unis apporter l’inépuisable trésor 
de leur dévouement'et de leur bonté. | 

Voila bientôt trois ans, l’une d’entre elles, dans le village qu'elle voulait 
reconstruire, épousait un général français, d’une vieille famillé de l’Est. 
Charmant symbole, n'est-ce pas, que cette alliance du chevalier à moustaches 
blanches et d’une énergique jeune fille de la grande république sœur. Témoi- 
gnage éclatant de l’affinité de nos races également laborieuses et éprises d’un 
égal amour pour tout ce qui est élevé et désintéressé dans l'âme humaine. 


Pierre LYAUTEY. 


La vie pathétique de Théodore BRIQUEL ” 


IV 


En 1872, Briquel se maria. 

Il avait fait la guerre dans la Mobile. On aurait pu citer quelques traits de son 
courage, calme, résolu, à la vosgienne. | 

Le 6 octobre il avait combattu à la Bourgonce. Son bataillon occupait, au 


nord du village, le bois des Jumeaux où la résistance fut la plus opiniâtre. Sous 


les noirs sapins de la montagne, Briquel se retrouvait chez lui. Il y tiraillait à son 
aise, posément, comme s’il accomplissait sa tâche ordinaire, et il ne rompit 
qu'avec le dernier échelon. Au début de l’action, ayant gagné la corne du bois, 
il y creusait un abri. Des balles sifflaient, coupant des branches au dessus de lui. 
Il releva la tête et, poursuivant son ouvrage, rispota par cette apostrophe à demi 
gouailleuse : L 
— N’tirez-mi toci, il y a du monde. 

- Ensuite Ç’avait été la retraite sous Cambriels, par Melisey et Lure, jusqu'à 
Besançon. Une fois, à deux cents métres d’un village, des Badois embusqués tirè- 
rent sur sa section. Un mobile tomba. L'avis était clair : le village était occupé. 


Le lieutenant ordonna la retraite, mais Briquel, dans un sursaut de révolte, jeta : 


du côté de son chef un mauvais regard :” 
— Les poltrons, restez. Les autres, suivez-moi, 
Et il fonça. Un seul de ses camarades, un pays, le suivit. 
Ils firent en courant, ployés, presque rampants, un bond de cent metres et, 
tapis derrière un buisson, ils brülèrent dix cartouches. 
— En avant, dit Briquel. 
L'autre ne bougea plus, ayant donné tout son courage. Et Briquel, seul, la 
baïonnette au canon, se rua à la mort. | 
Quand il arriva aux maisons, le village était vide. Après leur décharge les Badoïs 
s’étaienit repliés. Briquel rentra dans le rang et son chef, sans rancune, noble. 
_ ment, lui tendit la main. 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20 et 54. 
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Deux jours après, dans un nouveau combat, il reçut une balle dans la cuisse 
droite. Il s’affaissa en disant : 

— J'ai mon compte. 

Il acheva la guerre dans une ambulance et six mois après il n’y paraissait plus. 

Donc en 1872, le dimanche gras, aprés les vèpres, et en l'honneur de saint 
Valentin, patron des amoureux, tout le Ménil célébra, suivant la tradition, la 
solennité du dônage. D'abord les jeunes hommes, les conscrits de l’année, réu- 
nis devant l'église se formérent en deux troupes. Ensuite on les vit s'engouffrer 
dans les maisons qui se regardent à l’ouverture du premier chemin. Et, derrière 
les volets du premier étage, les compères de s’interpeller : 

— Qui dône ? qui dône ? 

— Je dône ! je dône! 

— Qui marie ? qui marie ? 

— Je marie ! je marie! 

-— Je dône Jean Hurault à Sidonie Bajurel. 

— Je dône Théodore Briquel à Catherine Lalloué. 

Le dialogue finit quand tous les célibataires eurent servi de pâture à la gaité 
publique. À vrai dire presque tous ces couples étaient bien assortis. Beaucoup 
de ces fiançailles, nées d’une fantaisie, lui survivaient, Elles étaient combinées 
d'avance, d’après la convenance des fortunes ou l’inclination connue des jeunes 
gens, à moins qu’on n’eût fait pour rire la gageure de quelque rapprochement 
burlesque. | 

Catherine avait un sentiment pour Théodore. Ce n'était un mystère pour 
personne. | hi 

Elle n’était pas belle : un maigre visage de brune, le nez pointu, des yeux 
ronds et jaunâtres, un vrai profil de poule noire. Avec cela un air revèche, triste 
et sans tendresse. | 

Mais elle avait du bien. Son pére, un petit homme chafouin, dur et avare, 
étalait des terres au soleil. Sa maison, aussi morne que les autres, était plus vaste 
et par la porte charretière, béante jusqu’au toit, les récoltes s’engouffraient. La 
chambre de Catherine se reconnaissait du dehors à la boule de verre étamé qui- 
se balançait à l’ébrasement de la fenêtre, entre les rideaux blancs, au-dessus 
d’ane touffe de géraniums, pareille à un gros joyau qui reflétait le paysage. Le 
père Lalloué possédait aussi un jardin, une curtille toute dorée de mirabelles, 
. ane vigne, cinq fauchées de pré et cent hommées de labours. C'était un propriétaire. 

” Théodore était pauvre, mais de bon renom, vigoureux et, dans la vie, d’un 
contentement qui passait richesse. 

Il n’était pas pour déplaire à Catheriue qu'il fit auprès d’elle les démarches 
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d'usage. En somme les deux valentins, les deux féchenots, comme on disait, 
s’attendaient à l’aventure. Ils avaient tout préparé et suivi scrupuleusement le 
programme de la coutume. Théodore apporta en cadeau un foulard de soie et un 
litre d’eau-de-vie de fruits. On le fit entrer dans la euisine toute claire et relui- 
sante pour la circonstance. C’était la première fois que le pauvre Briquel fran- 
chissait le seuil des Lalloué : il fat ébloui par l'éclat de la crédence, les files 
_ d’assiettes peinturlurées qui alignaient des coqs multicolores, des pivoines, des 
œillets, le luxe des ustensiles accrochés au mur, l'abondance de la cheminée 
regorgeante de bandes de lard et de chapelets de saucisses. La table était servie : 
une brioche dorée arrondissait sa couronne sur une serviette blanche. On le fit 
asseoir et Catherine, en échange du.foulard, lui remit son présent : une cocarde 
de soie verte. C'était le « rachat ». Ainsi, suivant le rite, les ie venaient 
de se racheter de la bure. | 

On but, on mangea, mais on ne parla guère. Le père Lalloué, avec une moue, 
toisait le bûcheron, Théodore avait l’habitude .du silence et Catherine se com- 
plaisait dans une muette extase. Cependant, quand on se sépara, on convint de 
se retrouver, suivant la coutume, huit jours après, le dimanche des Bures, 

C'était le premier dimanche de Carême, qu'on appelait de toute ancienneté le 
dimanche des Bures ou des Brandons. 

A la nuit tombée, sur une lande de genèts et de rocs qui domine le village, on 
mit le feu à un tas de fagots, de brandons. C’était la bure. Les flammes montaient 
à l'assaut du ciel. Puis elles mouraient comme étouffées, ou bien elles crépitaient 
et poudroyaient en étincelles. Par intervalles apparaissaient dans une clarté san- 
glante les toits du village, les terres nues et le réseau indéfini des bois, ensuite 
tout rentrait dans la nuit. Des bandes d'oiseaux, trompés par cette ardente lueur, 
accouraient en reconnaissance et s’enfuyaient avec mille cris d’effroi. 

Tout le village était là. | 

Théodore avait endossé son plus bel habit, l’habit des hauts jours, blouse 
bleue, raide, à plis cassants, et cravate tendre. L’amoureuse Catherine semblait 
tout orgueilleuse de lui donner le bras. La semaine, daigna-t-elle dire, lui avait 
paru longue. Ils firent majestueusement le tour de la bure, sous le regard méfiant 
des parents Lalloué et parmi les joyeuses apostrophes de la foule. Ensuite les’ 
rondes se déroulérent dans le plus gai et le plus décent tumulte. 

Soudain, le bruit cessa, les danseurs se rangèrent et des voix s’écriérent : 

. — Qui brûle ? qui brûle ? | 

— Je brûle! je brûle ! M. Margaine et M. Fricadel, | 

C'étaient les féchenois qui ne s’étaient pas rachetés et qui restaient voués à la 
_ bure. Ils allaient être punis et livrés aux flammes. 


_ 
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. : C’est alors que deux jeunes filles du village, les délaissées, Louise Dondaine 
et Marie Garillon, s’approchérent du bûcher. Elles y jetérent deux mannequins 
bourrés de paille, les eftigies des récalcitrants, et tandis qu'aux applaudissements 
du peuple, ils se tordaient dans le feu elles achevaient leur vengeance par cette 
incantatiOn : | 

Mahhé peu, v’é préféré in aute que mi qui so té fehhnote ? Eh bé, ‘mi, je mi 
fous d’té. Breüle, breûle donc, jusque le derrère brin! que j'te voisse pus dans 
mis eux, qué j’poïesse donner mé main é in aute sans regret. 

Puis les danses recommencérent, aprés quoi la foule s’écoula : tout retomba 
dans le silence et dans l'obscurité. Théodore reconduisit Catherine et toute la 
nuit, dans leur *PHYEnIE continua sans doute de rayonner l’enchantement de la 
bure. | 

Une pareille fête à un lendemain. Catherine déclara sans détours qu’elle 
aimait le fils Briquel. Ce n’était pas, de bien loin, le rêve du père Lalloué. 
Mais il n'aurait pas contrarié sa fille. L’union fut donc conclue et le village 
apprit sans aucune surprise la commune aventure : une belle cérémonie de 
mariage serrerait le lien qu'avait malicieusement noué la fantaisie populaire. 

Le pére Lalloué fit bien les choses. Il était ladre, mais glorieux de son 
aisance. C’était l’occasion d’en faire parade et de narguer les jaloux. Et puis, 
comme il disait, il n’avait pas deux filles à marier. Aucun rite de la coutume 
locale ne serait esquivé. 

Il fit part de l'événement à toutes ses connaissances, pour bien dire, à toute 

la commune. Les uns trouvérent qu’ä ce Briquel si gueux et si niais-tombait une 
riche aubaine. Au jugement des femmes, l’épouseur était bien trop mignon pour 
une si laide promise qui cachait toute sa grâce au fond des sacs d’écus, tant au 
train des comméres la fortune des Lalloué s’enflait démesurément. 
_ Les démarches commencèrent : d’abord chez les parents et les amis du Ménil 
ou des villages pour les.convier à la noce, car c’est une politesse que les invi- 
tations soient faites de vive voix: — À la ville, ensuite, pour acheter les habits 
et les bijoux. Madame Lalloué, par convenance, accompagnait le couple. On 
s’éternisa dans les magasins, surtout chez le bijoutier. On lui fit étaler toute sa 
pacotille. On hésitait, on marchandait, on se regardait, on se poussait du coude. 
On appelait finalement le marchand à la rescousse ; on le consultait etil désignait 
Pobjet avantageux. ne | 

Théodore avait rassemblé toutes ses économies : elles étaient maigres. On le 
tint quitte pour les deux alliances et une chaîne en doublé. 

Catherine, vu ses ressources, se montra plus magnifique. Elle choisit pour 
son promis les boutons de manchettes en argent et la chemise tradition- 
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nelle, empesée, luisante comme une cuirasse. Et puis ce fut, avec une lenteur 
recueillie, l’emplette, chez la couturière et la modiste, de la robe, du voile et de 
la couronne. | j | 

La noce était fixée aux derniers j jours de mai. 

La veille on fit la toilette de la maison Lalloué et de ses abords, principalement 
du poële où le repas devait être servi. En Lorraine, le poële sért de dortoir et de 
pièce d’apparat. D'un côté de la chambre, basse de plafond, mais spacieuse, 
deux lits tendus de courtines en cotonnade, remplissaient bout à bout une alcôve. 
Comme autres meubles une armoire du pays en cœur de chêne d’un art popu- 
laire et rehaussée des sculptures habituelles: fleurs des champs, soleils et liserons 
sauvages ; une horloge à gaîne, une table ronde et une dizaine de chaises au 
dossier taillé, figurant une rose, un arbre ou une église, Enfin, un saint Nicolas 
doré décrivait du fond de sa niche un geste de bénédiction. En plus d’un poële 
de fonte, la chaleur rayonnait d’une taque historiée où se voyait l’adoration des 
mages et qui, encastrée dans le mur de la cuisine était, suivant l'usage, chauffée 
par la flamme de l'être. | 

La cuisson du pain et des gâteaux était au premier rang des préparatifs. Le 
pain blanc, par exception, remplaçait le pain bis de’ seigle ou de méteil. Les 
_ ménagères affairées alignaient, tout autour de la cuisine, sur le dressoir, le 
pétrin et les tables, un régiment de pâtisseries, pâtés, brioches, quiches, tartes et 
gâteaux-biscuits. 

Enfin, le grand j jour arriva. La nature avait ses airs de fête : le jeune feuillage 
des arbres, la grasse verdure des prés. Les sources et les ruisseaux gonflés par 
les neiges de l’hiver, bouillonnaient à pleines rives. Du soleil coulait une moi- 
teur féconde. Les oiseaux gazouillaient. C'était la joie universelle. 

A la pointe du jour les parents du dehors et les invités affluérent, en chars à 
bancs, en cabriolets ou simplement en chariots, assis sur des bottes de paille. 
Ils apportaient « les butins », c’est-à-dire leurs beaux atours, soigneusement 
pliés dans une serviette blanche. On les dispersa dans le village, chez les amis 
où ils purent, hommes et femmes, s’habiller à leur aise. Après quoi les jeunes 
hommes s’en furent quérir leurs valentines. Ils les ramenérent chez les Lalloué 
une heure avant la noce dont ils attendirent patiemment le signal en dévorant 
üne tartine de fromage arrosée du premier verre de vin. | 

Cependant Madame Lalloué attifait sa fille. Elle ajusta successivement, avec des 
mains pieuses, la robe de mousseline blanche, le ruban bleu et la médaille de 
congréganiste, le voile de tulle, la couronne d'oranger, qui devait se survivre 
sous un globe de verre, en quelque place d'honneur, et le bouquet du corsage, 
dont on partagerait tout à l’heure les fleurs et les boutons entre les invités. 
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Mme Lalloué revêtit elle-même une belle robe noire de soie piquée et se coiffa 
d'une petite capote garnie de roses, tandis que Lalloué et le marié endossaient 
chacun le plus gauchement du monde une redingote étriquée et se couronnaient 
d’un antique tuyau de poële d'un modéle suranné. | | 

Puis le cortège partit bras-dessus bras-dessous à la mairie et de là, parmi les 
coups de fusil, la volée des cloches et la contemplation des paysans, vers le 


moùtier de Saint Sylvére où les demoiselles de la congrégation entonnérent un 
victorieux cantique. - : | 


*_ De retour à la maison tout le monde embrassa la mariée qui se jeta en pleurant 


dans les bras de sa mère, tandis que ce nigaud de Théodore gardait la contenance 
la plus embarrassée. Et l’on se mit à table. | 

C'était la grande affaire, le sommet de la journée. On mangea lentement, 
longuement, avec respect, à la mode paysanne. Car, au milieu de la lutte, c'est 
la trêve que s’accordent, avec une gravité religieuse, ces hommes de patience et 
de bon appétit. 


À vrai dire le menu n’offrait rien d’extraordinaire. Sans doute, pour la cir- 


constance, le boucher d’Epinal avait arrêté sa voiture dans le village. Mais c’est 


l: règle que l’étable, le clapier et la basse-cour fournissent le principal. On vit 
tout de même un plantureux défilé : d’abord la soupe et le bouilli, sans lesquels 
dans li campagne vosgienne, il n’est pas de vrai repas. Ensuite on engloutit 
les pâtés, les fricassées de lapins, les poulets et les canards. Enfin le des- 
sert: œufs à la neige et gâteaux biscuits, tartes et brioches, On vida force 
bouteilles de vin de pays. Le pére Lalloué possédait à Dogneville vingt ares, un 
« jour », de ceps malingres, entourés d’un mur en pierres sèches, sur une pente 
ensoleillée, à la lisière d’un bois de chênes. C'était le seul vignoble de ce rude 
pays : une curiosité autant dire. Aussi donnait-il un nom au canton et à la forêt. 
On les appelait la côte et le bois de L4 Vigne, On ne le récoltait pas tous les ans. 
Les gens disaient par plaisanterie que les raisins du père Lalloué mettaient plu- 
sieurs années à mürir. De fait ils avaient besoin de longs et chauds étés, excep- 
tionnels dans la contrée ; et le vin qu’ils produisaient était toujours médiocre. 
Pendant quelque dix ans il restait âpre, rèche, et puis soudain il perdait sa 
couleur et son bouquet, il s’éteignait. Le pére Lalloué avait tiré du fond de son 
cellier les cuvées des dates fameuses, une centaine de bouteilles qu'il réservait 
pour les noces de sa fille. Il faisait claquer sa langue et, levant son verre : 

— Goùûtez- moi ça. C’est du 32, l’année de la comète. Et celui-ci, du 65. On 
n'en fait plus du pareil. 

Toute la provision y passa. Enfin on termina par le café et la série indéfinie 
des glorias. Les hommes avaient allumé leurs pipes et les convives disparurent 
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bientôt dans un àcre brouillard, comme ces héros que les dieux enveloppaient 4. 
d’un nuage pour les rendre invisibles. | | 
Le pére Lalloué fit tinter son verre : | | | | 14 
— Silence ! on va chanter. .s4 
Les jeunes filles d’abord. L'une d’elles se Jeva. Elle n’était jolie ni fine, mais 
une modestie répandue sur son visage la préservait de la vulgarité. Elle entonna 
les yeux baissés la gracieuse chanson lorraine L'avant-veille de mes noces. (1) 


I Il 21 
L'avant-veille de mes noces, J'mis la tête à la fenêtre, CA 
Grands dieux que la nuit dura J'vis la lune qui donnait : NE Nr 
Je croyais qu’il était jour « O ma lune, ma belle lune 
Les onze heures n’y étaient pas. | Tu n'avances guère tes pas. 
Le point du jour - . . Le point du jour. 
Mes amours | 
Le point du jour ne vient pas. 
III | IV 
Si je prends mon arbalète « Tais-toi donc, petite sotte, 
Je te tirerai z-en bas ». | Ton papa y t’entendra. 
La mère qu'était à la porte — Qu'il entende, qu'il en dise 
Entendit ce discours-là. Qu'il en dise ce qu’il voudra. ; 
Le point du jour. Le point du jour. 


Ÿ a des cas qu’vous n’savez pas : 
Avant qu'y n’soit vingt-quatre heures 
Mon mari s’ra dans mes bras. 
Le point du jour 
Mes amours 
Le point du jour ne vient pas. 


{ 
| 
| V | | | 
Oh ! ma mère, ma bonne mère, 
\ 
| 


Les convives s'étaient tus. Ils se recueillaient charmés, émus par cette sim- 
plicité sentimentale, cette poësie, cette voix de leur terroir. Et puis comme s'ils | 
sortaient d'un rêve, ils applaudirent bruyamment. 

Soudain Catherine poussa un cri, elle rougit, tout eflarouchée et le garçon 
d'honneur, tel qu’un pantin d’une boite, surgit de dessous la table où, dans le 
tapage, il s'était coulé. I] brandissait une aune de satin blanc, la jarretiére de la 
mariée, affirmait-il, qu'il venait de dérober. C'était la plaisanterie traditionne!le. 
On découpa le ruban en petits morceaux, autant de porte-bonheurs que les invités . 
nouérent à leur corsage ou à leur boutonnière avec une fleur du bouquet. 


Les chansons reprirent. Chacun à tour de rôle débita la sienne. Avec les 


_ 
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(1) Version recucillie à Raon l’Etape. Communiquée par Charles Sadoul. 
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hommes, elles devinrent grivoises, bredouillées d'une voix rauque, molle, avec 
des gestes équivoques. Et la gaîté allait sombrer dans un scabreux tumulte. 

Il était temps que, vers les cinq heures tout le monde se levät de table. Dans 
la tiédeur du jour finissant, au milieu d’une nature alanguie de soleil, les jeunes 
hommes en goguette, une valentine à chaque bras, arpentaient la grande route. 
Ils poussèrent, glorieux de se faire voir, jusqu'au village voisin de Chantenay, 
si vieux, si morne, si usé et qui n’a de douceur que son nouveau cimetière avec 
une poignée de tombes fraiches au flanc du coteau. Ils burent un verre de vin à 
l'auberge et rebroussèrent vers le Ménil. 

Cépendant les Lalloué avaient débarassé les tables et remis de l’ordre de le 
,. poële. Ils avaient porté au presbytère la dime du curé : un jeune coq dans un 
| panier et du dessert. Les gamins du village assiégaient la cuisine, réclamant leur 
‘part, les croûtottes, reliefs et débris de gâteaux dont on remplit leur tablier. 

On dansa dans le poële jusqu’à neuf heures du soir aux cadences d'un violon 

; et d’une clarinette, on mangea derechef eton dansa encore jusqu’au lever du jour. 

Vers minuit les mariés s’éclipsérent. Mais on les surveillait. On les vit se 

L _ réfugier chez l’oncle de Briquel et bientôt commença un beau charivari. La 

+ troupe des musiciens envahit leur chambre, leur présenta le vin chaud qu’elle 
, 2Ssaisonna de plaisanteries gaillardes. . 

, Cette fois on avait épuisé le programme de la fête, La nuit, aux derniers 
| accords des musiciens, s’acheva bienheureuse en expirantes harmonies. 


(A suivre). | René PERROUT. 
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LA VIE JUDICIAIRE EN PAYS ÉNVAHI(" 


Justice civile 


"HISTOIRE de la justice civile en pays emwahi sera forcérnent trés courte. Même 
L en France libre, la justice civile n’avait plus qu’une activité trés réduite, les 
événements avaient arrêté le réglement des intérêts privés. 

Dans les pays occupés, les difficultés étaient plus. grandes encore et les justi- 
ciables portaient leurs préoccupations de chaque jour vers bien d’autres sujets. 

En Belgique cependant et dans les grands tribunaux du Nord, des décisions 

civiles furent prononcées, les recueils judiciaires renferment des jugements ren- 
_ dus sur des questions de droit pur et dont la date est émouvante. 
Dans le ressort de Nancy, il n’en fut pas de même. Au tribunal le plus impor- 
‘tant, celui de Briey, il ne restait que les magistrats. La mobilisation avait enlevé 
les avocats, les avoués, les huissiers et les notaires. Aucun officier public ou 
ministériel n'était demeuré auprès du tribunal. A Sedan et à Saint-Mihiel, les 
auxiliaires indispensables de la justice étaient en nombre très réduit et en tout 
cas insuffisant. Dés lors, il devenait à peu prés impossible de songer à juger les 
procès dont les intéressés auraient demandé le règlement. : 

En fait, aucune affaire civile ne fut soumise à nos tribunaux occupés et ceux- 
ci ne se réunirent jamais, . 

Leur activité se borna à quelques actes urgents d’administration. C’est ainsi 
que pendant la durée des hostilités, le tribunal de Briey homologua des délibé- 
rations de conseils de famille prises en vue de suppléer à l’absence d’actes de 
” l’état-civil dont la production était nécessaire pour des mariages. Le président 
recevait aussi les testaments et, après en avoir fait la description, ordonnait leur 
dépôt au greffe, en attendant que remise put être faite au notaire des familles. 
Certaines appositions de scellés furent pratiquées, mesures généralement bien 


(1) Voir le Pays lorrain 1920, p. 481 et 548: 1921, p. 24 et 62. 
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illusoires, car les scellés étaient aussitôt brisés par les Allemands, en quête d’un 
logement ou d'objets à piller. 

En 1917, le tribunal de Saint-Mihiel homologua deux requêtes du ministère 
public, l’une tendant à l'inscription sur les registres de l’état civil d’un acte de 
naissance omis, l’autre demandant la désignation provisoire d’un huissier pour 
assurer le-cas échéant la sauvegarde des intérêts privés. 

La situation fut la même à Sedan. Je ne puis relever non plus que des dépôts 
de testaments et l'apposition de scellés, notamment à l’étude de M° François, 
avoué, décédé au cours de la guerre. 

Mais si nos collègues n'intervinrent pas officiellement, leur présence ne fut 
pas toujours inutile. Leur intervention officieuse apaisa souvent bien des conflits 
et leur autorité mise au service du public, rendit de multiples services. 

C'est la situation de fait qui arrêta le cours de la justice civile. Les Allemands 
n'en interdirent jamais le fonctionnement. | 

Quand le procureur de Briey reçut notification de l'arrêté enlevant ses pou- 
voirs au tribunal correctionnel français et créant une juridiction criminelle alle- 
mande, il demanda si au point de vue civil, le tribunal demeurait en fonction. : 

Les Allemands répondirent que puisque rien n'avait été prévu, le tribunal et 
le parquet pouvaient continuer comme par le passé. | 

En outre, les Allemands n’intervinrent point dans le réglement judiciaire des 
affaires privées. [ls créérent cependant un tribunal civil, mais tribunal dont le rôle 
était très spécial. En août 1914, disaient-ils, des civils allemands avaient été 
victimes de dommages de la part de la population française. Ils avaient surtout 
en vue des pillages de magasins allemands qui avaient eu lieu, à la déclaration 
de guerre, dans certaines localités et notamment dansles villes du département 
du Nord. Pour le réglement de ces dommages, les Allemands créérent en 1918 
un tribunal spécial qui siègea à Valenciennes et dont la compétence s’étendit à 
tout le territoire occupé, sauf l'arrondissement de Montmédy. 

De nombreuses municipalités, considérées comme responsables, eurent à se 
défendre devant ce tribunal, soit par mémoires, soit par ministère d’avoué. 

Dans un seul cas, à ma connaissance, les autorités allemandes intervinrent 
dns les affaires civiles. L'histoire est assez curieuse pour être racontée. Elle se 
rapporte 4 une des questions irritantes du moment, celle du paiement des loyërs 
arriérés, qui a fait couler à la tois tant d'encre et tant de larmes. 

Le 10 janvier 1918, la veuve Coillot, rue des Tisserands, à Saint-Mihiel, 
adresse au commandant d’armes une lettre demandant son intervention. En 
1306, elle a loué aux époux Pierrot, jardiniers, rue de la Marsoupe, une maison 
avec un grand jardin. Le loyer annuel est de 450 francs ; le bail, consenti pour 
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12 ans, expire le 12 avril 1918. Pierrot est mobilisé, mais sa femme a continué 
à, cultiver le jardin et comme tous les jardiniers de Saint-Mihiel, a fait des 
bénéfices considérables, en raison de la rareté croissante des produits. A en 
croire la propriétaire, les bénéfices annuels de la dame Pierrot dépasseraient 
10.000 francs. Et cependant, depuis le 1° juillet 1916, elle a cessé de payer le 
modeste loyer de 450 francs. Mme Coillot demande à la fois le paiement du 
loyer arriéré et la résiliation du bail. 

Le 13 janvier, le lieutenant-colonel Muller, commandant d'armes, retourne à 
Mn Coillot sa réclamation, en lui faisant savoir qu’il n’a point qualité pour 
s’occuper de cette affaire et qu’elle doit s’adresser au procureur de la République 
Cuny. s | 

Le lieutenant-colonel Muller agissait très correctement. 

Le 31 janvier, Mr: Coillot assigne sa locataire en référé devant- le président 
du tribunal de Saïint-Mihiel, M. Breuil. Me Pierrot ne se présente pas ; le 
2 février, le président adjuge les conclusions de la demanderesse et condamne 
la locataire à payer les loyers en retard. Le 6 février, l'ordonnance de référé est 
signifiée par huissier, avec sommation d’évacuer les.lieux dans la huitaine. 

C’est alors qu’à l’instigation de diverses personnes, le nouveau commandant 
de place, le major Stadler, qui a remplacé le lieutenant-colonel Muller, adop- 
tant uhe attitude contraire à celle de son prédécesseur, intervient dans l'affaire. 
Il convoque les parties et insiste très vivement prés de la dame Coillot pour 
l’amener À renouveler le bail. 

_ Lui-même, le 11 février, le commandant rédige en triple exemplaire une 
convention valable pour la durée de la guerre, laissant le régfement définitif de 
l'affaire au tribunal français, quand il sera reconstitué. 

Remarquons que le 11 février 1918, le tribunal de Saint-Mihiel existait, 
n'avait pas à être reconstitué et que la convention de La Haye lui laissait toute 
sa compétence. | | 

Bref, Mme Pierrot s'engage à payer nnédiiement ses loyers arriérés età 
régler le trimestre qui viendra à échéance le 31 mars au taux du bail, 450 fr. 
par an. Le 1° avril, le bail expirera, mais la locataire n’en conservera pas moins 
Ja jouissance du jardin et de la maison. Seulement et en raison sans doute des 
profits qu’elle réalise, Me Pierrot paiera à partir de ce jour un loyer double, 
“900 francs par an au lieu de 450. 

Le major Stadler signe lui-même la convention et le 12 février envoie une 
copie au maire de Saint-Mihiel, en ajoutant : « Je suis persuadé que: mon inter- 
vention concilie de cette façon les deux parties intéressées et le ravitaillement 
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de la ville: Les inléressées ont été énergiquement averlies d'éviter fout acte qui pour- 
rail nuire à une bonne entenle. » 

Le major avait sans donte su être. énergique, car la locataire paya le premier 
terme double en juillet 1918. Au terme suivant, octobre 1918, la ville était 
délivrée et le major-juriste n'était plus là pour surveiller l’exécution d’une 
convention à laquelle il paraissait attacher un grand prix. 

Voilà, à ma connaissance, le seul cas dans lequel les autprités allemandes 
soient intervenues officiellement pour régler judiciairement des différends 
d'ordre privé. | 

Quel zéle intempestif a poussé le major Stadier à s’ occuper de cette affaire, 
en somme fort banale, je ne sais. | 

Je constaterai seulement qu'en renvoyant les parties à se pourvoir devant les 
magistrats français, le lieutenant-colonel Muller s’était strictement conformé aux 
régles du droit et je n’essayerai point d’aborder les problèmes juridiques que 
soulèvent tant l'ordonnance du président que la décision militaire allemande. 

Me sera-t-il néanmoins permis de penser qu'en fait le magistrat comme le 
soldat avaient abouti à des solutions qui n'étaient pas plus critiquables que celles 
qu'amène tous les jours la loi si connue du 9 mars 1918 sur les loyers, qui 
n’arrive pas toujours, comme le major Stadler à Saint-Mihiel, « à éviter tout 
acte qui pourrait nuire à une bonne entente entre propriétaire et locataire », 


La vie des magistrats 


Une expression courante caractérise bien l’existence misérable des popula= 
tions envahies : « ce furent quatre années de bagne ». Cette existence, nos 
collègues la partagérent, sans recevoir jamais un adoucissement qu’ils n’auraient 
d'ailleurs pas songé à solliciter ou à accepter. Ailleurs, dans le ressort de Douai 
notamment, des magistrats connurent un sort plus dur dans l’exil ou la capti- 
vité. | 

J'ai dônné déjà les noms des juges de paix et suppléants, pris comme otages 
et morts de privations ou de fatigues. D’autres qui subirent les mêmes épreuves 
purent heureusement résister. Dans le ressort de Nancy, les Allemands ne : 
prirent pas d’otages parmi les magistrats d'instance; seul M. Facquier, commis 
greffier au tribunal de Sedan, fut envoyé en Russie au mois de janvier 1918. 

Maïs nos collègues partagérent l'existence de tous et cette existence était 
atroce. La plupart étaient séparés de leur famille, les nouvelles étaient rares et 
courtes, elles remontaient toujours à plusieurs mois et la lettre officielle de 


—, 120 — 


20 mots, recopiée par une plume anonyme, n’apportait, à. de très longs inter- 
valles, qu'une bien mince et bien banale consolation. 

Les jours s’écoulaient monotones, interminables, dans une oisiveté dépri- 
mante. Les rues de la ville, dont il n’était point permis de franchir les limites, 
formaient une immense prison dont les habitants avaient tôt fait de terminer le 
tour, comme les détenus dans leurs cellules. 


Pas de journaux. Alors qu'on entendait tout prés le canon de l’Argonne et de 
Verdun et parfois plus loin le roulement des batailles de Champagne, on n’avait 
pour se renseigner que les nouvelles allemandes ou les récits des ennemis eux- 
mêmes. | 

Les soucis de la vie matérielle, la nécessité de compléter une insuffisante 
nourriture, apportaient seuls quelque activité à l'esprit, contraint par ailleurs au 
repos. | 

Et puis, c’étaient les tracasseries de chaque jour, les appels, les perquisitions, 
les saisies, les corvées, l'obligation de loger soldats et officiers, tout cela rendu 
plus pénible par l'esprit mesquin et pointilleux de l'Allemand. 

À Briey, les magistrats sont assujettis aux corvées, aux travaux les plus humi- 
Jiants : balayage des rues, enlévement des immondices, sciage du bois pour la 
commandantur. L'un d’eux, le vice-président Colas, est dans un état de santé 
qui, de toute évidence, lüi interdit le travail manuel. Chaque jour, il doit pro- 
duire un certificat médical nouveau qui le dispensera de la corvée ; chaque jour, 
il doit se présenter à la visite, attendre de longues heures pour faire constater 
un état qui malheureusement ne peut s'améliorer. 

De menus faits, comme celui-là, diront mieux que de longues descriptions ce 
qu'était la vie dans les pays envahis. Ea voici d’autres. 


A Saint-Mihiel, le président Breuil, que j'ai eu le plaisir de rencontrer aussitôt 


aprés sa libération, se montrait encore très satisfait d’avoir pu changer un des 


trois morceaux de savon qu'il possédait contre 20 livres de pommes de terre, 
Sa vie avait été si monotone qu'il troûvait à peine des mots pour exprimer la 
joie étonnée qu'il avait eue d’apercevoir, aprés quatre ans de réclusion, des 
vaches pâturant dans un pré le long de la Meuse. 

A Briey, un jour par semaine, il était permis d’aller en forêt ramasser sa 
provision de bois. Le procureur Grandjean s'était confectionné À l’aide d'une 
caisse montée sur deux roues une petite charrette qui faisait l'admiration et 


- l’envie de ses collègues et les corvées de bois constituaient la grande distraction 


de la semaine. 


Que des esprits, habitués au travail intellectuel, n’ayant guère les moyens de 
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se livrer à quelque besogne intelligente, aient pu supporter si longtemps sans 
défaillance la dépression de cette vie est chose presque surprenante. 

Certains eûrent la chance heureuse de trouver une occupation qui donna un 
aliment à leur activité. Le président Siterlet, à Briey, fut choisi comme président 
du comité officiel du ravitaillement, fonction particulièrement délicate et difficile 
dans ces temps où la question de nourriture, primant toutes les autres, excitait 
bien des conflits et bien des jalousies. | | 

À Sedan, M. Claudel, juge, était licencié ès-lettres. Quand le collège se rou- 
vrit, il fut chargé de la classe de première, avec l'enseignement du français, du 
grec et du latin. Auprès de ses élèves assez nombreux, et qui comprenaient 
même plusieurs jeunes filles, M. Claudel se prodigua pendant quatre ans, heu- 
reux de rendre service, heureux aussi de satisfaire son besdin de travail et ses 
goûts littéraires. Avec les autres professeurs, il fit même passer le baccalauréat 
ettous décernérent des diplômes qui par la suite furent validés, comme s'ils 
avaient été obtenus régulièrement devant la Faculté. 

Ceux qui trouvérent ainsi à s’occuper furent les favorisés, les autres durent 
subir, au milieu des tristesses de la vie de chaque jour, la désespérante mono- 
tonie d'un temps qui semblait toujours retarder la réalisation de leurs espérances. 
Tous ceshommes ne se laissèrent jamais aller au découragement, et au milieu 
des plus dures épreuves conservérerit dans les destinées de la France une foi 
intacte et inébranlable. 

Je me reprocherais de ne point transcrire ici une lettre émouvante que m'écri- 
vait le procureur Cuny, de Saint-Mihiel, et qui, mieux que je n’ai su le faire, dira 
la vie de nos collègues : 

« C’est À cette extrême pointe, dans cette de Saint-Mihiel, à mille métres 
à peine des tranchées françaises, exposée chaque jour aux obus ou à la mitraille, 

_en butte aux vexations permanentes de l'ennemi, aux angoisses du lendemain, 
aux privations de toutes sortes, que durant 47 mois et 13 jaurs la population 
civile va traîner une existence bien malheureuse. Mais c’est surtont durant les 
18 derniers mois que cette existence fut lamentable en raison des multiples priva- 
tions imposées, Les denrées et les marchandises indispensables à la vie sont 
devenues de plus en plus rares. On s’habitue au danger, la crainte disparaît petit 
à petit, on parvient à maîtriser ses nerfs au cours des bombardements si souvent 
répétés. C’est une question de volonté, mais que faire contre la faim qui vous 
tenaïlle et que vous ne pouvez satisfaire. Il n’est peut être pas superflu d’indiquer 
la ration journalière de chaque habitant. C'était l’égalité devant la misère et la 
faim. L’aisance, la richesse importaient peu. L'argent n'avait plus sa valeur, on 
en revenait 4 l'échange. On troquait une livre de riz ou de pain contre un œuf 
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» 


pour les malades. Et cependant le riz aussi bien que le pain et les autres aliments 
manquaient partout. 320 grammes de pain par ration et par jour et quel pain, 
25 grammes de viahde salée et très rarement quelques pommes de terre et tou- 
jours de l’eau comme boisson, $o grammes de riz ou de légumes secs, $o gram- 
mes de graisse ou de lard, 10 grammes de café, 15 grammes de sel, 15 grammes 
de sucre quand il arrivait. Tel était le régime auquel il fallait vivre. En raison de 
notre situation d'extrême pointe et à la différence des autres pays occupés, pas 


de calture possible, défense absolue de sortir de la ville. On se disputait, on 


s’arrachaïit les rares produits des quelques jardiniers privilégiés possédant un ter- 
rain attenant à leur maison, mais les Allemands se servaient d’abord. A l'exemple 
des autres pays envahis, la population de Saint-Mihiel a souffert du manque de 
liberté, de l’absence des siens, du défaut de nouvelles des êtres qu’elle chérissait, 
elle a souffert de la présence de l’ennemi, de l’incertitude du lendemain, mais 
peut être a-t-elle mieux senti que quiconque cette torture : la faim. Tous, dans 
l'ensemble, ont supporté avec courage l’adversité. » 

Qu'’ajounter à ce sinistre tableau qui ne viendrait l’affaiblir, 

Si à Saint-Mihiel, en raison de la proximité du front, la vie matérielle fut plus 
dure, les souffrances physiques plus cruelles, partout les épreuves morales furent 
les mêmes. | 

Elle fut si triste, cette vie, que j'hésite à dire, même d’on mot, ce que fut celle 
des magistrats demeurés dans les villes qui bordaient la ligne de bataille dans les 
lignes françaises. | | 

* Pour eux, en Lorraine, la période tragique avait été assez courte. Lunéville et 


Saint-Dié, envahis à la fin d'août, avaient été bientôt libérés, les armées allemandes | 


s'étaient brisées à quelques kilomètres en avant de Nancy, de Toul, de Bar-le-Duc 
et de Verdun et, dès ke milieu de septembre, des tranchées et les fils de fer 
avaient fixé une ligne de combat qui devait bien peu varier jusqu'aux derniers 
jours de guerre. | | 

La vie judiciaire continua dans les conditions réduites qu’amenaient la rareté 
des procés civils et la diminution des crimes et des délits. Les cours d’assises 
cessérent de fonctionner en raison de l’envahissement partiel du territoire, les 
affaires étant renvoyées devant les jurys de la Haute-Saône et de la Haute-Marne. 
Les autres services ne s’arrétérent point. Bientôt des besognes diverses se pré- 
sentérent, le lourd service des séquestres, les premiers règlements des dommages 
de guerre, les affaires de loyer et tous les tribunaux reprirent une activité un peu 
différente, mais combien nécessaire. | 

Dire que l'existence fut tous les jours paisible serait certainement exagéré. Les 
magistrats de Verdun en particulier eurent le contre-coup de la grande attaque 


= 


= 


ps 


Lt 


LES 


ee 


— 123 — 


allemande du lundi 21 février 1916. La ville fut soumise à un bombardement si 

violent que le vendredi 25 février l'autorité militaire ordonna l'évacuation géné- 
rale. Les magistrats quitièrent la ville parmi les derniers au fracas de la bataille 
de Douaumont. Le tribunal de Verdun siégea des lors à Bar-le-Duc. Au tribunal 
de cette ville était rattaché, depuis 1914, les cantons non envahis de l’arrondis- 
sement judiciaire de Saint-Mihiel, 

Ailleurs, à Nancy, Lunéville et Saint-Dié, les bombardements par canons furent 
nombreux, plus tard les avions exécutèrent des bombardements aériens de plus 
en plus fréquents, maïs qu’était-ce à coté de la triste existence de nos collègues | 
demeurés en pays envahi ? Bien mince épreuve si on la compare aux angoisses 
des envahis et sur laquelle j'aurais quelque scrupule d’insister. 


Après l'armistice 


L'armistice, en libérant nos bdnige trouva es services judiciaires complé- 
tement désorganisés. | 

A l’andience solennelle de rentrée du 2 octobre 1919, M. l'avocat général 
Maret, aprés avoir rappelé à la Cour les deuils qui l’avaient frappée, et adressé 
l'hommage de tous à ceux qui, demeurés en pays envahi, avaient fait tout leur 
devoir, a tracé des ruines et des dévastations un impressionnant tableau. Je n'en 
rapporterai que les grandes lignes. | 

En reprenant leurs fonctions, dès novembre 1918, nos magistrats ne retrou- 
vaient guére que des palais en ruine ou des installations détruites. Souvent, les 
locaux judiciaires avaient servi au logement des troupes et leur état lamentable 
nécessitait d'importantes réparations. Parfois aussi, des destinations plus origi- 
. nales leur avaient été données. 

Ainsi au tribunal de Sedan fut installée la poste militaire, de nine à Rethel. 
Le tribunal de Briey devint un immense laboratoire de photographie pour 
l'aviation allemande. Les clichés les plus curieux y furent trouvés aprés 
l'armistice. : 

Le palais de justice de Charleville fut d’abord utilisé comme ele par la muni- 
cipalité, l'ennemi ayant occupé tous les locaux scolaires. 

À la fin de 1915, les Allemands s’en emparërent et le transformérent en lazaret 
pour femmes contaminées. Des barreaux et des auvents furent mis aux fenêtres, 
les portes furent doublées de fer et il est inutile de décrire l'état dans lequel se 
trouvaient les bâtiments et la désinfection générale qui fut nécessaire. 

Ailleurs, les dégâts matériels étaient encore plus graves. 
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Les Allemands, en retraite, bombardérent violemment Mézières quelques heures 
avant l’armistice, les locaux de la cour d’assises des Ardennes furent fortement 
détériorés. | 

Le tribunal de Saint-Mihiel avait son siège dans une ancienne abbaye dont les 
caves immenses et profondes servirent d’abris contre les bombardements. De 


vieilles et très artistiques boiseries donnaient aux installations du tribunal de 


Saint-Mihiel et de la cour d’assises de la Meuse une distinction et un cachet qu’on 
ne trouve, hélas, que bien rarement,.dans nos palais de justice. 

Par vandalisme, peut-être plus simplement pour se chauffer, les Allemands ont 
détruit les boiseries, les portes, les fenêtres, les panne enlevé même des 
poutres du toit. 

À Bar-le-Duc, le 1°" juin 1917, la ville était violemment bombardée par avions 
Un engin puissant tomba sur le tribunal et éclata dans la chambre du conseil. 
Une grande partie du bâtiment fut détruit, les livres de la bibliothèque comme 
les robes des magistrats réduits en miettes. Un häsard heureux préserva la jolie 
pendule empire dont j'ai dit ailleurs l'amusante histoire. 

C’est au prix d'énormes difficultés que les magistrats ont pu réorganiser les 
services du tribunal ou du parquet, dans des locaux en ruine, manquant de tont, 
même du nécessaire. Au cours de l’hiver 1918-1919 certains tribunaux n'avaient 
pas plus de vitres que de fourneaux et c’est dans ces salles ouvertes à tous les vents 
que se tenaient les audiences. | | 

Ces destructions matérielles pourront être réparées, elles le sont aujourd’hui 
en partie. Plus graves sont les disparitions d'archives dont la perte sera souvent 


irréparable. Sur tous ces points, le discours de rentrée de l'avocat général Maret 
donne des indications trop claires et trop PRÉCISES pour que je sois tenté d'en 


faire à mon tour un long exposé. 

Et pourtant le désastre est immense. 

Presque partout les archives des tribunaux ont disparu, dispersées par les 
soldats, brùlées dans les poëles de chambrées, emportées parfois pour être mises 
au pilon. ù 

Les minutes des jugements civils et correctionnels ont disparu en totalité À 
à Vouziers et à Rethel ; les plus récentes, donc les plus nécessaires manquent à 
Sedan et à Rocroi. Une partie des archives de Saint-Mihiel a été retrouvé à Metz. 
A Montmédy M. Evrard, juge honoraire, a pu en préserver une grande partie. 

Plus de casier judiciaire à Montmédy, Vouziers et Rethel. 

Les registres de l’état civil ont été fortement éprouvés et il n’est pas besoin 
de dire que parfois la perte sera irréparable. Là où subsistera un des doubles des 
registres, celui du tribanal ou celui de la mairie, le dommage pourra être réparé 
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au prix d’un travail considérable de copie, mais il le sera. Les registres des tri= 
bunaux ont disparu complètement à Vouziers, en partie dans les autres arrondis- 
sements, sauf à Briey où les collections sont intactes. 

Là où les registres communaux auront également disparu, la reconstitution 
sera lente, pénible, souvent même impossible. Ce sera malheureusement un cas 
fréquent. Pour 118 communes du ressort de Nancy les deux doubles manquent 
à la fois pour tous les actes de l’état civil, naissances, mariages et décès. Dans 
ua grand nombre de communes les deux doubles ont disparu pour certains actes 
seulement et il est encore bien difficile de fixer l'étendue et la gravité de ces 
destructions partielles. . 

Ajouterai-je encore qu’en cours de guerre la tenue des registres de l’état civil 
a tout naturellement laissé fort à désirer dans les pays envahis et qu'il a été 
constaté déjà de nombreuses et importantes lacunes. 

À côté des grandes destructions de la guerre, ces détails peuvent sans doute 
paraître oiseux, mais la nécessité des actes de l’état civil est de tous les jours et 
leur disparition pourra amener souvent dans l'avenir pour les intéressés les plus 
graves complications. 

J'en ai fini avec l’histoire de la vie judiciaire au cours de la grande guerre. 

Mon trés simple exposé n’a pas la prétention d’avoir été complet ; mon 
ambition n’allait pas — est-il besoin de le dire — jusqu’à vouloir écrire une 
histoire définitive. 

En rendant hommage à nos morts, puissé-je avoir assez exprimé notre admi- 
ration et notre reconnaissance. 

Mon but serait atteint si quelques-uns pensaient qu’il n’était point inutile 
d'écrire ce récit, de relever par exemple la création d’un tribunal allemand à 
Bney, indice certain des prétentions de nos ennemis, vis à vis d’une France qu’ils 
croyaient avoir à jamais abattue. | 

Cet exposé n’a-t-il point montré aussi, une fois de plus, s’il en était besoin, les 
procédés allemands dans leur rudesse et leur brutalité ? L'Allemagne ne s’embar- 
rasse point des règles du droit qu’elle a proclamées à la Haye, elle en connait 
les principes, puisqu'elle en assure le bénéfice, partiel tout au moins, à nos 
voisins de Belgique. Pendant quatre ans, en France, elle les foulera aux pieds, 
refusant, contre tout droit, à nos malheureuses populations une administration et 
une justice qui viendraient parfois adoucir quelque peu leur lamentable sort. 
Pour ces populations, il n’est que cpnseils de guerre, juges militaires on com- 
mandants de place, partout la seule règle de justice est l'impitoyable rigueur. 

Il ne faut pas qu’un jour toutes ces choses soient oubliées. Si dans une faible 
mesure, j'ai pu contribuer à maintenir intact le souvenir de cette terrible époque, 
je serais largement récompensé. Louis SapouL. 


SILHOUETTE MESSINE 
RE — | 


M. PENGUILLY-L'HARIDON 


Elève de l'Ecole d'Application 


Pendant les années 1833-1834, il y avait à l'Ecole d’application de l'artillerie 
et du génie de Metz, un élève, M. L’Haridon, qui avait de remarquables 
dispositions pour les arts du dessin. A la première exposition de la Société des 
Amis des Arts, le critique de l’Académie (1833-1834 p. 631), s'exprime ainsi : 
M. L’Haridon a exposé deux dessins qui décèlent dans leur auteur des dispo- 
sitions remarquables pour la composition ; l’un dans le genre fantaisiste et 


exécuté à la mine de plomb, est intitulé : Concert à Venise ; l’autre exécuté à la 


plume, représente l’intérieur d’un corps de garde au xvie siècle. Les hommes 
de goût ont accordé une attention toute particulière à ces deux ouvrages qui, 
par leur dimensions et par la nature du genre, devaient produire peu d’eftet 
sur la masse du public. On paraît surtout avoir été frappé de la vérité des 
attitudes, de l'énergie avec laquelle certaines figures sont exécutées, du caractère 
qui se fait remarquer dans toutes. Si quelque circonstance enlevait M. L’'Hari- 
don à la carrière qu’il a embrassée, et lui permettait de se consacrer entiére- 
ment au doux commerce des Muses, on serait en droit d'attendre de lui, avant 


quelques années, des travaux remarquables. Une médaille de 2° classe est 


décernée-à M. L’Haridon. » 


Vers ce temps M. L'Haridon éprouva le désir de faire un peu de décoration | 


théâtrale ; on montait alors à Metz le Cheval de bronze, opéra-comique ; il se 
chargea de l'exécution de deux grandes figures accroupies à limitation des 
Magots. 


Après avoir servi dans l’artillerie, assez de temps pour obtenir le grade de 
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capitaine, il fut nommé, probablement à cause de son talent de dessinateur, 
conservateur du Musée d’artillerie. 11 remplaça M. de Saulcy, appelé à des 
fonctions bien plus élevées et qui lui aussi avait un remarquable talent de 
dessinateur. | | 

Dans cette nouvelle position, M. L’Haridon se livra facilement et sans | 
entraves à son goût pour les arts, il avait un musée à sa disposition, des 
feuilletonistes dans sa manche et du pain blanc sur la planche. On admira ses 
tableaux aux expositions ; on en acheta même pour le Musée du Luxembourg 
où je crois en avoir vu un, mais je dois avouer, probablement à cause de mon 
ignorance, qu’à son aspect je fus étonné de l’y trouver. 

M. Théodore Pelloquet dans un petit dictionnaire de poche des artistes 
contemporains, en 1858, apprécie de la manière suivante le talent de M. Pen- 
guilly-L’Haridon, admiré et fêté à Metz en 1834 : «M. Penguilly est capitaine 
d'artillerie et conservateur du Musée à Saint- Thomas d'Aquin. Naturellement 
il est aussi chevalier de la Légion d'honneur, mais je ne sais pas, s’il a été 
décoré pour ses talents militaires ou ses tableaux. Rien ne nous empêche de 
croire qu’il l’a été pour ces deux motifs. Il s’est fait connaître, il y a 
longtemps déjà par des illustrations dessinées avec beaucoup d’aplomb *et 
une certaine fermeté de main qui tranchaient sur la coquetterie d'exécution 
un peu fade de Tony Johannot et de es imitateurs. Ses tableaux ressemblent 
à ses vignettes. Il y en a qui ont un certain mérite d'originalité, mais gâté par 
une recherche puérile et insolente, à la fois de l’étrange et du bizarre. 

.« D'ailleurs nul sentiment de la couleur, une palette lourde, monochrome, 
tirant au noir ; un dessin sec, anguleux, sans relief et sans expression. L'année 
dernière on a pu remarquer une modification dans sa manière. Jusqu’alors il 
avait peint des bonshommes de bois, cette fois il les a faits en fer battu comme 
des chaudrons. » | 

M. Penguilly-L’Haridon était à Metz en 1833, un bien beau jeune homme, 
svelte, élancé, portant admirablement l’uniforme, ses beaux traits, sa noire 
chevelure, ses yeux vifs et brillants ont dû laisser après ses années de séjours, 
bien des souvenirs et.des regrets dans toutes les classes féminimes ; quand ce 
favorisé de la nature est mort, quoique jeune encore, il était arrivé à une 
obésité énorme et ridicule. 


Je nai pas trouvé son nom dans le Dictionnaire de Siret, probablement 


parce qu'il avait, avant tout, le titre d’officier. (1) A. MIGETTE. 


(1) Migette nous paraît bien sévère pour Penguilly qui fut un illustrateur agréable. Mis à la 
retraite comme chef d’escadron en 1866, il mourut en 1870. Si son nom ne figure pas dans le 


Siret il est mentionné dans Hautes répertoires fort répandus et même dans le Nouveuu Larousse 
illustré. (N. D. L. 7 
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CHOUCROUTE 


SES avait été détaché de la « Kommandantur » de Virton au printemps 1917. 
C'était un grand diable, grand, très grand, maigre, très maigre : ses 


membres flottaient dans ses vêtements comme ceux d’un épouvantail à moineaux. 


sous la moindre bise. Sur ce grand corps, une figure longue, tannée, sans un 
poil de barbe, ni de moustache, avec un nez long, terreux, pointu, encadré de 
deux gros yeux bleus à fleur de tête. Sur cette tête, ce calot sans visière de 
fantassin allemand qui convient aux figures poupines, calot qui avait toutes les 
peines du monde à conserver la position réglementaire, sa place bien au milieu, 
à égale distance des deux oreilles qu’il avait grandes, tourmentées, minces, 
transparentes. | 


Ce calot variait de position selon les sautes d'humeur de son propriétaire : | 


rarement il était à l'ordonnance, seulement quand l'esprit du grand Alfred étaitt 


au beau fixe (ce qui était rare) ou lorsqu’était annoncée la visite d’un personnage . 


important. Plus souvent il descendait plus bas, jusqu’à proximité des sourcils ; 
et bientôt les habitants du village savaient que c’était là l’indice d’une préoccu- 
pation grave ; ils savaient que cette position du calot indiquait que le grand 
Alfred machinait une invention nouvelle pour surprendre les maraudeurs, pour 
trouver une cachette au cours d’une perquisition, pour vexer et tracasser la 
population. Quelquefois enfin le calot avait une inclinaison sur l'oreille gauche : 
c’est qu’alors Alfred était heureux, satisfait, c’est qu’il avait été invité à boire une 
bouteille de vin vieux par ceux de la Kommandantur, c’est qu'il avait vu le 
kommandant infliger une punitiôn sévère à l’un des habitants. Dans ce'cas, 


Alfred était presqu’'abordable, il avait presque des sentiments humains et une : 


femme de soixante ans pouvait espérer de lui une dispense de corvée. Mais ces 
‘bons moments étaient rares et de courte durée : il fallait avoir l’œil habile pour 
les reconnaître et en profiter. | 

Détaché pour l’organisation et la surveillance des travaux de jardinage, Alfred 
jouissait d’une situation particulière ; il ne relevait de la Kommandantur que 
pour la nourriture et le logement. Il était son maître absolu : il pouvait se lever, 
se coucher quand à le voalait, faire fumer, piocher, bècher, labourer et ense- 
mencer les terrains qu'il choisissait, faire biner, sarcler, couper, arracher quand 
bon lui semblait; il avait à sa disposition une équipe journalière de douze 


l 
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Aimes et filles, et, toutes les fois qu le jugeait utile, il réclamait à la | 
ommandantur des ouvriers et ouvrières supplémentaires que personne ne 

,. » Pouvait lui refuser. 

Il faut dire qu’il s’y entendait, le bongre, et qu’il avait été bien choisi pour ce 
genre de travaux. Deux jours après son arrivée, il avait jeté son dévolu sur 
plusieurs hectares de terrain attenant aux jardins du village ; c’étaient les meil- 

. leures terres, les mieux préparées, les mieux famées, les plus nieubles, qui se 

brisaient, s’émiettaient sous la moindre pression du fer de la bêche ou même 
-Ous la piqûre légère d’une herse en bois. 

Bientôt il distribuait à son équipe des quantités de graines F toutes formes, 
de toutes grosseurs, de toutes couleurs. Rapidement il lui enseignait par 
l'exemple — car de sa bouche ne sortaient que les sons rauques de la langue 
teutonne — à les semer par quantités égales sous des couches qu'il avait fait 
fabriquer en hâte par le charron du village et sous lesquelles il avait fait répandre, 

‘par étages savamment étudiés, du fumier et du terreau. 

“Puis ce fut l’arrosage abondant, deux fois par jour. Il avait réquisitionné des 
tonneaux, des seaux, des craches, des brocs, des bassines, des arrosoirs. Un 
ton à la main, il surveillait son équipe, toujours présent, pressant, harcelant, 
pestant, tonitruant, toujours prêt à lever son bâton sur celle qui, entre deux 
seaux d’eau, aurait été tentée de rester les deux mains sur les hanches pour | 
prendre un peu de repos. | 

Peu à peu, les graines germaient, des filaments verts sortaient de terre, des 
feuilles se formaient et les paysans reconnaissaient des choux de toutes variétés, 

De ce jour, il avait été baptisé du nom de Choucronte et son équipe ne s’appe- 
lait plus elle-même que « le bataillon Choucroute ». : | 

1) en avait été informé, car il n’avait pu ne pas remarquer que les gamins 
s'écriaient sans cesse sur son passage : « Choucroute! Choucroute ! »' La pre- 
miére fois qu’il s’en était aperçu, il s’était précipité sur un enfant de cinq ans, 
furieux les yeux exorbités, l’avait saisi au collet, le secouant comme un prunier, 
ne sachant s’il allait dévorer ou écraser cette vermine. Puis, comme trois paysans, 

leur fourche sur l’épaule, le regardaient d’un air menaçant, il avait lâché l'enfant, 
se contentant de pousser un rugissement, la face empourprée par un afflux de 
sang. 

. En avril-mai, il faisait procéder au repiquage ; sous sa constante direction, des 
tquipes nombreuses mettaient les plants en place, à même écartement, sur des 
lignes distantes de soixante À quatre-vingts centimètres selon les espèces. C'était 
encore Parrosage quotidien ou bi-quotidien ; mais comme les petits récipients 

ne sa ffisaient plus pour des étendues de plu<'"nrs hectares, il avait fait amener 


Yes", mars 1921. 
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la pompe à incendie ‘du village et pendant qu’un attelage était constamment 
occupé à charrier l’eau nécessaire, un ouvrier, armé de la lance, arrosait copieu- 
sement les immenses champs de choux. 

Au grand étonnement des paysans et aussi à leur grand désespoir — car ils 
escomptaient que Choucronte aurait dépensé sa graine en pure perte — la 
récolte, en août, promettait d'être abondante, magnifique. Déjà l’on pouvait arra- 
cher les choux-raves blancs de Vienne et couper les choux rouges d’Erfurt, dont 
la petite pomme ronde est noirâtre extérieurement. 

En octobre, Choucroute pouvait tirer un légitime orgueil des résultats obtenus : 
ses champs de choux, où chacun était aligné comme à la parade, formaient une 
mer qui donnait des reflets d’ardoise et d’émeraude sous le soleil pälissant des 
journées automnales. | | 

Le chou quintal d’Alsace montrait sa pomme large et grosse, dont le poids 
atteignait parfois dix kilogs, aa milieu de ses feuilles lisses, simplement ondulées. 
Le chou de Poméranie présentait sa pomme conique sur un pied élevé et celui 
de Winnigstadt pointait la sienne sous un amas de feuilles. 

Plus loin, le chou de Milan faisait voir ses nervures, ses frisures, ses crispures, 
ses cloques dans un fouillis vert foncé. Les choux verts, sans pomme, étalaient 
leurs feuilles nettement séparées, étagées sur leur haute tige. A l'extrémité d’un 
pied élevé, une rosette de grandes feuilles dérobait à la vue les petites et 
nombreuses pommes arrondies du chou de Bruxelles, pommes qui naissent sur 
la tige, à l’aisselle des tenilles et successivement de bas em haut. Et le chou-fleur 
de Walcheren exmbait son inflorescence monstrueuse, sa masse compacte qui, 
tardive, réussit en pleins champs. 

Mais de plus en plus, les champs de choux causaient de nombreux soucis à 
 Choucroute ; il s'était aperçu que, par endroits, des carrés de choux-navets 
avaient été enlevés ; il avait remarqué que certains choux-cabus, ordinairement 
les plus gros, ceux qu'ils destinaient à faire de la graine, avaient été coupés. 

Il avait pensé immédiatement que la population venait faire des râfles fruc- 
tueuses. Il ne se trompait pas : les habitants, auxquels les autorités allemandes 
ne laissaient qu’un petit carré de jardin et dont le ravitaillement devenait de 
jour en jour insufhsant, profitaient de toutes les absences de Cnoucroute pour 
aller s’approvisionner de choux-navets qui commençaient à former la plus 
grande partie de la nourriture de beaucoup d’entre eux, et aussi de choux-cabus 
dont ils espéraient pouvoir en cachette fabriquer de la choucroute. Tandis que 
le grand directeur des champs de choux était 4 table, chaque jour des groupes 
se rendaient aux meilleurs endroits et faisaient une récolte rapide, pendant que 
d’autres étaient aux aguets pour prévenir de l’arrivée inopinée d’une patrouille. 
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Et c’étaient habituellement les carrés les plus beaux qui recevaient ces visites 
intéressées, car les membres du bataillon Choucroute donnaient les indications 
nécessaires ou même dirigeaient les expéditions. $ 

Choucroute pestait, grommelait, jurait, son calot restait oies à la 
position basse. Aussi, bien qu’il lui fùt pénible de ne pas manger son diner 
chaud et à l’heure normale, il décida d'aller se mettre en surveillance dans un 
champ de choux pendant l'heure des repas. Mais sa manœuvre fut dévoilée, le 
jour même où il passa à l'exécution. par une ouvrière de son bataillon. Ce jour- 
là, il resta tapi sous un énorme chou pendant deux longues heures, mais il ne 
vit personne : il s’aperçut l’aprés-midi qu’on avait cependant profité de ce 
moment pour aller coùper plusieurs choux-fleurs à cinq cents mètres de là. 

Pendant une semaine entière, Choucroute mangea sa soupe froide pour aller 
exercer sa surveillance et surprendre les voleurs. Sa prise fut mince : il ne réussit 
à saisir quun malheureux vieillard indigent qui avait arraché deux choux- 
navets ; il le ramena à la Kommandantur, mais ne put lui faire payer cinquante . 
marks d'amende et il dut se contenter de lui faire infliger trois jours de prison. 

Il lui falint taire appel à la Kommandantur, ce qui froissait son amour- 
propre ; des rondes furent organisées avec des soldats en armes, mais elles nè 
donnérent pas de meilleurs résultats. Les habitants avaient renoncé devant des 
peines trop sévères ; ils avaient décidé d'aller chercher leurs provisions la nuit, 
sachant bien que Choucroute n’oserait pas aller seul en sentinelle dans l’obscurité, 
certain qu’il était de recevoir quelques coups de bâton s’il était rencontré par 
les voleurs. 

Force fut donc à Choucroute de faire contre mauvaise fortune bon cœur : les 
vols. étaient d’ailleurs insignifiants, puisque les pillards ne pouvaient enlever que 
ce qu’il leur était possible d'emporter ‘sur leur dos et de cacher ensuite par 
crainte des perquisitions. 

La récolte fut fructueuse, énorme : non seulement Choucroute fit aménager 
de nombreux dépôts dans les maisons, mais des silos aux alentours du village. 
Il désigna une équipe de quatre femmes qui, armées du couteau spécial, passé- 
rent de nombreuses journées à diviser en minces lanières les choux-cabus pour 
en fabriquer d'innombrables tonneaux de choucroute. 

De tous les villages environnants, de toutes les « Kommandanturen » voi- 
sines, des charrettes, des chariots attelés de quatre chevaux venaient chercher 
de formidables provisions de choux. Sur toutes les. routes, on rencontrait des 
attelages allant au ravitaillement sur les propriétés de Choucroute ; à midi et le 
soir, tous les soldats qui cantonnaient au village se bourraient, se gavaient de 
choux à s’en rendre malades, L'air était imprégné, saturé de l’odeur du chou 


qui remplissait les narines de tous ceux qui s’approchaient à deux kilomètres de 
la localité. | 


Choucroute rayonnait, fier de son œuvre, félicité par les officiers, conscient 
de rendre un immense service à la plus grande Allemagne. Son calot s’inclinait 
plus souvent que d'habitude sur l’oreille gauche ; il s’était même surpris à accor- 
der une dispense d’une journée de travail à une brave femme, sans lui en avoir 
demandé la raison. | | 

Mais cette période de bienveillance devait être de courte durée : la récolte se 
terminait fin novembre et la dure saison d'hiver commençait. Il était impossible 
à Choucroute de faire exécuter des travaux sur la terre gelée on recouverte de 
neige ; les journées lui paraissaient longues, longues, d’un ennui mortel ; la 
stagnation des re militaires ne pouvait lui procurer un dérivatif à cet 
ennui. 

Il se mit à fréquenter de plus en plus les bureaux de la Kommandantur où 
‘cependant on ne le regardait pas d’un très bon œil,- parce qu’il jouissait d’une 

‘trop grande indépendance, parce qu’il avait un rôle trop considérable. Peu à peu, 
toutefois, il savait prendre pied dans l'établissement : facilement obséquieux, il 
venait se mettre à la disposition pour remplir n'importe quelle corvée. Ce qui lui 
causait le plus de plaisir, c’étaient les perquisitions, les arrestations ; il était 
_ toujours prêt à prendre son fusil, à mettre baïonnette au canon pour aller cher- 
cher un homme ou une femme que le « Herr Inspektor » appelait à la Kom- 
. mandantur. Il était tont de suite disposé à aller fouiller une maison pour y 
découvrir des objets réclamés par MM. les officiers ou pour aller réquisitionner 
les cuivres. | | | 

Ainsi l'hiver 1917-1918 procura de nombreuses satisfactions à Choucroute : 
il était devenu le meilleur agent de réquisition et de perquisition, il savait rendre 
ses opérations fructueuses, parce qu’il avait le tempérament d’un policier et d’un 
espion, et aussi parce qu'il trouvait certains indicateurs, quelques mauvais 
Français qui, par jalousie ou avec l’espoir d’être mieux traités, dénonçaient leurs 
voisins, leurs amis, leurs parents. 


- Bentôt, recevant d'Allemagne des lettres dans lesquelles sa famille se plaignait 
du manque de vivres, de linge, de vêtements, il se mit à faire des expéditions 
_ régulières de colis. Pour nourrir les habitants d'Outre-Rhin, l’armée allemande 
trouvait le moyen d'enlever aux populations des régions envahies le peu de 
vivres qui lui était laissé ou qui lui était distribué par le ravitaillement américain, 
Choucroute se livrait à ce trafic sans fausse honte, certain que les restrictions 
imposées à l’armée allemande par le gouvernement impérial et les autorités 


. 
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militaires n'étaient que le résultat d'une. méthode légitime et louable pour 
_ permettre de tenir jusqu’à la victoire finale. . 
Les événements de mars 1918 ne firent que le confirmer dans sa foi au succés. 
_ Avec orgueil et ostentation, il montrait les cartes du front à son équipe qui 
recommençait ses travaux ; il annonçait à tous que le village serait allemand, que 
la guerre serait bientôt finie, que les Anglais reculaient jusqu’à Calais, que les 
armées de l'Empereur allaient bientôt entrer dans Paris, 

Ses plants de choux connaissaient les mêmes suécés ; ils pouvaient fournir à 
toute la contrée des centaines, des milliers de pieds à repiquer. De la région de 
Longwy venaient hommes, femmes, jeunes filles qui emportaient d’une seule 
fois jusqu’à soixante dix mille pieds de choux de toutes variétés. | 

La rupture de la ligne Hindenburg, qui avait cependant ouvert les yeux de 
nombreux soldats allemands et provoqué un relâächemeut général de la discipline, 
ne fit qu’exaspérer ceux de la Kommandantur, exciter leur rage, leur soif de 
vengeance et de cruauté. Les moindres infractions aux multiples règlements de 
police, les plus minimes retards aux nombreux appels quotidiens étaient impi- 
toyablement punis d’amendes accompägnées de paroles sarcastiques, d’injures 
grossières, quelquefois même de bourrades et de coups. Choucroute lui aussi 
paraissait devenu furieux et rivalisait avec les sbires de la Kommandantur pour 
se montrer plus odieux et plus inhumain ; son calot ne quittait plus la position 
basse et jamais il ne s’était autant servi de son bâton pour réveiller l’ardeur de 
son équipe ; souvent il faisait lui-même les appels et se révélait le digne émule 
du « Kommandant » de Mogues, dont la terreur s’exerçait sur plusieurs villages. 

Mais le recul de l’armée allemande s’aggravait de jour en jour et le 11 novem- 
bre sonnait enfin l’heure de la délivrance. La Kommandantur de Puilly se mit à 
charger ses fourgons ; elle emballa avec une hâte fébrile, ne prenant même pas 
le temps de brüûler les papiers qu’elle ne pouvait emporter. L'aprés-midi du 
12 novembre, on la vit monter le chemin du bois pour se diriger vers la 
Belgique. | 

Au milieu du groupe, Choucroute, plus maigre, plus long, plus asthmatique 
que jamais, se tenait plié en deux sur sa bicyclette. Il abandonnait ses hectares 
de choux dont la récolte était commencée. Et son grand corps paraissait succom- 
ber sous le poids des malédictions dont l’accableront tous ceux qui: ont supporté 

pendant dix-huit mois le joug de sa domination scélérate. , 


Gustave GOBERT. 
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CG’ n'atô-me po tojo ! 


Tchièques jonéyes éprès l'amnistie, le Doudou de Guéblange e v’ni é Metz 
po vôre l’estatue di Guigui — lo Guillaume de 70 — qu’avô ettu fontue béhe 
pa nos gens. Lo pôre Guillaume atô cheu, avo so ronsin, lo nez dans let bouse. 

— « Ah! mo pôre Guïigui, vé, que dit l’hôme de Guéblange, teu vale bin 
_errangi! Quand to piat feut, lo douzime Guigui, venô toce pesser let revue de 
ses manants que jouin. di fiutat su l’Esplanâte, qu'ifo ses étéyes et ses apo- 
théïoses, teu n’teu déméfô-me de l’atéte, nam ? 

« Je n° dehô rin, meu, mé je greignô les dents et je change6 to per meu : 
Est-ce que cè ve ca duri longtimps lo concubinéche-let? Lo bon Dieu done 
no raublier ! Eh ben, peun, tot d'même, l’atÔô ff uns... lo bon Dieu ! 

« E c't’houre, te vale tchubolé ; té fé lo hà poiret ! 

« Let beugnate que t’avô su let tête ersâne é eune tcheumerasse,.… l’a toute 
gàbozé,.… les chins venont penchi d’l’aoue su to bé rochat ! FL + 

« Teu buvô di champeigne dans les temps ; ah’jdeu, teu bouéré di sirop 
_d'guernouilles, quand i feret des nouéyès, mo pôre vieux Rodrigue ! 

« Accoute, j'm'en vé t’ dire eune bonne chose : Si pesant qu’ t’at6, t’é tôt 
d'même fé let kikambôle dans lo marëhe, nam', t’a cheu dans let m...., eh ben, 
d'mouere z’y... Meu, j’n’a-me veni toce po t’ernayi, pisque j” né jémé ettu de 
tes iéke ! Jé v’ni po v dire : Nos affants d’ l’âte coté ont té d’let bonne ovréche. 
À en a bin contint, Guigui ! Teu, to feut, to piat feut, toute tet sacrée germäuie, 

” no z'6 fé bin di mà ! mé, lo bon Dieu a beun : C’ n'afô-me po tojo ! » 

Fernand ROUSSELOT. 


Ce n'était pas pour toujours 


Quelques jours après l’armistice, le Doudou de Guéblange est venu à Metz pour voir la statue 
du Guigui — le Guillaume de “o — qui avait été jetée bas par les nôtres. 

Le pauvre Guillaume était tombé avec son roussin le nez dans la boue. « Ah ! mon pauvre 
Guillaume, va, dit l’homme de Guéblange, te voilà bien arrangé ! Quand ton petit-fils, le second 
Guigui, venait ici passer la revue de ses manants qui jouaient du fifre sur l’Esplanade, quand il 
faisait ses manières et ses apothéoses, tu ne te méfiais pas de cela, n'est-ce pas ? Je ne disais rien, 
moi, mais je grinçais des dents et je songeais en moi-même : Est-ce que ça va encore durer 
longtemps, cette combinaison ? Le bon Dieu doit nous oublier. Eh bien! non, tout de même, il 
était mit uns (avec nous)... le bon Dieu. À cetté heure, te voilà cul par dessus tête; tu fais le 
haut poirier (le poirier fourchu). La marmite que tu avais sur la tête ressemble à une écumoire. 
Elle est toute cabossée, les chiens viennent pencher de l'eau sur ton bel habit! Tu buvais du 
champagne dans le temps ; aujourd’hui tu boiras du sirop de grenouille quand il fera des averses, 
mon pauvre vieux Rodrigue. Ecoute, je m'en vais te dire une bonne chose : Si lourd que tu étais, 
tu as tout de même fait culbute dans le marais, n'est-ce pas, tu es tombé dans l’ordure, eh bien! 
demeures-y. Mais je ne suis pas venu ici pour te renier, puisque je n’ai jamais été des tiens. Je 
suis venu te dire: Nos enfants de l’autre côté ont fait du bon ouvrage, j'en suis bien content, 
Guigui. Toi, ton fils, ton petit-fils, toute ta satanée germänie (race), vous nous avez fait bien du 
mal, mais le bon Dieu est bon : Ce n'était pas pour toujours. » 
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Le maréchal Lyautey 


C'est avec une joie mélée de fierté que les Lorrains ont salué l'élévation du 
général Lyautey à la haute dignité du maréchalat. Le gouvernement de la République 
a voulu récompenser les éminents services rendus au pays par notre compatriote qui a 
su, non seulement lui conserver le Maroc aux temps difficiles de la guerre, mais 
l'organiser, montrant en toutes circonstances de hautes qualités de soldat, d'homme 
d'affaires et de diplomate. Après tant de maréchaux lorrains, il est le premier qui soit 
né à Nancy, puisque le sort ne voulut point que Drouot eut cette dignité. Profondément 
attaché à sa Lorraine, dont il connait l’histoire, il arbore à son quartier général notre 
drapeau lorrain à côté des trois couleurs. Une fois de plus est démontré que l’amour 
de la petite patrie fait mieux servir la grande. 


Le docteur Pierre Bucher 


En Pierre Bucher, la France perd un grand citoyen et l’Alsace un de ses meilleurs 
enfauts. Jl part trop tôt, quand il avait encore tant de besogne à accomplir 
et quand il aurait pu être si utile à sa province et à la Nation. Le docteur Bucher 
était né à Guebwiller le 12 août 1869. Né Français, il eut la consolation de 
mourir Français. Dès l’Université il avait -fixé le programme de sa vie et com- 
mencé à le réaliser : Faire connaître l’Alsace à la France, et maintenir en Alsace 
l'amour de la France. Il n’est pas de livre qui n’ait paru chez nous sur la question 
d'Alsace où Bucher n’ait mis du sien. N'est-ce point lui qui est peint dans ce Service de 
l'Allemagne qui fit comprendre aux Français de ce côté des Vosges quels problèmes se 
posaiert à la conscience des jeunes annexés ? On le retrouve aussi dans les Oberlé, la 


 Blessure mal fermée, les Exilés et ailleurs. Il avait l’âme d’un chef ; séduisant, à l'esprit 


clair, il savait convaincre et diriger les hommes, les employer aux besognes pour 
lesquelles leurs qualités les désignaient, sachant aussi découvrir les faiblesses de ceux 
qu'il combattait. Ce fut un réalisateur. La guerre ne le surprit point. Les Nancéiens qui 
ont assisté à ce dîner du printemps 1914 organisé par Marcel Knecht, où il était venu 
pour rencontrer le général Foch, n’ont pas oublié l’entretien qu'il y eut avec le futur 
maréchal et où il montra des vuës si claires d’un avenir tout proche. Avant pu gagner 
la France, fin juillet 1914, il se mit à la disposition du pays et lui rendit les services les 
plus précieux comme chef d’un bureau de renseignement. On peut dire sans crainte d'un 
démenti qu’il put transmettre à nos généraux certains renseignements qui, notamment 
au péntemps de 1918, contribuèrent puissamment au succès de nos armes. Rentré avec 


_ nos soldats à Strasbourg, il fut pour M. Millerand le meilleur des collaborateurs et celui- 


ci, dans un télégramme, lui a rendu justice en ces termes qui sont comme une citation 
à l'ordre du jour de la République. « Le nom du docteur Bucher demeurera inséparable 
de l'histoire de l'Alsace pendant ces vingt dernières années, il a été la conscience vivante 


des chères provinces obstinées à demeurer françaises sous le joug étranger. La guerre 


déclarée à l'Allemagne, il a apporté à nos chefs militaires le concours le plus intelligent 


et le plus précieux. Après la victoire, il fut pour l'administration française un collabo- 


rateur incomparable. L'Alsace et la Lorraine, la France entière honoreront pieusement 
sa mémoire. ». | 

. Pierre Bucher, dès 1904, avait suivi avec intérêt le développement du Pays lorrain. 
En 1906 il sut nous convaincre d’y adjoindre la Revue lorraine illustrée, c'est par lui, 
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grâce non seulement à l’appui de son expérience, mais aussi grâce aux concours 
financiers qu’il nous apporta que cette revue a pu naître et vivre. Il sentait qu'à Nancy, 
plus qu'ailleurs, là question alsacienne devait être comprise, que de Nancy on 
‘la ferait comprendre à la France, et qu’aussi les Lorrains pouvaient, en Alsace, avoir 
mieux que d’autres, une influence française. C'est pourquoi, en 1908, il organisa 
à Strasbourg cette belle ‘exposition d'art lorrain, qu’en 1909 il amena chez nous ce 
pittoresque cortège de paysans et de paysannes de la Basse-Alsace, e qu’il chercha 
toujours à multiplier les relations entre les deux provinces. 

Sur sa tombe, des discours furent prononcés par MM. Alapetite, commissaire général, 
Maurice Barrès, André Hallays, Eccard, sénateur, des étudiants de divers pays qui ont 
rendu hommage à celui qui fut « un profligieux organisateur des batailles sacrées de la 
Patrie sur la frontière et le grand volontaire de la civilisation française sur le Rhin ». 
Qu'il nous soit sermis d'ajouter à ces hommages pieux et émus celui du Pays lorrain et 

de ses amis de Lorraine. 
| Ch. SapouL. 


Chronique du Pays messin 


Pour le Mardi-gras, les Messins ont reçu leurs feuilles d'impositions. En les ouvrant, 
ils ont fait une assez laide grimace, et qui s'explique : cette année, le percepteur leur 
réclame à la fois les impôts allemands et les impôts français. 

La chose paraît au premier abord si peu vraisemblable que nous nous hâtons de 
préciser. Valeurs mobilières : le contribuable messin acquitte l'impôt de 10, 12 ou 

20 07, Sur le revenu établi.par la loi française du 25 juin 1920; il acquitte en outre 
l'impôt progressif de 9 à 22 °/ (avec les centimes additionnels) établi par la loi alle- 
mande du 13 juillet 1903. Traitements et salaires : la loi française de 1920 qui fixe 
l'impôt à 6 °/a au maximum n'est pas appliquée; on lui préfère la loi allemande de 
1903 dont le tarif progressif est infiniment plus élevé et qui permet de percevoir des 
centimes additionnels ; exemples : un contribuable gagnant 6.000 francs paie 30 francs 
d'impôt à Nancy, 240 francs à Metz; gagnant 10.000 francs paie 150 francs à Nancy, 
650 à Metz; gagnant 20.000 francs paie 630 francs à Nancy, 2.500 à Metz. Professions 
commerciales : la loi française sur le chiffre d’affaires est appliquée ; l'impôt cédulaire 
français de 8 0/0 au maximum n’est pas perçu ; on a maintenu la loi allemande de 1916 
qui frappe les bénéfices d’un impôt progressif atteignant à Metz avec les centimes 
16 °/9 pour 20.000 francs. L'impôt général sur le revenu (loi française) se superpose 
aux précédents. En vertu de la loi française, les célibataires sont soumis à un impôt 
spécial ; en vertu de la loi allemande, aucune déduction n’est faite, l'impôt général ex- 
cepté, pour les charges de famille. 

On tente de jusnner cette situation paradoxale en combinant deux arguments : d’une 
part on affirme qu'on ne pourrait, sans nuire à l’unité nationale, soustraire les Alsaciens 
et les Lorrains au régime fiscal français ; d'autre part on fait remarquer que si l'on por- 
tait atteinte au régime fiscal allemand, les départements et les communes, privés des 
ressources qu'il leur procuré, seraient conduits à la faillite. Ce double raisonnement a 
paru si fort au Parlement que, fermant l'oreille aux observations de nos représentants, 
il n'a pas hésité à voter, sur la proposition du gouvernement, l'introduction des impôts 
nouveaux sans se préoccuper de supprimer les anciens. Nous reconnaissons volontiers 
que, pris en soi, chacun des arguments qu'on invoque se soutient aisément. Mais la 
question présente une autre face. C'est un principe primordial de notre droit que les 
citoyens sont égaux devant l'impôt. Or, la superposition dont ils sont victimes fait que 
les Lorrains et les Alsaciens supportent des charges fiscales quatre fois plus lourdes 
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(cinq ou six fois s'ils ont des enfants) que leurs compatriotes de l’ancienne France, Ils 
goûtent peu ce privilège à rebours. Ils ont exprimé leur mécontentement dans une série 
de manilestatiuns publiques sous une forme parfois très vive. A Sarreguemines, à For- 
bach, dans les agglomérations ouvrières de la région de Thionville, l’agitation a pris un 
caractère dont il serait difficile de contester la gravité. Le gouvernement serait bien ins- 
piré si dès maintenant il faisait savoir que l’an prochain d'autres méthodes seront sui- 


vies. 


Les passions ont été surexcitées par un incident qu'il n’est pas permis de passer sous 
silence, car il éclaire d’un jour assez cru un des vices essentiels du système adminis- 
tratif auquel nous sommes soumis. Les journaux ont annoncé que les fonctionnaires 
venus de l’intérieur, qui touchent plusieurs milliers de francs d’indemnités et par consé- 


quent sont les seuls à n’avoir aucun droit de se plaindre, avaient fait au Commissariat 


général une démarche impérative pour obtenir d'échapper à la loi commune ; le Com- 
missariat se serait incliné devant cette sommation ; il se proposerait de prélever sur le 
budget local 9 ou 12 millions, primitivement destinés aux victimes de la guerre, pour 
acquitter lui-même la part d'impôts que les fonctionnaires refusent de payer. Les jour- 
naux sont très affirmatifs ; le Commissariat n’a pas démenti; nous voulons espérer 
cependant qu’au dernier moment il comprendra l’énormité et le danger de sa décision : 
les fonctionnaires venus de l’intérieur sont déjà terriblement impopulaires; À trop 
tendre une corde, on la casse. 

— D'un discours prononcé par M. Siben, premier président de la Cour d'appel de 
Colmar, nous extrayons d’intéressantes indications : « Sur les 265 magistrats qui com- 
posaient en 1918 les tribunaux d'Alsace et de Lorraine, 218 étaient de nationalité alle- 
mande, 47 seulement redevenaient nos compatriotes ; la magistrature d'Alsace et Lor- 
raine ne comptait donc que 17 pour 100 d’Alsaciens ou de Lorrains. Aujourd’hui, sur 
211 magistrats du siège, 134 ont été recrutés parmi les Alsaciens et les Lorrains ; leur 
proportion est passée ainsi de 17 à 63 pour 100. Nous l'avons voulu pour témoigner à 
nos compatriotes notre amour, notre confiance dans leur fidélité, pour qu'il ne puisse 
pas être prétendu sans mentir que nous nous montrions égoiïstes et avides de places, 
pour assurer l'intérêt des justiciables en recrutant un ste apte à appliquer la 
législation locale. » 

On ne saurait mieux dire. Notons à ce propos que l'administration de la justice, 
l'irritante question des langues mise à part, est une de celles, assez rares, qui ne susci- 


” tent aucune critique. Et souhaitons donc qu’instruit par cet exemple on fasse partout . 


une place aussi large aux enfants du pays. Sous cette réserve pourtant que le pourcen- 
tage peut être trompeur. Les Lorrains et les Alsaciens n’ont jamais prétendu qu’on 
leur disputät les places de cantonniers, de facteurs ou de serre-freins ; ils se plaignent 
d’être exclus des fonctions dirigeantes. Dans l'enseignement par exemple, point sensible, 
nous serions curieux d'apprendre combien de principaux de collèges, de proviseurs de 
lycées, de directeurs d'écoles normales, d’inspecteurs primaires, d’inspecteurs d’acadé- 
mie, de chefs de service à la Direction de Strasbourg ont été choisis parmi les « indi- 
gènes » ; le chiffre doit être très voisin de zéro. Et voilà fort exactement ce qui mécon- 
tente l'opinion. 

— Avec Mme de Thury disparaît une des nobles figures du vieux Metz. Veuve 
d’un officier d'artillerie, Mm* de Thury n'avait jamais voulu quitter l'hôtel familial de 
la rue des Clercs. Elle s’y consacrait aux œuvres de charité et aux œuvres françaises, 
notammént à l’entretien des tombes militaires de 1870. Déportée par les Allemands 
dès le début de la guerre, elle était revenue à Metz après l'armistice et, décorée de la 
Légion d'honneur, avait fait nartie de la première commission municipale constituée 
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par M. Mirman. Ses obsèques ont donné lieu’ à une touchante manifestation de recon 
naissance et de patriotisme. 

— Nous signalons avec une satisfaction particulière louve d'un cours de droit 
civil français donné au Palais de justice de Metz, à l’usage des magistrats et avocats 
locaux, par M. Morel, professeur à l’Université de Nancy. A la Société messine de 
géographie, M. Painlevé a raconté son voyage en Chine, Mgr Llobet étudié la situation 
créée par les plus récents événements en Palestine et en Syrie. Au nom de la Confé- 
rence au village, des professeurs du lycée ont pris la parole avec grand succès à Mon- 
tigny, Dieuze, Hayange et Ars-sur-Moselle, 

Metz, ÿ mars. Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 


MEMORIA PER ARTEM 


Un peu partout, dans notre département, — comme par toute la France, — s’élève- 
ront de très nombreux monuments aux morts de la grande guerre, les uns, modestes, 
sobres de lignes, les autres plus recherchés, d’une décoration plus riche, d’autres enfin» 
réellement imposants, éloquents dans leur mutisme, grandioses dans leur simplicité. 

Les raisons de cette diversité sont multiples. La principale en est le particularisme 
local dont les conséquences sont le morcellement des efforts, et Si né des ressources 
de tout ordre. 

Chaque village, petite patrie à l’ombre de son clocher, a tenu à honorer les héros de 
son terroir ; il l'a fait avec l'élan de la reconnaissance, avec la générosité de l'âme qui 
sont parmi les plus belles qualités de notre race, mais il a du proportionner son effort 
aux ressources dont il disposait. 

” Le sentiment du beau n'est pas incompatible avec les élans du cœur, et dans le cas 
particulier qui nous occupe il les intensifie, augmente leur durée, les perpétue. 

Faut-il rappeler ici l’épitaphe que composa le poète Simonide et qui fut gravée sur le 
tombeau de Léonidas et de ses Spartiates tombés aux Thermopyles : « Passant, va dire 
à Sparte que nous sommes morts ici pour obéir à ses lois. » C'était d’une sublime sim- 
_ plicité, et cette simplicité sublime était encore de l’art. | 

Plus près de nous, dans le temps et dans l’espace, quelques années après la journée 
de Bulgnéville, où, en juillet 1431, René d'Anjou vit tomber tant de ses braves, et 
parmi eux le valeureux Barbazan, le duc fit ériger une chapelle sur le lieu de la bataille 


. à la mémoire des défenseurs de la Lorraine contre l’ennemi d'alors, les Anglo-Bourgui- 


gnons. On devait y célébrer à perpétuité l'anniversaire de ce triste mais grand événe- 
ment. Nous ne pouvons plus malheureusement admirer cette chapelle, détruite depuis 
. fort longtemps, mais qui devait étre une œuvre de goût, et à laquelle le fondateur avait 
consacré des sommes importantes. 

En 1915, les Vosgiens ont, comme leurs ancêtres, tenu bon contre l'envahisseur, et 
le rempart qu'ils ont formé contre lui n'a pas fléchi. Un des points de la ligne a été 
. Choisi pour rappeler cette résistance et honorer les héros qui l’ont opposée au prix de 
leur vie. nn 

Dans les Vosges, le plateau de la Fontenelle est après le col de la Chipotte, le lieu 
où se sont déroulés les combats les plus violents et les plus meurtriers. Dans les journées 
des 22 juin, 8, 16 et 24 juillet 1915, plus de 1.500 de nos soldats, en grande partie 
roiens, ÿ ont trouvé une mort glorieuse. 

: C'est là que, sur l'initiative du Préfet des Vosges, et avec l'appui du Conseil général 

s'élèvera un monument départemental. Tout autour s’étendra un vaste cimetière. 

A la suite d’un concours, les auteurs du projet primé et à qui a été confiée l'exécution, 


MM. Bachelet et Hurcy, ont donné la mesure de leur talent à la fois original et sensible ; 
ils ont compris l’idée directrice de l'œuvre et l’ont matérialisée comme il convenait en 
lui conservant son caractère simple et Brantige à la fois comme le sacrifice de ceux 
qu’elle doit honorer. 

Le maître Victor Prouvé a dit sur les artistes et leur œuvre, mieux que je ne pourrais 
le faire, ce qu'il pensait : 

« Dans un bloc granitique, en larges plans et en lignes, l'architecture et la sculpture 
s'unissent et se confondent, et c'est cependant avec clarté et vigueur que, sur les deux 
faces et les deux côtés sont taillées les grandes figures de la France et du Poilu et deux 
pleureuses. Les gestes sont retenus et dignes, disciplinés et contenus par les grandes 
lignes constructives ; les détails sont sobres et significatifs. [l n'est pas jusqu'aux 
grandes ailes éployées de la France, qui, inscrites en fermes sillons que limite l’arête 
enveloppante du couronnement, leur faisant comme un rayonnement de gloire, qui ne 
soit de la plus heureuse et imprévue interprétation... 

« Nos jeunes artistes ont fait la guerre, l’un comme ambulancier, l’autre comme 
combattant. En ayant ainsi vécu toute la grandeur sauvage, toute l'horreur et toutes les 
soufrances, en Lorrains graves, réfléchis et sensibles, ils ont fort bien compris quels 
devaient être la signification et le caractère de cette œuvre. Abandonnant délibérément 
tout principe de composition pittoresque, évitant tout geste emphatique et déclamatoire 
qui, en ce lieu austère, eût été pauvre et grimaçant, ils conçurent en architectes...» 

Dans ces lignes, tout est dit sur ce que doit être un monument à des morts 
héroïques. 

Les auteurs du monument de la Fontenelle seront aussi ceux du monument que la 
ville d’Epinal élèvera aux 1.200 Spinaliens tombés pendant la guerre. Au concours, ils 
ont enlevé brillamment le FRERISr prix et l'exécution. 

Le monument d’Epinal n’a pas l’importance matérielle de celui de la Fontenelle. Ses 
auteurs l’ont ramené à de justes proportions, mais, par l’idée qu’il symoolise, lui ont 
conservé toute l'ampleur désirable. 

Tous, jeunes et vieux, ont pris part à la lutte : côte à côte dans la tombe, ils ont 
tous droit à leur part de souvenir. Les voilà tous les trois, chacun avec son caractère, 
son allure, ses attributs. 

Au centre d’une stèle, le jeune se campe fièrement les bras étendus, les poings serrés, 
il incarne la résistance opiniâtre et rageuse ; aux deux extrémités de la même stèle, 
d'un côté l’adolescent, le réserviste, l'arme au pied, attend crâne et tranquille, l’œil au 
guet ; de l’autre, le territorial, le pépére, la forte moustache hirsute, s'appuie sur une 
pelle, outil qu’il a si souvent manié au service de tous. 

Eloquente synthèse d’un grand drame, trilogie de belle et puissante allure. 

Le groupe sera entouré d’un exèdre ou se lira la liste des disparus. 

Edifié à l'entrée du Cours, dans le magnifique décor du jardin, encore amplifié par 
l'horizon de montagnes, ce monument du souvenir sera digne à la fois d’Epinal et de 
ses enfants. 

Le Val-d’Ajol a également eu l’heureuse idée de mettre au concours le monument 
qu'il veut élever aux morts de la commune, mais je ne puis rien en dire aujourd'hui, 
le premier concours ayant été annulé, comme insuffisant. Les nouveaux projets ne 
pourront être jugés que dans deux mois. 

J'ai appris également que la commune de Plombières avait l'intention de consacrer 
une somme assez importante à là commémoration de ses.morts. J'ignore les intentions 
de la municipalité, mais je me permets d’émettre le désir que, dans l’intérét de 
Pesthétique de la coquette station balnéaire, dans l'intérêt même du bon renom de notre 
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art national, Plombières, que son brillant passé oblige, qui accueille tous les ans de 
nombreux hôtes de marque et de goût, adopte, comme l'ont fait le département des 
Vosges, la commune d’Epinal et sa voisine celle du Val-d’Ajol, le principe du concours 
seul capable de donner toutes les garanties désirables, tout’au point de vue matériel 
qu’au point de vue artistique. Et ce dernier, a le répète, n’est pas à négliger. 

Epinal ÿ mars 1921. André PHILIPPE 


Chronique luxembourgeoise 


L'état d'incertitude dans lequel se trouve toujours la question du Luxembourg vient 
de déclencher dans le grand duché des évènements d’une gravitè exceptionnelle. Depuis 
le 1er mars les ouvriers du bassin minier luxembourgeois sont en grève. La cessation 
du travail est générale dans toute l'industrie du fer et plus de 25.000 ouvriers se croi- 
sent les bras. | 

La crise économique qui se manifeste partout avait eu également ses répercussions 
au Luxembourg. Cependant il semblait que les puissantes sociétés franco-luxembour- 
geoises, formées après l'armistice, seraient assez fortes pour supporter ce mouvement. 
Ce n’est que dans les dernières semaines qu’une certaine défaillance se manifesta. I 
fallut songer au renvoi d’un petit nombre d'ouvriers. Au r°r mars il n’y avait qu’un 
millier de chômeurs dans tout le grand duché, chiffre très faible en comparaison avec 
les autres pays. Le gouvernement était en mesure de les aider ou de les employer 
lorsque la grève générale éclata. 

__ Au dernier congrès socialiste luxembourgeois, quelques jours après celui de Tours, 

la fameuse Clara Zettkin avait fait également son apparition (oh ! combien disgracieuse) 
pour faire entendre un appel virulent à la révolution. Les vieux chefs du parti apprirent 
que leurs moindres gestes étaient espionnés par Moscou, dont ils ne possédaient guère 
la confiance. La majorité se prononça alors nettement contre l'adhésion à Moscou. La 
minorité, au contraire proclanifa son admiration pour Lénine, et sa résolution d'agir 
énergiquement à la première occasion. 

Ce sont ceux-là qui ont déclenché le monvement actuel en profitant du mécontente- 
ment des ouvriers. Un large mouvement communiste était prévu, qui devait commencer | 
par l’occupation des usines et par la proclamation de la dictature du prolétariat. C'était 
l’intention formelle des meneurs ; elles n’eut même pas un commencement d’exécution; 
car le bon sens ouvrier ne comprenait pas. On se contenta de faire grève. 

Ce que les ouvriers demandent, c’est du travail, car les mille chômeurs du début de 
mars seront plusieurs milliers dans quelques semaines si la crise continue. 

Cette crise économique serait déjà conjurée dans le grand duché si la question luxem- 
bourgeoise était réglée. Un peuple ne vit pas seulement de belles promesses. Le Luxem- 
bourg a besoin d’un débouché pour son industrie, d’autre part il est forcé d'importer 
beaucoup. Trop petit pour vivre avec les entraves actuelles il ira tout naturellement du 
côté où les barrières s’abaisseront devant lui. Cette grève, avec toutes ses misères, est 
un avertissement solennel. Si ce n’est pas la France ou la Belgique ce sera l'Allemagne. 
} faut choisir et choisir rapidement, car la vie d’un peuple en dépend. Il est attristant 
de voir qu’en France on ne veuille pas se rendre compte de cette situation. Il semblerait 
pourtant que la France a suffisamment d’alliés qui lui coûtent de l’argent pour pouvoir 
en agréer un qui lui en apporte, tout en augmentant sa sécurité. La dernière guerre 
proclama solennellement le droit des peuples de disposer librement d’eux-mêmes. Dans 
un referendum populaire le Luxembourg se prononça presque unanimement pour une 
union économique avec la France, et c’est avec la Belqique qu’on la force de négocier. 
Heureusement que le Luxembourg aime sincèrement la Belgique. Mais après avoir 
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réclamé le grand duché pendant trois ans, jusqu'a menacer la France d’une rupture, la 
presse belge couvre maintenant le Luxembourg d’ injures. Dans certains milieux se 
dessine un mouvement nettement défavorable à une union avec le Luxembourg. C'est 
li un jeu dangereux dont le Luxembourg n’est pas seul à souffrir, car il faut le répéter 
toujours : le grand duché n’est l’Alsace-Lorraine de personne, et il ne peut sous aucune 
condition admettre une entrave quelconque à sa pleine souveraineté. 

Grâce aux mesures énergiques du gouvernement luxembourgeois, les grèves criellés 
n’ont pas un caractère révolutionnaire: Mais le seul remède efficace, c’est la conclusion 
rapide d'une union économique du Luxembourg et de la France ou de la Belgique. 
Patrons et ouvriers s’entendront alors rapidement pour reprendre le travail. Mais si cette 
‘ union se fait attendre ce sera la ruine pour tous. 

Faudra-t-il alors, pour ne pas mourir de faim, que les Luxembourgeois détournent les 
yeux de ceux qu'ils aiment, et qui les repoussent, pour tendre la main au-delà du Rhin ? 

Rappelons que c’est en 1917 que M. Ribot, ministre des affaires étrangères, donna à 
la Belgique l'assurance que la France se désintètesserait du Luxembourg et soutiendrait 
volontiers les prétentions de la Belgique sur le grand duché, | | 

Arthur Dipernicu. 

Dans son prochain numéro le Pays lorrain publiera un compte-rendu détaillé des ma- 
ifestations franco-luxembourgeoises qui se déroulèrent à Nancy le 13 février derniere 
ainsi que le texte complet des discours prononcés à l'Hôtel de Ville et de la conférenc, 
de la salle Poirel. A cette occasion notre numéro aura 64 pages au lieu de 48. 


Les livres 


Collection « France ». 33 volumes in-16 jésus, en partie illustrée. Berger-Levrault, . 
Nancy-Paris-Strasbourg. Chaque vol. broché o fr. 90, Cartonné 1 fr. 25. — Jetiens 
a signaler à tous les éducateurs de la jeunesse cette intéressante collection qui, sous une 
forme très littéraire, présente un « résumé de l’admirable effort de nos défenseurs du 
front et de l’intérieur » pendant la grande guerre de 1914-1918. Ils y trouveront, non 
seulement des lectures attrayantes pour les écoliers, mais aussi de nombreux sujets de 
conférences pour les adolescents et les adultes, 

Quelques volumes dûs à des auteurs comptant aujourd’hui parmi les plus réputés et 
les plus aimés, méritent une mention particulière. Ce sont : Contes de guerre pour Jean- 
Pierre, de notre cher Moselly, où nous retrouvons le conteur exquis du « Rouet d'Ivoire » 
et de « Terres lorraines » ; Dans Paris bombarde, du maître Lucien Descaves ; Six petits 
contes, d’Antonin Lavergne, l’auteur connu de « Jean Coste » ; Un de nos marins, du 
breton Eugène Le Mouël ; Le Bombardier Camus, d'Emmanuel Bourcier ; La Soupe, la Mon- 
tagne et la Vallée, du poëte Maurice Bouchor ; Leur Calvaire ! de l'écrivain suisse 
Benjamin Valloton, œuvre émouvante où bien des nôtres, victimes de la barbarie alle- 
mande, reconnaftront leur propre histoire ; enfin La France au Maroc, d'André Lichten- 
berger. Les 33 volumes de la Collection « France » ont leur place tout indiquée dans les 
bibliothèques de nos établissements d'instruction primaire et secondaire, des universités 
populaires et des institutions post-scolaires. 

Eure Moseiy. Jean des Brebis, ou Le livre de la Misère. Librairie Plon, Paris, 1921, 
couverture illustrée, 194 pages, 3 fr. — Ce charmant recueil de nouvelles qui, avec 
« Terres Lorraines », valut à Moselly le prix Goncourt, vient d'être, le mois dernier, 
réédité dans la « Bibliothèque Plon ». Nous nous faisons un devoir de recommander cet 
ouvrage aux lecteurs du Pays Lorrain qui n ‘auraient pu encore se le procurer. 


Juanne D'Unviice. Filles de Maiz, roman. La Renaissance du Livre, Paris, 320 pages, 
in-12, 1919, 4 fr. 55. — En écrivant ce roman, Mme. Jeanne d’Urville s'est sans doute 
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souvenue des Oberlé et de Colette Baudoche. Le grand’pèré Galeron et Arnould Mouret 
ne symbolisent-ils pas, comme le vieux Philippe Oberlé et l'oncle Ulrich, la haine de 
l’usurpateur germain et l’attachement indéfectible a la patrie perdue ? Et l’histoire 
d'Anne Galeron n'offre-t-elle pas aussi quelque analogie avec celle de Colette Baudoche ? 
: La petite fille de l’imprimeur messin est loin cependant d’égaler la noblesse et la fierté 


d'âme de sa jeune compatriote du quai Félix Maréchal. Et puis, trop de personnages, à 


mon avis, apparaissent dans ce roman et en dispersant l'attention du lecteur, diminuent 
quelque peu l'intérêt de l'intrigue. 

Mais ces critiques mises à part, et que seul le souci de l’impartialité nous dicte, il faut 
reconnaître Jes mérites réels de l'œuvre. Mme Jeanne d'Urville y trace une peinture 
saisissante de la cité messine sous la domination allemande. En outre, à côté de pages 
évocatrices de son glorieux passé, on trouve de savoureuses descriptions de la ville et 
sa banlieue. Il se dégage aussi de ce roman un délicieux parfum de terroir, et ce n’est 
pas là son moindre charme. 

Ch. DAUDIER. 

Henry PouLer. L'esprit public à Thann pendant la Révolution. La Société des Amis de la 
Constitution (1791-1795). Extrait de la Revue Historique de la Révolution et de l'Empire 1919. 
253 pages in-80. — Durant la guerre M. Henry Poulet fut appelé à administrer ce coin 
du Haut-Rhin conquis dès le premier jour et dont Thann était le chef-lieu. On sait avec 
quel tact, quelle connaissance des hommes et des choses d'Alsace il assuma les délicates 
fonctions qui lui avaient été confiées. Il s'y prépara à diriger plus tard la préfecture de 
Colmar. Malgré un lourd labeur administratif, il ne délaissa point l'histoire. Il écrivit 
cette biographie de son grand oncle Marquis, le préfet du département du Mont-Tonnerre, 
* dont les exemples purent l’inspirer, 1] composa ce très beau livre intitulé les Miracles de 
de saint Thiébaut et mit en œuvre les documents qui forment le présent volume. 

Nul mieux que lui ne sait tirer des vieux papiers la vie qui se cache sous de secs 


rocès verbaux. A lire ce livre il semble qu’on voit s’agiter, manifester, s’enthousiasmer, ou : 
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s’indigner les braves Alsaciens de Thann. C'était alors une petite ville de 3.500 habitants, 
pittoresque comme elle l’est toujours, florissante, grâce à ses vignobles et à l’industrie 
de la toile peinte des Dollfus et Risler. Les bourgeois y étaient nombreux et le clergé 
largement représenté à cause du vieux pélerinage de Saint Thiébaut. Les uns et les autres 
se rallièrent en partie aux idées nouvelles, mais les opposants étaient agissants, influents. 
Pour en avoir raison les patriotes créèrent, dès les premiers mois de 1791, une société des 
Amis de la Constitution. Notre distingué collaborateur nous retrace l’existence de cette 
société, publiant de copieux extraits des procès verbaux de ses séances, qu’il éclaire de 
‘judicieux commentaires et de notes abondantes. Il y a là une très intéressante contribu- 
tion à l'étude de la Révolution en Alsace. On peut prévoir que beaucoup de travaux 
sur l’histoire de cette époque — négligée et pour cause jusqu'ici — vont certainement 
être publiés chez nos voisins. Leurs auteurs auront dans le livre de M. Henry Poulet 
un modèle parfait. On y retrouve toutes les qualités que nos lecteurs ont appréciées dans 
ses nombreux articles que le Pays Lorrain et la Revue Lorraine Illustrée ont publiés. 

Le Rhin français. Projets d'aménagement du fleuve, force motrice, navigation. Editions de 
l’Union économique de l’Est, brochure in- 4° avec plans et gravures ($ fr.) — Le comité 
économique régional, émanation des chambres de commerce dont le groupement cons- 
titue la Région économique de l'Est, a compris qu’un des problèmes qui intéressait au 
plus haut point les territoires de son ressort était l'aménagement du Rhin français au 
double point de vue : force motrice et navigation. Sans littérature, avec des chiffres et 
des précisions, il l’étudie dans cette brochure. La mise en valeur du courant du fleuve 
entre Huningue et Lauterbourg équivaudrait à la production de 8 millions de tonnes de 
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charbon par an, soit ce que donne la moitié du bassin de la Sarre. Les chalands de 
1200 tonnes pourraient circuler de Strasbourg à Huningue, alors qu'aujourd'hui la 
navigation n'est possible que durant quelques mois. On voit tous les avantages que 
pourrait en retirer l'industrie par des diminutions considérables de prix de revient. Le 
projet serait coûteux mais il n'est pas irréalisable, c'est ce dont on est également 
convaincu-après lecture du clair exposé auquel nous renvoyons nos lecteurs. 


+ + Gustave GOBERT. Un bon Lorrain, un brave colonial. Le général Venel, commandant de 


l'expédition de Thessalie. Mirecourt, imp. Carnet, 1920, 47 pages in-80. — Nos lecteurs 
n'ont pas oublié lattachante biographie du général Venel qu’a publiée ici même 
M. Gustave Gobert. Cette brochure ne fait pas double emploi avec l’article du Pays 
lorrain. Donnant notamment sur l'expédition de Thessalie de curieux détails extraits 
du carnet de route du général ou de l’auteur qui fut son officier interprète, elle est le 
complément de cet article. On y trouvera des raisons nouvelles d'estimer et d’admirer 
ce brave soldat « chef intelligent et vigoureux, parfait honnête homme», Lorrain pro- 
fondément attaché à sa terre natale où il est venu mourir trop tôt. | 

JEAN-JuLIEN. La Fayelte à Metz. Metz, imp. lorraine 1920, $1 pages in-8o. — Très 
jeune officier La Faÿette vint à Metz en 1775 comme attaché au quartier général de son 
cousin le comte de Broglie, commandant en chef de la province des Trois-Evéchés. Il 
n'y demeura que quelques mois. C'est là qu’il prit la résolution d’aller au secours des 
insurgeanis américains. Il revint à Metz seize ans après, en décembre 1791, comme 
général commandant les territoires des quatre départements lorrains. En avril 1792 il 
part avec son armée vers le Nord. Sur ces séjours à Metz, époques décisives dans la vie 
du général, notre excellent collaborateur donne d'intéressants et curieux détails puisés 
principalement dans la correspondance du-général et aux archives municipales. Signalons 
d’après Jean-Julien que la descendante de La Fayette ayant épousé un Messin, le général 
Hennocque, le nom était porté en 1914 par deux jeunes officiers qui tombèrent tous 
deux en héros au cours de la guerre. 


Georges DELAHACHE. Sérasbourg, 1918-1920. Extrait de la Revue de Paris, 1920. 
29 pages in-8°. — Cette brochure, parue il y a sept mois, n’a rien perdu de son 
actualité. L'état d'esprit n'a point changé à Strasbourg et bien des problèmes qui sont 
étudiés ici attendent encore leur solution. M. Georges Delahache, dont on connait les 
nombreux et remarquables travaux sur l'Alsace d’avant-guerre était désigné, mieux 
qu'aucun autr#, pour nous parler de l’Alsace redevenue française, dire ce qu’on y pense, 
ce qu'on y veutet ce que l’on doit y faire. Pressés et peu avertis, des journalistes viennent de 
Paris dans les vieilles provinces redevenues françaises. Ils entendent au hasard quelques 
propos, interrogent des gens aussi mal renseignés qu'eux, comprennent mal et bâclent 
des articles qui, répandus à des milliers d'exemplaires, risquent de créer les pires ma- 
lentendus. Qu'ils s’épargnent la peine et les frais d’un voyage inutile et se bornent à 
lire et à résumer la brochure de M. Delahache. Ils exposeront ainsi, au mieux, la ques- 
tion telle qu’elle est. Elle n’a rien de troublant ni d’inquiétant. L’Alsacien grogne par- 
fois, s’effare souvent devant les procédés de notre bureaucratie (cela arrive aussi bien 
à Tours ou à Marseille), mais il est profondément Français et ne demande qu’à le de- . 
venir plus encore. Comme disait l’un d’eux : « il n’y a pas de plus grand honneur que 
d’être redevenus Français, cela vaut bien quelques changements d'habitude. » Ce sont 
querelles inévitables de ménage, me disait un autre. C’est à nous, Français de l’inté- 
rieur, à comprendre et à réaliser quelques réformes. La première à accomplir est selon 
nous la suppression du « Reïchsland », la création d’une région Alsace et d’une région 
Lorraine, et FHAtUtIoN, là comme dans toute la France, du régionalisme. 
Charles Sapouz. 


Divers. — Signalons les chroniques régionalistés que publie ‘chaque mardi, dans la 
Libre Parole, M. Jacques Deville. Nous aurons occasion d'en reparler. — On nous 
demande des renseignements sur la Révolution ‘dans les Vosges. Cette revue paraît tri- 
mestriellement à Epinal et est dirigée par notre collaborateur M. André Philippe, 
archiviste des Vosges. Le prix de l’abonnement partant du 14 juillet de chaque année 
est de sept francs. ; 


: Viennent de paraître : Les 6e et 7e fascicules de « Pont-à-Mousson sous les obus », pag : 


M. Ch. Bernardin ; la troisième édition de Luxembourgeois au service de la France 
1914-1918, par M. Arthur Diderrich, avec ec préfaces de MM. Henry Bordeaux et Mau- 
rice Barrès. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Le baron Jacques Riston qui, il y a quelques mois, avait été élu 
associé-correspondant de l'Académie de Metz vient d’être nommé chevalier du Mérite 
agricole, juste récompense de ses efforts en faveur de la vigne en Lorraine à laquelle il 
a consacré un excellent volume. 

. — Signalons dans le dernier Bulletin mensuel de la Société d Archologie lorraine une 
note sur quelques anciens livres de prix à la bibliothèque de Saint-Dié par M. G. Bau- 
mont, un court article de M. L. Germain de Maidy sur le moulin de Cussigny, 1239. 

— M. Marcel Knecht vient de s'embarquer pour les Etats-Unis où, par décision du 
ministre des affaires étrangères, il a été nommé directeur des services français d’infor- 
mation. ]1 continuera à y faire de la bonne besogne française. 


Nancy. — Une exposition nationale des Mutilés aura lieu à Nancy dans les galeries 
de Nancy-Thermal du 15 au 22 mai. Se 

— La mutilation de la Pépinière par l'installation d'un fhédtre des sports semble 
heureusement devoir être évitée. La presse à été unanime à combattre le projet et 
l’opinion publique presque tout entière a manifesté. son indignation contre ce sabofags 
de notre belle promenade. Un jour, espérons-le, cou sera aménagée dans son en- 
semble en un beau jardin. 


Nécrologie. — On annonce la mort de M. le chanoine Marin. Auteurs d'ouvrages 
estimés sur NN. SS. Hacquard et Midon, d’une vie de saint Nicolas et d’un ouvrage 
sur les moines de Constantinople, il préparait une biographie de S. E. le cardinal 
Mathieu qui sera continuée par un collaborateur — de Mme Albert Malgras née de 
Mirbeck, tante de notre collaborateur René d'Avril. Issue d’une vieille famille lorraine, 

_ælle avait une haute culture intellectuelle et avait publié divers ouvrages, entre autres un 
roman : « Clément Favieres. » ' 

Metz. — La foire aux vins qui s’est tenue, pour la première fois, le 24 février, à 
Metz, a eu un succès complet. 166 échantillons avaient été envoyés, principalement de 
l'arrondissement de Metz, où se trouvent les crus les plus renommés. Les prix 
demandés variaient de 110 à.180 francs l’hectolitre. De nombreuses affaires furent trai- 
tées, Souhaitons que cette foire se tienne chaque année, qu'on y convie les vignerons 
de la Meuse, de la Meurthe et des Vosges, et exprimons avec M. le préfet Manceron 
le vœu que nos vins lorrains soient enfin connus et appréciés dans la France entière et 
surtout à Paris, où, sous leur nom, on vend souvent un médiocre coupage de vins du Midi. 


Le dérecteur-pérant : : Charles SADOUL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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L'AMITIÉ FRANCO-LUXEMBOURGEOISE 


Les manifestations du 13 février 19214, à Naney 


Es fêtes franco-luxembourgeoises qui se déroulérent, à Nancy le dimanche 
Le 13 février laisseront un souvenir impérissable à tous ceux qui y assistérent, 
et renouérent les vieilles traditions de bon voisinage entre la Lorraine et le 
Luxembourg. Car l’amitié franco-luxembourgeoise ne date pas d’aujourd’hui, 
mais a un passé solide, plusieurs fois séculaire. C’est un fait touchant et unique 
dans l’histoire du monde que la confiance inébranlable et l'inaltérable affection 
du peuple luxembourgeois pour la France. Ces sentiments se sont montrés avec 
le plus d'éelat aux moments les plus sombres de notre histoire. Chaque fois 
qu'un danger nous menaçait nous trouvions invariablemeut le Luxembourg à 
nos côtés. Encore dans la dernière guerre, ils furent plusieurs milliers qui s’en- 
rôlérent dans l’armée française pour ne plus revenir qu'une poignée. « Ils se 
sont battus, écrit l’un d’eux, pour la patrie luxembourgeoise, notre patrie, la 
cité de nos pères, qui nous ont légués ce sentiment de l'indépendance qui fait 
notre fierté et toutes ces solides vertus qui font notre force et notre fortune. 
Mais ce terme de patrie, pafria, forgé par les Romains ne désigne pas tout notre 
être. Il y a en nous quelque chose de plus doux, un cœur battant plus fort à la 
misère humaine, un sentiment de la vie, une sensibilité qui nous viennent de 
plus loin, de plus haut, d’une patrie plus grande, que j'aimerais appeler notre 
mére, j'ai nommé la France. » | 


Le Pars Lonnaix (13° année), n° 4-1ÿ1. Avril 1921 
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Des relations amicales dans toutes les ue de l’activité humaine exis- 
térent donc de tout temps entre le [Luxembourg et la France, et surtout sa 
voisine directe la Lorraine, Mais ceux qui se fréquentent le plus sont souvent 
ceux qui se connaissent le moins. Aussi aprés les bouleversements profonds 
qui viennent de remuer le monde, aprés ces années d'angoisse où le nom de 
Luxembourg a été prononcé si souvent (trop souvent hélas, d’après des nou- 
velles fausses ou tendancieuses), la nécessité urgente de mieux se connaître 
et mieux s'apprécier apparut à tous les hommes de cœur dans les deux pro- 
vinces. Aussitôt, avec sa bonne grâce habituelle, M..Charles Sadoul ouvrit 
largement les colonnes du Pays lorrain et du Pays messin aux questions luxem- 
bourgeoises et publia régulièremeut des chroniques luxembourgeoises de 
MM. Arthur Diderrich et Gustave Ginsbach, articles que les lecteurs de 
notre revue apprécient de plus en plus. Cet exemple fut suivi par la presse 
quotidienne, car l'Est républicain donne depuis régulièrement des chroniques 
luxembourgeoises dues à la plume mordante de Jean de Crécy. 

Le terrain ainsi convenablement préparé il ne restait plus qu’à atteindre les 
grandes masses du public, qu’à éclairer les populations de l’Est, si actives et si 
patriotes, en leur faisant connaître plus intimement le grand-duché de Luxem- 
bourg et ses habitants. C’est alors que l'actif adjoint au maire de Nancy; 
M. Bruntz, doyen de la Faculté de pharmacie, qui connaissait le Luxembourg 
pour lavoir visité à différentes reprises et qui apprécie les belles qualités de 
ses habitants chez les étudiants qui fréquentent sa Faculté, eut l’idée d’orga- 
niser une conférence sur le grand-duché de Luxembourg à la Ligue de l’En- 
seignement, dont il dirige avec tant de bonheur la section nancéienne. 

Pour cela, il s’adressa tout naturellement à un des collaborateurs du Pays 
lorrain et il pria M. Arthur Diderrich de parler à la Ligue de l'Enseignement sur 
les relations du Luxembourg avec la France. La conférence fut fixée au 13 février. 
Organisée dans le cadre puissant de Ja Ligue de l'Enseignement et avec l’au- 
torité qui marque chacune de ses manifestations, le succés était assuré d’avance. 
Son Altessé Royale la grande-duchesse Charlotte de Luxembourg qui, depuis 
deux ans qu'elle régne, a déjà donné tant de marques de sympathie à la France 
et qui patronne particulièrement toutes les manifestations qui peuvent amener 
une entente de plus en plus cordiale entre son pays et la France, accorda 
immédiatement son haut patronage. Des invitations adressées par les Organi- 
sateurs au Gouvernéfent, à la Chambre des députés luxembourgeoise, ainsi 
qu'à la municipalité de la ville de Luxembourg furent acceptées avec la plus 
grande cordialité. 

Aussi l’Eclair de l'Est put-il écrire le lendemain de la fête : « Le Luxembourg 
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et la Lorraine, aprés les cruelles angoisses de ces dernières années et les 
vexations qu’il leur fallut subir de la part des hotdes allemandes, viennent de se 
retrouver enfin en cette superbe journée, qui datera dans leurs annales com- 
munes. » Car la simple conférence primitivement organisée par la Ligue de 
l'Enseignement devint une manifestation politique de l4 plus haute importance, 


qui va engendrer des conséquences multiples pour le plus grand bien des deux 
régions. | | ; | 
Le dimanche 13 février fut illuminé par un soleil resplendissant qui fit rayonner 
Nancy dans toute sa grâce, soulignée encore par les vestiges de la griffe barbare 
des Allemands. Nos amis luxembourgeois arrivèrent par le train de Metz de 
11 heures 40. La délégation officielle luxembourgeoise comprenait MM. de 
Colnet d'Huart maréchal de la cour, représentant S. À. KR. la grande-duchesse 
Charlotte de Luxembourg ; Liesch, directeur général de la justice et des travaux 
publics (seul le président du Conseil porte officieilement le titre de ministre 
d'Etat); Dondelinger, vice-président de la Chambre des députés, et Eugène 
Steichen, député, tous deux représentant la circonscription électorale d'Esch- 
sur-Alzette qui a adopté Longwy; MM. Albert Philippe, député, faisant fonction 
de bourgmestre (maire) de la ville de Luxembourg, et Gaston Diderich, député, 
faisant fonction d’échevin (adjoint au maire) de la ville de Luxembourg (1). A cette 
délégation officielle s’était joint un certain nombre de personnalités luxembour- 
geoises, notamment MM. Emile Diderrich, membre effectif de la Section histo- 
rique de l’Institut grand-ducal ; Gustave Faber, directeur de l'Ecole industrielle 
et commerciale de Luxembourg; le professeur Medinger, du laboratoire de 
l'Etat, président de la Société des naturalistes luxembourgeois; Pierret, professeur 
À l'Ecole normale, et Gustave Ginsbach, collaborateur du Pays lorrain. 
A leur descente du train, les délégués furent reçus officiellement par M.Vigier, 
chef de cabinet du préfet; Brontz et Schmitt, adjoints au maire de Nancy, et 
Charles Sadoul, conseiller général des Vosges. A la sortie de la gare une délé- 
gation d'étudiants luxembourgeois de Nancy leur souhaita également la bienvenue 
au milieu d’eux. so | | | | 
À midi et demi, un déjeuner intime fut servi à l'hôtel d'Angleterre, auquel 
assista, en plus des personnalités déjà nommées, M. Petit, doyen de la Faculté 
des Sciences, en remplaçement de Monsieur le Recteur de l’Université de Nancy, 
retenu à Paris. Les principales questions concernant l’enseignement supérieur 
dans le Luxembourg furent amicalement discutées et donneront lieu à des 
solutions les plus favorables pour l’Université de Nancy. 
(1) Après une entente entrè les différents partis, le conseil edal de Luxembourg vient de 


se constituer définitivement. M. Gaston Diderich a été nommé bourginestre de la ville de Luxem- 
bourg, et M. Albert Philippe, échevin de la ville. 
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À quatorze heures et demie, les représentants du petit pays ami reçurent la colo- 
nie luxembourgeoise de Nancy, qui leur fut présentée par M. Arthur Diderrich. 
En quelques paroles, celui-ci exprime le plaisir qu’éprouvent les Luxembourgeois 
de Nancy à voir parmi eux les représentants officiels de leur patrie, que malgré 


l'accueil charmant que leur réserve toujours les Nancéiens, ils ne peuvent com- 


plétement oublier. Iles prie de transmettre à leur pays l'expression de latta- 
chement qu’ils ont conservé pour lui et de remercier la ‘population lorraine par 
- Monsieur le maire de Nancy, pour l'accueil que les Luxembourgeois trouvent 
toujours daus la capitale de la Lorraine. Il les prie aussi de faire savoir aux pro- 
fesseurs de l’Université de Nancy dans quelle estime et dans quelle affection les 
tiennent les étudiants luxembourgeois qui s’abreuvent prés d'eux de vraie et 
forte science française. M. Liesch répondit quelques mots aimables, évoquant le 
souvenir de la patrie lointaine en parlant .en dialecte luxembourgeois. Ancien 
élève de la Faculté de Droit de Nancy, il connait l'accueil affable que l’on réserve 
à ses compatriotes parmi nous; il leur recommande d’accumuler les souvenirs 
de jeunesse qui feront la base solide de toute leur vie et leur permettront de 
_ toujours chérir la France. | 

Après une courte promenade à travers la ville c’est la réception à l'Hôtel de 
Ville pavoisé, comme les principaux bâtiments publics, aux couleurs françaises 
et luxembourgeoises. 

C'est dans le grand salon de la mairie, tout resplendissant de reflets d'or: 
magnifiquement décoré de plantes vertes et de drapeaux qu’à 35 heures 30, 
M. Henri Mengin, maire, assisté de MM. les adjoints Bruntz, Aubin, Devit et 
Antoine, reçoit les hôtes de la ville de Nancy avec une cordialité charmante. 

MM. Duponteil, préfet de Meurthe-et-Moselle, le général Penet, commandant 
le 20° corps d'armée, Désiré Ferry, député de Meurthe-et-Moselle, Vigier, chet 
de cabinet du préfet, Vidal, secrétaire général à la préfecture, Bègue, secrétaire 
général à la reconstruction, de Roche du Teilloy, conseiller d'arrondissement, 
F. Gény, doyen de la Faculté de Droit, les conseillers municipaux, les membres 
du bureau de la Fédération des commerçants et de nombreuses notabilités 
assistaient à la réception. | 
” Les présentations terminées, M. Henri Mengin, debout devant le buste de la 
République et le coussin orné des décorations de la ville de Nancy, prononça 


une allocution qui provoqua les plus chaleureux applaudissements. Malheureu= 


sement M. le maire de Nancy, qui est un orateur de très grand talent et un 
improvisateur brillant, ne nous a pas conservé le texte de son discours, dont 
nous ne pouvons rendre compte que d'aprés les indications de nos excellents 
confrères quotidiens de Nancy. 
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M. Mengin déclara tout d’abord qu’il éprouvait une très grande joie et un 
trés grand honneut de recevoir la délégation dans l'Hôtel de Ville d’une cité 
qui compte avec sympathie et fierté de nombreux Luxembourgeois parmi ses 
habitants. En dirigeant avec habileté des industries et des commerces florissants 
ils ont contribué à enrichir notre patrimoine. Il constata ensuite que la Lorraine 
et le Luxembourg entretiennent les meilleures relations de voisinage et partagent 
ensemble le monopole envié d’un riche bassin minier et industriel où rêgne une 
activité laborieuse. Il retrace les multiples avantages qui découleraient des rela- 
tions toujours plus étroites de la France, et plus particuliérement de la Lorraine, 
avec le grand-duché. Cet accord, cette union des deux peuples ce sont les 
intérêts qui les réclament, ce sont les cœurs qui les proclament. 

« C’est mieux qu’en voisins, ajouta M. Mengin, c’est en amis que nous vous | 
recevons aujourd’hui. » Puis il adressa un hommage ému aux volontaires 
luxembourgeois et à leurs morts. Avec la France ils ont défendu l'indépendance 
de leur patrie et la liberté du monde. | 

Il rappela le souvenir personnel qu’il a gardé d'un jeune Pnembonen, 
gravement blessé, réformé en 1917, qui vint ensuite s’enrôler dans le corps des 
sapeurs-pompiers de Nancy, où il eut l'occasion d’apprécier ses belles qualités. 
Mort des suites de ses blessures, il repose à Nancy au milieu de ses camarades 
français. | 

s-000 Luxembourgeois se sont enrôlés volontairement sous nos drapeaux 
pendant la guerre et 88°/. ne sont pas rentrés chez eux. Il sufñt, constata 
M. Mengin, de citer cette proportion effrayante pour dire quelle bravoure ils 
ont montré sur les champs de bataille. La présence des délégués luxembourgeois 
est un témoignage solennel de l'aide que leur pays veut bien nous continuer 
dans la paix comme pendant la guerre et il les en remercie. 

« Vous avez à côté de cela, ajouta-t-il, des cultivateurs, des artistes, des 
savants, des citoyens, comme vous avez des braves. Voilà ce que nous pouvons 
opposer aux forces brutales qui se développent autour de nous. Il faut que nous 
fassions une seule nation et un seul peuple en restant chacun indépendant et en 
portant chacun notre drapeau qui tous deux ont les mêmes couleurs. Solidaires 
des mêmes.intérêts et dépositaires des mêmes moyens d’action, nous unirons 
nos forces et nous triompherons. » | 

Aprés avoir rendu hommage aux jeunes étudiants luxembourgeois dont l’en- 
seignement lorrain est particulièrement fier, M. le maire de Nancy adresse aux 
délégués le salut de toute la population lorraine, accordant une mention spéciale 
à M. Liesch, directeur général de la justice, ancien élève de notre Faculté de 
droit, ainsi qu'à M. Philippe, son collègue de Luxembourg. 
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M. Mengin termine sur ces mots : « Il est pour nous précieux et rassurant, 
Messieurs, de penser que vous deviendrez nos meilleurs collaborateurs. » 

M. Albert Philippe, député, faisant fonction de bourgmestre de la ville de 
Luxembourg, visiblement touché de la cordialité de la réception, des en 
ces termes : de 


. Monsieur le Maire, 


« Vous avez eu tantôt la gentillesse de nous souhaiter la bienvenue dans votre’ 


superbe Hôtel de Ville et de nous dire, en des termes émus et vraiment par trop 
élogieux, le but de la réception à laquelle vous nous avez si aimablement conviés. 
« Les drapeaux claquant joyeusement au vent et mélant au balcon de votre 


Hôtel de Ville les trois couleurs françaises aux couleurs luxembourgeoïises nous : 


avaient déjà éloquemment avertis, dès notre entrée dans ce bel édifice, que nous 
allions assister ici à une fête des cœurs. Vos cordiales paroles de bienvenue nous 
prouvent que les drapeaux n’ont pas menti et qu’à Nancy nos cœurs seront tout 
à la joie. Soyez-en remercié bien sincèrement.  ‘ ‘ 

« J'ai à mon tour le plaisir et le grand honneur de vous apporter à vous, 
Monsieur le maire, à Messieurs les membres du conseil municipal et à la popu- 
lation active et intelligente de votre élégante et glorieuse cité un salut cordial du 
pays des roses et un hommage tout particuliérement affectueux de notre chère 
ville de Luxembourg. 

« Nous désirerions pouvoir présenter ce salut tout parfumé des sentiments 
d’admiration et de profonde sympathie, qui plus que jamais remplissent tous les 
cœurs luxembourgeois à l'égard de la France et vis-à-vis de la coquette métro- 
pole du pays lorrain. un 

« Vous ont-ils suffisamment révélé leurs penchants, Pr préférences, et leurs 
aspirations intimes, ces artisans luxembourgeois qui, depuis de longues années 
sont venus en grand nombre s'inspirer à Nancy | V’art lorrain qui porte le 
cachet d’une si fine originalité ? 

a Vous ont-ils tendrement ouvert leurs cœurs, ces jeunes étudiants du Luxem- 
bourg, auxquels l’Alma Maier de Nancy a toujours ouvert toutes grandes les 
portes de l'Université et qui, au sortir des différentes facultés, ont fait rayonner 
autour d’eux le fond solide et varié des connaissances ae au foyer de vie 
intellectuelle qu'est l’Université de Nancy ? _ 

« Tous ces faits vous disent d’une maniére irréfutable, combien le Luxembourg 
est redevable à votre belle et hospitalière cité pour les éminents services rendus 
à ses compatriotes d’une façon si largement.généreuse et désintéressée. 

« Aussi ne pouvons-nous que nous téliciter de l’accueil affable et chaleureux 
que nous retrouvons chez vous aujourd’hui. . : 
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« Nancy fut d’ailleurs toujours plein d'attraits et de chaies pour nos compa- 
triotes, dont beaucoup sont venus s’y établir à la fin de leurs études et y sont 
restés, reçus en frères par une population fonciérement sympathique à la nôtre ; 


ce sont eux qui ont formé peu à peu en ce beau coin de la terre de France, la 


nombreuse colonie luxembourgeoise que nous voyons si dignement représentée 
à cette réception. Les délégués et représentants du Luxembourg sont donc 
heureux de reprendre aujourd’hui contact avec leurs amis de Nancy, et nous, 
remercions du fond de notre âme les courageux promoteurs de cette brillante 
manifestation, organisée en l’honneur d'un petit pays et destinée à mieux faire 
connaître le grand amour de ce petit pays pour la France. 

« Nous emportons de ce bienfaisant échange de sympathies la conviction d’avoir 
resserré et fortifié les excellentes relations qui ont toujours existé si heureuse- 
ment entre nos deux cités que vous me permettrez d’appeler aujourd’hui les 
cités-sœurs : Nancy et Luxembourg. Hôtes d’un jour à Nancy, nous voulons 
resier VOs amis pour toujours. 

« Je termine et je résume toute ma pensée dans ce cri du cœur: « Vive Nancy ! 
Vive la Francé ! » | 


M. Liesch, directeur général de la justice, se leva ensuite et parla au nom du 
gouvernement luxembourgeois en ces termes : 


« Au nom du gouvernement grand-ducal je vous apporte l’hofimage du peuple 
luxembourgeois. L'accueil que vous venez de nous faire, les paroles touchantes 
que vous avez bien voulu nous adresser vont droit à nos cœurs et nous rem- 
plissent de fierté. Fierté légitime Messieurs, parce qu’issue de la satisfaction de’ 
voir un Français reconnaître et apprécier l’attachement, le culte dirai-je, de 
notre peuple pour la France. Merci de tout cœur. Nos jeunes amis nous ont 
conviés À cette fête intime, qui doit préparer, dans la plus large mesure, le rap- 
prochement de nos deux peuples. Le rapprochement que nous cherchons 
aujourd'hui, se fera parce qu'il est, Messieurs, dans notre race, dans nos institu- 
tions, dans nos mœurs, dans nos besoins matériels comme dans nos rêves. A 
l'instar de vos provinces annexées, aujourd’hui rendues à Ja mère-patrie, nous 
avons lutté pendant cinquante ans contre des influences que nous jugions étran- 
géres à nous-mêmes, et contraires à nos aspirations les plus intimes. Car de tout 
temps nous avons été orientés vers la France. De tout temps nos populations 
rurales et ouvriéres ont cherché et trouvé en France la plus large hospitalité : 
Pas un artisan chez nous qui ne tienne à faire son « tour de France » ; souvent 
vous le gardez, et s’il rentre, vous gardez son cœur. Régis que nous sommes 
par le Code Civil, notre magistrature et notre barreau, nourris de la forte doc- 
trine du droit français, s’inspirent leur vie durant de la logique simple et limpide 
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de votre jurisprudence. Source de rapprochement encore que le mariage de 
notre gracieuse souveraine avec un prince de sang français (1). Mais source iné- 
puisable de rapprochement et de pénétration intellectuelle, notre jeunesse qui 
vient d'année én année plus nombreuse, chercher aux pieds de vos maîtres les 
trésors incomparables de la science et de la culture française. Je profite de 
l'occasion pour vous remercier, Messieurs, au nom de mon pays de l'accueil 
bienveillant et généreux que nos étudiants ont toujours trouvé auprès de vous, 
et dont ils tiendront certes à ne jamais démériter. Mais permettez-moi encore 
d'adresser un mot à la jeunesse de vos écoles, et de lui dire en mon âme et cons- 
cience ceci : Si un de vos camarades luxembourgeois vous tend la main, mettez-y 
la vôtre de confiance : il en est digne. Car j'ose dire que nul part à l’étranger la 
France n'est mieux aimée qu'au Grand-Duché de Luxembourg. Et pour vous 
prouver la vérité de ce propos, qui à d’aucuns peut paraître quelque peu pré- 
somptueux, je me dispenserai, ne serait-ce que pour ne pas rouvrir dans vos 
cœurs des plaies qui ne demandent qu’à se fermer, de parler de nos légionnaires 
tombés à vos côtés. Je ne vous parlerai pas non plus de nos transes et de nos 


angoisses durant ces quatre années de guerre, de nos inquiétudes quand un : 


ennemi sournois exagérait ses victoires, de nos allégresses, quand quelque 
vonne nouvelle entrait en contrebande. Je ne vous parlerai pas de notre enthou- 
siasme le jour où votre glorieux 109° nous a apporté aux sons de la Marseillaise, 
la liberté enfin reconquise. Mais laissez-moi vous dire un événement de moindre 
importance si l’on veut, mais significatif au possible. Huit jours avant l’entrée 
‘de vos troupes à Luxembourg, un train venant de Bastogne nous amena $00 pri- 
sonniers français. La nouvelle transmise par téléphone dès le passage de nos 
frontières, eut vite fait de se répandre, et à y heures du matin toute la ville était 
sur pied ; la foule se masse sur les perrons et aux abords de la gare. La surex- 
citation est extrême. Bientôt. des cris répétés à l'infini de : Vive la France ! 
annoncent à ceux du dehors que la grande chose est arrivée : les Français sont 
là. Et puis ils débouchent sur la place. Cela à été du délire. Les hommes les 
embrassent sûr la place, les femmes leur jettent des fleurs et tout le monde 
pleure. C’est la France, la France tout court, sans gloire et sans panache, repré- 
sentée par 500 de ses enfants en détresse, misérables, boueux et crottés, tels que 
leurs bourreaux les avaient lâchés au matin. Et ils restent là, ahuris, hébétés, 


(1) S. A. R. Charlotte, Grande-Duchesse de Luxembourg est née au château de Berg (Luxem- 
bourg) le 23 janvier 1896, fille de feu le Grand-Duc Guillaume et de Marie-Anne, Princesse de 
Bragance, Infante de Portugal. Elle succéda à sa sœur Marie-Adélaïde, le 9 janvier 1919 et prêta le 
serment constitutionnel Je 1$ janvier 1919. Le 6 novembre 1919. à Luxembourg, elle épousa 
S. À. R. Félix-Marie-Vincent, Prince de Bourbon-Parme, Prince de Luxembourg. De ce ns. 
est né au château de Berg, le 5 jarivier, le Prince Jean de Luxembourg. 
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n'osant pas croire à tant de sollicitude, après tant de misères. Et petit à petit 
seulement, ils renaissent à la réalité et finissent par comprendre qu'ils se trouvent 
dans un pays, au sein d’un peuple, auquel une France malheureuse, dolente et 
meurtrie est deux fois chère. Oui, nous applaudissons à vos gloires et à vos vic- 
toires, notre enthousiasme pour vos grands hommes et le génie de vos chets 
est sans bornes, nous saluons avec des transports de joie la Croix d'honneur 
dont le Gouvernement de la République a honoré votre ville, mais nous compài- 
tissons avant tout à vos douleurs, nous aimons à nous incliner tout d’abord 
devant les ruines de vos provinces dévastées, et le meilleur de nous va aux mères 
françaises, aux veuves et aux orphelins de vos héros. C’est vous dire que tout 
notre cœur est à vous, comme il l’a toujours été, comme il le sera toujours. 
Vive la France ! Vive Nancy ! » | 

Ces paroles font une profonde impression sur les auditeurs vivement émus de 
la façon chaleureuse dont elles ont été dites. . 

M. Henri Mengin serra cordialement la main aux délégués luxembourgeois 
qui, accompagnés par la municipalité, par M. le préfet, le général Penet et les 
personnalités citées plus haut se rendent vers la salle Poirel, où doit avoir lieu la 
conférence. . 

La salle Poirel est archicomble d’un public élégant (plus de douze cents per- 
sonnes), lorsque M. Bruntz, président de la Ligue de l’Enseignement prend place 
sur l’estrade, accompagné par M. Charles Sadoul, conseiller général des Vosges, 
directeur du Pays Lorrain et par M. Arthür Diderrich, avocat, engagé volontaire 
luxembourgeois à la Légion étrangére pendant la grande guerre. 

M. Bruntz ouvre la séance en rendant hommage à S. A. R. la grande-duchesse 
Charlotte de Luxembourg, qui a bien voulu accorder son haut patronage à cette 
fête, et qui est si dignement représentée par M. de Colnet d'Huart, maréchal de 
la Cour, qu'on trouve partout il s’agit de rendre hommage à la France (1). I] 
salue également, M. Liesch, qui défend à la Chambre luxembourgeoise avec tant 
de talent et de bonheur les conceptions françaises du droit, M. Dondelinger, 
vice-président de la Chambre des députés, dont le frère a joué un si beau rôle dans 
la défense de Longwy en 1914 et les autres membres de la mission luxembour- 
geoise. Il souhaite que cette réunion resserre encore davantage les liens qui 
unissent la France au grand-duché de Luxembourg. 


(1) Les de Colnet, qui sont établis dans le Luxembourg de longue date, descendent d’une famille 
de gentilshommes-verriers français. La branche luxembourgeoise a relevé par succession le nom et les 
armes des barons d’Huart de Puttelange-en-Lorraine, qui eux-mêmes descendent du marquis de 
Dampont, seigneur de Boire-en-Normandie, lieutenant des maréchaux de France, député de la 
noblesse du bailliage de Thionville, décapité avec son épouse, la baronne de Haen-Schwerdorf- 
Puttelange-Emerange, à Metz, le 27 juillet 1794. 
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M. Charles Sadoul présente ensuite le conférencier, M. Arthur Diderrich, qui 
est un de ses plus actifs collaborateurs au Pays Lorrain. 1] retrace en quelques 
mots les services que le conférencier a rendu à la France pendant et depuis la 
guerre, ses efforts et les résultats qu’il a déjà obtenu et qui certainement s’élar- 
giront encore à la suite de la brillante réussite de la manifestation d'aujourd'hui. 
En terminant, M: Sadoul remercie les nombreuses personnalités qui ont bien 
voulu assister à cet importante manifestation de sympathie qui resserrera Îles 
liens entre la France et le Luxembourg. 

Puis M. Diderrich développa le sujet de sa contérence, illustrée par de nom- 
breuses projections. 

« Les drapeaux français et luxembourgeois, dit-il, qui pavoisent aujourd’hui 
l'Hôtel de Ville de Nancy se composent des mêmes couleurs, bleu, blanc et 
rouge. Si l’âme d’un pays se réflète dans les couleurs de son drapeau, cette 
concordance chez deux peuples n’est pas l'effet du hasard. Français et Luxem- 
bourgeois présentent une telle communauté d’origine, de caractère, d’aspira- 
tions politiques et morales, que leurs âmes façonnées par la même histoire se 
sont matérialisées, se sont concrétisées dans le mème lambeau d'étoffe tricolore. 
C'est l'évolutiou de ce symbole à travers les âges et son aboutissement final que 
je voudrais vous exposer ce soir. » 

Le conférencier évoqua successivement les périodes les plus caractéristiques 
de l’histoire du Laxembourg, et surtout celles où le grand-duché faisait partie 
intégrante de la France. 

C'est au vire siècle que le Luxembourg va jouer pour la première fois un 


rôle dans l’histoire de France. Pointe avancée de la race gallo-romaine, ce sera 


le tremplin de départ vers la conquête de la Germanie. Les princes francs qui 
régnaient en France, se rendant compte de l'immense influence civilisatrice du 


Christianisme, lancèrent hardiment les missionnaires chrétiens à la conquête 


pacifique des régions barbares, quitte à prendre les armes, là où une résistance 
‘se faisait sentir. Et manquant momentanément de personnel national capable, 
ils envoyéient des moines anglais ou irlandais. Ces religieux formaient une 
espèce de légion étrangère ecclésiastique au service des rois de France. 

Le monastère d’Echternach fut ainsi donné en 698 à un moine anglais, 
saint Willibrord. Protégé successivement par Pépin d'Herstal, Charles Martel et 
Pépin le Bref, il mourut à Echternach en 738, couvert d’honneurs. Durant 
44 ans, cet agent anglais de la France avait continué sa propagande française à 
travers toute la Germanie. Nos amis, les Anglais, feraient bien de suivre cet 
exemple de nos jours. 

Puis M. Diderrich cita cette page de M. Funck-Brentano, qui résume tout le 
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moyen âge : « Les souverains luxembourgeois de cette époque étaient 
français de race et de langue, ils recherchaient l'alliance des princes,et des 
monarques français. Ils avaient les yeux fixés sur la cour de France où ils 
faisaient élever leurs enfants. Le plus célèbre d’entre eux, qui devint empereur 
d'Allemagne sous le nom de Henri VII, Henri, comte de Luxembourg, était de 
fait, un chevalier français. Il était né à Valenciennes, de Béatrice d’Avesnes. 
Il avait été élevé à Paris. Le roi de France l’arma chevalier. Lui et son frère 
Baudoin, archevêque de Trèves, ne parleront jamais que français, même aprés 
que le comte Henri aura été élu empereur d'Allemagne. Sa fille aînée épousa 
Charles IV, roi de France. Et Philippe le Bel, dans sa lutte contre les Flamands, 
comme dans son différend avec Boniface VIII, trouva toujours le comte de 
Luxembourg à côté de lui, mêlé à la chevalerie française. 

« Le fils du comte Henri de Luxembourg, le glorieux Jean l’Aveugle fut, si 
possible, plus français encore. Vous savez comment, avec un grand nombre de 
chevaliers luxembourgeois, Jean l’Aveugle vint prêter main-forte au roi de 
France, Philippe de Valois, et de quelle héroïque façon le noble prince suc- 
comba à la bataille de Crécy, en 1346, pour défendre « ses chers amis ». 

Le conférencier ajouta : | 

« Les historiens allemands représentent d’ordinaire ces empereurs luxem- 
bourgeois sous un très mauvais jour. Ils les traitent de félons et d’ivrognes et 
les couvrent de tous les opprobres possibles. En réalité, ce furent de très grands 
_ princes qui furent pour le Luxembourg de véritables pères de la patrie. Car 
Luxembourg est leur véritable patrie, l'Allemagne une terre conquise, à laquelle 
_ils vont imposer la civilisation française, et qu’ils ne trouvent pas mauvais de 
rançonner un peu, d’abord pour remplir leurs propres coffres, ensuite pour 
affaiblir l’Allemagne, qui, à la moindre prospérité, devient turbulente. En affai- 
blissant ainsi l’Allemagne, ils ont montré un sens politique qu'on est en droit de 
regretter aujourd'hui chez beaucoup d'hommes d'Etat. 

C’est d’eux qu’on a pu dire que le Luxembourg a donné à l’Eglise des saints, 
à l'Allemagne des maitres, et à la France des serviteurs. 

Le Roi soleil est venu en personne à Luxembourg et fit son entrée dans la 
ville le 21 mai 1697, accompagné du dauphin, du marquis de Louvois et de 
Racine.-Le baron de Metternich, en présence et au nom de toute.la noblesse 
luxembourgeoise, l’accueillit en ces termes : La noblesse du dnché de Luxem- 
bourg se sent heureuse de se trouver sous le gouvernement de Votre Majesté ; 
elle se jette à ses pieds en vous offrant son cœur, ses biens, son sang et sa vie. 
Elle prie Votre Majesté de bien vouloir accepter ce don de ses plus fidèles et ses 
Plus dévoués serviteurs. » | 


l 
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Après un siècle de domination autrichienne, le Luxembourg redevint français 
en 1795, et le resta jusqu’en 1815. 

En s’emparant de Luxembourg les hommes de la Révolution n’avaient fait 
que suivre les grandes directives que leur avaient légué les ministres de 
l’ancienne monarchie. Depuis Pbilippe-Augüste, la poussée française vers le 
Rhin est constante, et la clef du Rhin c’est Luxembourg. Guillebert de Metz, le 
proclame en 1434. François ler préfére à tous ses titres celui de duc de Luxem- 
bourg. En 1552, dans un conseil de guerre, le maréchal de Vieilleville fait tous 
ses efforts pour persuader Henri II de la nécessité qu’il y a de s'emparer dela célèbre 
forteresse. Henri IV, Richelieu, Mazarin, Louvois, Vauban, Bernis ont les yeux 
constamment tournés vers Luxembourg. Encore à la veille de la Révolution, 
en 1785, le cabinet de Versailles négocie avee Joseph II la cession du duché de 
Luxembourg. De 1730 à 179$ le ministère de la Guerre et celui des Affaires 
étrangères n’élaborent pas moins de 25 mémoires pour prouver la nécessité et 
les moyens de s'emparer de la ville de Luxembourg. En annexant ce pays la 
Convention ne fait donc que suivre une vieille tradition française. On ignore 
généralement que c’est elle aussi qui, la première, eut l’idée de faire du Luxem- 
bourg un Etat neutre dont on détruirait la forteresse. Après la retraite qui suivit 
Valmy, en 1792, Kellermann et Valence posérent nettement la question, qui 
échoua devant le mauvais vouloir des délégués de la Prusse. 

M. Diderrich fait ensuite une analyse trés fine du caractère luxembourgeois, 
et des divers éléments qui agissent actuellement sur la culture générale du pays. 
. Il démontre combien, dans toutes les branches de la vie, l'influence française est 
prépondérante. 

« Par delà les frontières politiques nous nous abreuvons de la forte culture 
française. C’est par centaines que nos étudiants luxembourgeois fréquentent les 
universités françaises. Rien qu'à Nancy ils sont plus de cent vingt. Les meilleurs 
\ prennent racine et sont universellement connus et appréciés. Des explorateurs 
comme Capus, des peintres comme Fernand d’Huart, des historiens comme 
Funck-Brentano, des écrivains politiques comme le comte de Fels, des physi- 
ciens comme Lippmann, de nombreux militaires, sont la gloire et l'honneur du 
Luxembourg et de la France. 

Ceux qui reviennent au pays gardent le culte de la beauté française. Nos 
jeunes peintres Heldenstein, Trémont, Engels, nos sculpteurs Federspiel et 

Mich, suivent les tendances de l’école française. Le nom du protesseur Koppes, 
élève de Branly, restera attaché à la découverte et au perfectionnement de la 
télégraphie sans fil. Des critiques littéraires comme Nic. Ries, Mathias Esch et 
Charles Becker publient de nombreuses études dans les revues françaises, 
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Joseph Hansen, sous le pseudonyme de Jean de Crécy, est connu de tous les 
lecteurs de l'Est Républicain. Des orateurs parlementaires comme MM. Emile 
Reuter, Robert Brasseur et Lacroix feraient honneur à un grand parlement, et 
des poëtes comme Paul Palgen et Marcel Noppeney ont leur place assurée dans 
les anthologies futures. Le petit Luxembourg tient donc dignement sa place 
dans le grand mouvement intellectuel français. » | 

Après avoir retracé la conduite héroïque des volontaires luxembourgeois pen- 
dant la dernière guerre et la charité inlassable du Luxembourg pour les régions 
dévastées françaises, le conférencier conclut en ces termes : « Délivré du cau- 
chemar allemand, le penple luxembourgeois attend maintenant de la décision 
des Alliés la liberté de son plein épanouissement. Cependant deux ans se sont 
déjà écoulés depuis le traité de Versailles et le problème luxembourgeois est 
toujours en suspens. De Versailles à Paris, de conférence en conférence, les 
illusions de la France s’effondrent et la puissance de l’Allemagne se redresse. Et 
c'est cette puissance que le Luxembourg redoute. Car le Luxembourgeois garde 
un scepticisme incurable à l'égard de l'Allemagne. Il hoche la tête quand on lui 
annonce sa guérison possible par la vertu du régime démocratique, et ce n’est 
pas parti pris chez lui quand il prétend qu’une seule chose peut guérir l’Alle- 
magne, la défaite et le châtiment. Son opinion se base sur des réalités sécu- 
laires. Si le Luxembourgeois doute du repentir germanique, c’est que mieux que 
tont autre il connaît nos ennemis communs. 

Le Luxembourg a sacrifié aux rêves wilsoniens sa neutralité pour entrer dans 
la Société des Nations. La belle affaire ! Le jour arrivera fatalement où l’Alle- 
magne, elle aussi, fera partie de cette Société des Nations et, ce jour-là, les 
portes de notre pays lui seront de nouveau grandes ouvertes, car 1914 nous a 
appris ce que vaut la protection collective des grandes puissances. Le Luxem- 
bourgeois rancunier se souviendra encore longtemps du chiffon de papier. 
Ce qu’il nous faut, c’est l’appui, c’est l’alliance d’un grand pays et ce pays c’est 
la France. Laisser le Luxembourg sans protection c’est recommencer l’aventure 
de 1914, car la clef du Rhin c’est Luxembourg. Laissons-là les beaux rêves 
d’humanitarisme. Songeons à nous défendre puisque l’ennemi ne guette que 
l'occasion de nous surprendre. Pensons à nos quinze cent mille morts, aux 
femmes et aux enfants tués, à nos régions dévastées et, puisqu'on ne peut ni les 
ressusciter, ni les reconstruire, protégeons au moins leur sommeil éternel. . 

Quoi qu'il en soit, et pardessus toutes les solutions qui interviendront, les 
complétant, les harmonisant, des faits subsistent qu’il faut proclamer bien haut. 

Le Luxembourg a gardé sa personnalité propre à travers toutes les vicissitudes 

et tous les siècles, et cette personnalité propre il faut la conserver et la protéger . 
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dans le présent... Un fait non moins certain, c’est notre affection pour la 
France... | | 

Si nos affinités avec elle sont nombreuses, elles le sont encore plus avec nos 
voisins plus directs et plus. proches, les Lorrains. Toute la Lorraine étant 
redevenue française, c'est par elle que nous viendra à Luxembourg l'influence 
de la grande patrie. Le centre intellectuel de Nancy devra nécessairement rayon- 
ner jusqu'à Luxembourg... Dans ses écoles et son Université nos jeunes gens 
viendront tout naturellement et de plus en plus, puiser cette forte culture qui 
leur sera nécessaire à l’extrème avant-garde contre l’invasion germanique... 

Dans l'Indépendance Luxembourgeoise M. le baron Jacquinot a brillamment 
exposé le rôle international du Luxembourg. 

« Placé au point de soudure du monde latin et du monde germanique, le 
Luxembourg est en quelque sorte le creuset où s’opére la fusion des mentalités. 
Puissamment attiré vers le centre de lumière et de beanté qu’est Paris, il ne 
demande qu’à y aller puiser ses idées directrices pour ensuite, aprés les avoir en 
quelque sorte filtrées, les mettre à la portée des esprits d'Outre-Moselle. De par 
sa situation, de par le systéme bilingue dont est doté son enseignement, nul 
. mieux que lui n’est apte à faire pénétrer dans les provinces du Rhin la concep- 
tion latine, l'idéal latin. Entre la France et l’Allemagne le fossé est profond, 
l’abime creusé par la guerre semble impossible à combler. Pour détacher du 
culte de la force les peuples rhénans, pour ramener les esprits vers l'idéal du 
droit et de la justice, il faudrait l’action patiente et tenace d’un agent de transi- 
tion. À notre peuple, on ne peut dénier ni la ténacité ni la patience ; dans le 
grand œuvre de la reconstitution morale sa place semble marquée d'avance. 
Gravitant dans l’orbite de la France, il sera, pour les Marches de l’Est, la senti- 
nelle avancée, le pionnier chargé des premiers travaux de défrichement. » 

Pour remplir cette tâche historique, ajouta M. Diderrich, le Luxembourg a 
besoin de l’appui de la France, de cette France qui, à travers les âges, avait tou- 
jours les yeux fixés sur le Luxembourg, cette France que le Luxembourg a tou- 
jours tant aimée, à laquelle nous devons notre indépendance de 1867 et notre 
délivrance de 1918, mais aussi et surtout l'appui de la Lorraine. Il faut une inti- 
mité étroite et confiante entre les deux provinces sœurs pour arriver au but que 
nous poursuivions tous : Aimer et faire aimer la France. Un Luxembourg libre 
. politiquement, fortement uni économiquement et moralement à la France, tel 
est l'idéal des Luxembourgeois, et cet idéal, il me semble phut et doit rallier les 
suffrages de tous les Français. | | 

« Comme M. Nic. Welter, directeur général de l’Instruction publique, l’a dit à 
Paris, nous sommes un petit pays, mais ce sont les-petits qui savent le mieux 


aimer, et les Luxembourgeois aiment la France de tout leur cœur. Ils l'ont 
prouvé jusqu’à mourir pour elle. » 

Trés impressionnée et émue l’assistance applaudit longuement le conférencier. 

Le soir à 19 h. 1/2, un banquet fut servi dans les salons de l’Hôtel d’Angle- 
terre, auquel assistérent, en plus de la délégation luxembourgeoise, MM. Dupon- 
teil, préfet de Meurthe-et- Moselle, Henri Mengin, maire de la ville de Nancy, le 
général Penet, commandant le 20€ corps d'armée, Bruntz, adjoint au maire, 
président de la Ligue de l’Enseignement, Auerbach, doyen honoraire de la 
Faculté des Lettres, membre correspondant de l’Institut, Désiré Ferry, député de 
Meurthe-et-Moselle, Charles Sadoul, Louis Majorelle, Louis Spillmann, pro- 
fesseur de la Faculté de Médecine, Brun, président de la Société Industrielle de 
l'Est, Chantriot professeur d'Histoire au Lycée Henri Poincaré, Vidal, secré- 
taire général à la préfecture et le comte de Bucy. 

Des toasts furent portés à S. A. R, la grande-duchesse Charlotte par 
M. Bruntz ; à M. Millerand, président de la République française et à la France, 
par M. Dondelinger, vice-président de la Chambre des députés ; à la ville de 
Nancy, par M. Diderich, échevin de la ville de Luxembourg, et à la Lorraine 
par M. Eug. Steichen, député. | 

La soirée se termina au théâtre municipal de Nancy. Nos hôtes ne trouvaient 
pas de termes assez élogieux pour exprimer. leur admiration pour l'installation 
magnifique et vraiment luxueuse de notre scène municipale ainsi que pour 
l'interprétation excellente par les artistes de la troupe. | 
 , La journée de lundi se passa toute en visites dans les Facultés de l'Université, 
où nos amis purent se rendre compte des belles installations ainsi que de 
l’enseignement tout à fait supérieur dont j LS les étudiants luxembourgeois 
à Nancy. 

_ Cette fête eut donc un en succés, constaté d’ailleurs le lendemain par toute 
la presse régionale. Le Pays Lorrain qui en fut le premier inspirateur-peut être 
fier du succès obtenu. Mais il faut remercier aussi tout particulièrement M. le 
doyen Bruntz, qui en avait assumé toute l’organisation et qui réussit à donner 
à la fête ce cachet d'intimité, familiale, pourrions-nous presque dire, qui 
enchanta nos hôtes. 

Paissent maintenant se réaliser tous les vœux qui furent exprimés en ces 
journées. Ce sera la tâche de tous ceux qui aiment leur patrie. Leurs efforts 
devront tendre à resserrer les liens d’amitié et d’intérêt entre les deux régions, ‘ 
pour le plus grand bien de tous. | 


Vive la France ! Vive le Luxembourg ! Vive la Lorraine ! : 


 L'ACCLAMATION 


NTRE toutes les grandes journées de l’épopée impériale, l'anniversaire de 
Wagram était resté l’un des plus chers aux grognards. Non qu'il effaçit 
Aboukir ou Marengo, mais son incidence aux premiers jours de juillet l’associant 
au solstice d’été, il semblait une explosion de soleil et de gloire autour de l’idole 
impériale, toujours debout et vivante dans le souvenir de ses fidèles. 

Une dizaine d’officiers, dont deux colonels avaient pris leur retraite dans les 
villages de la vallée de La Mothe ; c’en était assez pour développer en cette terre 
mal endormie les vieux ferments belliqueux toujours prêts à s'exalter. 

Partir en guerre à la don Quichotte, nul n y songeait; le bon sens lorrain 
refuse toute sève aux plantes extravagantes ; et Tartarin, qui va sur les Alpes, ne 
s’aventure ni dans les Vosges, ni dans l'Argonne. 

On voulait seulement, pour rendre à Napoléon le culte qui lui était dû, se 
revoir, se réunir, se compter chaque année, et l’acclamer en pleins champs, à la 
face du soleil. | 

Le 5 juillet 1821, le colonel Habert, Jean-Nicolas, retiré depuis Waterloo à 
Nijon où il était né le 27 octobre 1774, avait réuni chez lui, comme les années 
précédentes, les quinze ou vingt grognards rentrés au village après 1815. 

Jeune encore et portant beau, le prestigieux offhcier de cuirassiers qu’il avait 
été gardait sur eux tous un impérieux prestige ; ils lui savaient gré d’avoir refusé 
du roi le grade de général ; Habert était vraiment pour eux le lieutenant de 
l’empereur. | 

Selon l’ordre de leur chef, les vieux soldats endossèrent leur vieille livrée de 


gloire; ce fut sanglés et astiqués, comme pour la parade, qu’ils se réunirent 
autour du plantureux banquet annuel. 


A 
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Et quand les verres tintérent à la santé de l’Absent, ce fat une belle flambée 
qui monta de ces colloques, de ces récits, de ces souvenirs. 

La grande chevauchée y passa toute, de Marengo à Montmirail ; et sur la fin 
du banquet la fumée des pipes, s’élevant vers le plafond en volutes fantastiques, 
dot prendre ja forme du Petit Caporal. 


. Le colonel se leva à deux heures précises, suivant la contume, et : un clin. 
- d'œil que tous comprirent. | 

Un instant aprés, dispersés, mais au pas, ils gravissaient la pente. de la mon- 
tagne. (On désigne ainsi les hauteurs boisées qui font face à La Mothe et 
séparent la vallée du Mouzon de celle de la Meuse). | 


Îs avaient repris l’allure d'autrefois, et comme enivrés, chantonnaient de 
vieux airs de marche et de bataille : 


Rananplin. tire lire 
Que nous allons donc rire | 
On va lui percer le flanc ; 
 Rantanplan 


Qu'allait voir là-haut la Grande Armée ? 


En ce moment un élégant cavalier de tournure militaire entrait au village de 
Nijon et se dirigeait vers la demeure du colonel Habert qu'il demanda aux deux 
servantes. Les voyant méfantes, il se nomma : colonel prince de Bauffremont, 


 Ilavait fait campagne avec leur maître et servi sous ses ordres. 


Tout de suite elles le rassurèrent et lui indiquérent le chemin qu’avaient pris 
les vieux soldats. Il n’aurait pas de peine à trouver là-haut le colonel avec ses 
hommes, sur le plateau dénudé d'où l’on voit la Mothe et les lointains sommets 
des Vosges. | 

Alphonse-Charles-Jean, duc de Badffemont prince du Saint-Empire et 
colonel de cavalerie se remit en selle et monta le chemin FRÈRE: qu'on lui 
indiquait. 

Né à Madrid le 5 février 1792, il était le fils aîné d’ Nr .... duc de 
Bauflremont, pair de France, et de Marie-Antoinette 
du duc de la Vauguyon, pair de France. 

Pendant qu’il allait, une grande mélancolie détendait son visage. 

Plusieurs fardeaux lui pesaient, escarpaient pour lui cette pente. 

Et d’abord ce pays qu'il visitait pour la première fois, ce château de Baufire- 
mont qu'il avait retrouvé aprés bientôt deux siécles de dépossession... en quel 
état |! l’enveloppaient de nostalgique tristesse. Qu’étaient devenus ces opuülents 
Labbé, barons de Bauffremont, qui avaient acheté ce manoir de ses ancêtres 


ruinês par les guerres d'indépendance lorraine? Comme beaucoup de ses 


ren de la Vauguyon, fille 


Ne 4°, avril 1921, 
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contemporains, Alphonse de Bauflremont grandi dans les ruines et l’écroulement 
de tout, cherchait le fil qui le tiendrait dans une tradition. 

Ah ! ces Bauffremont, barons du mont et de la plaine, comment leur fils était- 
il un étranger sur leur terre ? | 

L’aiglon avait vu l’aire vide et démolie ; les vieux essors étaient oubliés. 

Maintenant une révolution nouvelle faisait crouler les empires. | 

Et lui, comme la vieille Lorraine, il avait servi fidélement Napoléon ; Dresde 
et la Moskowa étaient les témoins de sa valeur. Et voilà qu’un nouveau coup 
de tonnerre venait de retentir, dont il vibrait encore. Le grand Aigle s’en était 
allé le cinq mai ; il avait su tout de suite la lointaine nouvelle, avant les gazettes, 


L 


avant la France. | 

Et il n’en parlait point, gardant cette tristesse pour lui-même. 

Non qu’il eût le fanatisme des grognards. 

Il était de ces races qui ne s’enracinent point en vingt ans. Trop peu de 
temps sa famille avait servi les Bourbons après la Lorraine; en Louis le Désiré 
comme en Napoléon c'était la France qu'il servait. | 

Mais ce lui était une joie de penser qu'il allait revoir une face connue, une 
face amie, ce bon héros de la Grande Armée. qui l'avait si dd emporté 
dans le vent de ses chevauchées. 

Ainsi rêvant au chant des grillons, sous l’ardent soleil de juillet, il gagna le 
sommet boisé, et tout à coup, en débouchant : sur le plateau, ne put retenir un 
cri de surprise. 

Là, non loin de lui, face à La Mothe, bien rangés, bien droits, bien raides 
dans leurs vieux uniformes, une centaine de vieux soldats de toutes armes 
s’alignaient, silencieux, devant Jean-Nicolas Habert qui les passait en revue. 

7 Une centaine... d’où sortaient-ils donc, si peu nombreux qu'ils fussent ? 

Le prince de Bauffremont, dissimulé par un buisson, attendit quelques 
minutes, se demandant s’il était le jouet d’un rêve. | 

Le colonel accomplit le rite, lentement, comme aux grands jours, puis reculant 
de quelques pas, il coupa l'air de son grand sabre ; et un cri s’éleva, puissant, 
multiple, auquel les échos répondirent : « Vive l'Empereur ! » 

_ Soudain le cheval d’Alphonse de Bauffremont se cabra, s’élança, et, sans 
qu’il pût le retenir, vint Caracoler tout près de la Grande Armée, comme s’il 


l’eût reconnue. | 
_ Jean-Nicolas Habert s’était retourné les sourcils froncés, et dans l’immobilité 


d’une statue, regardait l’autre venir. 
Celui-ci sauta de cheval et tous deux se reconnurent. 


eut un visage effrayant. Qu’allait-il faire de cet homme ? 
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Et Jean-Nicolas Habert. en voyant son ancien camarade sous la livrée du roi, 
Bauffremont se pencha, lui dit à l'oreille un mot qui le rasséréna subitement. 
Lors ce fut une belle accolade. . | 
Et le colonel Habert présenta ses officiers : le colonel Jean-Baptiste Lamou- 

reux, venu de Chaumont-la-Ville avec ses hommes, le capitaine Bouchard 

d'Aubeterre, venu de Bourmont avec ses hommes et le chirurgien-major Cham- 
pion, le capitaine Guillaume, venu de Goncourt avec ses hommes, le capitaine 

Lebœuf, venu de Soulaucourt avec ses hommes et son curé le dragon Molard, 

d’autres encore, .... 

Et comme Bauffreniont, de plus en plus interloqué, ouvrait de grands yeux, 

Jean-Nicolas Habert expliqua : 

Tous les ans ainsi, à l’anniversaire de Wagram, on se rendait sur la montagne, 
afin de se compter, et sartout de se soulager le cœur en ouvrant passage au cri 
qui l’étouffait. 


Et de nouveau, comme enivré, il tira son grand sabre qui flamba dans le 


. soleil ; et l’acclamation retentit, dans laquelle toutes ces vieilles bouches se 


tordirent en grimaces expressives et variées : 
« Vive l'Empereur ! » 


— Il est mort, dit Bauffremont d’une voix caverneuse et triste. 


Jean-Nicolas Habert devint pâle, puis vert ; puis ses sourcils se contractèrent 


| avec rage. 


Et tous, rompant les rangs, entourérent le nouveau venu avec des imprécations. 

— Qu’avez-vous dit, misérable ? 

— Hélas ! oui, il est mort, bien mort... à Sainte-Hélène, .....le cinq mai. 

Alors il se fit un grand silence ; et l’on entendit le vieux colonel Lamoureux 
qui pleurait. | | 

— Mort!... dit Habert d'un accent terrible ; l'empereur Napoléon mort! ... 
.« l'est fou ! vous voyez bien qu'il est fou..... 

« Est-ce que l’empereur peut mourir ? On a inventé cela à la courde Monsieur 
Dix-Huit. 

« Allez-vous-en, Bauffremont ! Ne venez pas insulter la Grande Armée... 
* € Allez commander vos blancs-becs, afin qu'ils fassent bien genou... terre 
devant Sa Majesté podagre. 

« Allez-vous-en, vous dis-je. 

« L'empereur est vivant, bien vivant, et la France aussi, qui attend son 
retour. » | 
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Et de nouveau le sabre se leva ; et de nouveau, mais ivres cette fois, riant, 
pleurant, lançant vers le ciel shakos, casques et kolbacks, les yeux pleins de 


leur vision, ils criérent : 

« Vive l’Empereur !.…. .» 

Bauffremont haussa les épaales. Mais 4 quoi bon les détromper ? N’étaient-ils 
pas plus heureux ainsi ?... Les détromper ? l’eut-il pu s'il s'y fût obstiné ? 

Il salua d’un grand geste, que nul ne vit, — aveuglés qu’ils étaient dans 
l’'apothéose — et partit, au trot. 


Et le cri décrut derrière lui, avec l’héroïque horizon de La Mothe. 

Un quart d'heure après il s’arrêta, écoutant encore. 

Et encore il entendit, comme un grand murmure, venir J’acclamation. 

Et dans les cimes moutonnantes des forèts qui s’étageaient à ses pieds, pal- 
pitaient et vibraient, à défaut de millions de cœurs, des millions et des millions 
de feuilles. _ 

Alcide Maror 
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MOSELLY. CHANTRE DE LA LORRAINE (° 


« Plus encore que ia mort des hommes, il faut 
pleurer la mort des vieux usages. » 


E. Moseccry. (Le Rouet d'Ivoire, p. 73.) 


I OSELLY, nous l’avons vu par les deux études précédentes, 2 fixé, en traits 

inoubliables, la physionomie de la terre lorraine en même temps qu'il 
évoquait, dans une galerie de portraits extraordinairement vivants, les types les 
plus caractéristiques de sa population, … 

Mais, pour nous donner une idée complète du pays, la peinture du milieu et 
des habitants ne saurait suffire. Il faut y ajouter un tableau des mœurs et des 
coutumes, en quoi se marque surtout son originalité. ù 

À ce point de vue encore, la Lorraine se différencie, ou plutôt — car la vie 
moderne et notre régime centralisateur ont peu à peu étouffé les tendances 
autochtones — se différenciait nettement des régions voisines. De ces vieilles 
traditions qui se transmettaient pieusement de génération en génération et 
dont quelques-unes remontent aux époques les plus lointaines de notre histoire, 
je crains fort, en effet, qu’il ne reste bientôt plus qu'un souvenir. — « Toute 
joie a fui de nos mains ; nous ne tenons plus que des cendres. » (2) 

Aussi faut-il savoir gré à Moselly de leur avoir accordé une large place dans 
ses romans et d’avoir ainsi contribué à les sauver de l’oubli. 

Ayant vécu toute son enfance à la campagne, à une époque où le moder- 
nisme n'avait pas encore débordé l'enceinte des cités, Moselly a eu la chance de 
Connaitre la plupart des anciennes coutumes aujourd’hui disparues et de goûter, 
dans toute leur saveur, ces vieux récits, ces contes, « venus des temps anciens, 
Où l'esprit de la race, nous dit-il, a accumulé des trésors d'observation » — Ces 
flaues ou fiauves, comme les appelaient nos paysans lorrains, il les a entendues 
de la bouche méme de son grand’père ou de sa grand’mèére, le soir, au coin de 
Vâtre, durant les longues veillées d'hiver. Plus d’une fois aussi, Colin Michelot 
et la vieille Dorothée ont enchanté son imagination d'enfant par des histoires 

(1) Fin. Voir le Pays lorrain, 1920, p. 145, 392. 


(2) Le Rouet d'Ivoire. — Edition des Cabiers de la sa p. 73, et le Pays lorrain où le 
Rouet d'ivoire a paru pour la première fois, 
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merveilleuses. Ainsi lui fut révélée l'âme du passé, si pleine de mystère et de 
poésie, 


* 
X + 


En vrai régionaliste, épris de toutes les manifestations de la vie locale, 
Moselly ne pouvait laisser perdre tant de souvenirs précieux ; à chaque instant 
nous en retrouverons l'écho dans ses nouvelles et dans ses romans. Tout autant 
que ses descriptions et ses portraits, ils contribuent À créer et à entretepir ce que 
M. Albert Collignon a si justement appelé l'atmosphère lorraine de ses récits. 
L’historien de l’avenir qui voudra se documenter sur l’état d'âme et le genre de 
vie de nos populations lorraines à la fin du xix° siècle et au début du xx° ne 
pourra se dispenser de consulter l’œuvre de Moselly. Les savoureux et pitto- 
resques tableaux de mœurs qui s’y succèdent ont, en eflet, une véritable valeur 
documentaire, car ils sont la reproduction même de la réalité. | 

On pourra en juger par les nombreux extraits qui vont suivre et que j'ai 
groupés suivant le rythme même des saisons. On y verra, une fois de plus, à 
_ quel puissant degré Moselly possédait le don de l’obseryation. 


* 
+ + 


Tout enfant, il a été fortement impressionné par les fêtes religieuses, qui, à la 
campagne surtout, revêtent par leur simplicité même et les rites antiques dont 
elles s’entourent parfois encore, une poésie touchante et exquise à la fois. 

Il a ressenti la e tristesse » qui, « aux Jours Saints, descendait sur la terre 
lorrainé. Pour fêter le jour des Rameaux, il n’y avait dans l’église nue que des 
touffes de buis cueilli par les matins pluvieux : leur senteur amère se mélait à 
l’encens. Un à un, les cierges s’éteignaient, laissant les ténèbres envahir la nef 
profonde et toutes les croix étaient voilées. » (1). 

Il a vu, par les rues, « une procession de femmes vêtues d’étoffes grises et 
coiffées de laine noiïre, qui allaient prier, se relayant d’heure en heure, pour 
qu’il y eût toujours devant la passion du Dieu un murmure d’adoration et de 
ferveur. (2) ». | 

Puis un grand silence est descendu sur les campagnes. « Les cloches se tai- 
saient. Aux heures des offices on entendait les petites voix grêles des enfants 
trainant par les rues. Ils agitaient des cliquettes de bois blanc dont les sons 
vibraient, comme un chant de sauterelles dans l'épaisseur des blés : 

— Voilà le premier. — Mettez vos beaux souliers. 

— Voilà le second. — Mettez vos beaux jupons. 

Par les soirs, leur mélopée lente se perdait dans les dernières maisons, à 
l'extrémité du village. (3). | 


(x) et (2) Terres lorraines, p. 77: 
(3) Terres lorraines, p. 78. 


LD 
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Aux fêtes religieuses s'ajoutent souvent des réjouissances populaires qui les 
complètent agréablement. Ainsi, le lundi de Pâques, garçons et filles du Toulois 
s’en vont danser « au val des Nonnes », « de l'autre côté de la Moselle » — 
« On y vient dans tout ce pays, à plus de trois lieues à la ronde, et c'est, 
derrière l’auberge de maître Charmois, une rangée de véhicules de toute sorte, 
levant en l’air leurs timons comme des bras. » (1). Tandis que « dans le petit 
jardin attenant À l’auberge, des vieux jouent aux quilles et discutent longuement 
les coups douteux »,.les jeunes gens dansent « au fond de la prairie, aux sons 
d'un crin-crin, sur un plancher construit à la hâte. » (2). 

Pais voici le mois de mai, « le joli mois de mai », le mois des rondes et des 
frimazos, où les nuits sont « toutes vibrantes de chansons et de vacarmes. » 
— « Bras dessus, bras dessous, des bandes joyeuses passent, traînant leurs sabots 
sur le pavé des rues. » — C’est l’époque où les « chanlattes » des maisons qui 
possèdent des jeunes filles à marier s’ornent de beaux mais cueillis dans Ja 
forêt. | | | 
Ces longues nuits printanières sont aussi propices aux farces de toute nature. 
Tantôt, on éparpillait « le long des chemins les petits paquets de chanvre que 
les vieilles mettent sécher sur le pré, au sortir de l’eau », pour l’anique joie de 
les voir, le lendemain matin, « dépeignées, les coiffes au vent » s’arracher, 
« furieuses, les poignées de chanvre » (3). — « D’autres fois, on démontait un 
chariot et on le remontait pièce à pièce sur la toiture d’un hangar, le timon en 
avant, perché comiquement dans le vide sur ses quatre roues, prêt à partir. Le 
propriétaire s’effarait, montait sur une échelle pour reprendre son bien » (4). 

Mais « quelquefois ces histoires finissaient mal. On allait .chercher les gen- 
darmes. Une grande émotion secouait le village, le tirait de sa torpeur. » Il faut 
avouer, qu’en effet, quelques-unes de ces farces dépassaient parfois les limites 
permises et l’on cite encore, dans nos campagnes, certaines d’entre elles qui 
eurent leur épilogue devant la justice. Mais c’étaient là, il faut bien le dire, de 
très rares exceptions. | 

Parmi les réjouissances d'autrefois, dont Moselly a conservé une vivace 
impression, il faut citer la fête patronale de son village, qui tombait à la fin de 
l'été. À plusieurs reprises, il nous en a donné un tableau des plus animés et des 
plus colorés (5). Qu'il me suffise d’en extraire ce court passage : « La fête 
battait son plein. La mangeaille s’étalait. Le soleil illuminait des intérieurs, des 
nappes bises, des tablées au complet... Les tartes aux quetsches étaient servies 
sur des volettes d’osier.. Des enfants mordaient dans les « quiches » aux mira- 


(1) et (2) Terres lorraines, p. 81 et sqq. 
(3) et (4), Terres lorraines, p. 104. — (5) Cf. Terres lorraines, p. 44. 
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belles, dont le jus sucré les poissait jusqu'aux oreilles ». Sur la place « le 
manège tournait dans un miroitement de verroteries. L'orgue asthmatique tirait 
de son ventre, drapé de lustrine rouge, un gargouillement sonoré ». Plus loin, 
« une tente de toile blanche étalait cette enseigne, sur une bande de calicot : 
_ « À la Source des Douceurs » Et de l’auberge voisine, où les couples de jeunes 
gens tournoyaient, « des rythmes de danse s’éparpillaient dans le tumulte » (1). 

A la Fête-Dieu, il se rappelle avoir vu les hommes partir au bois de grand 
matin « pour y couper des branches de sapin et de charme. Les chariots reve-" 
naient par les chemins pierreux, leur charpente desséchée grinçant à chaque | 
cahot » (2). Et pendant que les « reposoirs » s'édifiaient, les enfants effeuillaient 
« dans des corbeilles d’osier revêtues de linge blanc » les pétales des fleurs 
cueillies dans la prairie, qu'ils allaient jeter tout à l’heure « pa poignées, à la 
face du Saint-Sacrement » (3). 

Des travaux des champs, il a noté aussi tous les rites anciens qui ont survécu 
jusqu’à ces derniers temps-; telle, par exemple, la coutume d’orner, d’un énorme 
bouquet de fleurs ou de verdure, la dernière voiture de gerbes rentrant à la 
ferme ; telle encore l'habitude de fêter, dans nos campagnes, la fin de la moisson 
et de la vendange par un repas pantagruélique, dénommé si plaisamment le 
tue-chien, Voici la description qu’il nous en donne : « La tante Victorine 
avait bien fait les choses. Elle avait préparé un « tue-chien » de pressurage, une 
noce à tout casser... Les fricassées de lapin et de dindon se succédaient fumant 
sur la table: Les travailleurs étendant le bras, les cuillers sonnaient au fond des 
assiettes, Un tendelin, couvert d’une toile bise, était appuyé contre le mur : 
parfois un homme se levait, allait y remplir le broc de chêne et le reposait sur 
la table, tout ruisselant... Dans l’âtre pétillait un feu de sarments, dont la 
flambée joyeuse semblait prendre part à l’animation de cette « ripaille » (4). Le 
repas se terminait par le brélot : quatre litres d’eau-de-vie, le « raffin » 
qu'on faisait flamber dans une « terrine de grés » et qu'on savourait ensuite 
lentement à petites gorgées. 

‘La vendange terminée, on arrivait vite à l’hiver. « Les cloches de la Tous- 
saint, égrenaient dans l'air leurs glas mélancoliques (5) ». Et bientôt commen“ 
Çaient les veillées en famille, « ces veillées interminables, dont le causeur le plus 
bruyant est le vent fou qui ne cesse de soupirer, de hurler, de gémir. » N'’était- 
. ce pas le plus heureux temps de l’année et n’avons-nous pas, tous, gardé de 
ces soirées du passé les souvenirs les plus exquis ? Moselly, pour notre joie, va 

(x) Fils de gueux, pp. 152-154. 

(2) et (3) Terres lorraines, p. 128. 


(4) Fils de gueux, p, 40. 
© (s) Toson Meunier, P. 118. 


se 


les ranimer au fond de notre être et nous faire revivre ainsi un instant de notre 
jeunesse. 

Ecoutons-le : « Grande assemblée au veilloir. Les vieux sont là, solennels, 
cérémonieux, pleins de récits anciens. Les femmes remuent la cendre de leurs 
couvôts. La Jeannette, riche fermière, solidement assise sur sa chaise, prodigue 
aux bacelles, brunes fillettes qui l’écoutent, les conseils de sa sagesse raisonneuse. 
Assis sous le manteau de la cheminée, les jambes étendues, un garçon de 
labour raccommode une « charpagne ». Deux bribeurs, dans un coin, projettent 
d'aller pêcher à la trouble ; la rivière-a débordé, ilfera bon prendre les brochets 
re parmi les herbes. 

Soudain, un choc retentit ; la vitre a sonné, frappée par une main; de la 
rue monte une voix bizarrement déguisée : —' Voulez-vous datller ? — Oui. — 
Mariez-nous. — Avec qui ? — Le grand Charles. — Il est trop petit. — Le 
Joson. — Il est trop bête. | 

« Des rires de filles sonnent de l’autre côté de la vitre. Et c’est toute une revue 
des habitants du village, tournant en ridicule les travers, les gestes familiers à 
chacun, sans trop de malignité (1) ». 

Quelle adorable saison que l’hiver au pays lorrain, dans les maisons bien 
closes et bien chaudes, à l'abri de la neige et du vent ! Aueune autre époque de 
année n'apporte autant de distractions. Les fêtes s’y succèdent. « Le bon- 
homme Hiver fait son apparition sous les traits de saint Nicolas, mitré de 
brocard, ouvrant ses mains pleines de sucreries et de noix dorées, tandis que le 
père Fouettard, tenant la bourrique par le licou, vient derrière, balançant sa 
lanterne sur la luné éclatante (2) ». Puis, c’est la soirée de la Saint-Sylvestre, 
où l’on « brise la vieille année > — « Des chocs formidables ébranlent le 
corridor. Partout roulent, sonnant contre les portes, les brechons de laitières, 
les vieux seaux percés, ramassés dans le ruisseau. La nuit, blanche de lune, est 
toute sonore de ces vacarnes symboliques (3) ». Le Jour de l'An, les Rois, la 
Saint-Vincent, autant d’étapes nouvelles des liesses populaires. Voici, enfin, 
pour clore la saison, Mardi-Gras et ses burlesques pantomimes. « Les masques 
entraient, tourbillonnaient dans un pêle-mêle joyeux comme les papillons de 
nuit, les éphémères blanchâtres qui sortent de la rivière, les soirs de chaleur, 
et viennent se brûler les ailes au verre de ia lampe. Masques terrifiants ! Ils 
avaient noirci leur visage de suie, ét roulaient des yeux blancs qui nous 
effrayaient. D’autres, ayant soufflé dans la farine, montraient d’étranges faces 


(x) Le Rouet d'Ivoire, édition citée, p. 7:-72. Voir aussi : Joson Meunier, p. 131-132, et pour Îe 
« daillage », Terres lorraines, p. 15 à 18. 

(2} Joson Meunier, pe 94. 

(3) Le Rouet d'Ivoire, édition citée, P. 73-74, 
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ldnaires. Sur leur dos pesait la défroque héroïque, la friperie glorieuse qu’on 
avait tirée des crédences pour la solennité : schapskas de la grande armée, 
bonnets de voltigeurs, velus comme des oursons. Ils faisaient trois tours dans 
la chambre, parlaient d’une voix bizarre et s’évanouissaient dans la nuit 
pluvieuse (1)». 


+ 
+ + 


En dehors de ces coutumes qui suivaient invariablement le cycle des saisons, 
Moselly nous rapporte aussi quelques traits de mœurs caractéristiques, concer- 
nant le mariage et les funérailles en Lorraine. 

Sa description d’une "noce au pays toulois (2), par exemple, met en relief 
deux scènes particaliérement pittoresques. Si un jeune homme se marie hors de 
sa commune, quand le couple des mariés sort de la mairie, un des garçons du 
village lui barre le passage, en tendant en travers de la porte un ruban de soie. 
« Un symbole sans doute, dit Moselly, un signe mystérieux, venu du passé, 
pour protester contre l'enlèvement d’une fille du pays ». Etle marié, pour 
pouvoir continuer sa route, remet un louis d’or au jeune homme qui, en 
échange, lui tend un pistolet « chargé jusqu’à la gueule ». Et des détonations 
nombreuses accompagnent le cortège jusqu’à l’église. | 

Puis, vers la fin de la journée, ce sont «les petits enfants sortant de l’école 
qui, selon le rite séculaire, viennent demander leur part de victuailles » en 
chantant à la porte des époux « unetrès vieille chanson lorraine : « Broute, 
broute, la mariée est sourde ». On leur distribue alors « des croûtes de pâté, 
des morceaux de brioche, des cuisses de volaille sur des chanteaux de pain ». 

Plus étrange est « cet usage ancien » « d'inviter les gens des villages éloignés 
à un repas après chaque enterrement ». C’est ce qu’on nomme l’obif. « À vrai 
dire, ce n’est pas, comme aux festins de mariage, un amoncellement de 
victuailles, un défilé de plats interminable pour contenter lès robustes appétits. 
La soupe, le bœuf, parfois une fricassée de lapin et c’est tout. Seulement les 
années où le vin est bon, il finit tout de même par échauffer les têtes, et il se 
fait autour des tables un tumulte de conversations joyeuses, tant l’oubli est facile. 

Pour un peu, on chanterait les chansons du dessert... (3)» « Vers la fin du 
repas. un vieux se lève et récite les prières des morts. » 

Le temps qui, cependant, change bien des choses, n’a modifié en rien cette 
coutume, On l’observe encore de nos jours dans bien des villages lorrains. 


+ 
+ 6 


Par contre les fiaues qui firent autretois l’amusement et la joie de tant de 


(:) Le Rouet d'Ivoire, édition citée, p. 73-74. 
(2) Dans Terres lorraines, p. 186 à 191. 
(3) Terres lorraines, p. 290-291. 
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générations et où nos ancêtres « ont déposé leur humeur satirique », sont en 
train de disparaitre complètement de nos mœurs. Les jeunes les ignorent et les 
vieux qui les contérent se font de plus en plus rares. Ceux qui, plus tard, 
s’intéresseront au /olk-lore de notre province les retrouveront heureusement 
presque toutes dans la collection du Pays lorrain. Moselly n'oublie pas le plaisir 
qu’il éprouva jadis à les entendre et il en a lui-même rapporté plus d’une au 
cours de ses récits: l’histoire « des gens qui semérent des pois devant leur 
église, pour la faire rouler et la descendre au bas du cotean (1) » ; l’histoire 
« des blés ondulant sous le vent, qui avaient l’air de fuir sur le territoire voisin, 
si bien qu’on imagina de planter des haies, pour endiguer ces flots (2) » ; 
l’histoire « du sacristain qui mangeait le lard de son curé, et qui, pour détourner 
les soupçons, rangea les saints dans la sacristie, autour d’un feu flambant, tenant 
chacun une baguette embrochant une tranche de lard (3) » ; et surtout l’histoire 
du Joujou de Crépey (4) et l’amusante aventure de compère Cadet qui, un jour, 
s’en fut chez un apothicaire de Nancy pour y « acheter du beau temps (5) ». 
Tout autant que les merveilleux exploits d'Odusseus ou les autres légendes 
de la Hellade et de Rome, Moselly adorait ces contes du terroir qui avaient 
enchanté son enfance et il considérait, avec juste raison, qu’il fallait sauvegarder, 
comme une richesse sacrée, ce fhesaurus popularis légué par nos ancêtres. 


Il nous a donné lui-même le bon exemple. A part ses deux derniers romans, 
parus aprés sa mort, l’ensemble de son œuvre est un véritable monument de 
piété filiale érigé en l'honneur et à la gloire de la Lorraine. Son nom sera 
désormais inséparable de celui de la province qu’il a si bien chantée. Sa langue 
si pure et si châtiée fait en outre de lui un des plus grands écrivains de notre 
époque. M. Albert Mathiez, dans une étude que j'ai précédemment signalée, 
affirme même qu’ « il sera un jour un de nos classiques, car il a expriméce 
qu'il y eut de meilleur dans l’âme française de ce premier quart de siècle (6) ». 

Aussi voudrions-nous voir ses œuvres répandues et goûtées dans toutes nos 
écoles lorraines. Maîtres et maîtresses y puiseraient de nombreux extraits 
pouvant servir de sujets de dictée, de lecture expliquée ou de composition 
française. Ils y trouveraient également de quoi illustrer leurs leçons de géogra- 
phie locale. Ainsi, ils imprimeraient à leur enseignement ce caractère régionaliste 
qu'il est appelé à prendre de plus en plus. Et tout en faisant mieux connaitre la 
Lorraine à leurs élèves, ils leur apprendraient à vénérer et à chérir la mémoire 
_ d'un des meilleurs et des plus illustres de ses enfants. 

| $ Charles DAUDIER. 


() (2) et (3) Le Rouet d'Ivoire, édition citée, p. 82. — (4) Terres lorraines, p. 142. 
… (s) Le Rouet d'Ivoire, p. 82, le Conte du Beau Temps. 
-(6) Emile Moselly, par Albert Mathiez, Revue des Deux Mers, 1°* juin 1919. 
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L'ILE SAINT-SYMPHORIEN DE METZ 


KT SES ABORDS 


ES étrangers visitant Metz ont tous été émerveillés par le tableau que leur 
Le offre le paysage vu de la pointe de l’Esplanade et aucun d'eux n'a été sans 
remarquer le beau täpis vert encadré d’eau qui s’étend à leurs pieds, encore 
qu’il soit malencontreusement masqué en partie par des arbres aujourd’hui 
trop grands. C’est l’île Saint-Symphorien que tous les Messins connaissent, 
mais dont bien peu, je crois, savent l’histoire. Je vais essayer de la retracer 
aussi exactement que le permettent certains passages de nos vieilles chroniques 
messines et les documents conservés dans les archives municipales. 

Ainsi qu’il est facile de s’en rendre compte à première vue, le lit de la 
Moselle qui la forme a subi des variations dans cette vallée basse, close sur la 
rive droite par un dépôt alluvionnaire formant une petite falaise, sur laquelle 
sont assis les fermes d'Orly, de Bradin, le château de Fréscaty, le- village de 
Montigny et enfin la ville de Metz, alors que, sur la rive gauche, s'élèvent les 
collines de Moselle prolongeant celles de la Haye, couvertes de villages et de 
vignes aux crûs renommés, ayant à leur point culminant le Saint-Quentin et, 
à leurs pieds, Moulins, Longeville, le Ban Saint-Martin. Le fond ne mesure 
pas moins de 1.500 mètres de largeur, que les hautes eaux recouvrent parfois . 
entièrement malgré les défenses organisées par l’homme. On sent que, dans 
cet espace, la rivière a dû divaguer plus d’une fois avant que l'érosion lui ait 
tracé le fossé où elle coule normalement aujourd’hui. 


Dans les premiers siècles de notre ère, le courant, venant de Moulins, se 
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jetait contre la falaise de Montigny et la longeait dans la direction du nord, 
servant de protection à l’oppidum-refuge qui fut nommé Diudur par les 


Gaulois et Divodurum par les Latins, puis remplissant le rôle de fossé devant 


le mur de la première enceinte de Més. L’excédent d’eau, franchissant une 
digue, était rejeté vers l’ouest, où il formait un bras qui allait rejoindre 
l’autre à l'extrémité de la pointe nord de Chambière. Ainsi était enfermé le 
Grand Saulcy traversé par la voie de Metz à Verdun. 


Cette voie sortait de l’enceinte de Metz à Porte-Moselle. près de l'endroit où 


s'éleva plus tard l’église de Sainte-Ségolène, descendait au pont Saint-Georges, 


dit alors Pont à Moselle, et, par Vincentrue, atteignait le bras de décharge qu’il 
traversait sur-un pont, dont on voit encore les vestiges d’une culée à 2c0 mètres 
en aval du pont des Morts. À l'issue, elle Jongeait le pied de la côte et gagnait 
Moulins pour remonter le vallon de Montvaux et, par Rozérieulles, escalader- 
les pentes du plateau de Gravelotte. 


A la suite d’une crue violente, sans doute, mais dont aucune chronique n’a 


consigné le souvenir, un ensablement se produisit un peu en amont de Mon- 
tigny ; la digue en terre s'entrouvrit et le torrent se jeta vers l’ouest en 
décrivant une courbe gracieuse qui alla jusqu’à emporter la voie de Verdun et 
submerger le petit village de Ham, puis rejoignit finalement l’ancien bras de 
décharge. Le lit principal se vida sous Metz, les moulins à eau cessèrent de 
fonctionner et le lit de la Seille, qui alors recouvrait une partie du Neurbourg 


et la place Saint-Louis, s’abaissa jusqu'à mettre à sec tous ces terrains : les. 


curtis qui valurent le surnom à l’église Saint-Martin, le champ à Seille qui 
devint une grande place publique, une sorte de forum. | 

L'événement dut se produire au commencement du xr° siècle, en 1027 au 
plus tard, car l’emplacement de Ham fit, cette année, l’objet d’une donation 
dont on a retrouvé l'acte (1). 

Il fallait remédier au désastre et ramener les eaux dans l’ancien lit, pour 
restituer la force motrice aux moulins à eau. On y parvinten construisant une 
nouvelle digue, non à l'emplacement de l’ancienne, où le terrain manquait de 
consistance, mais sur un gué (wad) déjà existant sur l’un des ruisselets qui 
sillonnaient la prairie, sur une noue (nawr) : ce fut Wadrineau (Wadrinawe), 
en complétant par un canal ramenant les eaux sous Metz, mais seulement 
jusqu’à concurrence d’un niveau suffisant, toutefois bien inférieur au précédent. 


(1) Ce changement du cours de la Moselle devenant menaçant pour l’abbaye de Saint-Martin, 
primitivement dans la vallée, fut cause de son déplacement. Bâtie en 6$1 par Sigisbert III, roi 
d’Austrasie, elle fut transportée en 1063 au pied du mont Saint-Quentin (Manuscrit n° 74 de la 
Bibl. de Metz, Histoire de l’abbaye de Saint-Martin, copiée sur un manuscrit de St Arnould, p. 188). 
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Ce canal, que l’on nommait la mallegoule de Wadrinawe, formait avec le bras 
mort consécutif à l’ensablément et le bras nouveau : l’île Saint-Syÿmphorien. 


x 
x * 


D'où lui est venu ce-nom ? : 

D'une abbaye bénédictine, placée sous l’invocation de ce saint, qui, à la fin 
du xe siècle, a été instaurée devant le premier mur d'enceinte de la ville, partie 
comprise entre la tour Camouffle, toujours existante, et la Tour d’Enfer, 
aujourd’hui détruite, en passant par la porte Serpenoise, c’est-à-dire dans'le 
voisinage de l'ile où le nouveau lit de la Moselle allait laisser des terrains dis- 
ponibles.qui lui furent affectés par le prince évêque régnant alors à Metz. 
L'abbaye fut rasée en 1444, pour les besoins de la défense, et transportée à 
l’intérieur de la ville, mais son nom ne resta pas moins à l’ile, où elle possé- 
dait toujours. | 
* On y abordait de Montigny, en traversant le bras mort généralement à sec 
en été, au moins dans sa partie amont et aussi par un gué Wassieux (Had 
Sieux) qui, à un moment, fut remplacé par un pont en bois « pour, dit la 
chronique, passer bêtes et gens allant en Ham ». Le nom du village, bien 
oublié aujourd’hui, n'était pas encore perdu ; le cadastre de Longeville en fait 
encore mention par le mot Hain donné à l’un de ses cantons dans la partie de 
l'île voisine de la rivière. 

Quoique dans le fond de la vallée et soumise aux inondations produites par 
les fortes crues, l’île ne fut pas moins praticable : un chemin la traversait de 
Wassieux à Longeville. La preuve en est donnée par le cérémonial de la 
cathédrale traçant l'itinéraire que devait suivre la procession du premier jour 
des Rogations. De la cathédrale, elle se rendait à Saint-Symphorien et, de là, 
à Scy (1) en traversant la Moselle en bateau, près de Longeville. Se figure-- 
t-on aujourd’hui cette immense théorie qu’offrait le clergé de la cathédrale 
messine avec ses soixante chanoines, s’allongeant dans les prés en fleurs, à cette 
renaissance de la nature, appelant les bénédictions du ciel sur les biens de la 
terre, gravissant les coteaux plantés de vignes, s’arrêtant à Scy pour invoquer 
saint Remy, puis ascensionnant jusqu’à la mère-église de Saint-Quentin, au 
sommet de cet éperon qui domine toute la vallée de la Moselle, 

Telles étaient les prescriptions qui remontent au x1I° et peut-être au xie siècle, 
ce dont on n'est pas assuré, postérieures dans tous les cas, probablement de 


© (1) Sigeium en 745, d'après la carte de Gorze, tit. I., p. 2. Nom à rapprocher de celui de 
Sigebert, roi d'Austrasie, fondateur de l’abbaye de Saint-Martin-devant-Metz, qui fut primitivement 
sur le territoire de Scy. 
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peu, à la formation de l’île. Il y eut un autre cérémonial, celui-ci de 1246, qui 
prescrivit le même itinéraire, mais en traversant parfois à un pont de Moulins - 
construit en 1222, quand, sans doute, l’état de la vallée ne permettait pas 
d'aborder Longeville directement. 

N’abandonnons pas cette procession sans décrire le surplus de son parcours, 
sinon pour montrer l'importance de la tâche imposée au clergé de la cathédrale 
par l’un de ses évêques, au moins pour donner une idée exacte de la topo-: 
graphie messine à cette époque. 

De Saint-Quentin, la procession redescendait à l’abbaye Saint-Martin devant 
Metz, passait au pont aux Loups, traversait le bras gauche de la Moselle en 
aval de Wadrineau, visitait ensuite successivement les églises de Saint-Marcel, 
de Saint-Vincent, de Saint-Polyeucte, alias Saint-Livier (1), de Saint-Médard, 
de Saint-Georges puis, traversant le bras droit, rentrait par la porte Moselle 
tant qu’elle exista, visitait les églises de Sainte-Croix, et de Saint-Gorgon et 
enfin, regäagnait la cathédrale, après une matinée bien remplie. De toutes ces 
églises, il ne reste plus que Saint-Vincent, ancienne église abbatiale, mais le 
nom des autres a été conservé par les rues ou places de leur voisinage, excepté 
Saint-Livier qui-se trouvait place Croix-Outre-Moselle et Saint-Gorgon, aujour- 
d’hui occupée par l’aile sud de l’hôtel de ville. Il en fut ainsi jusqu’en 1552, où 
un événement mémorable bouleversa des coutumes considérées déjà comme 
surannées. 

On a mis en doute l'existence d’un pont sur le bras gauche de la Moselle 
avant la construction du pont des Morts qui remonte à 1222 comme celui de 
Moulins. Il fallait bien qu’il en existät un d’après un tel itinéraire car, pour le 
passage de la rivière à cet endroit, il n'est pas.question d'une traversée en 
bateau, comme il est dit à propos de Longeville. Une autre preuve qu'il 
existait, sinon pour la voie de Verdun, que d’aucuns ont prétendu avoir franchi 
la Moselle À Moulins, c'est qu'il était indispensable pour établir la communica- 
tion entre Metz et la célèbre abbaye de Saint-Martin, dont la Cour d'Or, ce 
palais du fondateur, était situé au point culminant de la ville, près de cette 
porte Moselle, dont il a déjà été parlé. 


* 
+ + 


% 


La digue de Wadrineau, génératrice de l'ile Saint-Symphorien, avec sa 
mallegoule fut construit précipitamment, ainsi qu’en témoignèrent les travaux 
de réparations que l’on y exécuta dans la suite. Elle devait être entretenue par 

(1) Le plus ancien cérémonial porte saint Polyeucte, le suivant saint Livier, comme si le chan. 


gement s'était opéré entre les deux rédactions. On sait que la translation des restes de saint Livier 
eut liea à la fin du x* siècle, par les soins de l’évêque Thierry Î*. 
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les propriétaires des moulins dont-elle assurait le fonctionnement, mais devant 
les difficultés d’arriver à une entente, le conseil de la cité, voulant assurer 
l'approvisionnement en farine, se vit dans l'obligation de faire réparer lui- 
méme et de rendre la ville propriétaire de tous les moulins qu’elle afferma 
ensuite. 

La digue se rompit à diverses reprises et, alors, plus une goutte d'eau ne 


À 


coulait en ville, à tel point, dit la chronique, qu’on pouvait aller à pied sec 


‘jusqu’au pont Saint-Georges et que l’on était obligé de faire moudre à des 
moulins à chevaux. On voit par là le rôle qu’elle joua et joue encore dans la 
répartition des eaux et ce qui devait en être avant sa construction. 

A la suite d’une rupture, la digue fut reconstruite en 1429 avec les maté- 
riaux tirés de la magnifique abbaye de Saint-Martin qui venait d’être détruite: 
par les Messins dans un mouvement d’effervescence causé par une querelle 
futile. Elle a exigé beaucoup d’autres travaux d’entretien et de reconstruction, 
notamment au xviie siècle, pour la mettre dans l’état où elle se trouve 
aujourd’hui, n’envoyant vers la vieille-ville qu’une quantité déterminée d’eau. 
Celle-ci est encore réduite aux Pucelles, par une digue qui rejette dans le bras 
gauche un excédent nuisible aux moulins d’aval et dont le flot en cascade 
forme une île nouvelle, le Saulcis, reste de l’ancienne grande ile enserrée 
entre .les deux bras de la Moselle, Dans ce nouveau Saulcis, provenant de 
l’ancien territoire de Ham, était un pré qui fut donné à l’Hépital Saint-Nicolas, 
ce qui le fit désigner sur les anciens plans par le nom de « Pré de l'Hôpital », 
puis une plantation d’arbres aquatiques qui se transforma et devint le jardin- 
parc de la Poudrerie. La commune de Longeville a hérité du territoire de 
Ham dans l’île ; la commune de Montigny en possède le tiers environ sur 
‘l'amont. | 

: La mallegoule joua un certain rôle dans la guerre de Metz de 1324, où des 
nefs armées la parcoururent pour éloigner l’ennemi de la digue de Wadrineau 
menacée. À diverses reprises, des rassemblements se formèrent dans l’île avec 
des intentions d’exécuter des coups de main sur Metz. Son sol fut en partie 
‘foulé par les troupes du duc d’Albe en 1552, lors du fameux siège. C'est dans 
le mur d’enceinte, aux abords de la Tour d'Enfer, que ses batteries, établies 
dans la vigne de Wassieux, ouvrirent une brêche que les intrépides défen- 
seurs avaient déjà renforcée à l'avance par des terrassements. 

La vigne de Wassieux ravagée, bouleversée, ne fut jamais reconstituée. Le 
maréchal de Vieilleville, le premier gouverneur, envoyé par la roi de Françe, 
construisit une citadelle dont deux bastions et la courtine les reliant s’avan- 


cèrent devant l'ancien mur d’enceinte. Plus tard, une contre-garde les couvrit 


RDS 
encore sur les anciens terrains de l’abbaye de Saint-Symphorien, jusqu’à ce 
que les travaux de Cormontaigne au xvuie siècle aient complété tout un système 
qui dura intact à l'extérieur jusqu’en 1850 où s’ouvrit à nouveau la porte 
Serpenoise, alors que, vers la ville, deux bastions de la citadelle étaient 
nivelés pendant la Révolution et leur emplacement converti en la magnifique 
promenade que l’on nomme l’Esplanade, nom resté de l’ancien glacis. | 

Sur le bras mort de la Moselle, dont l’eau s'entretenait par le reflux des 
eaux du canal de Wadrineau, sous l’'Esplanade même, s’installait chaque été 
le ponton Saint-Jean où les Messins allaient se livrer aux douceurs de la bai- 
gnade en rivière. Ce ponton Saint-Jean prenait son nom d’un ancien hôpital 
Saint-Jean en Chambre, devenu par la suite abbaye de Sainte-Marie, puis 
chapitre des dames de Saint-Louis avant que la Révolution la fit disparaitre 
en la morcelant (1). Dans ses anciennes dépendances, rue Sainte-Marie, se 
trouve encore un passage tortueux qui, débouchant sous une voûte, donne 
accès au quai et au ponton. 

Plus loin, sous la tour d’Enfer, l’école de natation des sapeurs du génie 
doublait le ponton Saint-Jean et, plus loin encore, aux premières maisons de 
Montigny, était la Vacquinière, ce lieu de plaisance, ce cabaret si renommé et 
si fréquenté par les élèves de la célèbre Ecole d'application de l'artillerie êt 
du génie. | 


* 
» + 


Du haut de ce qui restait de l’ancienne courtine et du bastion Saint-Pierre, 
on découvrait, il y a cinquante ans, toute l'ile Saint-Symphorien et le splen- 
dide panorama tant de fois décrit de la vallée de la Moselle avec $es rubans 
argentés apparaissant, disparaissant dans les grands arbres, avec sa voie ferrée 
en remblai décrivant un arc de cercle immense franchissant un viaduc de 
plusieurs arches et formant barrière du côté du midi. C’est dans l'ile Saint- 
Symphorien, derrière ce parapet que campa l'artillerie du 2° corps de l’armée 

du Rhin, Frossard, quand, après Gravelotte, Bazaine ordonna le repli sur 
| Metz. Cest de là qu’elle partit pour aller à Noïisseville le 29 août et c’est là 
aussi qu’elle revint déçue, pour tomber dans l'inaction, pour subir toutes les 
privations physiques, pour éprouver toutes les crises de désespérance, pour 
voir sa cavalerie anéantie sans combattre. 


(5) C'était l’un de ce que l'on a nommé l:s anciens châteaux de l’époque gallo-romaine. En 
réalité, ce fut un amphithéätre que bätirent, dans leur refuge-oppidum, au im° siècle, les Gallo- 
Romains abandonnant la Més étalée entre Seille et Moselle dans la plaine du Sablon. Une aquarelle 
de Chatillon le montre, au xvir* siècle, battu à ses pieds par la Moselle. On a reconnu quelques 
vestiges dans les fondations de plusieurs maisons bordant les rues Sainte-Marie, du Faisan, de la 
Paix et Saint-Louis. Ne doit pas être confondu avec le Pont Saint-Jean qui était en Vincentrue, 


N° 4°*, avril 1921. 
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L'ile Saint-Syÿmphorien perd de plus en plus l'aspect champêtre qui la 
distinguait quand Longeville était un village agricole, que son troupeau 
bovin traversait la rivière à gué (1), allait se disperser dans les pâturages : plus 
de ces tâches rouges et blanches émaillant le vert de la prairie, plus de ces 
faucheuses, de ces faneuses qui égayaient le paysage, depuis que des dragages 
qui ont fait retrouver Ham, ont détruit un gué d’ailleurs devenu inutile à une 
population en voie de s’urbaniser, plus de ces trains de bois franchissant la 
digue aux cris des hardis flotteurs. L'ile subissant les conséquences de la 
marche vers l’industrialisation, se laisse conquérir par des constructions, des 
chantiers, des dépôts, malgré la menace des eaux qui, de temps en temps, 
recouvrent encore une partie du'sol, rappelant aux nouveaux possesseurs que 
tel avait été son domaine. | | 

Sous l’administration allemande, ‘le bras mort s’est doublé d’un canal recti- 
ligne et sa rive droite, où ont disparu les débris des yieux remparts, s’est 
bordée d’un délicieux jardin anglais soutenant un boulevard qui conduit vers 
cette Vacquinière aujourd’hui morte. Ce serait parfait si un bouquet de grands 
arbres ne dérobait les lointains. Les trains de bois ont cessé de flotter au cou- 
-rant de l’eau ; ils sont remplacés par un bateau à vapeur dont le pavillon s’est 
francisé récemment, quand son bordage a arboré un nom nouveau : « La 
Madelon ». Le vieux pont de bois de Wassieux a été remplacé par de solides 
ponts métalliques ; un chemin que ne reconnaitraient pas les processionnants 
des autres siècles, traverse l'ile de part en part, franchit le bras principal sur 


un pont de pierre et débouche à Longeville près d’un autre cabaret renommé: 


« Le Sauvage ». La partie aval conserve son aspect champêtre, des fêtes s’y 
donnent, des courses de chevaux s'y organisent et parfois la garnison fran- 
çaise de Metz y vient, non plus pour aller dresser ses petites tentes, mais pour 
montrer aux Messins ébahis ses drapeaux victorieux et défiler ensuite au son 
de ses musiques clamant la Marseillaise et les marches endiablées de ses chas- 
seurs à pied. | 

Commandant LALANCE. 


(1) V.-Ch. AseL. Réapparition d'un village disparu devant Metz. Mémoires de l'Acad. de Metz, 
1885-1886. : 
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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL 


V : 


E maussade réveil ! 

L Catherine exigea tout d’abord qu’on habitàt chez ‘ses parents. Théo- 
dore ébaucha une défense, et puis céda tout de suite. Il devint le souffre-dou- 
leurs de la famille. Le père Lalloué n'avait pas voulu chagriner sa fille, mais il 
n'acceptait pas cette mésalliance. À part sa bicoque, son gendre n’avait de. 
patrimoine que ses outils de bûcheron, sa hache, ses coins et sa scie. Ce n’était 
qu'un bûcheron, un ouvrier, un coureur de salaires. Le propriétaire l’écrasait 
sous son dédain. On traite un valet avec plus d’égards. - 

Et poyrtant nul n'était moins gênant, n1 plus digne que Jui. Il n'avait rien 
changé de son existence, résolu à gagner sa nourriture et à ne rien devoir qu’à 
son labeur. Il cherchait du travail : une occasion s’offrit. 

Aprés les malheurs de 1870 et la mutilation du ‘territoire, on organisa la 
nouvelle frontiére. On remplaça par des forteresses les défenses naturelles, le 
Rhin et les Vosges. Epinal est: entouré d’une ceinture de collines: plusieurs 
farent couronnées d’un fort : entre autres Razimont. | 

La montagne décline en pente très longue. Après le hameau, une pincée de 
maisons dans un verger, on descend parmi les cultures, les prés et les fermes 
jusqu’à la ville qui se cach@ dans un trou : on est dans ses faubourgs avant de 
l'apercevoir. 

Mais du haut de Razimont quel paysage et quels souvenirs! La ronde dés 
collines ; les grandes ondulations qui s’abaissent, se relèvent et retombent avec 
majesté ; à droite l’arête de l’ancien château et le parc qui voile ses ruines, 
reliques des Spinaliens ; à gauche, Lanfromont, que fleurit toujours l’ancienne 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20, $4 et 108, 
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métairie de l’Abbesse, et dans l’échancrure, entre les deux montagnes, les fumées 
bleues de la ville qui semblent monter d’un cratère. Vers la gauche encore, la 
vallée de la Quarante-Semaine où, en 1636, l’année des grandes misères, 
pendant les dix mois que la peste sévit, furent enterrés six mille cadavres ; le 
pré de la Chémezelle où l’on distingue à peine comme une épave sur la mer, la 
petite croix de pierre des pestiférés; l’étroit vallon de Sainte-Barbe où se 
cachait un ermitage et dont l’agile ruisseau s’échappe d’une source miraculeuse, 
Sur la droite, la gentilhommiëre de Failloux et, tout au loin, dans la brume, 
des hauteurs en pyramides, des clochers, des bois, des terres, toute la Lorraine. 

La montagne de Razimont avait une richesse, sa forêt de pins qui balancent 
leurs panaches bleuâtres sur dés champs de brimbelles : de chênes, dont les 
dépouilles exhalent à l’automne des senteurs de faunes ; de hêtres musculeux ; 
d’antiques épicéas qui protègent des sources entre leurs racines dans leur ombre 
opaque. | | ù 
_ Î fallait sacrifier une partie de ces trésors, abattre les beaux arbres et sur 

l'emplacement de leurs retraites violées étendre le réseau des tranchées et des 
parapets, construire l’œuvre de guerre. 

L’entrepreneur fit appel aux bücherons du pays. Théodore demanda de 
l'embauche. | ( 

11 touchait de bonnes payes, mais la tâche était rude. Il quittait le Ménil avant 
le jour et gagnait, à deux lieues de là, son chantier. Il s’enfonçait dans le bois 
avec les compagnons, et à la besogne ! Tout le jour on entendait sonner les 
| cognées, grincer les scies, crier les hommes, démarrer les chariots, craquer les 
branches, trembler le sol sous l’effondrement des arbres : toutes les rumeurs 
du carnage. | 

A l'heure de midi, les bûcherons descendaient jusqu’au hameaÿ, à l’auberge 
de l'Espérance, et, le repas fini, le travail recommençait, acharné, jusqu'au soir. | 

Théodore, la nuit venue, s’en retournait au Ménil. Quand il y arrivait, très 
tard, recru et souvent transi, On le recevait durement, Catherine, la première, 
comme un intrus. | 

Tandis que les Lalloué trônaient dans la cuisine, sur de belles chaises de 
chêne, on lui laissait un escabeau et son couvert, assiette, fourchette et gobelet, 
était relégué au bout de la table. Ce n'était pas pour lui qu’enfouie dans la 
cendre chaude et remplie de pommes de terre à soulever le couvercle, la mar- 
mite répandait dans la pièce une fine odeur de marrons grillés. Il ne trouvait 
plus, à sa rentrée, que quelques légumes froids et un bol de lait caillé. 

Pendant les veillées, les loures, les Lalloué formaient autour de l’âtre et du 
copion un cercle hostile qui ne s’ouvrait pas de bonne grâce. Et Théodore, les 
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membres engourdis, n'avait pas le droit de les ranimer à la chaleur du foyer. 
Il fomait sa pipe à l'écart, de plus en plus taciturne. 

” On le malmenait ainsi avec férocité, Il endurait tout cela, résigné, silencieux. 
Nalle plainte ne sortait de sa bouche, parce que c'était son caractère et parce. 
qu'il était fier sous son humilité. A peine s’il s’en attristait. La forêt le consolait, 
généreuse, maternelle. Il se réfugiait dans son sein, il y trouvait la paix. Il 
oubliait dans l'épaisseur des taillis, sous les nobles futaies, la vilaine humanité, 
les déboires domestiques. Il s’absorbait dans son travail obstiné, monotone, 
mais radieux et libre. | | 

Ses compagnons l’entrainaient à l'auberge. Il s'en trouvait bien : l’eau-de-vie 
Jui réchauffait le cœur, lui déliait la langue. Il en sortait ragaillardi pour affronter 
les Lalloué, et muni de plus de patience. : 

Cependant un jour il s’emporta. | 

Un büûcheron, Joseph Malcuit, fut tué à la Riolande. Il chevauchait à cali- 
fourchon une grosse branche à la cime d’un chêne et l’entaillait de sa serpe. 
Il se sentait heureux, le ciel était pur, le froid piquait. Il lançait aux échos la 
douce chanson lorraine : La Mort dé la mie. 

Ami, bon bel ami 
Apportez-moi z-un cierge, 
Allume le z’à la tête de mon lit 
Vers les minuit je vais mourir. 


Ma mie ma douce amie 

Vous ne me parlez guère 

Hélas ! grand Dieu ! j'ai le cœur si serré 
Que d’ nos amours je n°’ peux parler 


Il scandait de coups de serpe les vers mélancoliques : 
| Voilà minuit qui sonne ; 
La belle elle se trépasse.… 
à ce moment la branche se rompit et Malcuit s’écrasa sur le sol. 

On l’enterra deux jours après. Pendant la messe, Thépdore -repassait ses 
journées de labeur aux côtés du camarade, sur les mêmes terrains. C’était fini. 
Îl ne songeait pas à le plaindre. Endurcis par le danger, les ouvriers ne sont 
guère tendres. Ils ne s’apitoyent pas sur les autres ni sur eux-mêmes. C’est le 
métier : « Aujourd’hui c’est lui, demain ce sera moi ». 

Théodore suivait distraitement l'office, les gestes du prêtre. Il ne priait pas. 
De vivre sans espérance, avec trop de soumission, il en avait perdu l'habitude. 


Non qu'il fut hostile, capable de nier, de douter, mais il n’y pensait pas,ilne . 


savait plas. : 
Après l’absoute, avec trois autres bûcherons robustes, il porta jusqu’au 
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cimetière le cercueil du compagnon. Le petit cortège: s'égrena lentement sous 
les marronniers. Sur les cordes tendues, la bière, avec un bruit sourd, glissa 
jusqu’au fond de la fosse. Et le prêtre laissa tomber les dernières prières. 

Un clair soleil de novembre répandait de la gaité dans le frais cimetiére, rico- 
chait sur les pierres blanches des tombes, les perles des couronnes veloutait les 
épicéas de la bordure, caressait les arbres transis de la haie Lemoine et se 
. glissait jusqu'au fond des tranchées romaines. | 

Théodore à son tour jeta sur le cercueil une poignée de terre qui sonna. 
Il murmura simplement : Pauvre Joseph! 

Après la cérémonie on se réunit à l’auberge. La famille ne laisse pas repartir, 
sans les réconforter, les amis qui se sont dérangés. C’est dans le pays une cou- 
tume de cordiale politesse. La table est abondante mais il n’y paraît qu’une 
sorte de vin, la plus ordinaire. Souvent même, en signe de retenue on s’abstient 
de dessert. | 

Cependant, échauflés par le banquet, les convives s’animaient. Les conversa- 
tions, comme un flot, montaient, s'enflaient, devenaient tumultueuses. La vie 
et la gaîté, réinstallées dans ces âmes primitives, avaient dispersé les brouillards 
funèbres. Briquel, lui-même, le taciturne Briquel, n’était pas le moins sonore. 
H parlait, et bruyamment. Il vantait la vie de labeur, les exploits, les tours de 
force du camarade et, parfois, en clignant de l’œil, rappelait une gaillardise qui 
déchainaït le rire. 

Tout à coup une voix grave qui psalmodiait suspendit le vacarme: Miserere 
mei Domine. | 

Dans un religieux silence un parent du défunt récita, suivant l’usage, les 
prières des morts; le Miserere et le De Profundis. Puis la famille se retira et la 
plupart des invités la suivirent. 

Briquel demeura attablé avec trois compagnons, autour d’un litre d’eau-de- 
vie, choquant les verres et frappant sur la table, ils devisaient, se débridaient de 
_ plus en plus joyeux, jusqu'à la nuit tombée. 

. Théodore regagna son logis, la langue et la démarche embarrassées. La porte 
s’ouvrit d'elle-même et son beau-père, qui le guettait, lui jeta cette injure : 
« Au large, ivrogne! » 

Puis il voulut repousser son gendre et eue la porte. Mais Théodore, 
pour fonter, lança machinalement ses deux poings en avant. Et le père Lalloué, 
avec une dent cassée, s’effondra sur son derrière. 

A quatre jours de là, Théodore, sur le seuil de la grange, épluchait pour le 
bétail une baugeotte de betteraves. Depuis son esclandre, toute la famille Lalloué 
l’accablait sous un haineux silence. Il n’en continuait pas moins de vivre avec 


= 183 Lane 


sérénité et dans ce moment même, le soleil qui souriait à la terre coulait une 
douceur dans sa poitrine. | 

Un homme se présenta. Il venait d’Epinal où il tenait un office d’huissier. 
L'homme l'interpellant lui demanda sil n'était pas M. Théodore Briquel, 
bûcheron au Ménil. 

Avec cette politesse paysanne, Théodore répondit : Pour vous servir, Monsieur. 

L'homme griffonna quelques notes sur un papier bleu qu’il lui tendit plié : 

— C'est un exploit de mon ministère, à la requête de votre épouse. 

Théodore parut un peu surpris. Il déplia gravement le papier et le déchiffra 
jusqu’au dernier mot avec une prudente lenteur. | 

C'était le premier acte d’une instance en séparation de corps. On lui repro- 
chait, dans un jargon de basoche, toutes sortes de noirceurs: il mettaitle : 
village en révolution par le scandale de ses ivresses ; il accablait sa femme des 
plus graves injures et n’avait même pas craint de l’accuser d’un crime ; il avait 
maltraité son beau-père qui gardait pour toujours les traces de ses violences ; 
enfin, pendant un mois, il avait déserté la maison conjugale pour s ‘abandonner, 
sans doute, à des débauches. 

Théodore, sa Jecture faite, haussa les épaules et replia soigneusement le 
grimoire. Etant peu loquace il airnait renfermer, contracter sa pensée dans une 
sentence, la faire tenir dans un dicton, dans une de ces formules PERS 
savoureuses et profondes où se coule la sagesse populaire : | 

— Eu n’y ai poet de boinne bête sans défauts (1). 

Mais après cette concession il reprit aussitôt en manière de défi : 

— T’ n° os-m’ co où ç’ qu'on détélle (2). 


VI 


EME HÉODORE avait son plan. À sa femme et aux Lalloué il 


ne laissa rien paraître. Mais il revêtit sa blouse bleue 
brodée aux enmanchures. Il passa en bandoulière un 
vieux sac de chasse en cuir, avec un filet de ficelle. Il: 

se coiffa de sa casquette en gros drap, le bonnet rus- 


| | tique en poil de loup qu'il enfonçait jusqu'aux 
QE K | y oreilles, et en route pour Epinal. 
se Tout le long du chemin it allait le front pensif, 


absorbé dans ses projets. Quand il relevait la tête, il semblait prendre à témoin 


(t) Il n’y a pas de bonne bête sans défauts. 
(2) Tu n'es pas encore où on dételle (tu n'es pas encore au but). 


de son bon droit, de son honneur et de son inforpane, les maisons, les herbes 
des pâturages, les arbres des forêts, toute la nature qui le connaissait. 

A Epinal, il consulta d’abord M. Loyal, Joseph de son prénom, mais pour le 
public et pour la tradition Tété Loyal. Apprenti chez M. Pierrot, orfèvre, dans 
la rue du Pont, il avait changé de métier, pour mieux dire de commerce, il était 
Homme de Loi (1). | 

M. Loyal était, dans la région, une figure célèbre. Gros et grand, la face 
rubiconde, la barbe en broussaille, le ventre épanoui, il portait un chapeau haut 
de forme et un habit verdâtre, toujours le même, avec ses pans démesurés, ses 
boutons de cuivre et les poches de ses longues basques bourrées de livres et de 
paperasses. On le rencontrait par les rues, la démarche oscillante, balancé par un 
roulis perpétuel et faisant sonner ses gros souliers ferrés. Encombrant, bruyant, 
mais bonhomme; il tenait tout le trottoir. Il allait et venait dans la rue Pellet, 
le long de l’église, jusqu’au Palais de justice, sur le chemin du client, ou bien il 
gagnait le tribunal, montait l’escalier et pérorait sur le palier. C’était sa tribune. 
Il s’embusquait là comme une araignée au milieu de sa toile pour guetter le 
plaideur, l’agripper au passage, l’engluer de sa malice et de ses belles phrases et 
pour finir étreindre sa proie. . | 

M. Loyal donnait des consultations. Il mettait sa griffe sur le paysan et le 
tutoyait. | 

— Mon ami, raconte-moi ton affaire. 

Et le rustique commençait son histoire, lentement, avec des réticences, finaud 
et méfiant, selon son caractère. M. Loyal, l’écoutait un instant, attentif avec des 
hochements de tête. Puis il tirait gravement son code de la profondeur de ses 
poches et, frappant à petits coups. le dos de la reliure, comme un priseur 
tapote sa tabatière, il prononçait sibyllin : 

— Je vais te montrer la Loi. 

M. Loyal servait de témoin devant les notaires, dans les actes publics. Il 
plaidait devant le juge de paix et les clercs d’avoués, d’huissiers, ses adversaires 
et ses compères, l'appelaient pour sa majesté M. le Bâtonnier. 

Surtout, il se vantait de connaître « Messieurs les Magistrats ». Il promettait 
au plaideur, en grand mystère, qu’il leur recommanderait son procés. C'était 
son triomphe, il fallait voir de quel air entendu il lui coulait 4 l'oreille : 

— J'en parlerai à ces Messieurs ! 


V4 


(1) Pour l'épisode qui suit, René Perrout a tiré parti de l'article qu’il a publié sous ce titre: 
l'Homme de Loi, dans le Pays Lorrain, de 1906, n° 8, p. 353 et suivantes. I] y a apporté des 
modifications dans le détail qui montrent avec quels scrupules il châtiait son style, quels soins il 


prenait pour atteindre la forme la plus parfaite. C’est pourquoi nous n’avons pas voulu supprimer 
çe passage. 
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Ïl vous avait un clignement d’yeux qui en disait long. S’il connaissait les 
juges ? Parbleu, c'était clair : quand ils passaient près de lui, M. Loyal leur 
faisait un salut moitié cérémonieux et moitié familier. Et les juges protecteurs 
et amusés, répondaient par un signe amical). 

C’est pourquoi les paysans, avant de consulter l’avocat ou l’avoué, s’adres- 
saient d'instinct à l’homme de loi, comme ils préfèrent à l’homme de science, 
au médecin, les remèdes de bonne femme, le maréchal qui guérit du secret, en 
traçant une croix avec des brins de paille qu'il écrase sur son enclume, le 
_rebouteur, le magicien, le sorcier. 

Théodore aborda M. Loyal sur le trottoir de la rue Pellet, il n'avait pas 
entamé ses doléances que M. Loyal l’interrompait : 

: — Mon ami, est-ce que tu peux causer sans boire ? Moi je ne peux pas. 
Et il l’entraîna chez Bichette. 

Bichette tenait une auberge renommée au coin de la rue et de la place du 
Palais-de-Justice. On entrait par la cuisine, une pièce exiguë qui ouvrait de plein. 
pied sur la place et où Bichette et son fourneau étaient à l’étroit. On pénétrait 
eusuite dans la salle contiguë, envahie par les odeurs et les fumées du fricot, 
tapissée d’un papier à ramages, modestement meublée de tables, de bancs et 
d'une horloge. L'auberge avait la clientèle des plaideurs qui chopinaient après 
l’audience, soulagés de leurs soucis et de leurs terreurs, bruyants de dépit ou de 
joie. Elle avait aussi ses habitués de la ville qui le matin buvaient en mangeant 
un cent foyots (1) et qui marendaïent à quatre heures comme les anciens bourgeois 
d’'Épinal. | 

En ce temps-là, d’un bout à l’autre dés lisières, les forêts étaient cernées de 
tendues. On capturait par centaines les petits oiseaux des bois, les gentils rouges- 
gorges qu'on trouvait suspendus aux ragueltes les pattes brisées et voletant de 
douleur. Et Bichette n’avait pas sa rivale pour rôtir à point les becs fins et les 
servir alléchants sur des croûtons dorés. 

M. Loyal, gourmand et profiteur, était son principal client. 

Théodore fit apporter un litre de vin blanc et remplit les verres. 

— Est-ce que tu peux boire sans manger ? Moi je ne peux pas! 

Et le docile Théodore appela la servante. 

— Donnez-nous du fromage ? 

Pour lors, M. Loyal feignit de s'indigner : 


Du fromage ? Pour parler à ces Messieurs ? Tu n’y penses pas, mon ami, des 
petites pattes ! Oui, des petites pattes ? 


(1) Gras double (cent-feuillets). 


— 186 — 


Et Théodore dut s’exécuter. Il commanda un fin plat d’ortolans que M. Loyal 
savoura sans parler. Mais le repas fini, il laissa tomber cet avis : 

— Ilte faut un défenseur. Je vais te conduire chez le meilleur avoué de la 
ville. | 

Il le mena chez M° Noblet. 

Théodore s’avançait de surprises en étonnements. Il entra dans le cabinet de 
M: Noblet comme dans un sanctuaire. Jamais il n'avait vu tant de livres à la 
fois. Les murs étaient comme pavoisés de reliures. La Loi et toute la sagesse 
des juges dormaient là-dessous. Sur la cheminée, un Démosthéne de bronze 
déroulait le manuscrit d’un plaidoyer. L’avoué trônait devant un bureau ministre. 

Il était bienveillant et n’imposait que par son cadre. ; 
| Il recueillit les confidences de Théodore et ses protestations. Celui-ci se jus- 
tifia avec tranquillité. Sans doute, de fois à autre, il lui arrivait de boire, mais 
jamais plus que de raison, ni plus que le voisin. S’il parlait rudement à sa femme, 
c'est qu’elle l’exaspérait. Quant à la violeñce, d’ailleurs involontaire, que lui 
reprochait le pére Lalloué, ce n’était qu’une riposte, qu'il regrettait, à son 
injurieux accueil, 

Et couvrant un monceau de paperasses de sa large main de travailleur, 
Théodore conclut : 

— Croyez-moi, Monsieur Noblet, je ne suis pas un méchant homme. On 
m'a fait plus de mal que je n’en ai rendu. Je ne saurais pas l'expliquer aux juges 
parce que je n’ai point de déméle. Mais vous le direz pour moi. 

L'affaire ayant été plaidée, le tribunal ordonna une enquête. 

Au jour fixé, Théodore, conduisant ses témoins, gravit les degrés du Palais 
de justice. Il avait l’assurance d’un chef qui mène ses troupes à la victoire. I] 
croisa, sous le péristyle, sa femme, son beau-père et leurs témoins rassemblés 
autour des colonnes rondes en plâtre sali. Les deux camps se mesuraient du 
regard avant le combat. De fait, la plupart de ces consciences humaines, hos- 
tiles ou complaisantes, ailaient, Ô tristesse des témoignages, épancher leurs 
rancunes, dans le plus tranquille dédain du serment prêté. Car les procédures, 
qui devraient être sereines, dégénérent souvent en assauts passionnés où succombe 
la vérité. 

Un huissier fit entrer les parties dans une vaste chambre, claire, mais froide et 
sans gaîté : la justice n’est pas souriante. Le juge, assisté de son greffier, di | 
devant une grande table couverte d’un tapis vert. 

Le premier témoin de Mme Briquel, un sergent de ville d'Épinal, asséna le 
premier coup. Il raconta une vénielle escapade dont il sut faire un gros scandale. 
Une certaine nuit d'été, dans la tiède clarté d’une lune de safran, derrière le 
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chœur de l’église, le beau chevet gothique et devant le corps de garde, Briquel, 
bafouant tous les prestiges de la nature, de la tradition et de l’ordre DEN avait 
fait un si grand tapage que le poste l’avait mis au violon. 

Briquel protesta avec mesure, interrompit doucement, poliment, le témoin, 
essaya d'expliquer, mais il n’y gagna qu’une réprimande du juge qui dicta, séance 
tenante, le témoignage à son greffier. Il l'embellit si bien que, sous ces guirlandes, 
Briquel ne le reconnaissait plus. D'ailleurs, cédant aux exhortations de son 
avoué, il s’enferma dans le silence. | 

Les autres témoins déposèrent sans que l'incident se renouvelàt. Certains 
avaient vu Théodore, tout un aprés-midi, au Ménil, dans le jardin de Gaigne- 


 denier le débitant, étendu, les bras en croix, dans une allée, entre deux cordons 


de buis. On l’aurait cru mort si, de temps à autre, il n'avait soulevé la tête | 
pour couler vers la salle d’auberge remplie de buveurs, de fumée et de bruit, un 
comique regard d’impuissant regret et pour la laisser retomber ensuite avec 
accablement… 

Enfin, le père Lalloué, désormais brèche-dents par sa faute, se dressait contre 
lui comme un vivant reproche. 

À vrai dire, ce défilé de témoignages et les rédactious du juge avaient ahuri à 
ce point Théodore qu'il ne comprenait plus rien de ce qu’on lui reprochait. 

Ses témoins tirent pour le blanchir les plus honnètes efforts. Ils affirmäient 
qu’il était brave, loyal compagnon, un mouton pour la douceur et un bœuf 
au travail. Pour nettoyer un bois il ne craïgnait personne, et avec cela incapable 
de faire du mal à un enfant. Tout le village l'adorait — Il buvait à l’occasion 
une anglaise, comme tout le monde, mais n’était pas ivrogne. Les aubergistes 
s’accordérent, comme de juste, pour attester qu'ils ne l’avaient jamais vu ivre 
dans leur débit. Le garde-champètre certifia : « qu’il ne se dérangeait pas plus 
que les autres », et le maire, suivant l’usage, qu'il était de ‘bonne vie et mœurs. 

Mais la faveur unanime de ces témoignages n'effaçait pas en définitive les 
stigmates de l'enquête. On n'avait plus qu'une ombre d'espoir dans les plai- 
doiries. 

Elles eurent lieu six mois après. 

Le jour fixé, à neuf heures du matin, Théodore entra dans la salle d'audience, 
une ancienne chapelle qui restait le temple de la laideur et de la pauvreté. Le 
papier des murs pendait en lambeaux. Le plafond s’écaillait : des lamelles de 
plâtre pleuvaient, comme des feuilles mortes, sur les prêtres de Thémis que 
dominait, sur une console, le buste inspirateur de la République. A leurs pieds 
s’écroulait un poële de faïence d’où s’échappait, comme un serpent gigantesque, . 
un tuyau qui zigzaguait dans l’espace, d’un bout À l’autre du prétoire. 
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La salle se remplit d'avocats, d’avoués, de plaideurs et de loqueteux qui 
venaient là pour se chauffer et oublier la vie. Un coup de sonnette et le tribunal 
entra en procession : le président, les juges, le procureur. 

Aprés l'installation, l’audience tut déclarée ouverte. Il y eut pendant une demi: 
heure des cérémonies, des allées et venues, des lectures, des paroles mysté- 
rieuses auxquelles Théodore ne pouvait rien comprendre. Puis le procureur se 
retira ayant posé sa toque au milieu de sa table. Et il parut à Briquel, dans sa 
simplicité, que ce bonnet épanoui sur le bureau, avec ses deux galons d'argent, 
imposant, rayonnant et prestigieux, était comme une incarnation, le symbole 
quasi vivant du ministère public. | , 

Enfin les plaidoiries commencèrent. L'avocat de Mme Briquel, long et mince, 
au teint d'olive, scanda les dépositions de l’enquèête. Puis se tournant vers 
Théodore, le poignardant de son regard, il le submergea lentement, doulou- 
reusement sous.son venin. Le pauvre Théodore apprit de la sorte qu’il était 
ivrogne, scandaleux, grossier, brutal, mauvais époux, pire gendre et détestable 
citoyen. Il laissa couler lourdement le flot, habitué à plus de miséres. 

Il eut au surplus la consolation d'entendre son défenseur, un gros court, l’œil 
‘injecté, la nuque apoplectique, qui fonça comme un taureau. Cette fois ce fut le 
. tour de Mme Briquel de passer un aigre quart d'heure. Pour Théodore il sortit 
des mains de son avocat, lavé, blanchi, un prodige de candeur. 

Hélas ! Malgré tous les efforts, l’éloquence et la stratégie de son défenseur, 
Théodore succomba. L'avocat n'était pas assis que le tribunal prononçait « aux 
torts et griefs » de Briquel la séparation de corps. 

Pour la première fois de sa vie, Théodore se révolta. Il interprétait le juge- 
mént à sa manière, qui était la bonne. Il raisonnait sagement, justement, avec 
la rectitude des simples que n’a pas déformé la dialectique, avec cette santé de 
l'esprit qu'entretenaient en lui les voix de la terre, les harmonies de la nature, 
la noble paix de la forét. A l’exemple antique, il avait déchiré sa toge devant les 
juges et montré sa poitrine couverte de cicatrices. Aux méchancetés sournoises, 
tenaces, impitoyables des Lalloué, il avait opposé son labeur, sa résignation, 
son silence. Tout cela ne pesa en rien dans la balance que les fourberies 
venaient de faire pencher ! Il ne comprenait pas. Il n’entendait rien aux roueries 
de la procédure, aux pièges de la loi qui avaient permis à un tribunal, qui ne le 
connaissait pas, de le juger distraitement, en un tournemain, et sur quelques 
faiblesses isolées de toute une vie, sur quelques impatiences, d’ailleurs exagérées, 
de proclamer son indignité et la vertu de ses persécuteurs. Dès lors il doutait de 


tout, des magistrats, des hommes, et même de son pays. Une formidable ran- 
cune le soulevait. 
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: Dans le cabinet de Me Noblet il éclata : 
— Ils m’ont condamné : ils m'ont condamné. Est-ce possible ? 
Il ne sortait pas de là, il répétait indéfiniment la même plainte, pétrissant, 


broyant sa casquette. L’avoué essayait de le réconforter, faisait allusion à des 
recours, à l’appel.… 


Mais Théodore interrompit : 

— Halte-ià, Monsieur Noblet, la comédie est finie. Mon tourment aussi. 
Demain je serai loin de mes bourreaux. 

L'avoué n'eut pas le temps de s’étonner. Il poursuivait. . 

— Vous savez, M. Noblet, que je suis honnête homme. Foi de Briquel, je 
vous paierai un jour. J'aimerais mieux périr que vous faire tort d’un liard. Mais 
pour le moment, voici tout mon avoir. 

Jl tira de sa poche un couteau et une poignée d’écus qu’il répandit sur cle 
table. Le 

— C'est petit, mais c’est assez pour gagner l’Amérique. Je sortirai d’ici pour 
aller m'embarquer. Cela vaut mieux, si, quelque jour, j'avais dn peu de vin, 
il pourrait arriver du malheur. 

Et résolu, hautain, l'obscur bûcheron du Ménil, secouant sur l'injustice le 
mépris de son âme libre, s’éloigna vers des contrées lointaines, des terres 
inconnues, où fleurissait peut-être un peu plus de noblesse....... 


(4 suivre.) su René PERROUT. 


LIS GELINES RÉSUCITAIES| 


(FIAUVE EN PATOIS DES ENVIRONS DE SAALES 


- 


Bonjour, perre Titisse, vou ost-ce qu’ot vot’ feu ? j’erre b’son dé li pouaulé. 
— V6 chaïï bin maô, not’ Victor ot justemont in vouye, vo sèvi, y travai ë lé 
raicaporation, et y gainhe-bromont d’orjan, mais, sé vo vra l’étonne, y r’venrai 
don enne houre. Perni don enne sèle, y n'y é si lonton qué vo n'sau-mi v’nu 
dé notis cotais, jé pouaulerons in pô. J'ô in vie, mi, vo sévi bin, j'ai nonante- 
| quoite ans pessais, met maugrai Ç'let, j'ai cot lé langue solide ? — J'lo crà bin, 
posqué, sé j min sovie, vôs in raicontine lis autes fous, quan vo v’nine Ô 
couaroye chu mis grands pouorons. — Ah! vou ost-ce qu'ot 16 ton-lai, 6 jô 
d’oheudeu, jé pourro raicontai quosse qué j’voudré, on n'mé crarau pu, maime 
not” Victor, qu’è pourtan estu don lis aicôles, y s’fou d’ mi quand jè vu li dairre 
di chôsses do ton paissai. Y m’dit que ç’ot di fiauves, qu’auheudeu, pouchonne 
n’é crà pu, in vu-teu, in volai !... Téni pendon qu’i n'ot-mi tolai, jé vai vô béï 
heute p'tits paupiers qué pourront vô seurvi, posqué jé sai qué vô'm'’crarot, vo, 
quan jé và derrai lo grand servisse qu’i m'ont rodu. | 

V6 sévi qu’i n’y é enne vintaine d’onei, jé d’morine & lé ferme dé Sepnerre, 
‘et vou ost-ce qu’on tâchei dé motai lis dous bouts einsenne. In j6, j'ovine f'nai 
lo rwoyin, et jé rantrine évonne lé Fanchon (y n’y & dech ans qu’elle ot 
mouaute, Dieu li faieusse pai) bin hodaïis. Tot d’in cô, no’t domholle, lé Mélie, 
no quérieu: « V’ni don varre, toutes notis gelines dé l'aicurei (y n’y en ovei 
quinze et dou jos) sont crovei ! » — Jé coue, et qu’ost ce qué j’vou ? Trà ou 
quoite né r'movouinent pu, lis autes l’vineut lis aules don lis arres,et chéiinent 
su lé tiarre.. Lé Fanchon brà, sé lamente, et dit to zévite : « On ai j'ti in sort 
su notis gelines ! » Jé vé warre set lis dous covosses qu’étines zo lé hoouaie 
otines co vivantes. Woyaie, elles sont tolai bin vivantes, evonne torto zo pissins 
élentou d’s olles. — Noti gelines otinorre bin poutantes quan j’ovine nollai don 
lo prai, pesqué lé voye, ou aivei fai lo cäsis, j'ovei motai lô reihe. don ïin q’vai 
décôte l’aicurei, et quan j'ottei v’au quouaire mo r’tai, lis felines ottinore tolai 
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é traïïn dé boquai d’don. Ç'ottore to bouan, olli, m6 cäsis, on n’ein fai pu do 

maime auheud'heu: Lo maime métin j’an ovei baïï in câlice Ô grand Botisse, vô 

saivi, lo feu do minai d’Freulan. Vos 6 bin oï pouaulé d’so perre, in homme si 

fouau, qui payiaie poutaï trà chesses dé férine dé dou cent su «6 dô. Mé merre 

m'é raicontai qué, don lo gros hiver qui feyieu si frà qué lis abes sé fodinent et : 
qui follaye copai lo pain évonne enne haiche, lo minai ovei pris enne meuche 

dé sôze lives, et évonne in coutai é dou mainches, il ovei mottai enne si grande 

fouauhe, qu’il ovei copai lé meuche et cô so corps in douce, et maime, dis gens 

d'hinent, écot lo chesse dé férine qu’ottore derri lu !.… : 

Pou ein r’véni é notis gelines, lè Fanchon d’heu : « Y fau nollei tô zé vite i 
Quevelles, trovai lo perre Traimolo, lo sorcier, pou qu’il eimpaicheusse lo-sort 
dé nollai su notis autes baites, posqué on dit qué Ç’ot in homme tô molin, et qué 
. n’démande :pas trop chieuhe, » — J'érivons chu lo sordier, in homme t6 
complaisant, pas baite di to, qué nos offre in vouorre dé vin, Ÿ no fai torto rai- 
contai, et maime ji d’heu qui notti gelines ottines tô bin poutantes quan jé 
nolline 6 praïi, pesqu’elles mainginent lo câsis. Y nô n’mandeu cobin j’ovinnes 
dé pouautes et d’fnettes é lé ferme. J’in compteu heute. Y nolleu quouerre lis 
heute paupiers, qué j'vôs ai r’motai, aicrits d’aivance, mé li baye, et voci 
qu'ost-ce qui nos d’heu, jé m’in sovie comme d’éhot: Quan vo s’rau rontrai, 
vô frau in pouauteu au mouétan dé votis heuches et dé votis f’nettes (don lo 
muche et in d’don delé mouauhon), vo motrau in paupier don chèque pouauteu, 
vo r’boucherau évonne enne chaiveye, et dolai daivan chaiquin vo dairo trà 
pater et tras avé, vo fro trà signes dé creu évonne dé l’oauve bénisse, sé vos ein 
au, et pu vo vrau ot lai. Ç'’let vo’ coterai dech francs, met dolai lo sort s’ret pou 
tojô conjuri su vot’ mouauhon. Si n’y otei mi, et si enne telle chosse errivai cot, : 
vo r’vaurine mè varre, et j vo r’beirorre vot’orjant. — On n'païïaie-mi meu derre, 
nommi !… | . 

Quan j'ovine estu in vouye, lé Mélie, qu'ottei don not’ intérêt, vô saivi bin, 
ovoire piémai lis-gelines do ton qu'elles ottines cot chodes, pou qui j'inssse lo 
duvet pou lis chèvots et lis pieumons. Elle ovei leihi les grandes pieumes pou 
lis rauhis lo londémain, posqué elle ovei essè dé b’souye dinlai. Elle ovei chti 
torto lis corps inque dèsus l’aute, et elle ovei motai lis piemmes don in chesse. 
— Il otei jeute mainneu quan j’ovine fini dé faire exactemont comme lo sorcier 
no l’évei ercomandai, et jé nolleune 6 lai. 

Lo londémain, lé domholle s’oteilevai dé bouonne houre, et ovei dévia lis heu- 
ches dé l’écurei et dé graine. Jè v’neu pou beïï à maingi is baites et qu'ost-ce 
qué j'vou ? Notis dou jôs, évonne torto lis gelines sans piemmes {qui greuhinent 
dè frà) qué sé r’drossinent su lo fin, et qué chantinent comme dis peudus : 
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Kokorico !.. Notis baites ottines resucitaies ! Chongi don, lo sorcier ovei conjuri 
lo sort é ton ..… Jè n’ovei mi païi trop chieue, jé n’vrei rin raiclamai… 

En dépeu ç'let, torto ai estu comme j'on vru, pu d’baites né d’gens molaives, 
Jon pu raimaissai quéques peuces dé cent sous, et j’on aichetai do bin. Vo saivi 
qué n’y à doze ans, j’on vodu lo torto ot Bian do Sisson, met in quittant lé 
Sepnerre, j'ai r’pris lis heute paupiers. Toci jé sou in locätion; et not’ Victor né 
vu absolumont mi qué j'faiieusse dis pouauteus don lé mouauhon, volai pou 
quo-c'é jé vô l’ai béï. Motis-lis chi vô, et vo varau qué vos errau do bouon- 
hour. Ainsi, enne dépeu que n’y é pu évu d’paupier, torto lis molhours ont cheu 
su lè ferme : lé fomme do Bian ot mouaute on n’sai mi comon, lu, il é estu toué 
é lé guerre, et lè ferme ë estu démolisse pouo lis aubus. - J'n’on pu non pui | 
évu trop d’chance olli, ainsi lé Fauchon ot mouaute, not’ Victor d'veu nollei 
lé guerre, il ot r’vénu bouaunne, il & peudu s’n eu don ïn païï qué jé né r'tin 
j mà lo nom ...étodi ...y n’y é dis arbes et dis curés d’don — Lo Bô-lo-Prètre ? — 
Put-aite bin, quèque chosse dinlai. Et pu, y d’veu nollai é Paris, et c’qu'il in ai 
vu et oi dis Bêtas, dis Grostas qué cheïinnent su lis gens et su lis motès, et vos 
aicraisinent comme rin di tot. Eufin, y vo raicontrai tortot ç'let meu qu'mi. — 
Justemont lo voci, nolli au dévan, eune li d’hi mi qué j’vos ai beiï lis paupiers. 
V6 pourro put-aite déchiffrai qu’ost-ce qu’ot écritd’sus (mi j’nai j mâ pu) et raipiaici 
lo perre Traimolo (qué sé pourtan laichi mouri) vô saivi cét manque auheud’hea 
lis sorciers comme lu! | | 

— O revouaire, perre Titisse, pouti vô bin, et merci pou lis paupiers…. 


F.-G. de CHAMPENAY. 


LES POULES RESSUSCITÉES 
TRADUCTION 


Bonjour, père Titisse, où est donc votre fils, j'aurais besoin de lui parler. — Vous tombez bien 
mal, not” Victor est justement sorti, vous savez il travaille à la récupération où il gagne beaucoup 
d’argent ; mais si vous voulez l’attendre, il rentrera dans une heure. Prenez donc une chaise, il 
y a si longtemps que vous n'êtes pas venu de nos côtés, nous causerons un peu. Je suis un vieux, 
moi, vous savez, j'ai nonante-quatre ans passés, mais malgré cela, j'ai encore Îa langue solide. — 
Je le crois bien, car si je m’en souviens, vous en racontiez autrefois quand vous veniez au couaroye 
chez mes grands parents. — Ah | où est ce temps-là ? au jour d'aujourd'hui, je pourrais raconter 
ce que je voudrais, on ne me croirait plus, même notre Victor, qui a pourtant été aux écoles, il se 
moque de moi, quand je veux lui rappeler des choses du temps passé. Il me dit que ce sont des 
fiauves, que de nos jours, personne n’y croit plus, en veux-tu, en voilà. Tenez. pendant qu'il 
n'est pas là, je vais vous remettre huit petits papiers qui pourront vous être utiles, car je sais que 
vous me croirez, vous, quand je vous dirai le grand service qu’ils m'ont rendu. . 

Vous savez qu’il y a une vingtaine d'années, nous demeurions à la ferme de la Sapinière où on: 
tâchait de mettre les deux bouts ensemble. Un jour, nous avions fané le regain, et nous rentrions 
avec la Fanchon (il y à dix ans qu’elle est morte, Dieu lui fasse la paix) bien fatigués. Tout à 
coup, notre servante, la Mélie, nous crie : « Venez donc voir, toutes nos poules de l'écurie (il y 
en avait 1$ et 2 cogs) sont crevées !... ». Je cours, et qu'est-ce que je vois ? Trois ou quatre ne 
remuaient plus, les autres agitaient leurs ailes en l’air et retombaient par terre... La Fanchon crie, 
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se Îlamente et dit tout de suite : « On a jeté un sort sur nos poules ». Je vais voir si les deux 
couveuses qui étaient sous le hangar sont encore vivantes. Oui, elles étaient là, bien vivantes avec 
| leurs poussins autour d'elles. Nos poules étaient encore bien portantes quand nors étions paitis 
au pré, puisque la veille on avait fait le cassis, j'avais mis le résidu dans un cuveau près de 
l'écurie, et quand jgétais venu chercher mon râteau, les poules étaient là, bien en train de bec- 
queter dedans. C'était du bon, allez mon cassis, on n’en fait plus du pareil aujourd’hui. Le matin 
même, j’en avais offert au Grand Baptiste, vous savez le fils du meunier de Frelan. Vous avez 
entendu parler de son père, un homme si fort qu'il pouvait porter trois sacs de farine de deux cents 
sur son dos. Ma mère me racontait que, pendant le gros hiver, qu'il faisait si froid que les arbres 
se fendaient et qu'il fallait couper le pain avec une hache, le meunier avait pris une miche de 
sise livres, et avec un couteau à deux manches, il avait mis une si grande force, qu’il avait coupé 
la miche et son corps en deux, et même des gens disaient, encore le sac de farine qui était 
derrière lui !.… 

Pour en revenir à nos poules, la Fanchon dit : « Il faut aller tout de suite aux Qnevelles, 
trouver le père Trémolo, le sorcier, pour qu ‘il empêche le sort d'aller sur nos autres bêtes, car on 
dit que c'est un homme très malin, et qui ne demande pas trop cher. » Nous arrivons chez le 
sorcier, un homme très complaisant pas bête du tout, qui nous offre un verre de vin. 11 nous fait 
tout raconter, et même je lui dis que nos poules étaient encore bien portantes quand nous étions 
allés au pré, puisqu'elles mangeaient le cassis. — Il nous demande combien nous avons de portes 

"et de fenêtres à la ferme. — J'en compte huit. — 11 va me chercher ces huit papiers, que je vous 
ai remis, tout écrits d'avance, me les donne, et voici ce qu’il nous dit, je m'en souviens encore 
comme d’hier : « Quand vous serez rentrés, vous ferez un trou au milieu de chaque porte et de 
chaque fenêtre (dans le mur et en dedans de la maison), vous mettre£ un papier dans chaque 
trou, vons reboucherez avec une cheville, puis devant chacun, vous réciterez trois pater et trois 
ave, vous ferez trois signes de croix avec de l’eau bénite, si vous en avez, et vous irez vous cou- 
cher. Cela vous coûtera dix francs, mais le sort sera pour toujours conjuré sur votre maison. S'il 
ne l'était pas, et si pareille chose se reproduisait encore, vous reviendriez me voir et je vous ren- 
drais votre argent. > — On ne pouvait pas mieux dire, n'est-ce pas ? 

Quand nous avions été partis, la Mélie, qui était dans notre intérêt, vous le savez bien, avait 
plumé les poules pendant qu’elles étaient encore chaudes, pour que nous ayons le duvet pour les 
oreillers et les édredons. Elle avait laissé les grandes plumes pour les arracher le lendemain, car elle 
avait assez de besogne comme cela. Elle avait jeté tous les corps l'un sur l’autre, et elle avait mis 
les plumes dans un sac. — Il était juste minuit quand nous avions noi de faire exactement comme 
le sorcier nous l’avait recommandé, et on alla se coucher. 

Le lendemain, Ja servante s'était levée de bonne heure et avait ouvert les portes de l'écurie et 
de la grange. Je viens pour donner à manger aux bêtes, et qu'est-ce que je vois? Nos deux cogs,, 
suivis de toutes leurs poules sans plumes, grelottant de froid, qui se redressaient sur le fumier, et 
qui chantaient-comme des perdus: kokoriko 1... Nos poules étaient ressuscitées 1.., Songez 
donc, le sorcier avait conjuré le sort à temps... Je n’avais pas payé trop cher, je ne voulais rien 
réclamer ! : 

Depuis ce temps-là, tout a été comme nous avons voulu, plus de bêtes ni de gens malades, on 
a pu ramasser quelques pièces de cent sous, et on a acheté du bien. Vous savez qu'il y a douze 
ans, nous avons vendu le tout au Blanc du Sisson, mais en quittant la Sapinière, j'ai repris les 
huit papiers. Ici nous sommes en location, et not” Victor ne veut absolument pas que je fasse des 
trous dans la maison, c’est pourquoi je vous les donne, mettez-les chez vous, et vous verrez qu'ils 
vous porteront bonhenr. — Ainsi, depuis qu’il n’ÿ a plus eu les papiers, tous les malheurs sont 
tombés sur la ferme : la femme du Blanc est morte, on ne sait comment, lui a été tué à la guerre. 
et la ferme a été démolie par les obus. 

Nous n'avons plus eu trop de chance non plus, allez, ainsi la Fanchon est morte, notre Victor a 
dû aller à la guerre ; il est revenu borgne. Il a perdu l'œil dans un pays, dont je ne retiens jamais 
le nom... attendez... il y a des arbres et des curés dedans... — Le Bois-le-Prètre peut-être... 
— Oui, quelque chose comme cela... Puis il a dû aller à Paris, et ce qu’il en a vu et entendu 
des Bêtas (Bertha). des Grostas (Gotha) qui tombaient sur les gens et sur les églises, et vous 
écrasaient comme rien du tout. Enfin, il vous racontera tout cela mieux que moi. Justement le 
voici, allez au devant, ne lui dites pas que je vous ai donné les papiers ; vous pourrez peut- -être 
déchiffrer ce qu’il y a dessus (moi je n'ai jamais pu) et remplacer le pére Trémolo (qui s’est pour- 
tant aussi laissé mourir) vous savez, ça manque aujourd’hui les sorciers comme celui-là. — Au 
revoir père Titisse, portez-vous bien, et merci pour les papiers... 
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LES dass PAPES RATES 


ROIS papes — parmi les 265 successeurs de saint Pierre (1) — tous trois 
T” inscrits au Catalogue des saints, se rattachent plus particuliérement à la 
Lorraine, les deux premiers y Fu nés, le dernier ayant été quelque temps 
évêque de Verdun. 

Ces trois bienheureux pontifes sont, dans l’ordre chronologique : 

Saint Léon IX, évèque de Toul, sous le nom de Brunon de Dabo ou Dags- 
bourg, 156° pape, de 1049 à 1054 ; | ‘ | 

Bienbeureux Etienne X (Frédéric Gozzelon, duc de Lorraine), 158" pape, de 
1057 à 1058 ; 

Bienbeureux Urbain IV (Jacques Pantaléon, de (Troyes), FO de Verdun, 
de 1252 à 1255, 187° pape, de 1261 à 1264. 
I nous a semblé intéressant de donner aux lecteurs du Pays lorrain quelques 
détails rares et curieux sur ces trois papes lorrains. 


“ 


4o SAINT “édit 1X _ 


Le plus célèbre et le plus connu des trois papes que la Lorraine (diocèses de 
Toul et de Verdun) a eu l'honneur de donner à l'Eglise, c’est Brunon de Dabo 
ou de Dagsbourg, évêque de Toul, honoré aujourd’hui d’un culte officiel dans 
les diocèses de Rome, Nancy-Toul, Saint-Dié, Verdun, Reims, Strasbourg et 
Bâle. . 

La liste officielle des Papes, le désigne ainsi : 

« 156. Saint Léon IX, allemand (sic !1!). Brunon, des comtes d’Egesheim, 
évêque de Toul. D'’aucuns le disent bénédictin, Désigné à Worms, fin 1048, 
intronisé à Rome le 12 février 1049, mort le 19 avril 1054. Gouverna $ ans, 


(1) D'après la liste officielle actuelle publiée dans l'Annuaire Pontifal catholique, de Mgr Bat- 
tandier, de saint Pierre, à Benoit XV. 
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_ à mois, 7 jours. Enseveli à Saint-Pierre, sous l'autel dédié à Saint-Martial. Fête 


le 19 avril. (Brev. pro Clero romano). Vacance un an. Victor II, bavarois, lui 
succéda le 6 mars 1955 et mourut à Florence en 1057. » 


Brunon de Dabo ou de Dagsbourg naquit à Dabo ou à Eguisheim, sur les 
confins de la douce Alsace, le 21 juin 1002. 


Son père était le comte Hugues, de la maison d'Alsace ; sa mére, Heilwige, 


fille unique du comte Louis de Dabo. Il eut deux frères, Hugues et Gérard et 


plusieurs sœurs, Bitzela, Adélaïde, Odile et Gebba, abbesses en Alsace, et 
Mathilde, qui épousa Hermann, comte de Verdun. 

L'enfance de Brunon fut marquée par d’éclatants prodiges. 

Jeune encore, il fut envoyé aux célèbres écoles épiscopales de Toul, sous 
l'évêque saint Berchold, où il trouva plusieurs de ses parents, Frédéric Gozzelon 
de Lorraine, qui devait devenir pape aprés lui, en 10$7, et surtout son cousin 
Adalbéron, le futur évêque de Metz, qui fut son mentor et son rival dans la 
piété, la sagesse, la science et les talents. | 

Après de très brillantes études, le ; jeune Brunon fut attaché à la cathédrale de 
Toul comme chanoine ; puis il dut, en 1024, aller à la cour de l’empereur 
Conrad, son cousin, où il sut tenir son rang avee une grande distinction, une 
noble et charmante simplicité et beaucoup d’aménité. 

En 1026, le jeune prêtre et chanoine de Toul, à peine âgé de 24 ans, fat élu 


évèque de Toul et sacré par son métropolitain de Trèves, le 9 septembre 1026. . | 


Le jeune évêque se fit remarquer par son admirable noblesse de caractère qui, 
jointe à sa beauté corporelle, lui attirait tous les esprits et tons les cœurs. 

Il donna ane vigoureuse impulsion aux sciences ecclésiastiques et aux études 
sacrées, établit et réforma de nombreux monastères bénédictins et défendit tous 
les droits de son Eglise de Toul, en se montrant un pasteur vigilant et un géné- 
reux bienfaiteur de ses peuples sans les famines, les guerres, les tribulations 
de tout genre. D, 

L'évêque Brunon allait souvent en pèlerinage à Rome, suivi de nombreux 
clercs, emportant avec lui les reliques de saint Epvre comme Palladium sacré de . 
ses voyages. | 

Il fit à Toul des œuvres nombreuses et se fit tellement chérir de son peuple, 
que, devenu pape, il voalnt conserver le titre d’évêque de Toul avec l’adminis- 
tration de son vaste diocèse (du moins quelque temps). 

Un de ses historiens a résumé ainsi ses grandes qualités. Brunon avait reçu 


de la nature une belle stature, une noble prestance, un visage affable et sympa- 


thique ; il avait on esprit droit, judicieux, pratique, une volonté active, ferme 


ide 


et décidée et une bonté sereine avec les dons aimables d’un excellent caractère, 
toutes choses que l’on retrouvera à un haut degré de his dans le pape 
Léon IX. - 

Ce fut en l’année 1049, âgé de 47 ans, que l’évèque de Toul, Brunon, se 
rendit à la diète de Worms, convoquée par l’empereur Henri III. Le pape 
Damase II venait de mourir le 8 août 1048, et il fallait pourvoir À sa succession. 
L’évêque de Toul fut élu pape par tous les membres de la diète, à la requête de 
la dépatation romaine... mais Brunon n'accepta qu’à l’expresse condition que 
son élection serait canonique, c'est-à-dire conforme à la législation ecclésias- 
tique d’alors et ratifiée à Rome. 

Nous ne suivrons pas saint Léon IX sur le trône pontifical ; il s'y montra 
l'un des grands papes de l’histoire et sut Pa le pontificat de saint Gré- 
goire VII (Hildebrand). 

De 1049 à 1054, saint Léon IX fut surtout le défenseur nuépide de la disci- 
pline ecclésiastique, attaquant partout, même chez les évêques, la simonie et le 
nicolaïtisme, tenant partout, comme À Reims, à Pavie, à Besançon, à Mayehce, 
des conciles très importants, luttant avec la dernière énergie pour la défense des 
saints canons, mais se montrant plein d’indulgence pour les pécheurs repentants. 
On dit qu’il alla jusqu’à faire vendre comme esclaves les femmes qui, dans 
l'enceinte des murs de Rome, se seraient abandonnées à des prêtres. 

Notre illustre pontite fut surtout un grand voyageur. peregrinus apostolicus..…. 
il parcourut les diverses parties de l'Italie, vint en Allemagne, plusieurs fois, 
visita la Lorraine, l'Alsace, les Vosges, canonisa saint Gérard, saint Dié, saint 
Romaric, saint Amé, saint Ehrard, saint Adelphe, saînte Richarde, sainte Gébé- 
trude, consacra de nombreuses églises dans notre pays, à Remiremont, à 
Moyenmoutier, en Alsace, la cathédrale de Besançon, établit à l'abbaye de 
Woflenheim, en Alsace, la gracieuse redevance de la Rose d'Or, etc., etc. 

Ce tut un grand pape, défenseur des libertés de l'Eglise et de ses droits, en 
même temps qu'un grand saint, dont les vertus étaient éminentes et les 
miracles continuels. | | 

Malheureusement, épuisé par tant de travaux et de courses apostoliques, le 
pape Léon IX tomba sérieusement malade à Bénévent le 12 février 1054, après 
. une dernière messe pontificale. On put le ramener à Rome, où il languit encore 
quelques semaines. Le 17 avril, il se fit transporter à la basilique de Saint-Pierre, 
devant le tombeau des Apôtres, et il y mourut le 19 avril 1054, âgé de 52 ans, 
peu d’instants aprés avoir reçu l’Eucharistie. Le corps de saint Léon IX fut 
inhumé près de l’autel de saint Grégoire. Ses restes reposent aujourd’hui dans 
une urne de cyprès sous l’autel des saints martyrs Martial et Valérie, au tran- 


sept de la nouvelle basilique Saint-Pierre de Rome. Mais rien, dans ce temple 
auguste, ni la moindre statue, ni la moindre inscription, ne rappelle la mémoire 
de notre glorieux Pontife de Toul. C’est une lacune à combler quelque jour ! 

Le culte de saint Léon IX est resté populaire à Bénévent, dont il est le pro- 
tecteur et le patron, et à Sessa, qui possède une partie de son bras droit. En 
” Alsace et en Lorraine, le « bon Brunon » est resté une de nos gloires religieuses, 
Dabo et Eguisheim lui ont élevé des autels et des chapelles ; Saint-Dié l’a reven- 
diqué comme un de ses grands prévôts,.et la ville de Nancy a érigé à saint 
Léon IX une magnifique église (1865-1877) où le culte du saint pontife est en 
grand honneur, comme celui de ses prédécesseurs : saints Mansuy, Epvre et 
Gérard. | 

On peut dire de saint Léon IX que, malgré son règne trop court, il a fourni 
une longue carrière, par son zêle, son activité, son infatigable constance. Il 
enraya la simonie et les fléaux qui désolaient l’Eglise, il sut deviner Hildebrand 
et les hommes éminents qui allaient lui succéder : Frédéric de Lorraine et 
Didier du Mont-Cassin. Il releva la discipline ecclésiastique, encouragea le 
mouvement mopastique, attaqua les hérésies, dénonça le péril de l'Islam et 
essaya d'enrayer le schisme grec alors si menaçant. Saint Léon IX fut un pré- 
curseur dans le relévement de l'Eglise catholique au xr° siécle, et c’est avec 
raison que saint Grégoire VII procèda à une translation solennelle de ses restes 
et lai consacra un autel dans l’ancienne basilique vaticane de Constantin. 
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\ On sait que le corps de saint Léon IX repose maintenant dans la basilique 
Saint-Pierre, sous le tombeau de l'autel de saint Martial de Limoges, consacré le 
_14 novembre 1655. Au-dessus de cet autel (l’un des trois du transept gauche) se 
voit un tableau en mosaïque, représentant sainte Valérie qui-vient apporter sa 
tête tranchée à saint Martial, tandis que cet apôtre célèbre la messe. 

Cette mosaïque — nous écrit un Lorrain résidant à Rome — a remplacé une 
copie en mosaïque du célèbre tableau de saint François d'Assise par.le Domi- 
niquin, mosaïque transférée aujourd'hui dans la chapelle du Saint-Sacrement. 

L’original de ce tableau se trouve actuellement dans l’église des Capucins de 
Rome, rue de Venise. Malgré toutes mos lettres, nous n'avons pu obtenir 
d’autres détails sur les reliques du pape lorrain saint Léon IX, enfermées dans 
une caisse de cyprès sous l’autel de marbre de la basilique vaticane, sans que 
rien ne les rappelle extérieurement. 

Hunckler, dans ses Saints de l'Alsace, dit que l’on conserva oéctenipe un bras 
de saint Léon IX dans l’abbaye de Woffenheim, puis à Colmar, et enfin à 


ie 


l'abbaye de Pairis, et que l'abbaye de Lucelle, dans le Sundgue, eutisaj joie de 
posséder son chef dés le xne siècle. > 
_ De nombreux travaux historiques ont éte publiés sur saint Léon IX. ” 

Citons simplement la célèbre Vita sancti Leonis, de son contemporain et ami 
Wibert, plusieurs fois éditée ; — Watterich : Vite pontificum romanorum ; — 
Mabillon : Acta Sanctorum Ordinis sancii Benedicti : — Duchesne : Etudes sur le 
Liber Pontificalis ; — Les Acta Sanctorum, tome II d'avril; — Hunckler : Leo 
der neunie und seine Zeit, Mayence, 1852 ; — P. Brücker : L'Alsace et l'Eglise 
au temps, de saint Léon IX, Strasbourg, 1889, 2 vol. in-8° ; — abbé Delarc : 
Un pape alsacien. Essai historique sur saint Léon [X et son temps. Paris, 1876 ; 
— abbé Eugène Martin: Saint Léon IX, Paris, 1904 ; ;s — Weyland : Vie des 
Saints de Metz, tome II. 

On a publié aussi plusieurs brochures au sujet du lieu de naïssance de saint 
Léon IX et sur ses relations avec les abbayes vosgiennes, la Rose d'Or, ie 
RE des évêques de Toul, etc. 


(4 suivre). Emile Bare. 
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Chronique du Pays messin 


La situation économique s’améliore assez rapidement dans toute la région mosellane. 
Les villages situés dans la zone de bataille commencent à reprendre vie ; le service de 
reconstruction, depuis qu’il a secoué la tutelle de Strasbourg, a multiplié les travaux ; 
les résultats obtenus méritent d'autant plus d’être signalés que, par un exemple trop rare, 
les prix sont inférieurs à ceux qu'on attendait. L'agriculture est satistaite ; seuls les : 
vignerons ont à soufirir de la perte des débouchés que l’Allemagne leur offrait et de la 
concurrence du Midi français ; mais ils mettent à s'organiser une activité qui leur per- 

" mettra de triompher de ces difficultés passagères. La crise commerciale s’atténuera à 
mesure que des efforts répétés ouvriront des brèches dans la barriére systématiquement 
maintenue sur l’ancienne frontière par la direction des chemins de fer. À mesure aussi 
que l’industrie se relèvera du coup que lui avait porté la guerre. A cet égard l’année 
1920 marque un progrès très sensible ; des statistiques publiées par le Messin en fournis- 
sent l’heureux témoigvage. Assurément on est encore loin des chiffres de production 
minière atteints en 1913 : minerai de fer, 21.000.000 de tonnes; houille, 3.800.000 
tonnes. Si l’on compare cependant l’année 1919 (minerai, 7.000.000 de tonnes ; houille, 
2.300.000 tonnes) à l’année 1920 (minerai, 8.000.000 de tonnes; houille, 3.100.000 
tonnes), on a lieu de bien augurer de l’avenir. En songeant surtout que le nombre des 
ouvriers a plutôt diminué et que l’augmentation du rendement est due pour une part à 
uné bonne volonté plus grande de la main d'œuvre ; bonne volonté relative puisqu’un 
piqueur abattait en 1913, 16 tonnes 1/2 de minerai par poste et en abat aujourd’hui à 
peine 13, il faut néanmoins l'enregistrer, la vague de paressé dont on a tant parlé après 
l'armistice paraît en reflux. La métallurgie suit le mouvement avec une certaine lenteur : 
28 hauts-fourneaux seulement sont en action sur 65 que compte la Lorraine (Hayange 
9, Rombas 4, Knutange 4, Hagondange 3, Rédange 3, Uckange 2, Maizières, Audun-le- _ 
Tiche et Ottange chacun 1). Ce ne sont plus toutefois les mauvais jours de 1919 où le 
manque de coke et les grèves faillirent amener une catastrophe. Les transports restent 
le point sombre ; les demandes de wagons trop souvent n’aboutissent pas; on voit des 
gares comme Rédange expédier 3.000 tonnes sur 11.000 qu'on leur propose; des 
stocks se constituent sur le carreau des mines, inutiles et coûteux ; l’essor de l’industrie 
est lié à la remise au point nécessaire de l'administration des chemins de fer. 

— Le recensement du 6 mars a permis de constater un fléchissement assez notable 
de la population urbaine. Seules quelques cités ouvrières, comme Petite-Rosselle. ou 
Hägondange, se sont accrues. Metz a perdu 16.000 habitants. Cette diminution provient 
de la réduction considérable de la garnison, 7.000 hommes en moins, et du départ des 
Allemands, le nombre des Allemands non naturalisès n’est plus que de 5.000. On avait 
pu croire, au début de 1919, que l'exode des Allemands serait compensé par un afflux 
équivalent de Français de l’intérieur, mais les conditions anormaies de la vie adminis- 
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trative dans le département de la Moselle ont fait que beaucoup de nouveaux venus, 
ceux qui ne jouissaient pas des avantages exceptionnels accordés aux fonctionnaires, 
après une courte et désastreuse expérience .ont préféré retourner chez eux. 


Met, s avril, | Pierre BRAUN 
Chronique meusienne 


Le problème de la reconstruction se pose toujours aussi pressant pour nos malheureux 
compatriotes de la « zone rouge » et des territoires libérés. Par suite du mauvais vou- 
loir de l'Allemagne à s'acquitter de ses obligations, l'Etat a dû suspendre momentané- 
ment des avances aux entrepreneurs. Aussi, presque partout, les travaux sont-ils 
interrompus. | 

Dans un de ses récents articles (Matin du 4 avril), M. Poincaré, qui s'est fait le 
défenseur éloquent et énergique des populations sinistrées, demande qu’on prenne au 
“plus tôt à l'égard du Reïch « des mesures complémentaires qui aient, à la fois, la valeur 
d’une astreinte et l'efficacité d’un gage » sans quoi « difficultés iront sans cesse 
s'aggravant et deviendront inextricables ». 

Les matériaux certes ne manquent pas en Allemagne. Elle a eu bien soin pendant la 
guerre « d’épargner ses admirables richesses forestières. C’est chez nous qu'elle a fait 
des coupes sombres. Elle a saccagé nos bois, elle a scié jusqu’aux arbres de nos routes, 
elle a mutilé et couché sur le sol les pommiers de nos vergers ». 

Espérons donc que, sans tarder, ses immenses réserves « de vieux arbres, épicéas et 
sapins centenaires, hêtres ou pins qui ont ajouté déjà quatre ou cinq lustres à une exis- 
” tence d’un siècle », seront largement mises à contribution et que les trois millions de 
mètres cubes de bois demandés par la commission des: réparations viendront bientôt 
approvisionner nos chantiers vides et hâter la reprise des travaux, sans compter la 
livraison d’autres matières premières et les versements de marks-or que le gouvernement 
semble bien décidé 4 exiger, s'il le faut, par la force. 

— Le dimanche 3 avril, M. Maginot, député de la Meuse et ministre des Pensions, 
‘a remis la croix de guerre aux communes des cantons de Saint-Mihiel, Vigneulles, 
Pierrette, citées à l’ordre de l’armée, ainsi qu’à.la ville de Commercy. 

À l’occasion de cette cérémonie, M. Taton-Vassal, maire de Saint-Mihiel a reçu la 
croix de chevalier de la Légion d'Honneur. 

— On sait les éminents services rendus à la défense nationale, de février à octobre 
‘1916, par la route départementale qui va de Bar-le-Duc à Verdun en passant par 
Souilly. En dehors du « tortillard » meusien, qui suit à peu près le même trajet, c'était 
en effet la seule artère utilisable, les deux voies ferrées qui pouvaient ravitajller notre 
grand camp retranché étant, l’une, celle de Reims à Metz, sous les feux de l'ennemi, 
l’autre, celle de Lérouville à Sedan, en partie entre ses mains. 

Pendant des jours, des semaines et des mois, la route de Bar à Verdun eut à sup- 
porter « la double file de 6.000 véhicules automobiles par vingt-quatre heures » — Elle 
fut « l'artère qui conduisit aux champs de bataille de Verdun et aux actions définitives 
l’immense matériel et les légions innombrables qui sauvèrent l'humanité ». 

Maurice Barrès l’a surnommée la Voie sacrée et c'est désormais sous ce glorieux voca- 
ble qu’elle sera connue dans l’histoire. 

Un comité vient de se constituer à Bar-le-Duc en vue d'édifier, à son point de 
départ, un arc de triomphe. Le'comité a tenu sa première réunion le 6 mars dernier à 
Strasbourg, dans la salle de l’Aubette, place Kléber. A cette grande réunion de presse 
avaient été conviés non seulement nos confreres de l'Est et d’Alsace-Lorraine, mais 


aussi ceux des grands journaux parisiens et de province, ainsi que les représentants des 
- journaux des nations alliées et amies. - - 
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: L'idée d’édifier un autre arc de triomphe au point d'arrivée de la Voie sacrée, c'est-à- 
dire à l’entrée même des galeries de la. citadelle de Verdun, sur l'emplacement de 
l’ancienne Porte-Neuve, idée émise par un de nos amis verdunois, n'est-elle pas aussi 
à retenir ? 


— Une « journée de Verdun » devait avoir lieu en Angleterre, le 17 avril prochain 
et, à cette occasion, une délégation verdunoise, présidée par M. Poincaré était attendue 
à Londres, où elle devait passer trois jours. 

Mais, en raison de la grève qui actuellement sévit en Grande-Bretagne et qui, des 
mines, menace de s'étendre aux chemins de fer et autres moyens de transport, la 
Commission exécutive de la Ligue de secours aux régions dévastées, a décidé de 
demander à M. Poincaré, au maire et aux représentants de la ville de Verdun de vouloir 
bien ajourner leur voyage. 

C’est un contre-temps fâcheux ; mais nous voulons croire qu’il ne nuira en rien au 
bel hommage de sympathie et de solidarité que le peuple anglais, et La ville de Londres 
en particulier, s'apprêtent à rendre à la cité martyre. 


10 avril 1921. Ch. Dauprer 


Chronique des Vosges 


Les « Matinées Enfantines ». — Le mois dernier, le groupe des Matinées enfantines a 
fait sa réapparition au grand bonheur des petits Spinaliens. Cette œuvre, née en 1880, 
qui a subi, comme tant d’autres, une éclipse de cinq années et que nous retrouvons 
aujourd'hui aussi brillante et aussi forte, mérite une mention particulière. Une existence 
de près de quarante ans, dans un but d° éducation populaire nous autorise à fixer son 
histoire. 

C'est Auguste Lapicque, vétérinaire à Epinal, qui, en 1880, eût l'idée de réunir à son 
domicile, rue de la Bourse, pour les distraire, les enfants de son quartier. Dans ce but, 
il sculpta lui-même une série de marionnettes, dont les figures ou les attitudes rappe- 
laient queiques types spinaliens caractéristiques. Il fut secondé deux ans.après par 
‘Péquart, entrepreneur de menuiserie, Ganier, juge d’instruction, Duchâteau et Sorgues, 
. de la Banque de France. Débuts pénibles et onéreux comme beaucoup de départs. 

Auguste Lapicque, en 1890, s’adjoignit deux de ses fils, Charles et Augustin, et 
quelques jeunes gens de la ville: Wahl, Michaëli, Piot, Garcelon, Febvay, Darnet.. 

Ce fut le noyau de la nouvelle société dont les anciens se retirèrent. Auguste Lapicque 
continua cependant de diriger les répétitions et d’aider le groupe de ses conseils. 

La société, sous le titre d'Union vosgienne d'éducation populaire, avait. pour but d'or- 
ganiser des représentations pour les enfants des écoles communales. Une première 
séance payante permettait de donner, grâce au produit des entrées, d'autres séances 
gratuites réservées aux écoles. 

En 1892-93, se fonda l'orchestre cosmopolite, sous la direcyion de Charles Lapicque ; 
il devint de suite l'organe musical de l’Union, et donnä, pendant de nombreuses années 
des concerts de haute tenue qui furent très appréciés. Après la disparition de Charles 
Lapicque, la direction en passa à Ernest Febvay; elle est actuellement confiée à 
M. Talaupe. 

C'est en 1898, que le groupe prit le nom de Matinées enfantines qu'il a conservé. 

.. Auguste Lapicque ne se désintéressa jamais de l’œuvre qu'il avait créée, et qui s'était 
.considérablement développée, et lorsque, malade, il quitta pour la Bretagne, Epinal 
qu'il ne devait pas revoir, il confia aux anciens ses chères Muatinées enfantines avec 
mission de poursuivre le but d'éducation et de récréation PAPA qui était leur raison 
d’être. 


+ 


— 202 — 


Jusqu’en 1914, sans interruption, les enfants des écoles ont applaudi tous les ans le 
guignol spinalien et les artistes bénévoles dans leurs interprétations variées. 

En 1921, le groupe s’est reformé: MM. Febvay, Bernheim, Tourey, Tonnant, 
Darnet, Rodhain, Michaëli... (nous nous excusons de ne pas les nommer tous) ont 
réuni de nouveau les quinze cents enfants des écoles publiques d’Epinal, dans le salon 
de Parisiana, et les ont transportés dans la Grèce antique, avec une grande féerie lyrique 
en deux actes : Hélène et Salamine. Voici le sujet en quelques mots: La fille du peintre 
| Céruseos, Hélène, fiancée contre son gré à Embusqueus, fils d’un nouveau riche, jeune 
homme bègue, et minus babens, épousera après de nombreuses péripéties tragi-comiques, 
et avec l’aide de l’esclave Xanthos, le prince Salamine, de retour du front du Pélopo- 
nèse. Gai et spirituel, ce petit pastiche fut fort scrupuleusement étudié et monté, en ce 
qui concerne les costumes, les décors et les accessoires, avec tous les anachronismes 
désirables en pareille occurrénce. L'interprétation elle-même fut parfaite. 

Une pièce du guignol $spinalien : la Racine d'Amérique vint ensuite, et le tout fut 
clôturé par un bal d'enfants et un goûter. 

Nôus ne pouvons que souliaiter encore longue vie à cette œuvre louable et désinté- 
ressée. | 

Les fouilles de Plombiéres. — En vue de aménagement de buvettes dans le bâtiment 
des Arcades, M. Danis, architecte en chef des monuments historiques, a pratiqué un 
: crtain nombre de sondages qui ont permis de faire ou de rca des constatations 
intéressantes. 

Nous avons dit refaire, car ce n’est pas la première fois que l’on explore le sous-sol 
de la station thermale de Plombières. 

Les premières fouilles furent faites en 1772, lors de la création du Bain tempéré. 
‘ L'établissement du Bain national en 1821 fut l’occasion de nouveaux travaux. 

Enfin, en 1857, des sondages importants furent pratiqués, en vue d'un nouveau 
captage de soutces, sous la direction de M. Jutier, ingénieur des mines. 

*_ Au point de vue archéologique, la dernière de ces campagnes de travaux, seule, a 
donné quelques résultats ; un certain nombre _d’objets recueillis au cours des fouilles 
ayant été déposés au Musée départemental des Vosges. Mais, aucun essai de topographie, 
ni de restitution, n’a été tenté, et les points reconnus ont été simplement et isolément 
. consignés sur un plan à petite échelle. 

M. Danis a l'intention d'étudier cette-restitution. Les principales constatations déjà 
faites sont les suivantes : 

Auprès de la buvette du Crucifix, on a retrouvé le puisard d’émergence de cette 
‘source, ainsi qu'un certain nombre de canalisations qui en étaient voisines. Le tout est 
“établi dans une épaisse couche de béton, qui remonte aux premiers aménagements. 

Vers le milieu de la rue Stanislas, on a remis à jour une partie des gradins d’une des 
piscines primitives contiguë à l’étuve romaine encore en usage, et de mèmes dimensions 
qu'elle. 

Aux deux extrémités du Bain Romain, jadis vaste piscine à ciel ouvert, on a revu les 
vestiges de l'enceinte et des grädins de cette piscine, qui avait des dimensions très 
considérables, puisque, au dire des auteurs du xvie siécle, elle pouvait contenir cinq 
cents personnes. 

Tous ces travaux laissent deviner un remarquable plan d’ensemble de captage et 
d'aménagement des sources. Les travaux de M. Danis, dont nous entretiendrons nos 
lecteurs au fur et à mesure de leur avancement, apporteront une contribution des plus 
précieuses à l’histoire de l'architecture thermale à l'époque gallo-romaine, 


Epinal, le 10 avril de A. PHILIPPE. 


= 


— 203 — 


Prix de vertu et autres en 1921 


” L'Académie de Stanislas a établi ainsi qui “il suit la liste des prix de vertu qu'elle met 
au concours pour 1921. Les candidats devront déposer leurs demandes au siège de 
l'Académie, 43, rue Stanislas, à Nancy, avant le zer juillet prochain. . 


10 Prix Jules Gouy, de 600 francs, pour récompenser le devouement maternel. 


2° Prix Jules Gouy, de 600 francs, pour récompenser la piété filiale. (Sont admises à 
concourir pour ces deux prix les personnes domiciliées à Nancy depuis 12 ans au moins), 


3° Prix R. de Goussaincourt, de 300 francs, pour récompenser la piété filiale. 


4° Prix R. de Goussaincourt, de 100 francs, en faveur d’une personne appartenant ou 
ayant appartenu à la Société de Secours aux blessés militaires comme femme ou fille de 
service aux ambulances, à la cantine de gare, ou travaillant au pe de la dite 
Société. . 

5° Prix Mlle Mangeon, de 100 francs, pour récompenser la piété filiale. 


6° Prix Cardin-Roussel, de 200. francs, pour récompenser une ouvrière dévouée À sa 


mère veuve. (Elles devront être de Nancy et l'habiter depuis dix ans). 


7° Prix Ferdinand Lachasse, de 100 francs, pour récompenser le dtosint: 
__ 8e Prix Charles Bour, de 1.800 francs, À partager par sommes de 300 ou 400 francs . 
entre des jeunes filles catholiques, re FD PENSE leur bonne conduite et leur 
dévouement à leurs parents. | 

.9° Prix Nicolas Humbert, de 250 re pour récompenser la vertu et le dévouement, 


10° Prix Nicolas Humbert, de 200 francs, pour récompenser un homme (marié, 


_ veuf ou célibataire), de préférence habitant Nancy, jugé digne par l’Académie. 


_ 119 Prix Prosper Simonin, de 150 francs, pour récompenser une femme (fille, épouse 
ou po de son dévouement filial. (Prix limité au département de Meurthe-et- 


Moselle). 


12° Prix Pister, de 2.000 francs, dont 1.000 francs à employer en 2 ou 3 prix à de 
jeunes filles les plus méritantes pour les soins donnés à leurs parents et 1.000 francs en 

3 prix à-3 mères de famille chargées d'enfants et méritantes. . 
Prix militaires René de Goussaincourt (ancien officier au 54e mobiles). 


| 13° Prix de 100 francs au profit d'un ancien mobile de 1870 ou d’un grand blessé ou 
mutilé de la guerre de 1914-1918 ayant combattu dans les rangs de la Division de fer. 


140 Prix de 100 fr. au profit d’une femme, de préférence mére de famille, épouse ou 


veuve d’un soldat de la guerre de 1914-1918 ayant combattu dans les rangs de la 


Division de fer. 

15° Prix de 100 francs au profit d’une personne de peu de ressources, prenant un 
soin pieux d’un soldat de la guerre de 1914-1918 aveugle ou ayant subi toute autre 
mutilation grave telle que la perte de ses bras. 

Les prix pour lesquels ne figure aucune indication pourront être décernés à tout 
candidat de la région lorraine. 


La Société d’Emulation des Vosges, à Epinal, décernera en 1921 les prix suivants : 

Prix Claudel. — Ce prix, consistant en une médaille de vermeil, est destiné à 
récompenser; un agriculteur choisi parmi les plus méritants et dont l'exploitation 
paraîtra devoir être donnée en exemple aux cultivateurs de la région. En 1921, ce prix 
séra réservé à l'arrondissement de Remiremont et les demandes d'admission au concours 
devront être adressées au Comice de l'arrondissement dans les délais fixés par lui. 


»: 


Prix Masson. — Ce prix de 500 francs sera décerné au meilleur ouvrage de statis- 
tique, d'archéologie, d'histoire ou de littérature concernant le département des Vosges. 

Prix Le Moyne. — Ce prix de 60 francs sera décerné à un serviteur non rural pré- 
senté par la persohne qui l’emploie et que ses bons et longs services ainsi que son 
dévouement rendraient particulièrement intéressant. Ce prix ne pourra être attribué 
qu'à des serviteurs résidant dans le département des Vosges. 


Prix Olry. — Ces prix, d’une valeur totale de $oo francs, seront attribués à des 


chefs de famille, hommes ou femmes, méritants et de conduite exemplaire, domiciliés 


sur le territoire de la commune d’Epinal et faisant tous leurs eflorts pour élever leurs 
enfants, soit par un labeur assidu, soit en faisant preuve dans l'exercice de leur pro- 
fession, agricole, scientifique, industrielle ou artistique d’aptitudes spéciales. 

Pour tous ces prix, sauf le prix Claudel, les dossiers individuels des candidats ou les 
mémoires présentés aux concours devront parvenir à M. A. Derazey, RESRUEE de la 
Société d'Emulation, 56, quai Boyé, à Epinal, avant le 15 octobre 1921. 


Les livres : 


. Général A. Dugois. Deux ans de commandement sur le front de France Hoiioré 
2 vol. grand in-8°, chez Charles Lavauzelle (25 fr ). — Un lecteur lorrain trouve, dans 
les souvenirs du général Dubois, un intérêt tout particulier. Avant de diriger les 
opérations de la VIe Armée, où il succéda au général Maunoury grièvement blessé, 
le général Dubois commanda le ge corps d'armée. Et le 9° C. A. fit ses premières 


‘armes en Lorraine. Du 6 au 10 août 1914, ses régiments, composés d’Angevins, de 


Berrichons, de Poitevins, de Tourangeaux et de Vendéens, débarquent à Pont-Saint-. 
Vincent, où s’installe le Q. G. du corps d'armée. Le 11, prêt à s'engager, il relève de 
sa mission de couverture sur le Grand-Couronné de Nancy le 20+ corps, appelé à une 
prochaine action offensive. Il-tient, en liaison avec la 70* division (général Fayolle) le 
front Sainte-Geneviève-Mont Toulon-Jeandelaincourt-Mont d’Amance. L'organisation 
de ces positions est à peu près inexistante. En dépit des polémiques de presse dont le 


-Grand-Couronné a été tout particulièrement l’objet dans les années qui ont précédé la 


guerre, aucun plan d'ensemble n'a été arrêté pour sa mise en défense. A l'envoyé du 


général Dubois, la direction du génie.de Nancy remet « un volumineux dossier compre- 


nant des études diverses faites au cours des années antérieures », à charge pour lui de 
le dépouiller, s'il en a le loisir. Et l'ennemi est à une portée de canon! Le général Dubois 
reconnaît rapidement le terrain, et, avec l'approbation du général de Castelnau, décide 
« d'établir une ligne de résistance en avant des crêtes les plus avancées, de manière à 
tenir sous ses feux la vallée de la Seille où l'ennemi se trouvera dépourvu de toute 
position d’artillerie ». Il accorde tout particulièrement ses soins à la fortification des 
hauteurs de Sainte Geneviève. Chacun se met vaillamment au travail. Mais tout est à 
créer. Hâtivement, on creuse des tranchées, on établit des positions de batteries, on 
installe des dépôts de munitions, on multiplie les abris. La besogne est rude ; le sous-sol 
pierreux se laisse mal entamer par la pioche et la pelle. Et les patrouillés ennemies ont 
déjà été aux prises avec les hussards du corps d'armée ! Enfin, le 16 août au soir, les 
travaux prescrits sont terminés ; dans peu de jours, et notamment le 6 septembre, ils . 
aideront puissamment à la victorieuse défensive qui préserva Nancy de l'invasion et de 
la ruine. Mais ce fut seulement le seizième jour de la mobilisation que le général Dubois 
put affirmer la valable mise en état de défense du Grand-Couronné. Et l'on se pose 
avec lui ces angoissantes questions : que serait-il advenu de la capitale lorraine si 
le 4 août, modifiant leur ordre de bataille, les Allemands avaient déclenché en Lorrame 
une attaque semblable à celle qui submergea la Belgique et le Nord de la France ? 


Qu’aurait pu, contre l'artillerie lourde de l'ennemi, la vaillance française déployée sur 
un sol sans défense ? Et le général Dubois de conclure, non sans raison, à une organi- 
sation méthodique du terrain dès le temps de paix. Le secours apporté à la défense de 
Verdun par les multiples retranchements, banquettes de tir, abris d'infanterie, etc, 
construits bien avant 1914, illustre singulièrement cette thèse. A la guerre, les impro- 
visations, toujours insuffisantes, sont souvent dangereuses. 

Après avoir, sans combat, dégagé Nomeny une première fois occupé par les 
Allemands, mais non encore saccagé et incendié, le 9e corps, à l’aile gauche de la 
Ile Armée, participe, toujours sans combat, à l'avance ‘générale ; le 18 août, ses régi- 
ments bordent la Seille. C’en est fait désormais de sa tâche en Lorraine. Un ordre du 
G. Q, G. le rattache à la IVe Armée {de Langle de Cary). Laissant derrière lui sur le 
Grand-Couronné les éléments d’une prochaine victoire, le 9e corps s’embarque pour 
les Ardennes, où l’attendent de redoutables destins. 


Albert DE POUVOURVILLE. — L'homme qus à mis les Boches dedans, chez Eugène Figuière. 
Paris, 1919, 204 pages, 4 fr. 50. — L'homme qui à mis les Boches dedans, c'est le 
capitaine ot Li Aubain. Il les mét dedans avec astuce, avec brio, et souvent avec 
humour. Il n’en faut pas plus pour lui valoir la sympathie d’un lecteur français. Un 
soir, à Nancy, après un diner au restaurant Walter, le lieutenant prussien von Langstadt 
fait au capitaine Aubain, un peu choqué d’abord par cette morale toute nouvelle, une 
apologie, fort bien déduite ma foi, de l'espionnage en général et ‘de l’officier-espion 
en particulier ; — et voilà comment se décide une vocation ! Dès lors, nulle difficulté 
n'arrétera notre héros dans ses multiples enquêtes clandestines de l’autre côté des 
Vosges, car j'ai oublié de vous dire que l'Alsace sera le théâtre favori de ses exploits. 
1 faut lire le récit de ses premières armes, alors que, mué en batelier de la Rheinlust, 
id obtient de la fille même du gouverneur de Strasbourg, la sentimentale Minna von 
Groben, les renseignements les plus précieux sur l'état des défenses de la ville. 11 faut 
lire comment à l’Altenberg il roule joyeusement le chef de la police de Colmar et ses 
agents qui, tout de même, étaient parvenus à le prendre sur le vif. 11 faut lire comment, 
il se fait envover par le statthalter d’Alsace-Lorraine le plan d’un des plus récents forts 
de Strasbourg. Il faut lire... mais on lit tout, car ce livre est écrit d’une telle encre 
qu'on ne peut s’en détacher avant d’avoir lu la dernière ligne de la dernière page. Ni 
Rouletabille, ni Arsène Lupin, de retentissante mémoire, n’en remontreraient au capi- 
taine Aubain, et par surcroît à M. de Pouvourville, dans l’art de rouler galamment un 
adversaire. Il sait utiliser avec adresse les meïlleurs trucs de nos plus notoires romans 
policiers. Les pires situations ne le surprennent jamais en défaut. On le croit pris, et 
c’est le moment précisément qu'il choisit pour duper subtilement ses ennemis. En 
vérité, je vous le dis, on ne saurait résister à l'attrait d’un tel homme. D'autant qu'il 
est parfaitement servi par son historiographe. M. de Pouvourville excelle à doser 
l'intérêt d'un récit et il n’ignore rien de la recette idoine à maintenir le lecteur en 
haleine. L'’anecdote ne languit jamais ; les péripéties s'enchaînent et rebondissent, 
toujours avec logique, souvent avec esprit. Et l’ensemble de ces aventures un peu 
rocambolesques donne un plaisir sans fatigue, mais aussi sans mélange. 

stes Alors, comment expliquer qu’une fois fermé ce livre cependant lu tout d’une 
traite, ma pensée s’en soit allée avec regret, et peut-être avec tristesse, vers le vigou- 
. reux prosateur de « l’Annam sanglant » et le délicat poète de « Rimes d'Asie » ?...….. 


Fernand LAMAze. 


Alexandre Goicton. La Fuite de l'Heure. Paris : les éditions françaises in-12. — 
Léon Boxer. Genéis et Rocailles, préface de Jean Ajalbert, Editions des Cahiers du Centre. 


— 206 — | : 


Moulins, in-16. — Ce sont deux livres que je me plais à rapprocher. Ils sont tous deux 
de poètes régionalistes qui chantent la douceur du terroir natal, etquile détaillent dans 
d’agréables descriptions. Le premier, Rémois comme Paul Fort, chante sa ville, sa cathé- 
drale encore intacte et la longueur infinie et rythmée des plaines champenoises. Le 
second, Auvergnat déraciné, le dôme de ses puys, la course de ses cascades, l'ampleur de 
ses châtaigniers. Et tous deux chantent en de délicieux sonnets, tableaux charmants, 
l’apaisement des soirs d'automne, la senteur des foins coupés, la tristesse blanche et 
noire des matins d'hiver, la douceur tendre des simples amours campagnardes, la beauté 
des haies fleuries, la langyeur des flâneries au crépuscule sur les bords d’une paresseuse 
rivière. Léon Boyer est mort glorieusement sous Verdun, et cette mort nous prive d’un 
excellent poëte local. Quant à M. Goichon, fidèle ami du Pays Lorrain, nous pouvons 
attendre de lui d’autres livres aussi agréables que celui-ci. : | 


Armand-Paul VocT. Histoire du thédtre à Nancy. Nancv impr. Grandville, g. in-° de 
170 pages. — L'auteur de Nancy pendant la guerre (livre dont nous aurons occasion de 
parler), dans un style agréable et net raconte ici l’histoire de notre théâtre. Il retrace 
rapidement ses origines, ses déplacements successifs jusqu'à la Révolution, son installa. 
tion à la Salle Stanislas en quittant la Salle de la Cour, ses déboires ou ses succès 
pendant tout le xixe siècle enfin son incendie en 1906, son transfert à la Salle Poirel, 
les conflits violents que souleva le choix pre et malencontreux de son emplacement, 
sa reconstruction à l’ancien Evêché qu'on aurait pu mieux employer, enfin sa 
réouverture en 1919. Il est amusant de constater que la question budgétaire du théâtre 
date de sa fondation et préoccupa tous les conseils municipaux à toutes les époques. 
Elle n’est pas près d’être réglée. En résumé ce livre est. un excellent document, il est. 
clair et facile à consulter, propre à intéresser tous les curieux de notre histoire lorraine. 
On ne saurait trop multiplier les monographies de ce genre qui permettent d'éviter de 
. longues recherches dans les Archives et mettent en lumière certains faits sa ou 
oubliés. 


Pierre XARDEL. Livre d'heures du temps de guerre. Paris Figuière, in-18, — _L excellent 
poète lorrain se dégageant souvent d'une prosodie rigoureuse, plein de. hardiesses, 
chante ses impressions de guerre. Son style confine partois à la prose rythmée, 
mais sa pensée l'élève à la pure poésie. Il sait manier le symbole en maître et le 
développe longuement, et parfois, . la forme aidant, on se souvient tout ensemble de 
Claudel et de Péguy. Nous avons particulièrement apprécié la « Mort de l'estafette » 
d'une naïveté voulue, d'une musicalité de chanson populaire ; « le Beau Dieu d'Amiens » 
aux strophes qui étonnent, enfin «l’Alérion chanta » dont les vers sans rimes avec 
seulement de légères allitérations, mais d'un rythme souverain, perpétuent dans un 
symbole les bombardements aériens de Nancy. Tout cela forme un ensemble excellent. 
L'Académie de Stanislas dont le goût ne se dément point a décerné à juste titre un 
prix au Livre d'henres du temps de guerre. 


Remi BoURGERIE. La Galére qui chante, Nancy-Paris, Berger-Levrault, in-18. — Des 
poèmes de guerre, des souvenirs, des tableaux terribles parfois : 


Oh ! la vue des cadavres tout le long de ma route 
Charognes enveloppes dans des capotes sales. 
Les os perçant le drap et la toile, 
Et les chairs fleuries de mouches bleues... 
En traits nets il évoque les attaques, le n0 mans land, les forts, les tranchées, les 
fouillis affreux des fils de fer. De hauts symboles aussi, et, après taut d’horreurs accu- 
mulées, tant de visions atroces, le cri de jole, d'espérance et de victoire. Tout cela se 


— 207 — 


module en des vers coulants et nets, d’une licence modérée, d'une forme très pure. 
M. Bourgerie nous promet d’autres vers et un roman. Nous espérons y trouver les 
mêmes qualités que nous avons appréciées dans la Galère qui chants. 


PHELIZON-PALAT. Les Etapes du Rève, La maison française d’art et d'édition, 70 pages, 


in-18 {2 francs). — L'agréable talent du poëte va s'inspirant de tout ce qu'il rencontra 
de la guerre à la paix. Il chante, toujours avec un égal bonheur, l’éternel amour, la 
beauté des légendes antiques, celle du semeur, le superbe envol des aviateurs partis à 
la conquète de l'air, le charme mélancolique de la Bretagne, l'horreur de la guerre, des 
batailles, des bombardements, la langueur triste de l’automne. Partout dans ces vers 
aisés sont répandues une grâce et une sensibilité charmante, pleines d'émotion, et l'on 
regrette que ce livre aux chants si divers et si variés soit trop court. | 


Ernest Prévost. L'âme inclinée. Paris, Jouve, in-18 j. (3 fr. so). — Le délicat poète 


qui avait déjà su choisir avec tant de goût les pièces du « Livre épique » dont nous 


avons récemment parlé, vient de publier une nouvelle œuvre, véritablement excellente. 


Dans des vers aisés il passe du tragique à la discrète ironie, de l'ampleur épique à la 


légère gaïté, des animaux les plus humbles à l'Infini, de charmantes moralités à d’'amou- 
reux poèmes, chastes élégies. M. Prévost s’attarde parfois devant le sautillant écureuil 
ou l’âne « aux délicatesses énormes » qu'il élève à la hauteur de symbole, mais plus 


souvent il chante la guerre, la grande guerre, qu'il a traversée. Il magnifie le Souverain 
de l’héroïque Belgique, les mères françaises, les vrais vainqueurs, il exalte les morts 
dans le solennel cantique du « Bois Sacré ». Enfin s'élevant toujours, il accède à la 


poésie philosophique où par son impeccable tenue et la hauteur de sa pensée il se 
RppEOcRe parfois de Sully-Prudhomme. 
Georges SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Pa 


Citations. — Le ministre de la guerre cite à l’ordre de l'armée les localités lorraines & 
dont les noms suivent : Seicheprey, Remenauville, Dieulouard, Charey, Dommartin- 


la-Chaussée, Essey-et-Maizerais, Euvezin, Jauny, Rembercourt, Saint-Baussant, 
Viéville-en-Haye, Vilcey-sur-Trey, Xammes, Flirey, Limey, Lironville, Regnièville, 


Fey-en-Haye, Chambley, Dampvitoux, Onville, Saint-Julien-les-Gorze, Gondrecourt- : 


Aix, Pagay-sur-Moselle, Norroy, Maidières, Montauville, Villers-sous-Prény, Lesménils, 
Bouxières-sous-Froidmont, Prény, Sainte-Geneviève, Vittonville, Mousson, Affléville, 
Béchamps. | 


Nancy. — Le 21 mars, la ville de Nancy a rendu hommage à son illustre enfant, le 


maréchal Lyautey. Il fut accueilli dans le grand salon de l’hôtel-de-ville par la munici- 


palité et les représentants des Sociétés lorraines. Des discours furent prononcés par 
MM. Henri Mengin, maire, et Binet, président de l’Académie de Stanislas, laquelle 
venait d’éliré le maréchal comme membre titulaire. Le maréchal répondit dans une 
allocution vibrante où il rappela par quelles racines profondes il tient à notre Lorraine. 
Le soir eut lieu un banquet suivi d’un concert où fut joué pour la première tois : 


Jeanne d'Arc de Lorraine, pièce d'ombres de M. Geo Condé, avec poème de M. René 


d'Avril et musique de G. Sadler. 
Nécrologie, — Nous apprenons avec peine la mort de M. René Martz, premier président 


de la Cour d'appel de Nancy. De vieille souche lorraine, M. Martz, en même temps . 


qu’un magistrat éminent, était un savant numismate et était conservateur au Musée 
lorrain. Affable et bon, il sera regretté de tous ceux qui l’ont connu. 


AC 
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Revues et journaux. — Signalons dans la Wie (1er avril), sous le titre Réflexions sur le 
courage. de belles et pures maximes de notre excellent collaborateur, le capitaine 
Maurice Garçot. | - 


— Le collaborateur des Voix lorraines aurait pu épargner sa critique d'une chronique 
de notre collaborateur Pierre Braun. Celui-ci avait lui-même signalé que satisfaction 
avait été donnée aux réclamations formulées. Indiquons à notre confrère que le Pays 
lorrain n’est pas une revue nancéenne (sic) mais une revue lorraine. 


— A lire dans Franche-Comté et Monts Jura (mars) un article de M. C. Oberreïner sur 
les noms Vosges et Faucilles où ingénieusement il émet l’hypothèse que ces deux 
vocables ont la même racine. Signalons aussi dans le mème numéro une étude sur le 
graveur comtois Lançon qui a produit, entre autres, d'assez nombreuses eaux fortes sur 
la guerre de 1870 en Lorraine. 


— Vient de paraître le numéro trimestriel de la Révolution dans les Vosges, avec un 
curieux article de M. Jean Kastener sur l’évêque constitutionnel Maudru et l’industrie 
dentellière de Mirecourt ; trois lettres de Joseph Mengin, député des Vosges à l’assem- 
blée législative par M. G. Baumont. La suite de l'étude de M. A. lu Lis sur Îles 
représentants du peuple en mission dans les Vosges, etc. 


Régionalisme 


Si l’on ne saurait sans impiété songer à porter la main sur cette unité française, qu'il 
soit permis à un Parisien, parlant au nom de la France, d'élever la voix contre l'excès 
. d’une centralisation dangereuse 

Dix mois passés au cœur de nos chères provinces d’Alsace et de Lorraine ont achevé 
de me convaincre que l’amour de la petite patrie ne coûte rien à la religion de la grande 
et que la France ne peut que gagner à sauver les traits distinctifs de régions si complè- 


tements fondues en elle. 
isodie MILLERAND, 


Président de la République. 
rUPBEONES à l'Hôtel de Ville de Paris, 10 novembre 1920). 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 50 francs, MM. le. baron de 
Ravinel, à Nossoncourt ; Em. Ambroise, à Nancy ; Gœury, à Saint-Remimont (Vosges) ; 
P. Didier, à Bissao (Guinée portugaise) (2° versement). Robert, à Villerupt, 18 fr.; 
Dr Ganzinoty, à Nancy; Anonyme, à Bar-le-Duc; colonel Blaison, à Strasbourg, 
chacun 16 fr. ; Mme Demange, à Metz, 10 fr. ; colonel Lyautey, P. Chenut, Dr Jaëques, 
P. Delaval, R. Wiener, comte Ant. de Mahuet, Géminel, Bernanose, Ch. Guyot, tous à 
Nancy ; Emile Diderrich, à Mondorf, Dr Humbert, à Saint-Dié; Ch. Benoist, à Gon- 
. dreville ; Rouyer, à Saint-Mihiel, chacun 8 fr. ; Huguet, à Frolois, 6 fr.; Dézavelle, 
instituteur à Trieux ; Baccot, à Velaines (Meuse), chacun $ francs. 

A tous merci. 


Rappelons à nos abonnés retardataires que la manière la plus pratique et la plus 
économique de nous faire parvenir le montant de leur cotisation est le versement à 
notre compte chèque postal 2042, Nancy. Les frais ne sont que de o fr. 15, quelque 
soit la somme envoyée, sans autre taxe de correspondance. 


Le drecteur-gérant : Charles Sapou.. 
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IN MEMORIAM 
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RENÉ PERROUT 


ECI n’est pas une oraison funébre. J'ai trop aimé René Perrout pour infliger | 

à son ombre des rédondances oratoires que, vivant, il eut désapprouvées. Je. 

laisse à d'autres le soin de déverser les banalités coutumiéres sur les fosses 
fraîches ouvertes. Pour moi, fier du titre de disciple que me donnait parfois mon 

Maître disparu, je me plais à évoquer ici son image, au hasard de mes souvenirs 

et de mon cœur. | 


* à 
5 + 


wC'est Charles Sadoul qui m’a mis en relation avec René Perront, et de cela je 
lui garde un gré que je ne saurais dire. Il m’écrivait : « Puisque vous habitez 
Epinal, allez donc voir mon bon ami René Perrout. Je lui ai parlé de vous. I] 
pourra vous donner d’utiles conseils. » Et, presque dans le même temps, je 
recevais un billet de Perrout m’invitant à passer avec lui l’aprés-midi du prochain 
dimanche. : 
Certes, René Perrout était loin d’être pour moi un inconnu. Ses livres comp- 
taient parmi les ornements de la bibliothèque du collège où je finissais mes 
études. J'avais lu et relu « Histoires lorraines » et « Autour de mon clocher », 
ces vivantes chroniques d’une ville particuliérement riche en fastes historiques. 
Je savais par cœur des pages entières de « Goëry Coquart. » Mais je n'avais jamais 
vu l’auteur de ces beautés. Etait-il petit ou grand, gras ou maigre, affable ou 
sévère ? Je l’ignorais. Cependant, par anticipation, je m'étais fait de lui l'image 
que peut se créer de l'Homme de Lettres un cerveau de rhétoricien, entêté de 
littérature. J’aime mieux dire, sans plus attendre, que je m'étais trompé du tout 
au tout. Je m’en aperçus — ce pluvieux dimanche de mars — dès ouverte la 
porte du petit hôtel, rue de la Louvière. René Perrout vint à ma rencontre, la 
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main tendue. Et d'emblée, la rondeur de l’accueil,’ la cordialité du geste, l’into- 
pation fortement lorraine de la voix aidérent à me convaincre qu’un homme de 
lettres n’est point nécessairement, dans son extérieur, un romantique extravagant. 
René Perrout n'évoquait en rien Petrus Borel le Lycanthrope. Il me reçut dans 


sa bibliothèque. Tous ceux qui franchirent le seuil de René Perrout connaissent : 


cette pièce douillette, entiérement tapissée de livres, avec son haut poële de 
faïence blanche, sa fenêtre qui ouvre sur un vrai jardin de curé, et, dans une 
encoignure, une belle statue de la Vierge trouvée dans les ruines de la Mothe. Je 
fus bientôt en confiance. Aprés douze ans passés, je me souviens encore de toute 
notre conversation de ce jour-là. La littérature en fit presque uniquement les frais. 
Avec une bonté simple, sans eflorts, dont je ne saurais rendre l’accent, le maître 
de la maison me questionna sur mes premiers essais, sur mes goûts, sur mes 
projets d'avenir. Puis il me parla de ses débuts à lui, débuts tardifs, alors qu’il 
était déjà un homme fait. Il me dit ses difficultés pour se créer un style, une 
métrique, car il était seul, sans personne à qui soumettre ses premiers travaux, 
sans autre guide que son bon sens. Et ce n’est pas toujours. facile, surtout 
dans les premiers temps, de savoir discerner ce qui est bon de ce qui est mau- 
vais, ce qui est quelconque de ce qui est très bien. On tend à avoir pour son 
enfant des indulgences de père. On ne sait pas sarcler son jardin. Il me conta 
encore Ja naissance du Pays Lorrain, la formation de son amitié avec Charles 
Sadoul, qu’il chérissait tendrement. Il s’échauftait en parlant de ces époques 
révolues ; ses yeux étincelaient de cette vraie jeunesse qui vient du cerveau. Il” 
parla longtemps, avec confiance, avec ‘abandon, presque comme s’il eut rêvé 
tout haut pour lui seul. Le soir tomba trop vite. Comme je partais, René Per- 
rout me remit un paquet de livres soigneusement ficelé : 

— Tenez, lisez cela. Et puis nous en reparlerons.… 


C'était la correspondance de Flaubert. 


RL] 
x # 


Nous devions en reparler souvent, car René Perrout avait pour Flaubert une 
admiration dévote. Et, comme tous les dévots, il n’admettait accun correctif à 
son dieu ; il l’aimait jusque dans ses verrues. Tout l’enchantait également, 
l'œuvre et l’homme. Cette vie unique, tout entière consacrée à l'art le plus 
désintéressé, et qui, après quarante années d’un labeur géant, aboutissait à la 
création de six chefs-d’œuvre incontestables, le transportait d'un enthousiasme 
sans pareil. Îl ne connaissait pas de plus pur évangile de lettres, Il y revenait 
toujours avec une ferveur émouvante. Il m’avouait n’avoir jamais rien lu de plus 
beau qu’ « Un Cœur simple ». Et il me disait quelquefois : 
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— Quand, aprés une page bien venue, vous serez tenté de concevoir de vous 
une opinion flatteuse, prenez un bouquin de Flaubert, et lisez trente lignes, au 
hasard. Je ne vous donne pas cinq minutes avant d'être ramené au sentiment des 
justes humilités. 
serait vain de nier d'autre part la forte influence qu'exerça.sur lui Anatole 

France. Toutes ses premiéres œuvres en témoignent. Mais je pense qu'il eut pu 
choisir un modéle pire. Au reste, sans trop tarder. il se dégagea des influences. 
étrangères ; et, résolument, il tâcha à être li, tout simplement. C'est de cet 
eflort que sont sorties des œuvres comme Marius Pilgrin, Au seuil de l'Alsace, et 
surtout cette Vie pathétique de Théodore Briquel, qui semble devoir rester son plus 
beau livre, son chef-d'œuvre. j 

Parmi les comtemporains encore, ses goûts le portaient vers Maurice Barrés, 
les Tharaud et Pierre Mille. Une reconnaissance de vieille date le liait À Maurice 
Barrès qui préfaça Autour de mon Clocher. Des Tharaud — qui connurent d'autre 
part le prix de son. amitié — il aimait la belie prose, large, sonore, riche d'images 
et de pensée, où se marquent les influences diverses de Chateaubriand, de Bossuet 
et de Joseph de Maistre. Dans l’œuvre multiforme de Pierre Mille, un livre sur- 
“tont retenait ses faveurs : le Monarque ; le fameux: « Pourquoi vous appelle-t-on | 
le Monarque ? — Parce que je ne fous rien ! » le plongeait dans d'inépuisables 
extases. | . | 

Sa vaste érudition m'était un constant sujet d'étonnement et d’admiration, 
Dans sa jeunesse, il avait été grand dévoreur de bouquins, et, de ses lectures 
innombrables, il avait beaucoup retenu. Nourri des classiques, il en parlait fort 
peu, au rebours de bien des gens qni les citent à tout venant sans les avoir jamais 
lus ; et je crois qu’il ne serait pas difficile d'établir ce qui leur revient dans la 
formation de son talent. Encore qu’il fut enclin au culte du passé, il n’ignorait 
rien des dernières tendances littéraires. Mais il ne se découvrait avec les jeunes 
d'aujourd'hui aucun point commun ; leur trop facile aptitude à se pousser, à se 

ménager, leur superbe sans vergogne, le dédain où ils tiennent les monuments 
de notre langue, le choquaient et l’écœuraient un peu ; enfin il ne leur pardonnait 
pas leur mépris de la forme. La forme à ses yeux eut toujours force de dogme. 
Il enseigna et démontra qu’une forme sans défauts est indispensable à Ja cristalli- 
sation d’une belle pensée. Mais cette maîtrise ne s’acquiert qu’à l'école des grands 
écrivains ; et il y faut de la modestie et du temps. Aussi suis-je sûr que, de toute 
sa foi, il eut contresigné ces lignes : « Pour ce qui est du métier littéraire, la 
décadence présente n’en saurait être contestée. — Répudions d’abord un préjugé 
dont les ignorants se sont faits les champions intéressés, Si l’on nait poëte, on 
devient écrivain. On apprend ce métier comme ceux d’ébéniste et de forgeron. 


— 212 — 


L'écrivain doit connaître sa matière et son outil comme ke sculpteur sa pierre et 
son ciseau... Nul ne saurait se dispenser au nom de l’art d’être d’abord un bon 
ouvrier (1). » | | 

Il m'avait dit : 

— Apportez-moi vos ours. Nous les peignerons ensemble. 

Dés le dimanche suivant, j’arrivai avec un bon paquet de manuscrits sous le 
bras. 0 
e” Gageons que ce sont des vers! s’écria Perrout, comme je déposais mon 
fardeau sur sa table. 

Je dus avouer que, dans le tas, les vers couvraient plus d’un feuillet. 

- René Perrout n’aimait pas les vers, et, d’instinct, il se défiait des poëtes. Il 
m'en donna les raisons. D'abord ceux qui écrivent des vers sont loin d’être tous 
des poëtes. Et ceux-là préfèrent le vers à la prose parce que plus facile : le cadre 
est tout fait ; il n’est que d’y laisser couler des mots un peu au hasard ; quelques 
rimes bien frappées aideront à faire avaler la couleuvre. La recette est à la portée 
du dernier gäte-sauces. C’est pour cette raison encore que le premier livre d’un 
écrivain est presque toujours un recueil de vers. 

— Voyez Maupassant, voyez Bourget, me disait-il. On ne saurait nier qu'ils 
sont les moins lyriques de nos écrivains. Cependant c’est avec un volume de vers 
que l’un et l’autre affrontent le public. | 

Il ne faudrait pas conclure de ce trait que René Perrout était insensible au 
charme d'un beau vers. Mais, là encore, il apportait l’intransigeance de son culte 
pour la forme. Il jugeait d’après l'architecture. C’est ainsi que les Parnassiens, et 
plus particuliérement José-Maria de Heredia, obtenaient ses suffrages, tandis que, 
parmi les romantiques, le seul Vigny ravissait son oreille et son esprit. Pour tout 
dire, il considérait la poësie comme une forme inférieure de la littérature. 

Sa religion, par contre, l’attachait à la prose, plus ductile, plus nuancée, seule 
propre, selon lui, à enclore dignement une pensée humaine. 

 — Au surplus, disait-il, ce n’est point si facile qu'il y parait. Si n'importe 
quel barbouïilleur de papier est capable de camper sur ses pattes un grand bêta 
d’hexamètre, je le mets bien au défi d'accorder proprement un verbe avec son 
sujet et son attribut. : 

Lui, connaissait les régles de tels accords. Mais il n’y était parvenu qu’au 
prix d’un travail acharné dont les angoisses ressuscitaient pour chaque œuvre 
nouvelle. Il peinait sur ses manuscrits, comme un bœuf sur son sillon. Ce 


_ (1) Jérôme Cuzn, ls Métier liltéraire 
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n'était pas que les idées lui fissent défaut ; il avait de l’imagination tout comme 
un autre, mais il.en redoutait les écarts, et s’astreignait à la soumettre toujours 
au joug strict du style. Il me contait qu’une telle discipline lui avait beaucoup 
coûté, surtout dans les premiers temps. Mais maintenant c’était une habitude 
prise. Et il me mettait en garde contre les excès lyriques, les réminiscences, et 
surtout contre les grandes phrases toutes faites, bourrées d’incidentes, dont la 
sonorité cache mal le vide lamentable. Il en prenait une parfois, au hasard de 
mes essais, et il la désarticulait devant moi pour m’en démontrer la boursou- 
flure et le néant. 

— Une phrase courte, m’enseignait-il, a de grandes chances d’être bien faite. 
Relisez Voltaire ou Maupassant. Leurs phrases les plus longues n’excédent pas 
trois lignes. Et l’on ne peut prétendre que ées deux-l ignoraient leur métier ! 

Il avait des scrupules que d’aucuns diraient d’un autre âge. La genèse et 
l'écriture d’un roman lui coûtaient des années. Je l'ai vu se débattre pendaht des 
semaines entiéres avec une épithète. | 

. — En français, il n’y a pas de synonymes, me disait-il souvent. 

Et tant qu'il n’avait pas trouvé le mot juste, le seul mot convenable, il raturait 
son papier. Ses brouillons portent la trace de tels débats. Ils apparaissent : 
raturés, hachés, avec des béquets dans toutes les marges. Plus dur pour lui- 
même que pour les autres, il n’était jamais satisfait ; il estimait toujours qu'il 
aurait pu faire mieux. Il existe de telle œuvre que je sais jusqu'à quatre manus- 
crits différents. Il subissait de véritables crises de conscience chaque fois qu’il 
Jui fallait donner le bon à tirer d'un de ses ouvrages. Il raturait encore sur les 
épreuves d'imprimerie. Et, même livrées au public, il jugeait ses œuvres perfec- 
tibles. Le Goëry. Coquart imprimé chez Ollendorff diffère sensiblement du Goëry 
Coquart sorti des presses de Charles Huguenin. Mais cette dernière version, 
disait-il, n’épousait pas encore la forme exacte de sdh idéal. 

Un souvenir me revient qui le peint tout entier. Il m'avait donné — voici 
© douze ans — un exemplaire de Goëry Coquart dans cette premiére édition spina- 
lienne tirée à petit nombre. J’emportais le livre, il me rappela. 

— Rendez-moi donc ce bonquin. 

IL l’oavrit, et, sans chercher, tomba sur cette phrase : « Il ne sort plus 
jamais de sa demeure : ses pauvres vieilles jambes ne le li permettraient pas. ». 
Xl haussa les épaules : 

— Voilà bien les bêtises que l’on peut écrire quand on est jeune ! Est-ce que 
des jambes ont à permettre ou à ne pas permettre ?.…., 

Il biffa et corrigea : « Ses pauvres vieilles jambes ne le porteraient pas. ». 


{ 


Je me souviens d’un autre jour encore... Bel après-midi de septembre 
finissant. Nous marchions doucement dans une allée du Cours, le long de la 
Moselle, à l’ombre des platanes ; et j’écoutais René Perrout parler. 

I] disait : | | 

— N'écrivez jamais une ligne en songeant à l’éditeur qui l'imprimera. Ecrivez 
pour vous, rien que pour vous, comme si, au long des siècles, vous ne deviez 
jamais avoir d’autre lecteur que vous-même, Cela vous évitera bien des compro- 
| missions inconscientes, bien des bassesses propres À flatter le goût de cette 


. dangereuse idole qu'est le dE de 


J1 disait aussi : 

— Avant de soumettre votre œuvre au jugement d'autrui, ne craignez. pas 
d'attendre. Vous n’avez pas de meilleur juge que vous-même, si vous avez 
le cœur bien placé. Le temps ride les œuvres comme les hommes. Ne vous 
exposez jamais à rougir plus tard de votre enfant. Si satisfait que vous soyiez 
d’un premier jet, ayez le courage d'attendre. Jetez votre ours dans un tiroir; 
oubliez-le pendant deux ou trois ans. Et si, le reprenant alors, vous n’y décou- 
… vrez aucune fêlure, c’est que la matière en est bonne. Vous pouvez l’exposer au 

grand ] jour. | 

Il disait encore : 

— Redoutez la louange plus que la critique. Et soyez sensible à l'opinion des 
simples. La critique d'un savetier vaut mieux que celle d’un financier, Sans 
doute, vous avez le droit de contrôler ces jugements ; mais si vous en recon- 
naissez le bien-fondé, raturez, déchirez sans pitié, et, d'un cœur nouveau, 
‘reprenez votre travail. Flaubert a crié de douleur et sangloté pendant deux jours 
et trois nuits quand Bouilhet et du Camp l’engagèrent à jeter au feu la première 
Tentation: mais de cette passion dominée est sorti un chef-d'œuvre immortel. 

11 disait enfin : L | 

— N'écrivez que si vous avez quelque chose à dire. Aujourd’hui, le premier 
imbécile venu s’estime capable de pondre au moins son volume de nouvelles. 
Pourquoi ne pas se taire quand on n'a rien à dire ?.. 

Il sourit et ajouta : 

— Il est vrai qu’un imbécile qui sait se taire n’est déjà plus un imbécile. 

Il parlait. C’était un soir de septembre. Ses paroles se mêlaient au bruissement 
du feuillage et des eaux. 


LS 


Nul n’est prophète en son pays. Aprés tant d’autres, René Perront devait 
éprouver l’amère vérité de cet adage rebattu. Ses compatriotes l'ignoraient ou le 


méconnaissaient. Dans Epinal même, ses livres se vendaient peu ; dix jours après 
être sortis des presses, on ne les voyait plus aux étalages des libraires. En 
d’autres siècles, la municipalité se fut enorgueillie d’un tel citoyen. Sa mort 
passa presque inaperçue. Les journaux locaux ne lui consacrèrent que de brèves 
notes nécrologiques, entre deux faits-divers: et je ne crois pas qu'un grand 
concours de peuple ait suivi son cercueil. | 

l! y a quelques années, je parlais de René Perront à un notable spinalien. Dès 
les premiers mots, il m'interrompit : | 

— René Perrout ? l'avocat ?.… | 

Sans doute, René Perrout était avocat, et même je puis assurer qu'il accom- 
plissait fort sérieusement ce métier qui l’aidait à vivre. Mais il était aussi l’auteur 
d’Autour de mon clocher, de Marius Pilgrin, de Goëry Coquart, des Promenades 
sentimentales, de cette belle histoire des Images d’Epinal qui venaient précisé- 
ment de paraître, — et C’est cela surtout que je voulais dire. Mon interlocuteur 
semblait béer devant des révélations i incongrues. Toutefois, par politesse, je pense, 
il conclot : : 

— Oui... Il a écrit de gentilles petites choses... C’est un amateur. 

Cet amateur-là cependant avait déjà tressé pour sa ville natale la plus belle 
couronne votive qui se put souhaiter ! 

René Perrout souffrit-il de cet isolement ? Il est difficile de l’affirmer ou de le 
nier. Il avait une âme trop fière pour laisser voir de tels émois. Au reste, ce 
n'est pas pour entendre monter vers sa personne les applaudissements d’autrui 
qu'il creusa inlassablement le même sillon. Plutôt que les médiocres gloires 
humaines, il goûta, dans la réalisation de ses desseins littéraires, des joies 
profondes, surhumaines, et je suis sûr qu’il connut maintes fois l’éblouissement 
de voir, à travers les lignes de son œuvre, luire le visage divin de la Beauté 
perdurable. Rien que pour cela, une vie vaut bien d’être vécue. 


* 
* + 


Bourgeois d’Epinal, il a, toute sa vie et dans toute son œuvre, sans se lasser 
jamais et sans lasser ses lecteurs, chanté les fastes d’Epinal au cours des siécles. 
Sa fidélité aux traditions locales aurait ému le moins sensible des hommes. Je 
pense aussi qu'il y trouvait l’oubli de la médiocrité contemporaine. 1 connaissait 
sa ville natale tout entière, dans ses chroniques, dans ses monuments, et surtout 
dans ses grands bourgeois de jadis qui traitaient d’égal à égal avec les princes et 
les évêques. Au hasard de ses promenades à travers les rues tortueuses de 
l'antique forteresse, les vieilles pierres, qui n'avaient pour lui nul secret, lui 

contaient les magnifiques histoires dont elles avaient été les témoins. Annaliste 
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pieux, il les transcrivait, dans la joie de son cœur, pour la plus grande gloire 
d’'Epinal et l'instruction des générations appauvries d'aujourd'hui. 

Je l'ai souvent accompagné dans ces pérégrinations qui étaient autant de 
‘pélerinages. Je me souviens d’un jour parmi tant d’autres. Nous étions montés 
au Château, et après nous être promenés au milieu des ruines qui partout 
__affleurent la terre, nous étions venus nous asseoir sur un banc, taut en haut dn 
jardin municipal. L'endroit, d’une beauté prenante, incite à la rêverie. René 
Perrout l’a célébré dans une page toute vibrante d’une émotion difficilement 
contenue : «a Il est dans le parc du Château un endroit où il m’agrée beaucoup 
de m’asseoir et de rêver. C’est un lien d’une grande douceur. La prairie s’incline 
- brusquement entre deux talus boisés. L’herbe croit sous les mélézes et le vent 
chante dans les branches. Entre les mélèzes et les pins, dans une échappée, on 
voit au pied du ravin les eaux de l’étang, unies comme un miroir, et en haut, 
dans le lointain, le cimetière. Les tombes se pressent parmi les grands arbres 
et l'on dirait une futaie avec un clair taillis de croix blanches. Il m’arrive 
souvent de m'arrêter dans ce lieu d’une mélancolie si douce et de contempler 
longuement le cimetière lointain (1)... ». | 

Goëry Coquart venait de paraître, à Paris, chez Ollendorff, atteignant rapide- 
ment la cinquième ‘édition. Pérrout s'était opposé à toute réclame préparatoire ; 
le succès n’en était que plus tranc. Sauf, dans la Revue Bleue, un article plus 
méchant que spirituel d'Ernest Charles, — qui, par ailleurs, n’avait rien compris 
au livre —, la presse avait été encourageante, souvent élogieuse. L'éditeur 
offrait des contrats séduisants. Je pressais René Perrout de ne pas laisser passer 
l'occasion qui s’oftrait. Il avait le bon vent. En peu de temps, il se pousserait, 
s'imposerait, et, aussi bien et mieux que tant d’autres, se taillerait un nom dans 
ce Paris qui séul consacre les renommées. A toutes mes exhortations, René 
Perrout opposait un front rétif. Il lui faudrait rompre ses habitudes, faire des 
visites, sortir le soir, vivre de la vie turbulente de Paris ; il était lent d’écriture, 
et le public a tôt fait d'oublier ceux qui ne se rappellent pas souvent à ss 
mémoïte ; et puis il n'avait pas le temps... Mais je sentais bien qu'il ne me 
montrait pas le vrai fond de sa pensée. J’insistai encore. Il me redit les mêmes 
raisons. Peu à peu, la conversation tomba, s’éteignit, et nous reprimes nos 
rêveries jumelles. 

Cependant, reposés, nous nous étions levés, et je pense que ce ne fut pas 
seulement le hasard qui nous amena jusqu’à cette étroite terrasse en surplomb 
d'où l’on domine la ville et ses faubourgs. C'était l'heure où le soleil à son 


(1) René PERROUT. Goéry Coguart. 
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déclin fait les ombres plus grandes. A nos pieds, les rues étroites du faubourg 
d'Ambrail grouillaient d’une foule ouvrière revenant du travail. Sur la place, 
derriére- l’église, des marchands forains pliaient Jeurs étalages. La Moselle, 
étincelante encore sous le soleil, coulait entre ses quais de grés rouge. Vers le 
Champ du Pin, un train de marchandises s’époumonnait à monter la rampe 
du vallon Saint-Antoine. Et sur la colline en face, le roulement des tambours et 
l'éclat cuivré des clairons animaient d’une rumeur guerrière les hautes casernes 
de Chantraine. : 

Alors, penché sur la ville, Rerté Perrout me dit : 

— Je suis d'ici, je veux rester d'ici. Partout ailleurs je serais dépaysé. Cette 
ville et sa banlieue donnent la mesure de mon âme. Je n’ai pas le désir d’autres 
horizons. 


La guerre ut un grand drame dans sa vie. Comme tout Lorrain, il en savait 
l’échéance fatale. Epinal ‘était trop prés de la frontiére pour ne pas entendre. 
l'inquiétant tumulte guerrier qui montait sans cesse de l’autre côté des Vosges. 
Enfant, René Perrout avait connu les tristesses de 1870. Il avait vu l'invasion, 
et, pendant près de trois ans, les Prussiens faire l’exercice sur les places de sa 
ville natale. De tels spectacles, dans un âge où les moindres faits laissent dans 
la mémoire une trace profonde, aident à composer un caractére. La plainte 


éternelle des vaincus était autre chose pour lui qu’une figure de rhétorique. Et 


ce ne fut pas pour jouer au soldat qu'il s’astreignit à être officier de réserve et à 
accomplir fort exactement ses périodes d'instruction. Il voulait, le jour venu, 


être prêt à servir son pays de la meilleure: maniére qui soit : en se battant. 


Mais quand se leva le jour de justice, son âge et sa santé ne lui permirent pas 
de partir où son ardeur l’entraînait. Il fut de ces quinquagénaires qui durent 
rester au coin du feu, tandis que d’autres se faisaient tuer, et s’astreindre, pen- 
dant quatre interminables années, À vivre de la coutumière vie quotidienne. Je 
le dis sans ironie : pour des âmes bien trempées, il y fallut un réel courage. 

René Perrout a conté, dans un style volontairement dépouillé, ses impres- 
sions de ce temps-là. Mais ce qu’il n’a pas dit, et que je sais, c’est son inépui- 
sable bonté envers toutes les miséres suscitées par la guerre. Les malheureux ne 
le trouvérent jamais insensible ; il se pencha sur leurs peines avec une pitié toute 
fraternelle. n | | 

La victoire, malgré qu’elle l’exaltât, ne lui rendit pas la paix d’autrefois. 
Quelque those était cassé en lui. Sa santé l’inquiétait. Il se plaignait d’être vieux 
avant l’âge. Ses lettres reflétaient une amertume inaccoutumée. Le spectacle 
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du monde en proie 4 des passions trop précises, l'écœurait. Ce n’était pas sous 
cette forme qu'il avait rêvé la victoire. 

Un deuil particulièrement cruel hâta sa fin. Il perdit son frère qui partageait 
son existence, vivait presque dans la même maison, et était, en vérité, pour. lui 
plus qu’un frère de sang. Quelques jours aprés, il m’écrivait : « Je me sens désaré, 
usé et sans goût désormais pour reprendre ma tâche. J'ai perdu ma boussole. » 
Il disait ainsi sa détresse et sa solitude, et, à mesure que je lisais, mes souvenirs. 
me ramenaient irrésistiblement à deux autres lettres que nous avions lues 
ensemble, autrefois, les larmes aux yeux : « Ton pauvre géant a reçu une rude 
calotte dont il ne se remettra pas. Je me dis : A quoi bon écrire maintenant 
qu’il n'est plus là ! C’est fini les bonnes gueulades, les enthousiasmes en 
commun,.les œuvres futures rêvées ensemble... » (1) « En perdant mon pauvre 
Bouilhet, j'ai perdu mon accoucheur, celui qui voyait dans ma pensée plus 
clairement que moi-même. Sa mort m’a laissé un vide dont je m'aperçois 
chaque jour davantage |... » (2). | 

C'était dans les trois lettres, la même souffrance qui ne voulait pas être 
consolée et le même terrible détachement de la terre. J'en fus angoissé comme 
d’an pressentiment. | : 

Je ne pus aller à Epinal que quelques mois plus tard, C'était Pâques. Il pleu- 
- ait, J’eus peine à reconnaître René Perrout dans ce vieillard qui me reçut dans 
sa bibliothèque, au coin d’un ardent feu de bois, les pieds enfoncés dans de 
grosses pantoufles chaudes. C’était une ruine. La chair avait fondu ; les vête- 
ments trop larges flottaient ; et le poil prématurément blanchi de la moustache 
et des cheveux encadrait un misérable visage où la peau blème, jaunie aux 
tempes, plaquait sur les os de la face, dessinant déjà les traits durcis d'un pro- 
chain visage redoutable, | 

J'aurais voulu parler, et je ne trouvais rien à dire. Je ne sais ce qui me poussa 
à me souvenir que je n'avais de lui aucun portrait. Il fouilla dans ses tiroirs, 
mais ne trouva rien autre qu'une reproduction du dessin où Victor Prouvé a 
peint l’auteur de Goëry Coquart avec une truculence toute flamande (3). Perrout 
contempla quelques instants ce bon gros garçon — qui naguëre avait été son 
- reflet — solide,” éclatant de vie, le menton gras, la bouche ronde et le jabot 
bien rempli. Le contraste était wop cruel. Un silence pesa, lourd de gêne. 
Enfin, Perrout‘prit un crayon, écrivit au bas de l’image « Ma charge 1 », signa, 


— et je me hâtai de parler d'autre chose. 


(1) G. FLAUBERT. Lettre à Duplan. 

(2) G. FLAUBERT. Lettre à George Sand. 

(3) Ce portrait, accompagnant l’étude de Moselly sur René Perront, a été reproduit dans le 
n° 11, 1909, du Pays lorrain. 
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Je l'interrogeais sur ses travaux en cours, sur ses projets. Mais ces questions, 
qui jadis éperonnaient sa verve, semblaient le laisser indifférent. Il avait terminé 
la Vie pathétique de Théodore Briquel, cette véridique passion d’un bücheron 
vosgien dont les hasards de son métier d’avocat lui avaient fourni le motif et les 
lignes générales. Bien qu’il se montrât satisfait de l’ensemble, il voulait parfaire 
encore le détail. H écrirait ensuite un volume de nouvelles, dans le genre sec et 
direct cher à Maupassant. 

— Et puis aprés... 

Il eut un geste vague de la main, — et je me souviens maintenant du sourire 
qui accompagnait ce geste ! | | | 

— Et puis après, je n'aurai plus rien à dire... 


Ce 


La nouvelle de sa mort me surprit sans métonner. De notre ‘dernière 
entrevue, j'avais emporté l'impression que René Perrout avait accompli sa 
destinée humaine ; son geste, sa parole, son sourire, son détachement de 
toutes choses était déjà d’un autre monde. J'imagine facilement ce que furent . 
les derniers instants de son âme: Bon ouvrier de lettres près de déposer la 
plume pour toujours, il a dû revoir toute son œuvre, conçue et créée selon 
son cœur spinalien, nette, châtiée, toute claire, volontairement modeste, et 
cependant si noble dans sa belle unité, dans sa rectitude à la française, dans sa 
fidélité lorraine. Il put en concevoir un légitime orgueil. Et puis après... il 
s’en est allé vers le pays des ombres rejoindre le fantôme fraternel de Goëry 
Coquart. Mais je ne puis me résoudre à croire qu’il n'avait plus rien à dire. 


Fernand LAMAZE. 


LA VAGUE SANGLANTE 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


V 
Premiers combats et premiers crimes 


ENDANT tout le mois d'août, le trafic n’a jamais été complétement arrêté sur 

la ligne qui relie Luxembourg à la frontière française. Cependant, la gare 
centrale était réservée à l’armée ; les trains pour les.civils partaient des gares de 
. la banlieue, gardées seulement par quelques sentinelles. Aucune surveillance 


n'était exercée dans la distribution des billets et l’on voyageait sans difficulté 


jusqu'à Rodange. A certains moments, des patrouilles de uhlans se glissaient le 
long du talus du chemin de fer et dans les prairies ; cachés par les bois, des 
avions allemands se reposaient. Rodange même n’était pas occupé. Encore le 
15 août, on franchissait sans encombres la frontière belge par la route d’Athus. 
L'entrée du bourg était gardé par des douaniers belges, Plus au nord, Arlon 
était déjà occupé par les Allemands. On franchissait tout aussi facilement la 
frontiére française, mais on risquait à certaines heures de se trouver entre le feu 
des deux partis, ” | 

À l'abri des fortes positions qu’ils occupaient dans le Luxembourg, les Alle= 
mands concentraient leurs forces en toute sécurité. Seules des patrouilles de 
cavalerie rayonnaïent au loin, s’éloignant par moments de plus de cent kilo- 
mètres du gros de l’armée. Ces groupes de cavaliers insaisissables et partout 
présents, jetaient la panique parmi les populations qui avaient la sensation de 
forces importantes et compactes. On signalait ainsi aux cavaliers français, qui 
peu à peu se montrérent aussi, des chifires fantastiques qni, rapportés au com- 
mandement français, empêchait celui-ci d’agir. 


Là 


(1) Voir le Pers Lorrain 920, pp. 65, 238,319 ; 1921, p. 10. 
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Les deux cavaleries entrérent bientôt en contact. Les premiers coups de feu 
furent tirés sur le territoire luxembourgeois le $ août, prés de la frontière belge. 
Le même soir, une patrouîfle de chasseurs à cheval silésiens passa à Beckerich. 
Le 6 au matin, ils occupérent le bureau de poste d'Oberpallen et pénétrèrent en 
territoire belge, se répandant en éventail sur la ligne Tontelange, Bonnert Stoc- 
kem, au nord-ouest d’Arlon. Le lendemain un combat de cavalerie s’engagea et 
les dragons français repoussérent les Allemands sur Metzert et Attert. Le soir les 
Français étaient en- territoire luxembourgeois et s’avançaient sur Rodange par 
Colpach et Ell. Les habitants suivaient avec anxiété l’évolution des troupes. Les 
Allemands avaient tellement parlé d’une forte armée française dans ces régions 
que les cœurs, à la vue des pantalons rouges, se mirent à battre de joie à l’espoir 
de la délivrance, et de crainte à l’idée de la bataille meurtrière qui allait s'engager. 
Mais les dragons se contentérent de prendre tous les renseignements qu'ils 
purent, puis se replièrent au-delà de la frontière. 

Au mème moment un autre détachement de cavalerie allemande évoluait au 
sud d’Arlon et rencontra les Français à Stockem. Un engagement eut lieu, dans 
lequel une centaine d’Allemands furent tués ou faits prisonniers. Le reste se : 
réfugia dans le Luxembourg. | 

Un autre combat se déroula le 7 août à Martelange, également sur La frontière 
belge. Les uhlans s’y étaient portés le 6 au soir. Le 7 au matin, 1$0 dragons 
français d’Epernay pénétrérent dans Martelange, venant de Neufchäteau par 
Fauvillers. Ils s’avancèrent jusqu'à Wolwelange (Luxembourg), se renseignant 
sur les Prussiens, dont ils connaissaient la présence dans ces parages. Ils se 
montrérent trés polis envers la population luxembourgeoise. Lorsque le curé 
ledr fit remarquer qu'ils étaient en territoire neutre, ils répondirent : « Nous le 
savons très bien, Monsieur le curé ; nous ne ferons pas de tort à votre pays, 
mais les Allemands sont venus les premiers. » Ils patrouillèrent dans les envi- 
rons. Un groupe fut attaqué sur la route de Martelange et un dragon fut blessé. 
Dans la direction de Bigonville (Bondort), deux autres cavaliers furent tués. 
C’étaient deux Parisiens qui furent enterrés au cimetière de Martelange. Le soir, 
les Français se retirèrent en Belgique, en direction de Habay-la-Neuve. Tous 
ces détachements de cavalerie française appartenaient au corps du général Sordet, 
chargé de couvrir la concentration des forces françaises. 

Le 7 août, les premiers coups de fusils furent tirés également sur la route de 
Rodange à Longwy. Une compagnie du 164° d'infanterie française occupait le 
col de Longlaville et patrouillait tous les jours jusqu'à Rodange. Des escar- 
mouches journalières s’engagérent sans grandes pertes des deux côtés. Cepen- 
dant, le dimanche 16 août, un convoi de 26 camions automobiles allemands, 
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chargés de vivres se trompa de route, et prit la direction de Longlaville au lieu 
de la route d’Athus. Reçu par le feu nourri des Français, les Allemands prirent la 
fuite, abandonnant leurs camions. Immédiatement lés-braves du 164° ÿ mirent 
le feu de peur que des renforts allemands n'arrivent à temps pour les dégager. 
Au 164°, il y avait trois morts et deux blessés. . | - 

Peu à peu les patrouilles allemandes deviennent plus pressantes et plus nom- 
breuses ; le gros des troupes montait en ligne pour la première grande bataille. 
En attendant, et pour se faire la main, les soldats « du bon Dieu allemand » 
commettaient crimes sur crimes. À travers le Luxembourg, on vit errer de pauvres 
êtres, aux yeux hagards, véritables loques humaines, chassés de leurs foyers 
incendiés, fuyant les assassins de leurs femmes et de leurs enfants. Ce n'était 
pas encore la bataille qui les faisait partir ; la bataille n'a pas de ces cruautés ; 
c'était l’assassinat lâche, prémédité, sadique, sans raison, c'était la folie du sang 
et le pillage méthodique. 

Derriére les troupes allemandes, des colonnes de mégères s'abattaient sur les 
villages pillant et volant tout ce qu’elles trouvaient. La lie de la population 
immigrée de Thionville jusqu'à Metz était en liesse, car les hordes du kaiser 
permettaient de piller derrière elles. Les villages frontières luxembourgeois, 
eurent le spectacle affreux de longues files de femmes, courbées sous les charges 
écrasantes de leur butin, et jusqu’à Luxembourg, on put les’voir offrir aux pas- 
sants, à vil prix, le fruit de leurs rapides. 

A Arlon, on ne ramassa pas seulement toutes les vieilles armes, souvenirs de 
famille, mais on pilla le musée provincial. Charriés à Luxembourg, les vieux tré- 
sors s’entassérent dans la cour des garçons et furent vendus par les soldats qui 
en avaient la garde, pour de la biére où un cigare. 

Du sang et des ruines sont les gloires les plus inconstestables de l’Allemagne. 
Le 4 août, à Morfontaine, les Allemands assassinent onze personnes, et une dou- 
zaine de maisons sont la proie des flammes. A Fillières, à Baslieux, à Joppécourt, 
les mêmes faits se reproduisent. Le 11 août, ils incendient Bazeilles (Meuse), 
dont quarante-huit maisons sont détruites, puis ils fusillent vingt-trois vieillards, 
femmes et jeunes gens. À Pierrepont, lya quatre fusillés et à Vilke-au-Montois, 
soixante-quatre maisons sont détruites. Un soldat arrache des bras de sa mére 
un enfant de deux ans, l’étrangle et le jette dans les flammes. Le mème fait se 
reproduira quelques jours plus tard à Mont-Saint-Martin et à Longuyon. 

Un fait, spécialement, mérite d’être relaté, et le nom du triste scélérat qui fut 
capable d'un pareil crime, doit passer à la postérité. Quelques jours après la 
prise d'Arlon, le major von Tessmar était attablé à la terrasse du Grand Café à 
. Luxembourg. Une soixantaine de civils belges, hommes, femmes et enfants 


} 
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avaient été arrétés, toujours sous la stupide inculpation d’avoir tiré sur la troupe, 
à Ethe et Rossignol en Belgique, et amenés à Arlon. Une estafette vint en auto 
demander au major von Tessmar ce quil fallait faire de ces malheureux. Ayant 
reçu l’ordre de les faire passer au conseil de guerre le lendemain, l’estafette 
s’éloignait déjà lorsque le major le rappela, et ordonna de faire immédiatement 
passer cette « canaille par les armes pour qu’on n’en parle plus ». Et devant les. 
regards atterrés des Luxembourgeois présents, Tessmar se remit à boire son 
café. Le lendemain, un journaliste luxembourgeois croisa, rue de Virton à : 


Arlon, les charrettes qui portaient les cadavres des malheureuses victimes. Ajou- 


tons que Tessmar, nommé général au cours de la guerre, yit heureux actuelle- 
ment à Trèves. Un officier français loge chez lui, quoique le général soit un des 
criminels réclamés par le traité de Versailles. 

Le pionnier Brauer, du train des pionniers n° 1, prendra part au siège de 
Longwy. Il écrit d'Halanzy : « Nous avons beaucoup 4 souffrir des civils de la 
région, Car on tire sur nous de toute part. Les francs-tireurs sont enfermés dans 


les maisons d’où ils ont tiré, puis on y met le feu. Souvent on rencontre ainsi 


des cadavres carbonisés. Hier nous avons bu le premier champagne français ». 
Ces aveux se trouvent dans des centaines de lettres et dans les chroniques de 
journaux, qui se piquent d’être impartiaux. Un officier qui prit part à la bataille 
de Longwy, écrit dans la Kælnische Zeilung -: « Nous franchissons la frontière à 
Hussigny. Ici, nous vimes les premiers eflets désastreux de la guerre. La moitié 
des maisons n'étaient plus qu’un amas de ruines encore fumantes. Elles avaient 
été incendiées parce que les habitants de ces maisons avaient tiré sur nos troupes. 
Les habitants furent tous simplement fusillés..… A Villers-la-Montagne, nous 


| Cantonnâmes dans une maison complétement pillée… Sur la table se trouvait au : 


milieu d’autres papiers, une obligation de 2.500 francs. Pour la préserver d’être 
déchirée, je l'ai mise dans ma poche. ... À peine sortis du village, nous étions en 
pleine bataille. On ramenait les premiers blessés. Les habitants de Chéniéres 
avaient tiré sur notre artillerie et nous avaient blessé beancoup de monde. Le 
village fut simplement incendié. La 3° compagnie reçut l'ordre de nettoyer le 
village, dont les habitants continuaient à tirer sur nous. Plus tard, le capitaine 
raconta que des scènes atroces et déchirantes s’étaient produites Des femmes et 
des hommes ont dû être fusillés dans le village en feu. Lui-même avait tué une 
femme... il en était encore tout ému». . 


VI : 


La bataille pour Longwy 


À part ds 1$ août, la mobilisation est terminée de part et d'autre. Le kron- 
prinz impérial qui a pris le commandement d’une armée, a établi son quartier 
général à Esch-sur-Alzette. Son armée, il le proclamait bien haut, devait prendre 
Longwy, Montmédy et tomber, le moment veau, dans le flanc de Verdun pour 
couper le camp retranché du reste des forces françaises. 

Cette armée, la Ve Armée allemande, comprenait le XVI® Corps actif de Metz, 
général von Mudra, qui devait opérer sur la ligne Audan-leRoman-Longuyon ; 
- le VI® corps de réserve, à sa droite, devait prendre Longwy. Le Ve corps de 
réserve, général von Solms, avait à ce moment déjà quitté Bettembourg pour 
la Belgique, de même que le Ve corps actif, général von Strantz. Avec les 
troupes du kronprinz, se trouvaient encore le VI‘ Corps, général von Pritzelwitz 
et d’autres unités qu’on n’a pas pu identifier. 

La IVe Armée allemande, rassemblée dans le centre du Pr sous les 
ordres du duc de Wurtemberg, comprenait entre autres le XVIII* corps, géné- 
ral von Tschenk et le VIIIe, général Tulff von Tscheppe und Weidenbach, qui 
le premier avait occupé Luxembourg. C’est cette armée qui va opérer dans le 
Luxembourg belge et qui commettra le plus d’atrocités. 

L'armée du kronprinz avait devant elle, on le sut trés rapidement dans le 
Grand-Duché, la 3° Armée française, général Ruffey, l'héritier de Wurtemberg, 
la 4° Armée française, général de Langle de Cary. La 3° Armée comprenait 
notamment le 6° corps d'armée, commandé par le générail Sarrail. 

Malgré leur sommation du 10 août restée sans réponse, les Allemands étaient 
persuadés que la place de Longwy se rendrait au premier coup de cnon, dés 
qu'elle serait encerclée complètement. Aussi leur menace de commencer le bom- 
bardement dés le 10 au soir, restera-t-elle sans effet. 

Mais les Allemands n'avaient pas compté sur l'offensive que les Français 
allaient déclencher. D’après le savant ouvrage de M. le général Pallat : Batailles 
des Ardennes et de la Sambre, la mission de la 4° Armée française est de tom- 
ber par surprise dans le flanc des Allemands, en marche à travers le Luxembourg. 
Cette offensive de la 4° Armée, sera secondée par les trois corps de la 3° Armée, 
marchant dans la direction d’Arlon. Les instructions du général Ruffey assi- 
gnaient Virton comme premier objectif au 4° corps, Tellancourt au 5°, Beuveille 
au 6°. De ce corps, la 40° division était face à Thionville et à Metz. 

Les 21 et 22 août, les armées françaises prenaient donc l'offensive. Les 4°, 
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L'INVASION DE 4815" 


et le parti royaliste à Fresnes-en-Woëvre 


L' 181$, après les Cent-Jours, la petite ville de Fresnes-en- Woëvre pré- 
sentait plutôt, malgré la paix récente, l'aspect d’un camp retranché que celui 
d'une cité calme et paisible. Une antique forteresse dy XVe siècle, la Tour, 
construite par les évéques-comtes de Verdun et occupée longtemps par leurs 
officiers, dressait encore au bord du Longeau, ses grands murs sombres, percés 
de meurtrières (2). La place, animée seulement les jours d'audience ou de marché, 
ressemblait à un champ de Mars ; et les maisons basses, aujourd'hui remplacées 
par l'Hotel de Ville et les écoles, dominées alors par les habitations de l’ancien 
prévôt Holandre et de son adversaire politique Goubeaut-Baudot, l’ardent répu- 
blicain de lan III, étaient occupés par les soldats russes. La Halle où jadis les 
Fresnois discutaient de leurs affaires personnelles ou des intérêts communaux 
était transformée en corps de garde, écurie et magasin à fourrages. (3) 

La présence d'une garnison ennemie, les agitations politique, le zèle royaliste 
des nouveaux fonctionnaires de Louis XVIII contribuaient À entretenir à Fresnes, 
une effervescence semblable à celle de la période révolutionnaire. 

Le nouveau gouvernement avait licencié une partie de l’armée impériale ; de 


nombreux officiers et soldats, vétérans des grandes guerres, étaient rentrés dans 


(1) C’est avec émotion que nous publions cet article de notre jeune et regretté collaborateur, 
sar lequel nous fondions tant d’espérances. | 

Jean Bobin, sergent au 161° é’infantgerie, d’abord blessé le 21 août 1914 à Mercy-le-Bas, fut 
enseveli sous sa tranchée à Bienvillers-aux-Bois, le 21 décembre 1914 ; il mérita, avec la midaille 
militaire, la citation suivante : « Sous-offcier ‘mitrailleur d’un dévouement absolu, donnant à ses 
hommes le plus bel exemple en toutes circonstances. Tombé glorieusement pour la France, le 
21 décembre 1914, devant Monchy. Croix de guerre avec étoile de bronxe. » 

(2) La Tour de Fresnes fut démolie en 1820. Sur son emplacement s'élève une habitation mo- 
derne qui a gardé son nom. Cf. sur cette forteresse Les Fiefs de la Tour de Fresnes, par M. des 
Godins de Souhesme. Mémoires de la Société’ d'archéologie lorraine. 1888. | 

{3} La Halle, ancien marché occupait l'emplacement actuel du monument Margueritte. Elle fut 
démolie vers 1830, lors de la construction du marché-couvert et du nouvel Hôtel de ville. 


La Pays Lonnain (13° année), n° 6-1ÿ3. Juin 1921. 
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leurs foyers. Quelques-uns — les soldats — cherchérent à gagaer leur vie dans 
le travail des champs, ou dans l'exploitation d’un petit commerce. Mais les ofhi- 
ciers, habitués à Ja vie active des camps, ne trouvaient que peu d’occupations ou 
de distractions dans la petite ville. La vue des soldats russes, faisant l'exercice 
dans la prairie de Champlon, les fréquents passages de troupes prussiennes, le 
coudoiement quotidien des ennemis de la Révolution et de l’Empire revenus à la 
mairie et occupant les charges publiques, tout cela les exaspérait. Aussi ces demi- 
soldes désiraient ardemment un retour de leur dieu : Napoléon. Se retrouvant, 
l'été sur les: bords du Longeau, l'hiver dans la salle d’auberge tenue par un 
ancien de la Grande Armée, le vieux grognard Briolent, ils se racontaient leurs 
exploits et exaltaient le grand empereur. Le capitaine Médard, chevalier de la 
Légion d'honneur montrait la croix de J’Aigle noir arraché à un général prussien 
qu'il avait tué de sa propré ‘main au soir d’Iéna. Jean Parisot, ancien chef de 
bataillon lui donnait la réplique et narrait les prouesses du 86° de ligne (1). Le 
chirurgien major Jean James redisait les souffrances des blessés dans les ambu- 
lances, approuvé par son frère Louis, ancien major lui aussi, et par le chapelier 
Massé, ex-sergent de voltigeurs. 

Bien que trés surveillé et mis dans l'impossibilité de comploter d’une façon 


efficace, <e groupe napoléonien suscitait la méfiance des royalistes de Fresnes;. 


ces anciens soldats, auréolés de la gloire de l’Epopée, sympathiques à une popu- 
lation patriote qui prêtait à leurs récits un oreille attentive, exerçaient dans le 
pays une réclle influence: | , 

Le logement des soldats alliés constituait en effet pour les habitants de Fresnes, 
une trés lourde charge. Une garnison russe avait été installée à Fresnes, lors 
de l’invasisn de 1815. Les bâtiments publics. occupés d’abord ne suffsaient 
pas : les salles d'école et l’ancien château avaient été transformées en cham- 
brées ; les locaux de la justice de paix, en infirmerie, Mais c'était peu et les 
habitants durent ouvrir leurs maisons aux soldats du tzar. Les officiers notam- 
ment, disposérent des chambres les p'us confortables des maisons bourgeoises. 

Fresnes fut d’abord occupé par une partie du régiment des dragons de 
Smolensk. Des cosaques du Don, puis de l'infanterie, les remplacérent (2). En 
outre des troupes prussiennes venaient fréquemment y faire étape, s’y trouvant 
mieux cantonnées que dans les villages voisins. 

Les habitants ne devaient pas seulement à leurs hôtes place au feu et à la 
chandelle. Il leur fallait encore pourvoir à la nourriture des hommes et des 


(x) Le commandant Jean-Baptiste Parisot, chevalier de la Légion d'honneur en 1810. fut nommé 
officier de l’ordre en 1815. quelques jours avant Waterloo. Mais le gouvernement de Louis XVIII 
refusa de ratifier cette nomination d'un de ses plus ardents adversaires politiques dans la Meuse. 

(2) Narrateur de lu ACcuse, Numéros du 8 septembre et 1$ octobre 1815. 
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chevaux. La ration journalière fut ainsi fixée par arrèté du préfet de Maus- 
sion (1). | nn . 

Vivres : Ration par homme : Deux livres de pain (trois quarts de froment, un 
quart de seigle), une demi-livre de légumes secs (pois, fèves ou lentilles), une 
demi-livre de pommes-de-terre, une demi-livre de viande avec une quantité suff- 
sante de sel pour son assaisonnement. Un demi-cinquième d’eau-de-vie. Un 
quart delitre de vin ou un demi-litre de bière. Par cheval, ii fallait fournir dix 


livres de foin, dix livres de paille et huit litres d'avoine (2). 


_ Il 


Il existait alors à Fresnes une sorte de comité royaliste formés de. quelques 
ultras, pour la plupart ci-devants fonctionnaires de l’ancien régime que la Révo- 
lution et l'Empire avaient forcé à jouer un rôle eflacé. Depuis le retour des 
Bourbons, ils relevaient la têfe et’ tentaient de reprendre une influence perdue 
depuis 1789. | 

Leur chef, véritable cheville ouvriére du païti, était Jean-Baptiste Holandre, 
dernier prévôt fresnois de l’'Evèque de Verdun. Originaire de Metz, mais fort 
épris de sa ville adoptive, où d’ailleurs il s'était marié (3), Ho'andre avait été 
maire de Fresnes à deux reprises différentes : de 1776 à 1777 et de 1781 à 1783. 
En réalité, il avait toujours dirigé les affaires de la commune ; membre du 
conseil des notables puis, en 1787, de la nouvelle assemblée municipale, son 
avis pré valait dans la plupart des cas. Et quand la majorité ne se ralliait pas à 
son opinion, Holandre, alors bien en cour, s’adressait à l’intendant général de la 
province des Trois-Evêchés qui annulait les délibérations de l'assemblée 
fresnoise (4). 

Assez autoritaire, quoique d'apparence timide, il s’était créé, sinon des enne- 
mis, du moins un certain nombre d'adversaires (5). Néanmoins la plupart d'entre 
eux se plaisaiant à reconnaitre en lui un excellent administrateur : il avait en 
effet entrepris la construction d’une nouvelle église, de salles d'école, la création 
d’une école de filles ; il avait fait planter des pépinières communales, organisé 
un service de messageries entre Fresnes et les villages voisins et surtout défendu 
énergiquement les intérêts de la ville et de ses habitants dans différents procés 


(tr) Arrète préfectoral du 24 octobre 181. 

(2) Comparez pour les tarifs des rations de la Meurthe Rene Perrin. L'esprit proie dam: je 
Département de la Meurthe de 1814 à 1816, p. 27. 

(3) J.-B. Holandre avait épousé Mile Steinhoff, d’une des plus anciennes familles de Fresnes. 

(4) Cf. les quatre registres modernes des archives municipales de Fresnes. 1774-1787. 

(s) Biographie de Jean-Baptiste Holandre dans une étude manuscrite sur la famille Holandre. 
Archives de la famille Guidon-Parisot de Fresnes. | 
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contre les seigneurs d'Hannoncelles et d’Aulnois (1). Aussi, en 1789. l’unanimité 
des électeurs le chargea de rédiger le cahier de doléances destiné aux Etats- 
Généraux (2). 

Mais Holandre était réfractaire aux idées nouvelles et son influence baissait de 
jour en jour. Elu le 1°* février 1790, à quelques voix de majorité. président de 
l’assemblée électorale, il se fit battre à la fois comme conseiller général de la 
commune et comme officier municipal. Très affecté de cette défaite, il refusa la 
charge de juge de paix que quelque temps aprés les électeurs du canton lui 
avaient offert et, jusqu’en 1814, il demeura retiré de la scène politique. 

A ses côtés en 1815, se trouvaient deux fidèles royalistes : Nicolas Habert, 
ancien procureur fiscal de la prévôté, puis notaire, avait toujours été son bras 
droit et son meilleur ami. Moins intransigeant, il fit partie du conseil général 
de février 1790. pluviôse an II. Après la réaction thermidorienne, le 2 floréal 
an IV, Gantois, représentant du peuple dans la Meuse, le chargea « de procéder 
à l’épuration des autorités constituées dans le canton de Fresnes et de présenter 
un tableau des'citoyens dignes de remphr les fonctions municipales à (3). De 
mœufs trés pacifiques, le notaire Habert se contenta d’une « épuration » assez 
modérée. Il fut maire de Fresnes sous l’Empire, pendant plusieurs années. 

Charles Bazôge lui aussi, était très attaché à l’ancien régime. Îl avait obtenu 
du roi, le 16 décembre 1778, l'office de trésorier de France et de conseiller 
général des finances et vérificateur des comptes au bureau de Metz, qualités qui 
Jui attribuaient les privilèges de la noblesse (4). 11 fut maire de Fresnes de 1759 
à 1762 et de février 1790 à l'an II. 

Les autres membres de ce comité ultra étaient quelques fonctionnaires zélés 
en mal d'avancement, quelques riches propriétaires d’instinct conservateur et 
enfin d'anciens révolutionnaires, jadis serviteurs de l’Empire que le retour des 
Bourbons avait convertis à la monarchie. 

Le comité royaliste de Fresnes tenait de fréquentes séances dans les vastes 
salles de la maison de Holandre. Dans ces réunions, on se racontait les fêtes 
somptueuses célébrées à Verdun en l’honneur du roi, à la Loge maçonnique ou 
au quartier .de cavalerie; on lisait en commun le Narraleur de la Meuse qui, 
après avoir pendant dix ans glorifié Napoléon, chantait alors les louanges de 
Louis XVIII ; on dissutait les chances de succés des bonapartistes; on y orga- 
nisait surtout une active propagande en faveur du nouveau gouvernement et 


(1) Premier registre des délibérations de l'assemblée municipale de Fresnes 21 Oct. 1787. 1° f. 
vrier 1790. 

(2) idem. Cahier de doléances de la communauté de Fresnes. 

(3) Pioxnier : Essai sur l’histoire de la Révolution à Verdun, p. 485. 

(4) Archives municip. Fresnes, 2° Registre moderne. 
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entre autres moyens, on composa une chanson en patois de la Woëvre, qui fut- 
répandue dans tous les villages du canton. 
En voici les principaux couplets : 


I 


Peusque ço fa de s’batte (1) 

J'ô bouëran pu d'in cot 

Aux ofans d'Henri Catte 

Et à la pouille on pot. | La 
Mi, cte pouille à propos qu’ m’aveu proumin c’ bon prince 

D’peu l” tô qu’on zo à la ploumai 

Tan d’ jan sont veneu m” fare endiablaï 

Qu’ lo bi tô que j’ la mingince. 


Il 


d On dit do l’lon d’ la France : 
Qu’ j'avan un maw bon roi 
C'tu la m’ poutré bonne chance 
Je gageroï pa ma foi 

Car not souldA, qu’ l’é veu, m’ racré qu’ l'o mou effable, 

Qui n'om gloriaw, qui pâle o jan, 
Qui n° froum salmo brâre in ofan, 
Qu’ lo franc et yéquitable. 


, Il 


In s’ fa prince, 6 not père 

J' seran to0j6 sos ofans 

J’ sran hurau d’vive en frère, 

Ma vlà bi to l’ nouvelan! ; 
Fayan li in prâzan, de n’yac qu’o volé le pouaine ; | 

Ne sotang me qu’pou li fâre pläsi 

Je n° sarin fâre meu que d° li offri 

Nos kaours pou sis ôtrannes. 


Mais malgré toute cette ardeur politique, la garnison étrangère faisait souvent 
le sujet de la conversation des membres du comité royaliste. Et tous se trou- 


(x) TRADUCTION : Puisque c’est fini de se battre — nous en boirons plus d’un coup — aux 
enfants d'Henri IV — et à la poule au pot — mais cette poule à propos, que nous avait promise 
ce bon prince — tant de gens sont vénus nous faire endiabler — depuis le temps qu’on est à la 
plumer — qu'il est bien temps que nous la mangions. 

On dit dans toute la France — que nous avons un bien bon roi — celui-là nous portera bonne 
chance — je le parierais par ma foi — car notre soldat qui l'a vu, m'écrit qu’il est fort affable — 
qu’il n’est pas glorieux et qu’il parle aux gens — qu'il ne ferait pas seulement pleurer un enfant 
— qu'il est franc et juste. 

Un pareil roi est notre père — nous serons toujours ses enfants — nous serons heureux de 
vivre en frères — mais voici bientôt le nouvel an — faison$-lui don de quelque chose qui en | 
vaille la peine — ne sentons-nous pas que pour lui faire plaisir — nous ne saurions moins faire 
que de lui offrir — nos cœurs pour ses étrennes. 


. | — ÿ | : | 
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vaient d'accord pour gémir et déplorer les charges de l'invasion. Et l’amour 
que les ultras de Fresnes avaient voué au gouvernement de Louis XVIII, se 
refroidissait singulièrement quand, sortant de chez Holandre pdur regagner 
leurs demeures, ils distinguaient dans Ja nuit la silhouette de la sentinelle russe 
— dragon de Smolensk ou cosaque du Don — martelant le sol de ses lourdes 
‘bottes, et faisant les cent pas entre la Halle et le Longeau. 

Aussi dans une de leurs conférences, les royalistes fresnois, après une longue 
délibération, estimérent que Sa Majesté pouvait faire quelque chose en faveur de 
ses zélés serviteurs, et qu'elle leur rendrait un réel service en les allégeant de la 
servitude du logement de ses tronpes alliées. Aussi, après avoir mürement réflé- 
chi; ils rédigèrent une curieuse pétition que Holandre devait adresser « par le 
_ canal de M. le Préfet » au Ministre de l'Intérieur, et dont un exemplaire imprimé 
serait expédié à tous les députés de la Chambre Introuvabie (1). 

Dans le préambule de cette pétition, les royalistes exposent d’abord leur but 
qui, à première vue, semble désintéressé et viser uniquement au bien public : 
« porter remède, autant qu’il est en nous, aux maux qui pésent sur la France 
par suite du retour de Napoléon Buonaparte. » 

Vient ensuite une: profession de foi ultra-monarchiste, une déclaration de 
fidélité à Louis XVIII et aux principes de l'ancien régime : 


__« Pouvant nous rendre témoignage, sans crainte d'être démentis, que nous n'avons 
provoqué ni favorisé le retour de l’usurpateüur et ses succès, ni par nos vœux, ni par nos 
discours, ni par nos actions : 

« Par toutes ces considérations, nous protestons, comme nous en avons toujours 
fait profession, de notre attachement aux vrais et anciens principes de la Monarchie 
française, de notre soumission à l'autorité légitime, de notre constante fidélité aa roi et 
de notre affection à la maison de Bourbon; le tout conformément au vœu émis par la 
commune de Frènes, lors de la convocation des Etats-Génfraux en 1789, vœu dans 
lequel nous persistons et auquel adhèrent ceux d’entre nous qui à cette époque n’habi- 
taient pas encore la commune (1). » 


Pais, les déclarations de fidélité et d’amour pour « la vieille monarchie fran- 
çaise » étant rédigées, les pétitionnaires en arrivent au côté pratique. Il faut pro- 


(1) Cette pétition est intitulée « Vœu des notables habitants de Frènes en Woivre ». Le manus- 
crit, écrit de la main de Holandre et la-fcuille contenant les signatures, se trouvent aux archives 
de la famille Guidon-Parisot, de Fresnes. Plusieurs personnes de Fresnes possèdent encore des 
exemplaires imprimés. 

(1) Voici le texte de ce vœu : « Si l'avis d’une simple communauté de campagne pouvait faire 
quelque sensation, notre vœu serait qu'après avoir’ sondé les plaies de l'Etat, corrigé les abus les 
plus criants, et reconnu la nécessité de la reconstruction totale de l'édifice politique, l'assemblée 
des Etats avisit aux moyens de parvenir à ce but, sans s'écarter absolument du plan antique et 
surtout sans toucher à la religion ni avilir l'autorité royale : mals que pour le moment, elle se 
contentät d’étaver l'édifice en se gardant bien de la précipitation et des secousses qui ne sont jamais 
sans danger, de crainte qu'en voulant tout faire en un jour, on ne vint à ebranler les fondements 
de l’édilice et à écraser l'Etat et les citoyens sous ses ruines. » 

Rappelons que Holandre avait été chargé de la rédaction du cahier des doléances. 
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fiter de la bienveillance du gouvernement, pensent-ils. Et, en récompense de 
leur dévouement à la cause royaliste, ils demandent à être déchargés des charges 
de logement et des frais d’entretien des troupes ennemies, que seuls, leurs 
adversaires politiques, les partisans de Napoléon, devraient avoir à supporter : 


« Considérant qu’il n’est pas juste que les innocents soient confondus avec les cou- 
pables, que néanmoins nous avons souffert plus que personne de la présence des armées : 
étrangères depuis leur arrivée en France jusqu’à ce moment; que si nous avons cru 
devoir nôus préter-à recevoir ces étrangers comme nos hôtes et nos libérateurs et nous 
soumettre avec résignation aux dépenses excessives et sans proportion avec nos facultés, 
que le séjour de ces troupes nous a occasionnées, il ne s'ensuit pas que nous devions 
être assujettis à la peine infligée aux aufeurs et fauteurs de la révolte, ni être frappés de 
la verge sans l'avoir mérité. 

« Persuadés que ceux-là seuls doivent en exacte justice, supporter la charge du séjour 
ultérieur des armées étrangères en France et des impositions de guerre, qui ont attiré 
ce fléau sur. leur patrie, et qui persistent encore dans leur attachement à la cause de 
Napoléon et dans l'esprit de rébellion. 

« Nous supplions très humblement le Roi, et nous espérons de l'équité de Sa Majesté 
qu’il lui plaira nous décharger pour j’avenir, des contributions de guerre imposées à la 
France par les puissances alliées, ainsi que des frais d'entretien de leurs armées, pendant 
le temps qu’elles resteront sur le territoire français. 

« Que’ ceux-là seuls supportent le fardeau qui ont attiré ces armées en France, par 
leur insurrection contre l'autorité légitime et qui, par leur obstination dans leurs prin- 
cipes erronés, perpétuent le séjour de ces armées dans le royaume et l’avilissement qui 
en résulte pour la France. » 


Les royalistes ajoutent encore quelques vagues considérations sur l’inutilité 


de faire de l'opposition et invitent leurs compatriotes à se rallier au gouverne- 
ment : 


« Nous invitons et conjurons nos concitoyens qui, par ignorance ou par faiblesse, ont 
favorisé le retour de Buonaparte ou qui y ont applaudi, de revenir de leur erreur, de 
rentrer sincèrement et de cœur dans l’obéissance au souverain légitime Louis XVIII. » 


Enfin sous l'inspiration de Holandre, fervent disciple de l'abbé de Saint- 
Pierre (1), on termine par un ee au désarmement et à la fraternité univer- 
selle : 


« Nous demandons qu'on sollicite des Princes alliés, par l'intervention de Sa Majesté, 

s'il est possible, l’établissement d’un nouvel ordre de choses en Europe, d’une Confédé- 
ration européenne, tel qu’il soit à la fois un préservatif assuré contre le renouvellement 
des guerres, un obstacle insurmontable à l’ambition des potentats, une garantie sûre 
pour les Etats faibles contre les entreprises des forts, une digue solide sans cesse oppo- 
sée aux insurrections des peuples et un remède efficace à l'oppression des sujets par 

* leur gouvernement propre. » | 


| À 


(1) Biographie de la famille Holandre. Ouv. cité. 


II 


La pétition fut signée par tes neut membres du comité royaliste qui avec 
Holandre, Habat et Bazôge, étaient Saillet, Jacques Démassieux et Didelot, 
conseillers municipaux, le docteur Holandre. frère de l'ancien prévôt, Huet- 
Durotois, collecteur des contributions et le greffier Marty. 

Holandre la porta ensuite à la mairie « invitant M. le Maire de Frênes à don- 

ner connaissance aux habitants de ce lieu, de notre présente résolution et 
soumission, laquelle à cet effet, sera déposée au greffe de la commune. » 
. Le maire de Fresnes était alors M. Nicolas des Godins de Sounesmes. Lors de 
la Révolution, il avait abandonné titres et particules, {et aux premiers appels de 
volontaires, il s’était engagé au 7° Bataillon de la Meuse où il fit vaillamment son 
devoir (1). Renvoyé dans ses foyers, il se montra fervent patriote mais, appelé à 
la mairie par le gouvernement de Louis XVIII, il mit dans l’accomplissement de 
ses fonctions municipales autant d’ardeur à défendre la cause de la Restauration 
qu'il avait jadis apporté de zèle à servir la République. Il ne pouvait retuser son 
adhésion au projet et délivra en même temps aux pétitionnaires un certificat 
de royalisme immaculé : « Le Maire de Frênes qui a pris communication de la 
résolution prise par les notables habitants de ce lieu le 30 novembre dernier, ne peut 
s'empêcher d'y reconnaitre la bonne intention des signataires. Il déclare adhérer 
lui-même à l’acte de soumission et d’attachement à la dynastie qui nous gou- 
verne.. Il ne peut s’empêgher de rendre hommage à la vérité et de déclarer que 
les dits signataires ont publiquement et constamment persévéré dans l'attachement 
à la cause royale. 


Frênes le 14 décembre 1815. 
N. des Godins, maire 


Denis, secrétaire-commis. 


Déposée au greffe de la mairie, la pétition resta à la disposition. des Fresnois 
qui voulaient y donner leur adhésion et faire preuve de fidélité envers le nouveau 
gouvernement : | | 

« Les habitants de Frènes soussignés qui ont pris chacun en che 
communication de la résolution ci-dessous prise par les anciens et notables du 


(0 Armée des Ardennes — 7° Bataillon de la Meuse. 21 Ventôse an IL. Nous certifions que le 
citoyen Dégodin, a servi la République avec zèle, exactitude et en bon patriote, dans la deuxième 
campagne du 7° Bataillon de la Meuse. 

Il a été ordonné audit Dégodin de retourner à Fresnes he lui, en vertu de l’ordre qui suspend 
de leur service les militaires ci-devant nobles. 

Signé : Chadenet, adjudant ; Gillon, commandant ; Péridon, ci-devant capitaine de la 
2° Compagnie. 

Arch. Mun,, de Fresnes-en-Woëvre Registre D. Conseil fénéral de Fresnes. 
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lieu, déclarent y adhérer librement, volontairement, sincérement ; ils reconnaissent | 
Sa Majesté Louis XVIII pour le souverain légitime de la Frarice et le leur ; ils lui. 
vouent et promettent fidélité et soumission et le supplient d’ étendre | e jusqu à eux 
Ja grâce sollicitée par les notables du lieu. » | 

Pendant ce temps, les membres du comité royaliste organisaient en ville, une 
active propagande et cherchaient partout des adhésions. 

__ Mais un certain nombre des nouveaux partisans du roi se trouvaient fort 

embarrassés. Sous la Révolution, sous l'Empire ensuite, ils avaient, les uns par 
conviction, les autres par intérêt, acclamé chaleureusement la République puis 
Napoléon. En 1790, ils plantaient l'arbre de la Liberté ; en 1794, ils orgaaisaient 
des fêtes en l’honneur de l’Etre Suprême ; ils faisaient disparaître des monuments 
publics, tout ce qui pouvait rappeler l’ancien régime ; dans l’église convertie en 
temple de la Raison, ils tenaient des réunions où l’agent national Goubeaux- 
Baudot stimulait, dans d’éloquents discours, leurs sentiments révolution- 
paires (1). < | 

Quelques années plus tard, ils glorifiaient l’empereur, chantaient des Te Deum 
et brûlaient des feux de joie pour célébrer les victoires de la Grande Armée. En 
1812, le passage à Manheulles, village voisin de Fresnes, de l’impératrice Marie- 
Louise, souleva un enthousiasme indescriptible (2). 

Une fois encore, il leur fallait changer d'opinion politique pour entrer dans les 
bonnes grâces du nouveau gouvernement. Aussi firent-ils ajouter à la pétition 
une note complémentaire que le fabuliste La Fontaine eût traduite plus sim- 
plement : « Je suis oiseau, voyez mes ailes, je suis souris, vivent les rats. » 

« Si quelqu’an des soussignés, lisons-nous, a professé une opinion contraire, 
s’il a démontré précédemment de l’attachement à la cause de Napoléon Buonaparte, 
il abjure cette opinion et ces sentiments, et supplie Sa Majesté le Roi de vouloir 
bien oublier le passé, excuser la faiblesse et l’erreur et faire grâce au repentir. » 

Parmi les trente Fresnois qui donnèrent leur signature au vœu des notables, 
beaucoup avaient évolué sous les différents gouvernements. Didelot, Jacquier, 


(1) Arch. Mun., Fresnes. Dossiers de la Révolution. 

(2) « La commune de Manheulles à eu l’honneur de posséder quelques instants Sa Majesté 
l’Impératrice le 17 Juillet... Les habitants de tout le canton mélés à ceux du lieu. faisaient retentir 
l'air d’acclamations chères aux Français, et longtemps apres le départ de Sa Majesté, on entendait 
encore les cris de : « Vive l'Empereur ! Vive Marie-Louise! Vive le Roi de Rome! ».….. Six 
demoiselles ont été admises à offrir leurs hommages et des fleurs à l’auguste voyageuse. A la tête de 
ces jeunes filles, on distinguait Mademoiselle Larzillière l’ainée, dont le père est juge de paix du canton 
de Fresnes, demoiselie autant estimable par sa caudeur que par ses vertus dont elle est l'heureux 
modèle, et deux demoiselles Patin filles du receveur de l’enregistrement de Fresnes, sœurs jumelles. 

« Sa Majesté à mis le comble à ses bontés en donnant à Mademoiselle Larzillière qui l’avait com- 
plimentée une montre et sa chaine en or enrichie de perles... L'’escorte de Sa Majesté était com- 
mandée par le prince Aldobrandini. L’Impératrice dina à la Poste. » 

Narrateur de la Meuse. — Numéro du 29 juillet 1812. 
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Jean-François La Roche, Bourmont et Jean Basse faisaient partie de la munici- 
palité jacobine installée à l'Hôtel de Ville, le 12 messidor an II, par le représen- 
tant du peuple dans la Meuse « d’aprés les renseignements qui lui ont été fournis 
par d'excellents patriotes » (1). | 

Bernard Raux et Démassieux étaient membres du comité de surveillance 
chargé de dénoncer les suspects et les aristocrates. Colmez, choisi en 1784 comme 
instituteur, homme de bonne conduite et de’bonnes mœurs, ainsi que le témoi- 
gnait son curé (2), s'était fait remarquer sous la Terreur par son zéle antireligieux 
et avait pris part à la démolition de la Franche-Croix (3). 

Jean Banel, enfin, adjoint en 1815, s’était signalé par ses opinions jacobines 
trés avancées pendant toute la durée de ses fonctions de maire, en l'an let en 
J’an III. | | | 

Mais dans le fond tous ces hommes, propriétaires ou petits rentiers, revenus à 
la monarchie au retour des Bourbons, n'avaient pas de convictions politiques 
bien profondes. Ils étaient surtout gouvernementaux, prèts à servir le régime au 
pouvoir quel qu’il soit. Et, soit, peut-être pour certains, la crainte de représailles, 
soit plutôt l’espoir d'obtenir une favear, ils donnèrent leur adhésion au vœu du 
comité royaliste et signérent la pétition. 


IV 


Malgré l’active propagande de Holandre et ses amis, la pétition n'eut qu'un 
succés trés relatif. Nous avons vu que trentre signatures seulement étaient venues 
s'ajouter à celles des neufs membres du comité ultra. 

C’est que, malgré le retour de Louis XVIII, malgré la pression des fonction- 
naires du nouveau gouvernement, malgré la Terreur Blanche, l’opinion publique 
à Fresnes — comme d'ailleurs dans une grande partie de la Lorraine — n’était pas 
favorable à la Restauration. La population de Fresnes, fermement patriote ne 
pouvait adhérer à un régime rétabli par les ennemis de la France; elle souffrait 
de la présence d’une garnison étrangère, quitraitait la petite ville en pays conquis. 
E', influencés par les demi-solde, les vieux soldats de la Grande Armée, les 
Fresnois faisaient des vœux pour Napoléon qui incarnait alors à leurs yeux, mal- 
gré le despotisme impérial, les idées libérales et démocratiques de la Révolution. 
_ Le régne de Holandre et de ses amis était fini à Fresnes. Les ultras durent peu à 

(3) Arch. Mun., Registre D. (Conseil Général). 
(2) Arch. Mun., 4° Registre moderne. | 
(3) La Franche-Croix de Fresnes fut érigée en 1820 sur la place Margueritte actuelle, Démolie sous 


la Terreur, elle fut rétablie par Holandre et Hubert en 1817. En 1883 lors de l'érection du monument 
Margueritte elle fut transportée sur la place du Piquis, où elle se trouve encore aujourd’hui. 
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peu abandonner la mairie. Aprés la Révolution de 1830, le plus grand adversaire 
du comité royaliste de 18r5, le commandant Parisot, sympathiqué à la grande. 
majorité de la population, fut nommé maire de Fresnes, à la satisfaction générale. 


Quant au vœu des notables de la ville de Fresnes, il fut imprimé et adressé aux 
députés et au ministre de l'Intérieur. Mais, malgré nos recherches, nous n’avons 
pu retrouver aucune réponse. si tant est que M. le ministre de Villèle ait daigné 
en adresser une à l’ancien prévôt de l’évêque de Verdun. 

Tovjours est-il que les pétitionnaires ne furent pas dispensés du logement des 
troupes étrangères, et que, pendant de longs mois encore, ils durent supporter 
dans leurs murs, la présence d’une garnison russe. | 


Jean Bouin. 


RUINES 


Vaudémont, n’étais-tu pas trop fier de ton aire 
Quand, jadis, sur les rocs et sur les éboulis, 
‘Se dressaient, menaçants, tours à mâchicouks, 
Remparts crénelés, hourds et donjon millénaire ? 


Or, Richelieu brisa ton orgueilleux repaire. 

Et murs cyclopéens, linteaux, cintres vieillis, 
Poternes, écussons et créneaux établis 
Croulérent... Mais resta ton renom légendaire. 


Le lierre, depuis lors, a couvert les arceaux ; 
Dans les fentes des blocs ont poussé les sureaux 
Et les fleurs de l'oubli, que la rocaille emprunte ; 


Tandis que, mutilée, 6 Tour de Brunehaut, 
Tu sembles le menhir qui s’obstine là-haut, 
Funébre monument d’une ville défunte..….…. 


A. BESSON, 
© Direclenr d'Ecole à Epinal. 


LA FOLLE 


ERSONNE ne savait qui elle était ni d'où elle venait. Dans ce petit village de 


* 


la Seille où les commanes d’un même canton sont comme les membres 
unis d’une bonne famille, nul n'avait pu fournir le moindre indice touchant sa 
venue dans le pays. 

Parlant à peine, elle vivait dans les bois, couchant un peu partout, dans les 
meules de paille et les masures des champs. Les hommes l’injuriaient, les femmes 
se signaient en la rencontrant et les enfants s’enfuyaient à son approche. Elle 
traversait rarement'le village ; et c'était dans la éampagne, sur la lisiére des bois 
qu’on la trouvait le plus souvent... Elle apparaissait alors, troublante, énigma- 
tique ; surgissant de derrière les haies, elle surprenait les amoureux et les pro- 
meneurs gênés par son rire étrange et muet. Jolibois, le vieux garde du château 
disait pourtant qu’elle était inoffensive et douce. Souvent il l'avait vue assise au 
clair de lune, sur le revers d’un talus, immobile et rêveuse. Parfois aussi, dans 
les clairières, le regard fixe et comme perdu en un songe lointain, elle s’attar- 
dait à voir la ronde des moucherons dans les rais du soleil d'été. D'autres fois 
encore, accroupie au bord des mares endormies sous leur manteau de néouphars, 
à l’heure où viennent boire les biches, elle semblait écouter avec joie le chant 
du rossignol. | ; 

Mais ses rêveries ne duraient guére. Elle retrouvait bien vite ses allures de 
gibier poursuivi et sa méfiance de bète traquée. Car dans un sac fait de haillons, 
suspendu à son cou. elle portait son enfant, son petit, toute sa joie, toute sa 
tendresse, ses extases et ses ravissements. Alors, au moindre bruit, le regard 
dur, les cheveux épars sur les épaules, penchée en avant, elle s’enfonçait dans : 
l'ombre des forèts tutélaires, comme une grande louve nerveuse et sèche, 
inquiète et furtive. | | 


_ 


Elle vivait ainsi, allaitant son enfant, se nourrissant elle-même au hasard de 
ses courses vagabondes, des fruits des bois et des vergers, et de menues rapines. 

Petit à petit, la nature lui avait révélé ses secrets ; et, de passer les jours et 
les nuits parmi les humbles mousses, les plantes fragiles et les chênes géants, 
ele était devenue elle-même quelque chose de ce grand tont de la forêt profonde; 
celle-ci n'avait plus pour elle aucun mystère et tous les bruits lui en étaient 
familiers. | | 

Or, un soir, lente et lasse, elle regagnait le bois, chargée de son fardeau 
précieux, lorsque dans le crépuscule mauve, elle perçut soudain dominant les 
derniers bruits de la plaine, un roulement sourd, étrange et lointain. Elle s’arrêta, 
vaguement inquiète ; de nouveau le grondement se fit entendre et longtemps 
dans la nuit elle le perçut encore. Puis, quand parut le jour filtrant ses premières : 
clartés à travers la voûte épaisse des feuilles, les bruits se renouvelérent plus 
fréquents, plus violents, plus rapprochés. Et quand le soleil fut haut dans le ciel, 
l’air trembla de secous#æs formidables tandis que se mélaient maintenant aux 
roulements pareils à ceux de la foudre, des fracas de chariots sur les routes, des 
éclatements rapides et continus, des rumeurs sourdes, des galops éloignés de 
chevaux. Alors une peur étrange, une peur nouvelle l’envahit, et pressant son 
petit sur sa poitrine, elle s’enfonça vers les repaires sombres et les fourrés épais. 

Trois jours et trois nuits elle démeura blottie, tressaillant à chaque vibration 
nouvelle. Le matin du quatrième jour, comme les bruits étaient devenus plus 
rares, talonnée par la faim, elle s'enhardit hors de son refuge. Par des sentes 
connues d’elle seule, par des coulées de chevreuil et de renard, pliée en deux, 
insensible aux ronces et aux épines, franchissant d'un seul bond les chemins et 
les lignes, elle arriva jusqu’à la lisière du bois. Alors prudemment, retenant son 
souffle, elle regarda. Ce qu’elle vit la remplit d’étonnement ; dans les bas-fonds, 
prés du village et sur les côtes, jusqu'où sa vue pouvait aller, jusqu’à la ligne 
bleue du ciel, c'était un grouillement confus d'hommes et de chevaux, d’atte- 
lages étranges et de choses bizarres ; autant qu’elle pouvait en juger, ces hommes 
habillés de sombre, armés de lances ou de fusils, ne ressemblaient guëre à ceux 
qu’elle rencontrait parfois dans la campagne, vêtus de couleurs éclatantes comme 
les bleuets et les coquelicots des blés. Et tout à coup elle vit à sa droite, à cinq 
cents métres à peine, la grosse ferme des « Sorbes » qui brülait; déjà il n'y avait 
plus de toiture, et entre les quatre murs du milieu, une grande colonne de fumée 
noire montait vers le ciel... 

La Folle demeurait là, sans comprendre ; et son visage, mobile, reflétait 
_ tour à tour la stupeur, l'inquiétude et la curiosité. Se décidant tout à coup, à 
travers champ et à grands pas, elle s'en fut vers le village d’où venait jusqu’à 
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elle des cris et des rumeurs. Mais dès qu'elle en fut proche, redevenant pru- 
dente, elle se glissa lentement le long des murs et des haies jusqu'aux pre- 
mières maisons, derrière les écuries et les hangars. Prés d'un rücher, elle 
s’arrêta soudain. À quelques mètres d'elle, assis an hasard sur des caisses, des 
planches, et à même le sol, gesticulant, buvant, hurlant et mangeant, des soi- 
dats étaient réunis. Il y en avait bien une trentaine et à chaque instant d’autres 
arrivaient encore portant dans leurs bras des victuailles et des quartiers de 
viande. Çà et là, leurs armes étaient jetées, et dans les lessiveuses posées sur 
des brasiers, cuisaient pêle-mèle des volailles, des légumes et des morceaux de 
lard. Les hommes, rouges, suants, dépoitraillés, mangeaient et buväaient sans 
répit. La Folle, regardait toujours ; une brume épaisse obnubilait son cerveau : 
la guerre, le canon, la bataille et les Prussiens pillant le village, c'était là des 
choses qu’elle n’arrivait point à comprendre, et malgré l'effort téndu de son 
esprit, le voile ne se déchirait pas devant ses yeux. 

_ Mais soudain, le famet des viandes lui parvint, tentateur et violent. Son jeüne 
de trois'jours et le spectacle de ces hommes mangeant à plein ventre, réveil- 
laient la bête en elle, impérieusement. Tout près, sur un tronc d'arbre, entre 
deux soldats assis qui lui tournaient le dos, s’étalaient des tranches de pain noir 
et du lard. fumant. Dans un geste instinctif et farouche, elle se jeta sur la proie ; 
au bruit qu’elle fit deux hommes s’étaient retournés. Debout en un instant, l’un 
d’eux la saisit ; mais dans un effort inoui, avec une vigueur qu’on ne lui eût 
point soupçonnée, elle rompit l’étreinte labourant de ses ongles la face du 
soldat ; mais d’autres l’entouraient déjà menaçants ; vingt poings se levérent 
et les coups tombèrent dru sur la malheureuse qui chancela. Sans essayer 
cependant de se défendre, de ses deux bras croisés étroitement sur son sein, 
elle faisait un rempart à son enfant ; lorsque tout à coup, défaillant sous la vio- 
lence du choc, elle sentit qu’on le lui arrachait, et elle vit cette chose horrible : 
son petit aux mains d’une brute, balancé dans l’espace et projeté contre le mur 
du rûcher.. Elle devint pâle, eftroyablement, et sans un cri, les yeux révulsés, 
la bouche crispée, elle s'abattit comme une masse de tout son long, sur le dos. 

Quand elle revint à elle, les premiéres ombres du soir envéloppaient les 
choses et les êtres. Du village montaient encore des cris et des rumeurs, mais 
plus espacés, plus faibles. Elle était toute meurtrie et toute tremblante, Hébétée, 
titubante, elle eut peine à se mettre debout, et tout aussitôt, comme un éclair, 
l’affreux souvenir traversa son esprit. Le petit cadavre était là ; elle se précipita, 
elle se jeta dessus fébrilement et le pressa sur son cœur et le couvrant de baisers 
et de caresses. Longtemps elle le tint ainsi embrassé ; des heures peut être... 

Les étoiles brillaient maintenant dans le voile bleu du ciel et la douce lumiëre 


de la lune opaline mettait des clartés blanches sur les murs et sur les toits. Alors 
desserrant un peu son étreinte, elle regarda son petit. La mort brutale n'avait 
pas altéré le mignon visage ; l'enfant semblait dormir ; elle le contemplait avec 


amour, les yeux pleins de larmes, les lèvres agitées d’un mouvement rapide et 


nerveux ; et tout à coup elle l’appela, plaintivement d’abord, en susurrements 
trés doux, puis avec angoisse, avec détresse, et puis elle chanta ; c'était comme 
une mélopée étrange et tragique. Mais l’entant dormait toujours ; alors elle 
comprit soudain et la désespérance entra dans son âme. De penser que jamais 
plus ces petits yeux ne s’ouvriraient' clairs et rieurs, et que jamais plus cette 
bouche mignonne ne baïlbutierait les sons aimés, elle hurla d’épouvante et de 
douleur dans la nuit, C’était comme un appel HEQDE et désolé, comme un 
sanglot qui montait vers le ciel. 

Dans le silence que troublait sa pauvre plainte lui venait maintenant Fr granges, 
des remises et des hangars, un bourdonnement rauque et puissant. La Folle se 
leva, l'esprit traversé par une idee subite. Rapide et silencieuse, mais sans crainte, 
elle marcha vers le bruit; un peu partout, au hasard de la paille et du foin, les 
soldats ronflaient, pleins de viande et de vin. Elle devinait leurs groupes, confu- 
sément. Alors une joie lui vint. une joie féroce au milieu de sa douleur. Elle 
s'éloigna sans bruit et revint bientôt, portant des boîtes de métal blanc qui 
luisaient au clair de lune. Six fois, elle fit le trajet des granges à l’épicerie du 
village abandonné. Car elle savait que là, dans ces boites de fer, elle trouverait 
le liquide qui court en brûlant le long des haies d’épines, dans les friches et les 
pierrailles où pondent les serpents, dans les creux des vieux arbres où nichent les 


frelons et les guëêpes. Elle avait vu mainte fois les paysans allumer ainsi des feux 


rapides et mortels. Comme eux, elle ouvrit les bidons jusqu'au dernier, et tout 


‘autour des brutes endormies, elle arrosait la paille et le foin : alors, comme des 


tisons encore fumants mettaient çà et là les yeux rouges de leurs braises dans la 


nuit, elle prit un brandon et le jeta au milieu d’une grange. Une longue flamme 


bleue courut d'abord dans les ténèbres et presque aussitôt, sous une nappe de 
feu, tout s’embrasa d’un seul coup; la paille grésillait avec rage; la flamme 
s’élançait haute et menaçante, crevant déjà la toiture sous les tuiles brülantes qui 
se soulevaient ; et les Prussiens hurlaient de douleur et d’épouvante, enveloppés 
de feu. Plusieurs qui avaient pu gagner les issues s'enfuyaient éperdus pareils à 


des fous, mais ils étaient comme des torches vivantes et ils s’abattaient soudain, 
 terrassés dans une atroce agonie. Alors, comme l'incendie dévorait toute la ligne 


des maisons basses, et que les toitures s’écroulaient une à une avec fracas, la 


_ Folle, dans une frénésie de joie, son petit, mort sur ses bras, se mit à danser 


d’allégresse, Divinité du Feu, devant l’œuvre sacrée de vengeance et de mort. 


Henri GAUDEL. 
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LES TROIS PAPES LORRAINS ° 


2° BIENHEUREUX ETIENNE X 


« À Florence, dit le Martyrologe universel (Paris. 1709), à la rubrique des 
Saints de France, outre saint Eustase. saint Linguin et le bicnheureux Tempier, 
de Poitiers — le bienheureux Etienne, pape, neuvième du nom, né en Lorraine, 
qui avait été abbé de Moncassin ; son corps est honoré à Pise, en l'église de 
Saint-Etienne, pape-et martyr. » | | 

Et la liste officielle des Papes, si brève en sa documentation, dit à son tour : 

« 158. Etienne X, Frédéric Gozzelon, duc de Lorraine, abbé du Mont-Cassin 
et cardinai-prètre. 

Elu à Rome. à Saint Pierre in Vincoli, le 2 août 1057. sacré le 3, mort prés 
de Fiorence, le 22 mars 1058. Gouverna 7 mois 20 jours. Euseveli dans l’église 
Sainte-Réparate. de Florence. 

Léon d’Ostie, dit « ad cujus sacralissimum corpus, meritis ejus inlervententibus, 
plurima Christus signa ostendil. 

C'est pour ce motif que le ménologe bénédictin le met au nombre des saints, 
mais l’Eglise n’en fait point la fête. » 

Signalons tout d’abord la légère différence entre les deux textes. Etienne X 
est appelé en 1709 Etienne IX, parce que, à cette époque, on n'avait pas cou- 
tume de placer Euenne Il (752), dans la liste des papes, ce pontife n’ayant pas 
été sacré, étant mort quatre jours après son élection ; ce nom d’Etienne, prêtre 
de Saint-Chrysogone, a été ignoré de nombreux historiens et les anciennes listes 
pontificales le laissaient sous silence. Il se trouve dans les mosaïques de la basi- 
lique de Saint-Paul. 

Le pape Etienne X, deuxième successeur de notre saint Léon IX, s’appelait 
Frédéric Gozzelon ou Gozilon de Lorraine. Il naquit au château de Dun-sur- 
Meuse, et était fils de Gozzelon II et frère du duc Gotfried de Lorraine, mari de 


la duchesse Béatrix et beau-père de la célèbre et grande comtesse Mathilde de 


Toscane, devenue l’appui du Saint-Siège. Frédéric fut d’abord doyen du Cha- 
pitre de Saint-Alban ou Aubain de Namur, puis archidiacre de Liège, sous 


(1) Voir le Pavs lorrain, 1921, p. 194. 
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l'évêque Wazon. C’est de là que ie pape Léon IX, son parent, le fit venir à 
Rome, où il le nomma chancelier et bibliothécaire de l'Eglise romaine, le 
12 mars 1051. A : 

Le pape l’envoya ensuite comme son légat a latere à Constantinople, auprès 
de Constantin Monomaque, avec le cardinal lorrain Humbert et Pierre, arche- 
_vèque d’Amalñ. C'était en janvier 1054. Le but de cette ambassade était 
d'essayer d’éteindre le schisme d'Orient. A son retour, Frédéric de Lorraine, 
pour échapper aux poursuites de l'empereur. Henti III, ennemi de sa famille, se 
retira à l’abbaye bénédictine du Mont-Cassin, où il fut élu abbé le 23 mai 1057. 

Le pape Victor II le créa cardinal-prêtre du titre de Saint-Chrysogone, le 
11 juin de la même année. 

Mais ce pape bavarois (Ghébärd de Souabe), empoisonné par un sous-diacre, 

vint à mourir à Arezzo, le 28 juillet 1057, et notre compatriote fut élu à sa 
| place, malgré lui, par le clergé et le peuple. C'était le 2 août 1057 ; il fut sacré 
le lendemain, à Saint-Pierre de Rome. On le choisit à cause de ses vertus et 
aussi parce qu'il était assuré de l'aopui de son frére, le duc Gotfried de Lorraine. 

On ne prévint pas la cour'd' Allemagne de cette élection. Henri III, qui lui 
aurait été hostile, était mort, et son jeune fils, Henri IV était sous la régence de 
sa mére, Agnés. 

Mais Hildebrand (le futur Grégoire VII) alla, pour le bien de la paix, lui 
demander la reconnaissance officielle du nouveau pontife et il l’obtint facilement. 
Etienne de Lorraine fut un pape réformateur ; dans les quatre premiers mois de 
son pontificat, il tint à Rome plusieurs synodes, pour empêcher les mariages 
des prêtres et des clercs (le début de la lutte de l'Eglise contre les fléaux du 
temps, le concubinage des prêtres et la simonie) et les mariages entre consan- 
guins. | 
De retour à son abbaye du Mont-Cassin, de novembre 1057 à février 1058, 
il y restaura les règles de la pauvreté monastique. 

Dans l'affaire des Patæres de Milan, il cassa l'excommunication qu’un synode 
avait portée contre eux et, leur envoyant le cardinal saint Pierre Damien, avec 
le prêtre Ariald, il les exhorta à continuer pacifiquement leur œuvre de sages 
réformes. 

Il avait l'intention d'organiser ane expédition avec son frère Gotfried de Lor- 
raine, pour expulser les Normands d'Italie, et, dans ce but, il envoya une 
ambassade à l’empereur de Constantinople, afin de se ménager son concours. 
. Mais il sentait venir la mort. Il] avait prié les moines du Mont-Cassin de lui 
choisir comme abbé, de son vivant, un successeur, qui fut Didier (le futur 
pape Victor IIT) ; il assembla les cardinaux, les évêques, le clergé, le peuple de 


Ne 6°, juin 1927. 
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Rome, pour les supplier, afin d’éviter toute compétition, d’attendre le retour de 
Germanie d'Hildebrand, avant de procéder à l'élection d'un nouveau pape. (Ce 
fut, hélas ! l’antipape Benoit X). | 

Mais la mort le surprit près de Florence, le 22 mars 1058 (1), assisté de 
l'abbé Hugues de Cluny et de son frére le duc Gotfried, qui lui firent de splen- 
dides funérailles dans l’église Sainte-Réparate, de Florence. 

Il fut bientôt honoré publiquement comme saint et thaumaturge, dans toute 
la ville de Florence ;: mais ce culte de lafrie n’a pas ‘encore été officiellement 
reconnu par l'Eglise romaine. 

On peut lire avec intérêt sur ce pape lorrain, Etienne X : 

Abbé Delarc : Un pape alsacien-lorrain : saint Léon IX, saint Grégoire VII et la 
réforme de l'Eglise, 1889 ; Hugues Ménard : Martyrologe bénédictin ; Ulysse 
Robert : Le pape Etienne X, 1876 ; Aigret : Hisloire de l'Eglise et du Chapitre de 
Saint-dubain, à Namur, 1881 ; Mgr Battandier : Annuaire pontifical catholique, 
1903 et 1904 ;. Mgr Duchesne : Liber Pontificalis, tome II ; Robert Parisot : 
Histoire de Lorraine, tome Î‘' ; Chanoine Eugène Martin : Saint Léon IX, 1904. 

(A suivre). = Emile Bapez. 


j û 


(1) Mgr Battandier, dans sa Liste officielle des Papes, en 1903, fait mourir Etienne X le 
22 mars 1058 et dans son Etude sur les 19 papes du xi° siècle (page 100) il fixe la date de sa 
mort au 29 novembre 1058. Il est vrai qu’on signale, après Etienne X, l’antipape Benoit X, qui 
aurait gouverné 9 mois et aurait été déposé en novembre et remplacé aussitôt par le Français 
Nicolas II. 
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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL ° 


IX 


E NOBLer avait religieusement écouté son client. IH lui promit de ne pas le 
faire languir. Même il rédigea séance tenante la requête au président pour 
. apaiser l’impatience de Théodore. 

Impatient, haletant, il l’était. I] avait loué, dans le faubourg de Poissompré, 
une petite chambre pour Jenny et pour lui: C'était un nid d’amoureux. Les 
fenêtres s’ouvraient au premier étage d’une auberge toute blanche, sur le parc 
du Château, sur les nobles frondaisons qu’anime un peuple d'oiseaux et sur 
l'étang si mystérieux de silence qu'il semble bercer le sommeil d'une nymphe. 
Ils voyaient. ils entendaient cette fête perpétuelle par delà les pots de giroflées 
qui formaient sur le rebord des fenêtres comme une barrière odorante. 

A vrai dire, Jenny n’était pas jolie. Elle avait les yeux d’un bleu trés pâle et 
comme écarquillés par un éternel effarement. Sur son visage de rousse se 
répandait la double disgrâce d’un teint de brique cuite et d’abondantes taches de 
rousseur. Mais un infatigable sourire découvrait deux rangées de dents éclatantes 
et régulières. Et, ce qui flattait le plus le simple Théodore, elle portait sans trop 
de maladresse les modes de la ville. 

II la jugeait adorable ainsi. Il s’empressait gentiment auprés d’elle et attendri 
par son charme, l’agrément printanier de la nature, la tranquillité, la douceur 
de sa nouvelle existence, Théodore, le rude, le stoïique bûcheron, était devenu 
sentimental. On ne reconnaissait pas plus son âme que son accoutrement. 

Il avait aussi des préoccupations moins divines. Comme il le répétait, il avait 
une revanche à prendre. Il eut été surhumain qu’il y renonçät. Il y a près 
d'Épinal un petit village, plongé dans la fraîcheur, environné d'une houle de 
forêts. Théodore y avait rencontré son purgatoire. Les hommes enfermaient 
leur noirceur dans cette nature précieuse comme un poison dans une émeraude. 
Ils s'étaient moqués d’un pauvre bûcheron inoffensif et l’avaient fait souffrir. 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20, $4, 108, 179 et 228. 
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Une femme surtout, laide de corps et d’âme, l’avait martyrisé et puis avait brisé 
sa vie. Et voilà que le soleil s’était levé sur les ruines et-avait chassé les ténèbres. 
L’heure des réparations avait sonné. A force de patience et de travail, l’homme 
s’était rédimé. Il avait reconquis l'existence, la fortune, l’ amour, tout lui avait 
souri. Ses blesspres étaient cicatrisées et un° baume inondait son cœur. I] allait 
faire dans son village une rentrée triomphale dans le soleil et dans les palmes. 
On comprend sa fièvre et qu'il brülât de montrer à tous ces barbares ses vète- 
ments cossus, sa mine rayonnante, sa gracieuse conquête d’outre-mer, qu'il eût 
hâte surtout de se libérer et d’en finir avec l’odieux passé. 

L'heure sonna. Un matin du mois de fnai, un huissier assigna les époux 
Briquel-Lalloué, séparés de corps et de biens depuis le mois de juin 1873, à 
comparaître devant le tribunal civil d'Épinal, siégeant, suivant la loi, en chambe 
du Conseil, | 

Briquel se piqua de paraitre avec tout son prestige, comme un chevalier 
entrait dans le champ-clos avec tous ses panaches. Il se leva, fébrile, avant le 
jour. Il se coiffa, cira sa moustache. Il ajusta sa cravate écarlate, revêtit son 
pardessus beige et son pantalon gris perle. Alors il put donner un coup d'œil 
satisfait à Théodore l'avantageux dont son miroir à ce moment lui renvoyait 
l'image. Cependant que la paisible Jenny, de son plus béat sourire, lui expri- 
 mait une enfantine admiration. 

Il sortit, le soleil baignait la tendre cime des arbres et faisait éclore dans le” 
feuillage une infinité de chants d'oiseaux. La nature saluait la joie de Théodore. 
Il marchait fiérement, relevant la tête, son large feutre incliné sur l'oreille, à la 
* mousquetaire, gaillard et conquérant. Il dédaignait les passants qu'il aurait 
heurté sans les voir. Il descendit les deux faubourgs de Poissompré et de Saint- 
Michel, la rue de la Maix, dépassa les Halles, l’ancien bailliage, et arriva enfin, 
derrière la belle église gothique, au chevet de pierres roses, devant le Palais de 
Justice. 

C'était une vieille connaissance. La dernière fois qu’il en était sorti, quelque 
vingt ans en ça, il était accablé. Sa ruine était consommée, son foyer dispersé, 
sa réputation piétinée. [l était en révolte contre la justice humaine. I] fuyait son 
pays, la société, les hommes, droit devant lui, affolé, comme une bête de 
chasse. Ce jour-là, le palais lui avait semblé hostile, humide, obscur, avec ses 
colonnes souillées, ses plafonds, ses boiseries qui s’écaillent, ses planchers qui 
s’effondrent, sa façade banale jusqu’à l'écœurement. L'immeuble n’était pas 
changé. Et cependant, en ce jour de réveil, sous ce beau ciel de mai, tout 
ruisselant de soleil, il venait d’apparaître plein de grâces à Théodore. Les portes, 
les baies de la Cour d’Assises lui semblaient avenantes, le vestibule offrait une 


fraicheur hospitalière et le mince jardin du concierge s’embellissait de coucous, 
de narcisses, de jonquilles et de cœurs de Jeannette aux grappes blanches et 
roses, retombantes ! Il n’était pas jusqu’au drapeau tricolore qui ne parût flotter 
joyeusement sur la façade, au-dessus de V inscription pompeuse et prometteuse : 
PALAIS DE JUSTICE. à 

… C’est qu'aujourd'hui Théodore y rentrait en vainqueur. Il tenait sous ses pieds 
ses anciens persécuteurs, terrassés, tout prêts, s’il daignait les entendre, à 
mendier sa clémence. La justice, le destin lui-même allaient, pour ainsi dire, 
faire amende honorable, comme des ennemis vaincus. 

Mais dans le camp adverse, quelle déconfiture. 

Madame Briquel-Lalloué avait appris tout de suite, comme tout le village, le 
retour de son ancien époux. Elle savait tout : qu’il était riche, bien mis, frin- 
gant, amoureux, Le tâcheron, l’ouvrier d’antan avait toutes les allures d’un 
bourgeois à son aise. C'était l’aventure romanesque des « oncles d'Amérique » 

qui disparaissent loqueteux, faméliques, rejetés par le monde ; dont l’image, le 
nom s’effacent des mémoires et dont les héritiers recueillent nn beau jour les 

. millions. Comme elle se repentait ! Elle pourrait avec lui partager le bien-être, 
jouir de ce luxe. Aujourd’hui, elle serait heuretise, fière de lui. Pourquoi l’avoir 

4 persécuté, avoir de ses propres mains tranché le lien qui les réunissait ? Cette 
absolution refusée jadis pour des fautes vénielles, elle serait toute prête à 
limplorer, aux pieds de Théodore, pour toutes ses cruautés. Elle s’humilierait, 
elle supplierait, le front dans la poussière, afin qu’il pardonnit. 

Hélas ! Elle n’y pouvait songer. Pendant ces vingt années, Catherine avait 
irrémédiablement oublié l’absent. Recherchée, flattée, séduite par des galants de 
village, elle l’avait oublié dans leurs bras. Aujourd’hui, elle traînait une triple 
progéniture qui était le témoignage même de son irréparable trahison. Elle 
expiait terriblement. Les séducteurs l’avaient abandonnée. Le père Lalloué était 
mort : il avait fallu vendre les terres et la maison pour vivre. Maintenant elle 
était pauvre : elle s’embauchait à la journée pour nourrir ses enfants. , 

Elle était méconnaissable. Nagnére elle était laide : elle soulevait aujourd’hui 
l'épouvante. Son visage était un masque de misère et de rancune : une face 
terreuse, ravagée, grimaçante entre deux bandeaux gris. Son corps était déformé 
par toutes les fatigues, la maternité, les travaux des champs où, ployée des 
heurés entières, elle fouillait la terre sans répit ; ses reins énormes, sa poitrine 

| creuse, son dos voûté. Une jupe rapiëcée en droguet, un caraco trop court, 
on fichu tricoté sur un bonnet sordide aggravaient la métamorphose. 

Elle était condamnée sans espoir. Quand elle monta lentement les degrés du 
Palais, lourde, hésitante, elle défaillit de honte. Elle jetait autour d'elle des 
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regards eflarés, tremblant de revoir son mari, mortifiée de la premiére rencontre. 

On les fit entrer tous les deux dans la chambre du Conseil. Les juges, le 
. procureur, les avocats, les avoués étaient rassemblés en robe autour du tapis 
vert dans la triste salle lambrissée de bibliothèques et dont les fenêtres ouvrent 
sur une cour sans soleil. L’audience commença. 

Il ne pouvait étre question de les réconcilier. La coupure était définitive. 
Mais l'attitude des deux plaideurs |! | | 

Catherine, humble, écrasée, pitoyable, dévorait son Briquel. Ses yeux 
admiraient, suppliaient, souffraient. | | 

Maïs derrière cette apparition, là-bas, dans le soleil, dans la petite chambre 
claire et parfumée, l’image de Jenny, aux yeux bleus, aux dents éblouissantes, 
aux toilettes seyantes, souriait à Théodore : l'enchantement, la poésie de son 
cœur. Il jouissait de sa revanche avec arrogance, sans pitié. Il se redressait, 
cränait, frisait sa moustache, accablait son ancienne femme de son -dédain 
superbe. | | 

Il n’y eut pas de débats. Les avocats lurent des conclusions. Catherine ne 
pouvait pas se défendre : elle était coupable. Briquel n’accusait pas. À quoi bon? 
Il demandait d’être libre et offrait de tout payer. | 

Le tribunal rendit séance tenante une sentence qui le délivra. 

Il reprit allègrement le chemin de Poissompré. Et quelque temps après, les 
délais écoulés, les publications faites, le maire proclamait l'union de Théodore 
Briquel avec Jenny Smith, sa légitime épouse. 
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N était arrivé au dénouement du drame, à l’apo- 


Le théose : la rentrée au Ménil. 
vs \® Théodore y conduisit en grande cérémonie 
la seconde Madame Briquel. Pour sa première 
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visite, elle avait revêtu ses atours : robe de soie 
et chapeau à fleurs. Elle s’appuyait au bras de 
Théodore, extravagant de solennité. Il lui fit 
faire le tour du village, avec la majesté d'un 
suisse en tête d'une procession. Ils s’arré- 
taient devant les propriétés à vendre, se renseignaient, comparaient les avan- 
tages, emplacement, vue, agrément. Ils parlaient presque toujours anglais. Il lui 
expliquait les endroits du village qui avaient servi de décor à ses travaux et à ses 
jeux d'enfants. Devant la pauvre maison natale, un nid de gueux, plus croulante 


que jamais, une larme roula de ses paupières. C'était de là, de ce trou de misère, 
qu'à travers tant d'épreuves son bonheur était sorti. 

Mais il se réjouissait surtout d’exhiber son épouse. 

Ce fut une révolution. Dans les maisons, les brodeuses au « coirôge » se pen- 
_ chaient eflarées derrière leurs rideaux de guipure et leurs pots de fleurs, et chu- 
chotaient avec animation. Dans les rues, des femmes la dévisageaient, rôdaient 
tout autour, remarquaient, des bottines au chapeau, tous les détails de sa toilette. 
Les hommes, moins effrontés et plus cauteleux, risquaient un coup d'œil oblique 
et touchaient leurs cèsquettes comme elle venait de passer. 

Bientôt, défiance et surprise, tout s’apaisa, En somme elle était douce, 
affable, bien qu’elle parlât le français avec difficulté et que son accent décon- 

certât. Mais elle éveillait chez les comméres de belles curiosités, Suriôut elle 
était riche : c'était son meilleur prestige. | | 

On s’accorda pour lui faire un aimable accueil. 

Pour ce qui est de Théodore, il eut tout de suite des courtisans. 

‘À la vérité les Lalloué et leurs alliés formaient toujours un parti, une bande 
‘hostile, rageuse, irréconciliable qu’exaspérait l’insolent triomphe de Théodore. 
nil y avait aussi d’anciennes connaissances, des parents même, ombrageux, 
susceptibles, qui se tenaient à l'écart pour n'être point suspects de flagorner les 
riches. Mais il retrouvait les vieux compagnons, qui lui ramenaient leür fidélité, 
leur cœur d'autrefois. Il voyait aussi accourir les malins, les profiteurs qui du 
premier coup avaient flairé l’aubaine : le cordonnier, le tailleur, le boulanger, 
tous les fournisseurs qui convoitaient cette nouvelle et opulente pratique. Elle 
vaudrait à elle seule tout le reste du village. On en faisait le siège, on l’agaçait 
._ de prévenances, de flatteries et de gentillesses. Il n’était pas jusqu’au pauvre 
curé qui n’entrevit une occasion de redorer saint Sylvère et de ranimer son 
casuel, qui ne révât d'intéresser à ses œuvres ces magnifiques paroissiens. Enfin 
autour de Briquel se faufilaient les gourmands, les parasites, le gosier sec et la 
bourse plate. 

Bref ce fut un hommage, une sympathie presque universels. 

Théodore connaissait son monde. Aucune rouerie ne lui échappait : il n’en 
était pas. dupe... | …. 

Mais il était obligeant, généreux. Surtout il ne lui déplaisait pas de jouer son 
personnage avec importance, d’être en un mot le Seigneur du village. Et de très 
bon gré, il se laissait accaparer. 

Il fallait le voir traînant sa clientéle comme un patricien. Elle le suivait au 
_ cabaret. On s’attablait, Théodore an centre : il commandait, payait et pérorait. 
Les autres fumaient et buvaient. Dans le tumulte et la fumée se faufilaient des 


— 280 — 


renforts d'amateurs que Théodore avait l’air de ne pas apercevoir. Il racontait 
ses aventures. Conteur et auditeurs étaient infatigables. C’étaient les mêmes 
histoires qui revenaient, comme des airs mécaniques : l’exil volontaire et le 
piteux départ, les inquiétudes de la traversée, du débarquement ; les travaux 
dans les forêts, dans la neige ; les prouesses du bücheron qui honoraient à 
distance le pays vosgien, les misères, les courses vagabondes. Mais le gros 
succés de Briquel c’étaient les mines d’or. On lui faisait recommencer la descrip- 
tion des mines, des chantiers, de la poudre et des blocs d’or ; du campement des 
Indiens ; le récit de ses chasses à la poursuite des chevreuils, à l'attaque de 
Jours, de ses pêches miraculeuses. Et c’étaient chaque fois les mêmes étonne- 
ments et les mêmes enthousiasmes. Quand il parlait de Davy Evans, de ses 
richesses, de ses souffrances, de sa fin triste et généreuse, on aurait dit qu’il 
évoquait un personnage mystérieux, fabuleux, dont il aurait eu, par un pri- 
vilège, comme la révélation et son fantôme devait apparaître parfois à la 
compagnie, dans les brouillards du tabac et de la boisson. 

À ce moment il y avait toujours un compèére pour inviter Briquel à montrer 
ses pièces d’or. C'était la cérémonie finale et comme le haut moment de la 
séance : | 

— Briquel, fais voir tes pièces de vingt dollars. 

Et le docile Théodore tirait du fond de sa poche le talisman, une poignée de 
gros écus d’or qu'il exposait sur la table à toutes ces muettes convoitises. 

Théodore entretenait aussi son auditoire de ses projets de propriétaire. 
Il achéterait une belle maison avec des.terres, des bois, un verger. Il avait assez 
trimé : c'était l'heure du repos. Il attendait une occasion. 

Une fois, on crut qu’elle s’offrait. [l ÿ eut au Ménil, par ministère de notaire, 
une vente publique d'immeubles. C'était dans le village un événement, un épi- 
sode de l’histoire locale. | 

A midi, le garde-champètre revêtu de ses insignes battit la caisse aux quatre 
coins du village. Il annonça pour sept heures du soir l’adjudication. 

Vers cinq heures il y eut un émoi : une voiture de la ville déposa devant la 


mairie le notaire, son clerc et le marchand de biens. Et chacun, de son côté, 


commença les opérations. 

Le notaire M° Dordelut profitait de la circonstance pour cultiver sa clientèle. Il 
saluait tout le monde avec un large sourire, hommes, femmes et enfants. 
Il entrait dans les maisons. Il s’asseyait près de l’âtre et causait sans façons. On le 
trouvait « bien honnête ». Il s’informait de la famille, sans oublier personne du 
grand’père au marmot, — du bétail et des récoltes. Il parlait de la saison passée 
et des pronostics pour Îa saison prochaine ; la terre était séche, la pluie ne 
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pénétrait pas, — ou bien trop mouillée, les racines pourrissaient ; faute de neige 
et de pluie l’hiver écoulé, les insectes, les rongeurs pullulaient ; les foins étaient 
maigres, on se rattrapperait sur les regains et sur les pommes de terre. 

Le marchand de biens arpentait les rues du village. 

C'était David, un israëlite d’Epinal, bien connu à la ronde. Ses parents étaient 
des laboureurs. Ils avaient habité durant trois générations le canton de Ramber- 
villers. Le fait était si rare, si extraordinaire que les paysans l’avaient pour ainsi 
dire commémoré, Ils avaient surnommé David, en patois, lo piantou, — le plan- 
teur, — encore qu'il eût déserté le métier des siens pour renouer la tradition 
juive du négoce. | | 
Il était laid : maigre, avec un gros ventre d’hydropique, le crâne trés chauve, 
le nez rouge, la barbe clairsemée. 

Il abordait les paysans. Il les tutoyait à sa coutume, à la fois pour leur impo- 
ser et les fatter, protecteur et bon garçon. Il raccolait les amateurs. 

— On se verra tout à l'heure ? On fera des affaires ? 

— On ne dit pas oui, on ne dit pas non. 

Le paysan est roi chez lui. Son indépendance est de la majesté. Les paroles ne 
l’enjôlent point. Il reste grave et lent, maître de son heure et soupçonneux. Il se 
décide quand il est prêt. 

Ils achéveront d’abord leurs aulusses (1), comme ils disent : ils iront voir 
après. Ils, font boire les bêtes, renouvellent la litiére, rentrent les chariots, 
inspectent les greniers, le bûcher, la grange. Ils allument une pipe et les voilà 
partis, la démarche trainante, oblique et comme incertaine ‘de la direction. 

Les anciens arrivent les premiers, les désœuvrés, les retraités de la terre, en 
bonnets de coton, le brûle-gueule, à couvercle et à chaînette de cuivre, vissé au 
coin de la bouche, avec des airs de connaisseurs. Puis ce farent les jeunes, les 
malins, la casquette sur l'oreille eties mains dans les poches qui goguenardaient, 
en attendant, devant la « Commune ». Enfin les femmes et le reste du public. 
Tout le village était là. | 

‘On s’empilait dans la salle d'école. C'était comique de voir ces hommes 
grands et forts, accroupis les genoux au menton, sur les sièges trop bas et trop 
étroits des écoliers, coincés entre les bancs et les petits pupitres vers lesquels se 
ployaient leurs longues échines lasses. Pour patienter ils contemplaient les 
images des. murs, les cartes géographiques, les notices illustrées sur la fièvre 
aphteuse, les plantes fourragères ou les bêtes nuisibles, ou bien les écritures du 
tableau noir. Briquel était là au premier rang, entouré de sa cour et prestigieux. 
Il allait être le héros de la fête : on surveillait ses gestes et ses propos. 


(1) Les menus soins, les petits arrangements, les affaires domestiques. | 
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Le notaire distribua les pieds-terriers, c'est-à-dire la désignation et la descrip- 
tion sommaire des immeubles. C'est l'usage que les anciens inscrivent en face 
de chaque lot le nom de l’acquéreur et son enchère. Ils comparent ainsi les 
prix de la même pièce aux difiérentes époques. Ils reconstituent le mouvement 
de la terre, la courbe des valeurs, et composent, en quelque sorte, la figure éco- 
nomique du finage. C'est l’ocupation 'solennelle de leurs soirées d'hiver, car 
nul n’est moins frivole que le paysan vosgien. 

La vente commença. 

Le marchand de biens entrait en scène. C’estie grand premier rôle, l’offi- 
ciant. 

D'abord, la voix posée, il lut les conditions : les charges, le mode de paie- 
ment, les délais, lé taux de l’intérét… | 

— Cela vous va-t-il ? | 

Un silence acquiesça. Cependant du fond de la salle, une voix réclamait : 

— Est-ce qu'il y a des cigares ? 

. — Tout à l'heure. | 

C'est mieux qu’un usage, le rite obligatoire, Quiconque fait une enchère 
reçoit un cigare du marchand. C’est la récompense, l’honoraire de sa mise qui 
à encourage et Je remercie. Chacun la revendique, les femmes comme les 

hommes. | 

— Mais vous ne famez pas. 

. — C’est pour mon homme. | 

Ce jour-là, suivant l'ancienne coutume à peu près abolie, les femmes avaient 
aussi leurs cadeaux : un panier rempli de sucre. Quand les hommes hésitaient, 
renonçaient, on les appelait à la rescousse, L'espoir d'un morceau de sucre 
souvent les décidait. 

C'est que le paysan tient à sa prime: Elle le fascine, et rusé psychologue, le 
marchand de biens le sait. | 

Il arrive que des acheteurs en font la condition de leur mise. Une fois l’un 
d'eux crie : 

— Une boîte de cigares et je prends à trois cents francs. | 

C'était pour une boîte de cent sous une enchère de cent francs. Explique qui 
pourra. | 

Le marchand se hâta de promettre. | 

— Convenu. Après la vente, car les boîtes sont vides. 

— Non, tout de suite. | 

— Impossible, te dis-je, mais tu as une parole. 

— Alors, je n’ai rien dit. | 
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Il retira son offre et n’en voulut plus démordre. 

Le notaire alluma les bougies. 

Le marchand dépouilla sa veste pour s’agiter, gesticuler et dégoiser à l'aise 
Son boniment. | | 

Comme d’habitude, pendant le premier feu, la salle resta muette. Les ama- 
teurs se réservaient. C’est leur stratagéme d’attendre le deuxième, voire le troi- 
sième feu et, comme il va s’éteindre, de jeter leur enchére. 

Les plaisanteries se croisaient. 

Le Piantou décocha la premiére : | 

— Nousn acceptons pas les mises au-dessus de cent mille francs. Au-dessous 
tout ce que vous voudrez, 

Une voix risque sur un champ : 

— Vingt-cinq francs. 

Le Piantou s’empara de l'offre : 

— À vingt-cinq francs pour rire. On les donne à ce prix-là. 

L'autre, mécontent, grommela: 

— Venez donc le labourer ? | ” 

— J'y viendrai. .…. aux semailles. | 

Et cela continuait : un feu roulant. Les acheteurs dénigraient les immeubles. 

— Ilest loin, votre champ. Rien n’y pousse, que des cailloux. 

— Tu m'inviteras l'été. Nous y chasserons ensemble. 

Où bien : | 

— La terre est lourde dans ce canton-l. 

— Ta belle-mère t'aidera. 

Toute la malice et tout l’esprit de la campagne vosgienne ! 

Le marchand de biens avait la réplique mordante. Il s’agissait pour lui de 
faire valoir les biens, d'imaginer des avantages, des agréments, d’en étourdir 
l'amateur. Le Piantou était intarissable. Il amusait, entortillait le client. Il ven- 
dait un verger aux trois quarts désert, n'eût été de deux pommiers galeux et 
d’une pincée de noisetiers. On'y entrait par une brêche dans un petit mur 
croulant. Il avait la poésie du silence et de la misére : 

— À combien le verger ? Tous les arbres sont forts. On peut monter dessus. 

— Les moineaux ? 

Il engageait les amateurs : | 

. — Celui-là, c'est du bon. Celui-ci n’a pas son pareil. 

Ou bien: 

— Achetez-moi ce champ-là. Il y a un trésor dedans. 

Il les apostrophaient : | 
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— Îl n'y a donc plus d'argent dans ce coin-là. 

— Fais une mise, tu auras un cigare ! 

— Eh bien, père Olry, tu es voisin de la pièce. Décide-toi. Elle te convient 
mieux qu’à moi. 

Au besoin, pour animer la lutte, le marchand criait des mises fictives. Mais 
les malins le surveillaient. Une voix gouailleuse interrogeait : 

— À qui la mise? 

Le Piantou ripostait impertubable : 

— Ne t'inquiète pas. Il est bon pour payer. 

Par moments, quand la vente se trainait, le marchand, époumonné, trempé 
de sueur et comme découragé, s’arrétait. Il s’épongeait le crâne, levait les bras 
au ciel et s’écriait dans une lamentation: 

— Ah ! les pierres sont dures ! 

On adjugea des prés, des champs, des curtiles. Cependant Théodore ne par- 
lait pas. De fois à autre, le marchand de biens lui faisait des signes, l’ensorcelait 
avec révérence : 

— Et vous, Monsieur Briquel ? 

Ses compagnons le poussaient, le tâtaient : 

Voilà ton affaire. | 

D’autres opinaient, plus orgueilleux que lui de sa richesse : 

— Ah ! situ voulais, tu pourrais en payer de ces méchants lopins avec tes 
pièces de vingt dollars. Fais-les voir! 

Et par habitude il s'exécutait. Elles étincelaient entre ses gros doigts. - 

Mais il hochait la tête. Ces terres morcelées, tous ces brimborions n'étaient 
pas pour lui. I] lui fallait un domaine. 

Vers onze heures, la vente était finie. Quelques terrains étant restés pour 
compte, le Piantou fit une proclamation : 
= — Nous en avons des bons que nous mettons de côté. On vous les vendra tout 
à l'heure. Rendez-vous chez Maldamé l’aubergiste près de l'église. On causera. 

Le public s'écoule. A l’auberge, le marchand allait de table en table, pérorait, 
se démenait, âpre, persuasif, tâchant à placer sa marchandise. Il y parvint et 
vers minuit, les affaires achevées, on soupa, le notaire, le Piantou et les gros 
acquéreurs. 

Le village était déçu. Théodore Briquel n'avait pas fait une mise. Il se réser- 
vait. Quelques jours aprés, il achetait à l’amiable, sur la route de Rambervillers, 
la propriété de ses rêves : maison bourgeoise, jardin, verger, près, labours et, 
dans le voisinage, cinq arpents de forêts. 


(A suivre). René PERROUT. 


UN POÈTE MESSIN : 


ché 


GUSTAVE KAHN 


Ce n’est pas un portrait que je veux faire ; certaines voix plus autorisées que 
la mienne, des littérateurs illustres dont la parole est pleine d’éloquence, qui 
savent écrire de délicates choses, l'ont fait ou le pourront faire. C’est — à 
peine — une très légère esquisse, une pointe sèche ayx trois couleurs, une 
petite, toute petite miniature, dont l'essai me tente et me charme ; trop heu- 
reux si je puis donner à ceux qui peuvent encore l'ignorer, — et s’en trouve-t-il ? 
— le désir de le connaître, le moyen de l'aimer, de l’admirer; car celui qui, 
comme Gustave Kahn, puise sa fierté, sa dignité et sa noblesse dans son 
labeur, mérite notre admiration. 

Voici quelques jours, je recevais, attention douce et charmante, un bristol 
me conviant à fêter Gustave Kahn. Le bristol, léger comme un « mandement », 
qui aurait pu émaner. d’un seigneur tenant cour de lettres au château ancestral, 
me faisait savoir que : Charles-Henry Hirsch voudrait bien parler de l'écrivain ; 
et d’éminents artistes liraient des poèmes. 

Il tombait, le matin de ce jour-là, une pluie fine de printemps que la brise 
faisait vagabonder à sa fantaisie ; mais, comme il y avait aussi du soleil, il 
semblait, de ci, de là, que des pierreries dansaient dans l’espace, et je songeais 
au livre de Gustave Kahn : « La Pluie'et le Beau Temps ». 

Ce fût, le beau, le grand, le magnifique régal, à cette matinée chez M. Mau- 
rice Verne, l’auteur des Rois de Babel. Les gentes et mignonnes petites 
madames, enrubannées, scintillantes de diamants ; les poëtes, les littérateurs, 
les artistes qui se pressaient dans les salons aux décors originaux et gracieux, 
souriaient à l’éminént conférencier. Certes, nul n'était mieux qualifié que l’au- 
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teur fêté de Cœur de Lilas pour promener ses auditeurs dans le jardin où 
fleurissent tous les poèmes de Gustave Kahn, le créateur du Vers libre. : | 

De ce jardin s’épandent les parfums les plus exquis ; des parfums d’une sua- 
vité telle, que les amoureux des senteurs. enivrantes n’en connaissent güëre 
qui puissent être plus douces, plus pénétrantes… Exquis, enivrants, doux et 
pénétrants, d’une fraîcheur d’aurore ou gisent des gouttes de rosée... infini- 
ment délicats, avec en plus, le quelque chose de sublime, de franc, de large, 
qui s’irradie et auréole, comme si l’on ouvrait, magnifique et merveilleuse, la 
 châsse d’or aux reliques vénérées..… Jardin fleuri qui représente le suprême 
idéal des délices aux synthèses odorantes... Jardin d'amour et de joliesse où 
cheminent des mots qui captivent avec leurs douces lenteurs, on s'unissent les 
rimes qui enchantent ou leurs lentes douceurs ..… 

Gustave Kahn, né le 21 décembre 1859, (de mère lorraine, née à Château- 
Salins, de pére alsacien, né à Romanswiller, prés Wasselonne), est, comme son 
ami Verlaine, originaire de Metz. Sa famille émigrait à Paris en 1871, sitôt la 
capitale ouverte aprés la Commune. Messin, il pourra voisiner en ces pages 
avec ses compatriotes, ses bons et vieux amis de one qu’il connaît tous et 
qui le charment tous. 

Ouvrons ses livres... Ses poèmes, dès les premiers, sont un superbe et géné- 
reux chef-d'œuvre, et lui taillérent la place que la postérité offre aux meilleurs. 
Partout, nous retrouvons cette inspiration si puissante, si diverse, ce talent si 
souple, cette forme limpide et pure qui portent à l’enchantement. Il donne 
l'exemple d’une poésie très noble, de radieuse envolée, où la tendresse et la 
passion content divinement leurs délices. | 

Sa pensée poétique lui est inspirée par tout ce qu xl voit, ce qu'il sent, ce 
qu’il aime : « Facture personnelle où l’on y sent l'influence de Beaudelaire de 
la forêt des Symboles. ». Ses romans sont de la poésie, de la sensualité ; 
observateur profond, il ne pra aucune des sensations minuscules, et ana= 


lyse la joie que procure la somptuosité des choses. Il s’est assimilé les mœurs, 


les coutumes, les usages des contrées où il passe, glisse, s’arrête,- et on sent 
vibrer en lui l'amour radieux pour la Muse de sa poésie. 

Il est le peintre merveilleux, ke coloriste aux touches légéres et sûres des 
fortes et prenantes beautés. 11 développe sa pensée avec une autorité absolue, 
une puissauce d'observation remarquable, qui se traduisent en ses œuvres par 


un style ferme d’un relief puissant. Il est le pastelliste de la clarté vive des 


midis ensoleillés, des radieux matins de printemps, des crépuscules d'automne 
qui portent à la réverie. 
I s’est révélé, a su conquérir la renommée. A l'honneur d'avoir èté l'initiatenr 
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principal d’un mouvement : poétique; il ajoute la gloire d’être le fondateur 
d’une école dont furent disciples les grands maîtres d’aujourd’hni. 

Sous son patronage, lui et ses amis, tels de valeureux croisés combattant 
l’infidèle — bonne chevalière de la Poésie, leur sublime maîtresse de toujours — 
entreprirent la lutte à outrance contre tous ces mauvais romanciers, ces détes- 
tables poëtes, ces partisans d’une littérature de « Bric à brac », contre tous ceux 
qui écrivaient sans souci du Verbe, de la Syntaxe et de la Sensation. Lutte 
épique dont ils furent les glorieux champions. | 

N’anticipons point, et remontons aux œuvres premières de Gustave Kahn. 

« Le véritable novateur, l'inventeur du vers libre, c'est Gustave Kahn qui, 
Gés 1879, a écrit cette pièce : 

Le long du bref sentier les ombres passent 
Dans les ombres s'éveillent des yeux jaloux 
= Les ombres chuchottent au bord du bref sentier. 
Le blanc filet du sentier tournoie et se squamme d’ombre. 
Le blanc filet du sentier porte des traces de pas lourds 
Les nues courent sur la lune au-dessus du sentier sombre. 
Au bout du sentier un Christ étend les bras. 
Un Christ décoloré et dont les membres se brisèrent 
De par les autans et les neiges et tourmentes et violentes prières 
Au bout du sentier des débris de crucifiés tendent des bras. 

À ce poème, nous pouvons ajouter celui qui va suivre. M. Gustave Kahn 
n'avait pas jugé à propos de le publier ; peut-être pécha-t-il alors par excès de 
modestie, car ces vers constituaient déjà une indication technique qui fit depuis 
des élèves. | 
| PAYSAGE 
« Dans le grand lit des blés la faucille est tombée 
Et le frémissement s'éteint de sa pesée 
Légère parmi l'or miroitant des épis. 

Devant le champ d’aurore et d'espoir et d’abri 
Le moissonneur croisant ses bras sur sa poitrine 
Regarde fatigué la crête des collines 

Là-bas rose et palie. ». 

En 1879, il publie ses premiers poèmes dans la « Revue Moderne et Natura- 
liste », jeune revue d’alors ; des poèmes où la phrase faisait strophe sans alinéas. 
Un état de poëme que l’on a refait ou retrouvé beaucoup plus tard. 

En 1880, il écrit dans « Le Tout Paris » et « l'Hydropathe ; suit en amateur les 
conférences de l'Ecole des Chartes, les cours de l’école des langues orientales ; 
part pour la Tunisie où l’appelait le service militaire. 

Quatre années durant, soit à Dijebel-Dissa, Kerouan, Mahares ou Gabès, il 


recueillera de magnifiques impressions, moissonnera largement des sensations 
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_ Aussi variées que captivantes ; écoutera le murmure du vent, les mélopées noc- 
turnes ; toutes ces mélodies ‘éparses pour nous les rendre plus tard sur ses 
pipeaux. Et il chantera ces pays d'Orient où il se plaisait ; nous présentera les 
rois mages, les kalifes, les captives ; nous entraînera parmi les sables à la suite 
des caravanes ; nous fera pénétrer sous les tentes, dans les soutes, et déploiera 
les étendards multicolores, les écharpes rutilantes lamées d’or ou d'argent. 

« Les tentes dépliées au pied des caravanes 

Les étriers coruscants jetés dans la poussière 

Et le bruit du galop exhilarant dans la savane 

S’apaisent vers les deuils des poussières premières. ». 

Paris le retrouve en 1885, à cette époque où les discussions sur le symbolisme . 
étaient si vives et si âpres. « Avoir mobilisé la césure, écrit des vers de neuf, 
onze, treize pieds, groupé des rimes unisexuelles et recrépi de vieux mots : 
_orgueil dont on s’enorgueillissait.. ». 

Gustave Kahn jugea que c'était trop miévre, constitua réellement le poëme en. 
reprenant plus systématiquement ses tentatives de 1880. 

« Aujourd’hui, la réforme du vers français est un fait accompli que sanctionnent 
les œuvres de Jules Laforgue, Jean Ajalbert, Maurice Maeterlinck, Jean Moréas, 
Henri de Régnier, Adolphe Retté, Albert Saint-Paul, Francis Vielé-Griffin. ». 

Ce qui l’a fait connaître, ce qui a fait de lui un homme illustre dès les 
premiers jours, ce sont ses vers écrits en 1886 : « Les Palais Nomades » (édités 
par Tresse et Stock en 1887) qui furent un signal pour ses amis d'alors, d’une 
recherche de libération rythmique. Poëmes qui concouraient à l’évolution 
idéologique qu’on a appelée le symbolisme. Poèmes qui révélaient un poète 
aux charmes troublants ; un poëte qui chante ce qu’il a vu, ce qu’il a su voir, 
qui vous fait vivre en des milieux décevants de rêves. « Un poëte libre de toutes 
traditions, manifestant sans préambule et sans atténuations, d’inédites manières 
de voir, de sentir, et capables de les imposer .. ». 

« Dans un phénomène moderne, dit Gustave Kahn, l’homme qui passe, vit 
et souffre est un fait d'existence ; le poëte qui débarrasse son essence des vête- 
ments et des phénomènes modernes, et fait parler la voix en un poëme, dresse 
un symbole. ». 

Les Palais Nomades tout un livre symboliste. Ils’ se fragmentent ainsi : 
« Thèmes et Variations », « Mélopées », « Intermëde », « Voir au Parc », 
« Chanson de la brêve démence », « Lieds », « Mémorial », « Finale... », une 
sorte d'ouverture, où quelques-uns des motifs qui s’exalteront plus tard, . 
gisent.. « Ces poèmes sont vivantes arabesques où, toujours liée à l’émotion 
changeante, la métaphore avant d’être accomplie, dévie, en suscite une autre 


ET 


qui va se transformer. la sensation s'inscrit dans la strophe. Chaque vers de la 
strophe signifie en une émission ininterrompue de voix, un élément de la 
sensation décomposée. Et le vers, ainsi doué d’une unité lopigue, d’une vie 
__ propre et non plus empruntée à un artifice typographique, agglutine musicale- 
ment des syllabes par des oblitérations... ». | 

C'était à l’heure des débuts du symbolisme, Un journal, dont il fut le directeur 
avisé et productif, se dénomma Le Symboliste. 

Bien vite, la première édition des Palais Nomades est épuisée. Gustave Kahn. | 
continue son œuvre magistrale ; il offre dans la Revue Indépendante, La Belle au 
Château révant (septembre 1887), Eventails (février 1888), Nuits sur la lande 
(octobre 1888), Soir par la Ville (janvier 1889). Il collabore à La Cravacbe : 
Kbeyam (octobre 1888), Chanson d'Amant (1889). On trouve son nom sur les 
sommaires de La Vogue. Cette revue minuscule et rarissime eut deux séries. 
La première, la plus importante, où furent publiés les poëmes qui composent 
presqu'entiérement les Palais Nomades ; et aussi les Moralités Légendaires de 
Laforgue ; les Illuminalions de Rimbaud ; des poëmes de Verlaine et de 
Mallarmé. Survint en 1890, une seconde série où nous retrouvons Les Eventails 
tristes : il la dirige en chef avec une pleïade de merveilleux collaborateurs. 

La Chanson d'amant recueil de poëmes, est éditée en 1889. Poèmes 
enchanteurs où se précisent des rêves qui seuls, sont réels parmi les rêves ; les 
vers traduisent la pensée d'où s'exhalent de nouvelles émotions ; les vers 
s’élancent en des chansons ou tournoient en des volutes qu’illuminent des clartés. 

Puis un roman: Le Rot fou; des études monographiques sur Corneille, 
Hoffmann, Laforgue. | . 

La Revue hebdomadaire (1888) ; la Société Nouvelle, la Basoche, le Décadent, 
l’'Emancipation sociale, \'Evénement, \e Paris llléraire, la Vie Moderne, \a Revue 
blanche, la Nouvelle Revue, ont imprimé sa copie de critique 1ittéraire. 

Paraissent : Domaine de fée en 1890 ; La Pluie et le beau lemps en 1896 ; 
deux volumes de beaux vers, harmonieux et graves, où l’auteur chante les désirs 
et les aspirations d’une âme ardente éprise de bonheur ; la joliesse des saisons, 
de l'heure où la campagne nous offre, d’un charme agreste et toujours vivant, 
sa rustique poésie. | 

Premiers poèmes: (Palais Nomades, Chanson d’amant, Domaine de fée), font 
un beau volume imprimé par le Mercure de France en 1897, avec une préface de 
_ Gustave Kahn consacré au vers libre. | | 
Limbes et Lumières (1893) ; l’admirable Livres d'Images (1898), viennent 


* ensuite avec : 
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Des romans, des nouvelles : Le Cirque solaire, Les petites dmes pressées, Les 
fleurs de la Passion, Le Conte de l'or et du silence, L'adullère sentimental, Les Odes 
de la Raison, Contes hollandais. | ….. | 

Des ouvrages de critique : l'Esthélique de la Rue, Symbolistes et décadents, des 
numéros spéciaux pour la revue l'Art et le Beau, sur : Rops, Rodin, Boucher. Un 
petit volume sur François Boucher ; un gros livre sur Ja femme dans la caricature 
française. | 

Puis encore : en 1905 De Tartufe à ces Messieurs, ouvrage qui dégage cette 
_pensée libre de notre belle littérature ; qui explique comment depuis Molière et 
_ même avant lui, depuis le fabliau railleuædu moyen âge, l'esprit français a frondé 
les abus de puissance de l’Eglise. — En 1906 Polichinelle (de Guignol), 
l’'amusante farce qui divertit nos jeunes ans, précédée d’une étude documentée 
sur le théâtre enfantin, et d'un curieux historique sur le théâtre des marionnettes 
en France. 

En 1898, il fondait avec Catulle Mendès, les Samedis de poésie, où, soit à 
l'Odéon, au théâtre Antoine, chez Sarah-Bernhardt, des auditions nous 
révélérent des poëtes au talent remarquable. En 1906, il organisait avec 
Walmy-Besse. les jeudis populaires de poésie et de musique, des conférences 
sur Glatigny et autres donnérent à ces matinées un attrait tout particulier. 

Œuvre considérable : poëmes, romans, théâtre, nouvelles ; il se complait à 
noter en prose certaines visions, à formuler ses jugements ; il est critique d’Art 
« au Mercufe de France » signe le Figaro, le Gil-blas, l’Aurore, le Petit bleu, 
Art et décoration, la Gazxelle des beaux arts, les Artistes. 

En même temps qu'il achève ses œuvres, il en prépare d’autres ; donne aux 
quotidiens des nouvelles très parisiennes. Des musiciens ont fait sur ses poémes 
des mélodies qu'il est doux d’écouter. 

À travers tous les recueils qui forment son œuvre, passe le souffle de 
l'inspiration originale qui trouve toujours à son service une forme vigoureuse, 
un sentiment profond de la nature. Œuvre d’une âme sensible et sincère, d'un 
cœur ivre d'indépendance et de beauté ; d’une sensualité vive et'spontanée d’où 
se dégage la précision, le souci du positif et l'impression de la clarté. Tout se 
concentre dans la lumière, toutes les choses prennent la valeur et le relief que 
l’on n’oublie pas. Paul Dumoxr. 
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LA LORRAINE & LES LORRAINS 


Discours prononcé au Banquet de la Société des Lorrains () 


MESSIEURS, 


Je viens de voir s’avancer vers moi une table redoutable, derriére cette table 
une chaise, derrière cette chaise un sténographe, c’est une invitation au toast. 

Je ne me pardonnerais pas cependant de troubler par de vaines paroles la 
cordialité de cette réunion. Je me rappelle les deux barbeaux de ma ville natale 
et la devise que mon enfance apprit à lire sur les armoiries barisiennes : « plus 
penser que dire ». Entre nous, je ne suis pas très sûr que les barbeaux aient 
jamais beaucoup pensé, mais je les trouve trés spirituels de ne pas parler, et je 
crois bien que nous devrions tous, ce soir, les imiter. 

Comment cependant ne pas remercier nos hôtes illustres, et au premier rang, 
— si mon ami Leredu, ministre, membre du gouvernement de la République, 
veut bien me le pérmettre, — au premier rang Messieurs les maréchaux et les 
généraux qui sont ici de nous avoir fait l'honneur d'assister ce soir à notre 
dîner provincial ? Ils sont, par leurs services et par leur renommée, citoyens de 
tous les pays de France, mais je comprends qu’ils se trouvent plus particu- 
liérement à l'aise et plus complétement chez eux dans notre Lorraine reconstituée. 

Notre victoire, qui est avant tout la leur, leur donne en effet droit de cité à 
Metz comme à Verdun, à Metz qu’ils ont reconquise comme à Verdun qu'ils ont 
sauvée, et s'ils ne sont pas tous, par malheur pour nous, nés dans la région de 
l'Est, si en particulier M. le maréchal Foch venait des Pyrénées lorsqu'il est allé 
suivre les cours de l'Ecole d’Application à Metz, nos arrières petits neveux 
Jorrains s’enorgueilliront de leur gloire autant et plus que de la gloire de nos 
Bassompierre, de nos Oudinot, de nos Fabert et de nos Exelmans. 

Après avoir salué nos grands chefs militaires, j'ai un autre devoir non moins 

(1) Le 4 juin, au Palais d'Orsay, la Société des Lorrains réunissait ses membres en un banquet 


présidé par M. Raymond Poincaré, qui prononça le très beau discours que nous sommes heureux 
de pour et qui fut souligné à nombreuses reprises par de vifs applaudissements. 
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doux à remplir, c’est de souhaiter la bienvenue aux Lorrains qui sont rentrés 
depuis deux ans et demi au foyer de la Patrie et qui, en s'inscrivant à notre 
association, ont tenu à consacrer avec nous l’indivisible unité de notre province. 

Cinquante ans de séparation n’ont pas relâché les liens qui nous unissaient. 
Nous nous sommes reconnus dès que nous nous sommes retrouvés. Voyez, 
Messieurs, ce charmant dessin de Friant, où deux jeunes femmes coiffées du joli 

bonnet lorrain s’étreignent dans un tendre embrassement, alors qu’au loin, dans 
la perspective, se profilent à gauche la place Stanislas et à droite la cathédrale de 
Metz ; est-il plus juste, plus fidèle et plus émouvante image d’une réunion si 
longtemps désirée ? | 

Il s’agit maintenant pour nous de rattraper le temps perdu, c’est-à-dire de 
nous fréquenter le plus possible, de multiplier les occasions de nous voir, de 
créer des centres comme celui-ci où nous puissions nous rencontrer, et d'établir 
entre nos quatre départements lorrains de Moselle, de Meurthe-et-Moselle, de 
Meuse et des Vosges, des relations de plus en plus étroites. 

C’est ainsi que nous devons tous nous réjouir d’une résolution prise tout 
récemment, sous les auspices de M. le sénateur Michel, par la fédération des 
sociétés agricoles lorraines. Toutes ces sociétés s’assembleront à Metz le 
23 juillet prochain, et je me promets, pour mon compte, d'assister à une fêté 

qui sera celle de notre vieux sol lorrain si bouleversé et meurtri par la guerre, 
mais si cher aux courageux paysans qui le caltivent avec amour. 

« Terroir mosellan, disait déjà le poëte Ausone au 1v° siècle de notre ére, 

‘terroir mosellan, fertile en blé, fertile en hommes ». Et en effet, Messieurs, 
nulle part peut-être il n'existe une harmonie plus complète entre la nature et 
l'habitant. Oh ! ceux qui ne connaissent pas trés bien notre Lorraine, ceux qui 
ne font que la traverser, ceux qui n’y ont pas vécu, peuvent trouver le climat 
un peu rude, la terre un peu ingrate, le ciel un peu froid, le paysage un peu 
terne. Mais ils oublient les richesses que recéle notre sous-sol, le. grés, le 
| calcaire, le minerai, le. sel, le charbon ; ils oublient nos biéres savoureuses et 
nos vins délicats, nos vins clairs du Barrois et du Toulois, nos vins des Côtes- 
de-Meuse et de Moselle ; ils oublient nos magnifiques forêts, qui, des sommets 
de l’Argonne aux ballons des Vosges, en passant par le. bois d’Ailly et le Bois 
Le Prêtre, s’étenderft sur toute notre Lorraine, et dans lesquelles sont morts, 
hélas ! tant de jeunes Français ; ils oublient aussi nos fruits exquis, nos mirabelles 
de Metz, nos groseilles de Bar-le-Duc, nos cerises, que notre palais préfère aux 
cerises de Montmorency, et nos pommes, nos pommes qui feraient sécher de 

_ jalousie les meilleures pommes de Bretagne et de Normandie. 
De même, un observateur superficiel pourrait ‘s'imaginer que les Lorrains 
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sont renfermés, glacés, qu’ils manquent de flamme et de rayonnement ; mais il 
oublierait aussi les richesses de leur cœur et les fleurs de leur esprit, il ne saurait 
_pas découvrir l’amande saus l’écorce, et il ne comprendrait rien d’une âme qui 
a la pudeur de ne pas s'étaler, mais qui est aussi Ariene après tout, et aussi 
vibrante que les plus expansives. 

Seulement, nous vibrons à l’intérieur, nous brülons à l’intérieur ; c'est notre 
maniére à nous, elle vaut bien les autres. Le caractère lorrain, façonné par les 
siècles et par l’hérédité, n’est point celui d’un peuple fortuné, grandi, sous la 
caresse du soleil, dans une perpétuelle sécurité, c’est celui d’un peuple qui a 
toujours vécu dans le voisinage du danger, dont chaque génération a été forcée 
de repousser une invasion, qui a toujours été À l'avant-garde de la civilisation 
. latine et qui a su garder, jadis comme hier, sous la domination étrangère, son 
_ admirable langue romane, cette vieille langue d’oil qui se parlait à Metz avant 
même que Metz eût ouvert spontanément ses portes, en 1552, au roi de France. 

Pour maintenir nos traditions contre le flot qui venait sans-cesse les assaillir, 
il fallait bien que le Lorrain développât surtout son sens pratique, ses vertus de 
patience et de ténacité. Avant de philosopher, n’était-il pas forcé de vivre ? 
_Qaand il quittait son travail quotidien, c’était pour courir à son épée et se 
défendre contre une attaque nouvelle. S'il a compté plus de militaires que. 
d'artistes et d'écrivains, c’est que veillant toujours aux postes d'écoute de 
première ligne, il a été maintes fois condamné À délaisser les plus nobles passe- 
temps de l’esprit. 

Mais accordez-lui seulement quelques loisirs, et vous verrez aussitôt naître 
chez luï les Ligier-Richier, les Claude Gelée, les Callot, les Bastien Lepage, les 
Verlaine, les Goncourt, les Méziéres, les Gebhart, les Théuriet, les Ambroise 
- Thomas, et permettez-moi d’y ajouter les Henri Poincaré. Je ne parle que des 
morts. Si je citais les vivants, combien en devrais-je nommer, à commencer 
par notre admirable ami, Maurice Barrés! Tous, vivants et morts, ont montré 
combien la race lorraine, sous ses apparences réalistes, sait aimer la beauté et 
prendre librement son vol vers les plus hauts sommets de l'idéal. | 

Aujourd'hui, Messieurs, que notre famille, si longtemps démembrée, est 
définitivement réunie, elle peut, Dieu merci, plus facilement que jamais mettre 
ces qualités si diverses et d’autres que nous saurons acquérir encore, au service 
de la France. Pour recueillir et pour conserver les fruits d’une victoire qui nous 
a coûté tant d’eflorts, tant de sacrifices et tant de deuils, la France a besoin du 
dévouement et de l’activité de tous ses enfants : elle peut compter sur les Lorrains. 

Je lève mon verre en l’honneur de notre Société, je bois à la prospérité de la 
Lorraine reconstituée. Raymond Poincaré. 


LA PRIÈRE AU POILU 


Davant que d' se renaller de Metz, l’hôme de Guéblange é reveni su l’Espla- 
nâte vôre si lo Guigui atô tojo € let même piéce. 
* « Bâbeye, qu’i s”’ dehô, si on vé léyi longtimps lo Guigui lo tchu é l'air ? » 
Lo vale que s’errète. L’errouéte to patiot : lo Guigui atô pétchi.… 
— « Ah! qu’idit bin honnêtremint, lo Guigui n’a pu tolet! Ah! lo sandjié, 
let foutu lo camp en Hollante avo l’âte,.… l’avô let grité, bin sûr... » 
Mé to d'in cô, ses edyes cheuyont su let grosse pire. | 
— « Ah! qu'i dit, lo vale rermpiéci, lo Guigui... C’ n'a pu lo même saint, 
é c't’houre ! On dirô bin... mé oui... j” n’a-me saoùl portant... Ç’a in soldé.. 
cré nom d’eune ! mé ç’a lonotel : | 
a Commint ! ç’a teu, mon homme, ç’a teu mon feu. jé jeettuen pérelinéche, 
jémé j'né vu in mirâcle enlet.… Ouéyons vôre, que j’ l'errouêteusse bin à point ! 
Mé oui. ç’a tet bonne mine... ç’a to franc roué et to pie que braye lo casqne 
à méche! 
« Vale t'y longtimps que j’ t’ettendin, mon pôre affant !... T’é évu di mA, 
name ?.. L'atin fôrts, les mandrins let. mé, te les n° les dotô-me ! | 
« Ç’a teu qu’ les & chessi tortu, lo Guillaume, set cache, ses verrets..…. t’é 
handlé toutes les érentôles.. toute let vermine di monde. Nos gens qu'ont vu 70, 
nos pôres gens que dreumont zoute déret son dans les étrèyes, dans les saintes 
terres. tet fanfäre les é révayi! 
« l”’ pourreunt s’rendreumi trantchilles é c’t’houre que t'as tolet, chin no, drô 
devant let Moselle... po tojo ! 
« Bonjour, mo feut ! Bonjour, mo piat! J’voùrô bin t’bichi... mé, je n'sérô 
monter su ton estatue … t'as trop hä!... » 


(1) Voir le Pays lorrain, n° 3, 1921, p. 134. 


Et, comme i n’ pouvé bichi lo soldé, l’hôme de Guéblange s'é mis é genoux 
devant lo poilu et l’é récité so chépelat ! 


Fernand RoOUSSELOT. 


TRADUCTION 


Avant que de repartir de Metz, l’homme de Guéblange est revenu sur l’Esplanade voir si le 
Guigui était toujours à la même place. 

« Voyons, qu'il se disait, si on va laisser longtemps le Guigui le derrière en l'air ? » — Le 
voilà qui s'arrête. Il regarde tout partout, le Guigui était parti. — « Ah ! qu'il dit bien honné- 
tement, le Guigui n'est plus là! Ah! le sandié, il a f... le camp en Hollande avec l’autre, il 
avait le mal du pays, bien sûr. » — Mais tout d’un coup ses yeux tomben: sur la grosse pierre. 

« Ah! dit-il, le voilà remplacé, le Guigui. Ce n’est plus le même saint à cette heure ! On dirait 
bien... mais oui.., je ne suis pas saoûl pourtant... c'est un soldat,... cré nom d’une! Mais 
c'est le nôtre ! Comment 1 c’est toi mon homme, «’est toi mon fils... j'ai déjà été en pèlerinage, 
jamais je n'ai vu un pareil miracle.., Voyons vi que je te regarde bien à point! Mais oui... 
c'est ta bonne mihe.., c'est ton franc regard et ton pied qui broye le casque à mèche (à pointe). 
Voilà longtemps que je t'attendais mon pauvre enfant !.,.. Tu as eu du mal n'est-ce pas?., Ils 
étaient forts ces malandrins, mais tu ne les craignais pas! C'est toi qui les a chassés tous, le 
Guillaume, sa femelle et ses petits, tu as balayé toutes les toiles d’araignées, toute la vermine du 
monde. Nos parents qui ont vu 70, nos pauvres parents pui dorment leur dernier sommeil dans 
les cimetières, dans les saintes terres... ta fanfare les à réveillés. Ils pourront se rendormir tran- 
quilles, à cette heure que tu es 14, chez nous, droit devant la Moselle pour toujours! Bonjour, mon 
petiot ! Je voudrais bien t'embrasser, mais je ne pourrais monter sur ta statue, tu es trop haut? » 

Et comme il ne pouvait embrasser le soldat, l’homme de Guéblange s’est mis À genoux devant 
le poilu et a récité son chapelet. 


LZ == Pen > AC hote A4 SES 


Chronique du Pays messin 


L'activité intellectuelle a été vive à Metz pendant le mois de mai. Les manifestations 
littéraires se sont succédées, sans que jamais d’ailleurs l'attention d’un public particu- 
lièrement friand des choses de l'esprit ait paru lassée, 

Notons le succès de la cérémonie organisée par la Fédération lorraine des lettres et 
des arts à l’occasion de la remise au musée municipal du portrait de Verlaine par Aman 
_ Jean, acquis récemment par souscription privée ; M. Edmond Haraucourt, venu pour 
célébrer la mémoire du poète messin, a donné la veille, dans la salle des fêtes du lycée» 
une audition, commentée par lui, de ses propres œuvres, où. Mme Madeleine Roch s’est 
fait justement applaudir. Le même succès fut réservé à la conférence sur Paul Dérou- 
lède dont M. Prevel avait pris l'initiative au profit du monument que la Lorraine 
reconnaissante veut élever au grand patriote ; sous la présidence de Maurice Barrès, 
- M. Taittinger, député, dont la famille est originaire du pays de la Nied, a rendu l’hom- 
mage qui convenait à l’apôtre des réparations si longtemps attendues, enfin réalisées. 
Nous devons signaler encore l'assemblée générale annuelle, dans les salons de l’hôtel de 
ville, de l’Académie de Metz ; l’allocution de M. le préfet Manceron n’a pas été moins 
goûtée que les rapports de MM. Maujean et Deville sur les prix littéraires, de M. Prevel 
sur le prix de vertu. 

Les fêtes de Bossuet, qui ont empli la journée du 22, méritent une mention: spéciale, 
aussi bien par la perfection d’une organisation à laquelle M. de la Chaise, président de 
l’Académie, et M. Thiria, secrétaire du Groupe messin de conférences, avaient donné 
tous leurs soins que par l’importance de leur signification morale dont la présence d'un 
représentant du chef de l'Etat était un sûr témoignage. Le matin, à la Cathédrale, 
décorée de belles tapisseries envoyées par le Ministère des Beaux-Arts, Mgr Grente, 
évêque du Mans, a prononcé, avec une sobre éloquence, le panégyrique de Bossuet, 
chanoine de Metz, archidiacre de Sarrebourg, grand archidiacre et doyen du chapitre. 
L’après-midi, à l'hôtel des mines, devant une assistance pressée où figuraient, aux côtés 
du préfet de la Moselle, les évèques de Luxembourg et de Strasbourg, Maurice Barrès 
-a magnifiquement défini le caractère national, religieux et laïque à la fois, des solen- 
nités auxquelles l’Académie française l'avait chargé de présider. « Ce n’est pas seule- 
. ment, a-t-il dit, notre puissance politique et militaire, maïs encore nos mœurs, notre 

. langue, nos traditions, tout notre génie qui, durant un demi- siècle, ont été poursuivis 
et proscrits.avec acharnement par l'Allemagne, De là, l'exacte nécessité des cérémonies 
d'aujourd'hui. Aujourd’hui, l'Eglise catholique, l'Université de France et l'Académie 
française viennent derrière nos soldats et le Gouvernement, comme dans une troisième 
rentrée solennelle, réoccuper le terrain qui avait été perdu par les armes et par l’esprit. 
Ce que nous accomplissons sur l'appel de la population de Metz demeurera comme une 
des dates de la reprise française. Quand nous restaurons ici la gloire de Bossuet, nul 
intellectuel à travers les peuples qui ne comprenne que nous restituons ainsi à la vieille 
cité catholique et gallo-romaine sa physionomie éternelle et que c’est la France, avec 
tous ses titres et tous ses attraits, qui achève de reprendre sa place sur la Moselle, aux 
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extrémités du monde latin ». Après Maurice Barrès, M. Fortunat Strowski a pris la 
parole au nom de la Sorbonne ; il a conté d’une voix légère quelques amusants détails 
du séjour de Bossuet à Metz. M. Rébelliau a faif ensuite, au nom de l’Académie des 
sciences morales, l'étude très fouillée des méthodes de travail du grand orateur. 
Mgr Pelt, en remerciant l'assemblée, à donné l’assurance que ces fêtes consacraient 
bien la réinstallation à Metz de l’esprit français. Le soir, À Saint-Maximin, en présence de 
M. Dior, ministre du commerce, du commissaire général, des sénateurs et députés de 
la Moselle, M. le chanoine Collin 2 clôturé cette heureuse journée en rappelant, avec 
l’agréable simplicité qui lui estcoutumière, qu’en cette même église Bossuet, pronon- 
çant en 1658 l’oraison funébre d'Henri de Gournay, glorifiait déjà comme vertus pro- 
prement lorraines la fidélité aux traditions, la probité laborieuse et le courage civique. 

_Il convient d’insister sur la part que Nancy a prise aux cérémonies messines. Parmi 
les 35 convives que réunit à l’évéché autour de Mgr Pelt un banquet tout intime, les 
Nancéiens étaient nombreux. M. le maire Mengin, pour des motifs dont il est aisé 
d'apprécier la délicatesse, avait considéré comme un devoir d'assister au service célébré, 
ce jour-là même, à la mémoire du colonel Driant et de ses chasseurs ; mais M. ladjoint 
Aubin était venu tenir sa place. M. le recteur Adam n'avait voulu confier à personne 
le soin de rappeler que l’Université de Nancy étend jusqu’à Metz son domaine légitime 
et son influence. L'Académie de Stanislas avait délégué son vice-président, M. Estève, 
son secrétaire perpétuel, M. Guyot, et trois de ses membres les plus qualifiés, M. Sou- 
riau, M. Charles Sadoul et M. Bohême. Ainsi, malgré les petites querelles que se 
cherchent parfois les journaux, souvenir d’un temps qui n’est plus, les liens intellectuels 
se resserrent toujours davantage entre les deux cités voisines. Dans la décoration de la 
Cathédrale, nous avons vu avec joie le drapeau alérioné de la Lorraine ducale uni aux 
armes de Metz et au tricolore français. C’est un symbole dont nous souhaitons qu'il 
traduise bientôt la réalité vivante. . 

Metz, S juin. Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 
UNE ÉCOLE DE PRÉAPPRENTISSAGE A EPINAL. — L'ŒUVRE DE L'HOTEL BIRON 


« Combien de crimes auraient été .épargnés à la connaissance de la justice et à la 
vindicte des lois, si l'enfance n’avait pas été si souvent abandonnée, si le foyer n'avait 
pas été désert, si le père avait mieux éduqué, si la mère avait mieux surveillé, et si, 
‘dans des mains débiles qui se tendaient vers ia vie, un instrument de travail libérateur 
avait été remis à l'heure voulue ! » 

Dans ces paroles, que prononçait en 1917, M. René Viviani à l'assemblée générale de 
l'œuvre de l'Hôtel Biron, tient tout le programme moral de cette œuvre fondée le 
4 août 1914 par Mme René Viviani. | 

Le vieil Hôtel de Biron où elle eut primitivement son siège s’euvrit tout d’abord aux 
enfants des mobilisés, des réfugiés et surtout aux orphelins de la guerre ; elle se 
manifeste sous quatre formes : garderie, cantine, ouvroir et préapprentissage. C'est 
leur fusion qui a constitué l’œuvre telle qu’elle fonctionne aujourd’hui. 

La généreuse fondatrice s’est entourée de collaborateurs et de collaboratrices non 
seulement éminents et dévoués, mais encore pénétrés de cette vérité sociale qui est à la 
base de leur activité : sauvegarder l'enfance à la fois moralement et matériellement, la 
rendre forte dans la vie en lui mettant en mains un métier approprié à son sexe et à 
ses aptitudes. 

Tel est, trop rapidement tracé le programme de cette belle institution, 
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En 1918, le conseil d'administration résolut de faire un essai de décentralisation et de 
créer en province une filiale de la maison parisienne. C'est Epinal qui fut choisi. 

Logée dans un bel immeuble, en bordure de ce Cours magnifique qui est une des 
parures d’Epinal, l'Ecole abrite depuis trois ans trente jeunes garçons et trente fillettes. 
L'installation matérielle est parfaite. Au rez-de-chaussée, dans un grand hall travaillent 
les garçons qui ont chacun leur établi de menuisier ou de serrurier. Au premier étage 
se trouve l’ouvroir réservé aux jeunes filles. Le tout est largement aéré et inondé de 
lumière. Des bains, douches et lavabos constituent la partie hygiène. Voilà pour le local. 

Ecole de préapprentissage, elle doit préparer l'enfant au métier qu’il désire adopter, 
menuiserie ou serrurerie pour les garçons ; pour les filles, couture, modes, arts 
appliqués tels que broderies et dentelles.” 

Sous l'impulsion clairvoyante d’une directrice et d’un professeur de travail manuel, 
Miles Coste et Leray, à qui il est juste d’accorder la part qui leur revient dans la bonne 
marche de l'Ecole, le travail est judicieusement partagé entre la théorie et la pratique. 
Un cours de dessin inculque à ces jeunes cerveaux le sentiment du beau, apprend à voir 
à ces yeux encore novices ; les élèves créent sur le papier la pièce de métal ou de bois, 
le motif de broderie ou de’ dextelle qu’ils exécuteront ensuite ; ce sera leur œuvre 
personnelle à laquelle ils attacheront un plus grand prix. 


L'exécution est dirigée par des contremaîtres qui ont su ajouter à leur rôle d’éduca- 


teurs la note affectueuse qui crée la confiance. 

Cela est la théorie. J'ai vu les résultats pratiques ; ils sont remarquables, presque 
incroyables, qu’il s'agisse d’ajustage, d’ébénisterie ou de travaux à l’aiguille, ces enfants, 
qui ne sont que des préapprentis, produisent après quelques mois des ouvrages que 
certains ouvriers mûrs et expérimentés ne renieraient pas. | 

Quelques-uns de ces élèves se sont révélés doués à un point tel qu’il serait regrettable 


de ne pas développer leurs dons naturels. Ils seront certainement d’excellents artisans, 


mais ils pourraient devenir des ouvriers d’art remarquables. 

- Ne perdons pas de vue que si notre pays à forcé l'estime et l'admiration du one 
entier c'est grâce à sa pensée, à ses qualités de cœur dans lesquelles l’art a toujours tenu 
une si large place. 

Je suis persuadé que le maître Victor Prouvé, à qui j'ai déjà signalé l'œuvre de l'Hôtel 
Biron qui a bien voulu s’y intéresser et qui doit venir lui-même constater les résultats 
obtenus, pourrait cueillir dans cette pépinière des éléments promis, entre ses mains et 
par ses soins, à des destinées plus hautes et à un plus bel avenir. - 

Je signale à tous ceux que les questions d'orientation professionnelle de la jeunesse 
intéresse, l'exposition des travaux d'élèves qui aura lieu à Epinal, au siège de l’œuvre, 
le 2 juillet. 

Je crois pouvoir affirmer que tous ceux qui l’auront visitée s’associeront avec moi 
pour remercier M. et Mn: René Viviani d’avoir apporté, en ce coin de Lorraine, une 
part de leur généreuse activité. 


Epinal, ÿ juin 1927. André PHILIPPE, 
Chronique luxembourgeoise 


C’est par une nouvelle en trois lignes, égarée entre un concours de beauté et les 
avatars judiciaires du seigneur de Gambais, que la presse parisienne annonça à la fin du 
mois dernier à ses lecteurs la signature d’un accord belgo-luxembourgeois. Le grand 
public ignore donc que le 17 mai est une date néfaste pour la France qui, ce jour-là, 
s'est prêtée à une iniquité qui tranchera douloureusement sur son ‘histoire héroïque des 
dernières années. Jusqu’au bout la presse française aura maintenu, avec ensemble et 
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obstination, la consigne de silence qui pesait sur les relations franco-luxembourgeoises, 
Une seule fois elle faillit la rompre, au mois de février dernier, lors des manifestations 
franco-luxembourgeoises de Nancy. Heureusement elle accumula en quelques lignes 
tant d'erreurs et d’absurdités que le quai d'Orsay put accorder facilement une absolution 
générale. 

Seule la Lorraine a montré qu'elle savait rester indépendante dans la défense de ses 
intérêts propres et de la dignité de la France entière. Si actuellement la population 
lorraine est unanime dans ses sentiments d'amitié et d'affection pour le grand-duché, 
c'est grâce au dévouement sans bornes de quelques personnes et grâce au concours de la 
presse locale. Envers tous le Luxembourg saura se montrer reconnaissant. Le Pays Lorrain 
qui, le premier après la guerre, proclama la nécessité d’une alliance franco-luxembour- 
_ geoise peut être fier du résultat obtenu, car si l'accord qui a été signé marque un échec, 
il n’est que partiel. A Luxembourg personne n'ose encore douter du succès final. 
Jusqu’à la toute dernière minute on attendra un geste de la France ; et celle-ci finira- 
par le faire sous la pression de l’opinion publique en Lorraine. La Chambre de Commerce, 
l’Université, la municipalité, le commerce et l’industrie lorraine sauront défendre avec 
la dernière énergie leurs intérêts. Tous nous les supplions d'écouter le cri d'angoisse et 
l'appel du peuple luxembourgeois, de lui tendre la main et de l'aider dans ses revendi- 
cations, car il ne vient pas à la France pour demander, mais pour donner. 

C'est le 17 mai dernier que les délégués belges et luxembourgeois ont signé à 
Bruxelles un accord de principe sur une union économique belgo-luxembourgeoise. 
Maigré l'opposition manifeste du grand-duché, le gouvernement belge s'obstinait dans 
sa politique luxembourgeoise. Par un chantage diplomatique savamment organisé, il: 
arracha peu à peu à la France son consentement total. Forts de cet appui, les Belges 
posèrent aux délégués luxembourgeois un ultimatum d'où est sorti l'accord actuel. Les 
Luxembourgeois ont signé pour assurer à la France l'appui définitif de la Belgique 
contre l’Allemagne. Mais les Wallons ne sont pas maîtres en Belgique ; le robuste 
appétit des Flamands ne se contente pas de si peu. Après le Luxembourg, c’est la 
France qui les tente. Les journaux annonçaient ces jours-ci que le décret sur les nouveaux 
tarifs douaniers français ne sera pas publié parce que le gouvernement belge s’y,oppose. 
Une commission, envoyée de Bruxelles, va ‘arriver 4 Paris pour fixer les nouveaux 
tarifs français. La presse trouve cela naturel, le gouvernement encore plus. C'est à se- 
demander si, avec nos amis les Anglais et les Belges, la France est encore une nation 
souveraine et indépendante. 

Pour juger équitablement la question, il faut le faire au double point de vue PR 
et luxembourgeois. Un fait domine toute la discussion, c’est que le Luxembourg ne 
veut pas d’un accord avec la Belgique, et recherclie une umon avec la France. En plein 
accord avec les lois psychologiques, ce sont des raisons sentimentales et émotives qui 
poussent le grand-duché dahs cette voie. Par un hasard heureux il se trouve que iles 
intérêts de la grande majorité s'accordent avec ces désirs. Cela n’était pas strictement 
nécessaire ; de l’aveu même des journaux belges leur pays ne cherche dans cette 
question qu’une satisfaction sentimentale ; s’il ne s'agissait que d’un accord économique, 
la question serait réglèe depuis longtemps par des concessions réciproques. Mais le 
sentiment populaire qui dicte la conduite des deux gouvernements est d'ordre purement 
” émotif, et c’est là que réside le tragique du conflit. Ce sont les sentiments qui mènent 
l’histoire et non les intérêts. 

Ce que la Belgique poursuit depuis la guerre, c’est l’annexion politique du Luxembourg. 
On l’a proclamé dans des milliers ds brochures et d'articles. Quand les Belges ont senti 
une résistance trop forte, ils se déclarèrent officiellement satisfaits d’un accord 
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économique, qui devait leur fournir un prétexte à une lente absorption. Cet accord 
signé, toute la presse a salué le retour à la mère-patrie de cette brebis égarée. Le 
sentiment populaire belge est fort bien résumé dans un article que M. Fernand Neuray 
publia dans le Petit Parisien du 10 avril 1916. « La Belgique, dit-il, aussi a son 
Alsace-Lorraine. C’est le grand-duché de Luxembourg, théoriquement séparé de nos 
provinces en 1815, puis définitivement arraché à la mère-patrie en 1839, au profit 
provisoire du roi de Hollande. Tout ce pays est resté belge de cœur. Ses habitants 
parlent le même patois que les Belges de l'arrondissement d’Arlon et que les Alsaciens… 
On 2 raconté à Paris que notre gouvernement était divisé sur la question. Ce n'est pas 
vrai. Je ne sais naturellement pas si le Conseil des ministres en a délibéré. Maïs je me 
| connais pas un seul ministre qui se soil prononcé en PRE contre le principe des 
agrandissements territoriaux. ». 

Plus tard, quand le mot d'ordre proclama les bienfaits d’une union économique, 
M. Hymans, ministre des affaires étrangères de Belgique, laissa échapper cet aveu : 
« En cas d’union économique entre un peuple puissant et un peuple faible, l'absorption 
de celui-ci par celui-là ést inévitable. ». | 

_ Le sentiment populaire luxembourgeois ne comprend pas et se défend contre des 
arguments qui historiquement sont faux. Les craintes que lui inspire l'accord du 17 mai 
sont moins d'ordre économique que politique. Sur 13 paragraphes qui composent la 
convention, $ ont un but purement politique, et tous les autres en renferment des 
allusions. Ainsi le Luxembourg n’aura plus de monnaie nationale ; à part deux ou trois 
exceptions, la représentation consulaire luxembourgeoise sera assurée par les agents 
belges ; et ce sont des délégués belges qui discuteront à l'étranger les intérête des deux 
pays ; une clause militaire fixe le chiffre de l’armée luxembourgeoise, et un autre 
paragraphe règle la question des rapports universitaires. Provisoirement on octroie au 
Luxembourg une garnison belge, et la législation luxembourgeoise devra se mettre 
d'accord aveë la législation belge. Naturellement, dans tous les conseils et dans toutes 
les commissions, les Belges ont la majorité. Comme don de joyeux avènement, ils 
imposent au Luxembourg un Ge qui grèvera son budget annuellement de plusieurs 
millions. 

La situation ainsi établie est pis que l’annexion, c’est de l’esclavage, et la résistance 
est tout à fait naturelle. Moins empressés à avouer notre échec que la presse belge à 
chanter victoire, nous attendons la suite des évènements avec beaucoup de calme. Si 
les Belges ne changent pas radicalement leur politique, cet accord ne sera jamais 
ratifié. Ils comprendront alors qu'il était inutile de discuter sans la France, que la seule 
solution logique est une entente à trois, et que l’amitié française vaut encôre mieux que 
l'or anglais. Cela ne fera pas le bonheur de quelques-uns, mais certainement la tran- 
quillité des trois peuples. - Arthur DIDERRICH. 


P.-S. — Nous voulons signaler dès aujourd’hui parmi les nominations dans l'ordre de 
la Légion d'honneur concernant des Luxembourgeois, celle de M. Eugène Steichen, député. 
La croix de chevalier qui lui est décernée est la juste récompense de tout ce qu’il a fait 
pour la France qu’il aime ardemment. Cœur d’or, esprit vigoureux et clairvoyant, 
M. Steichen à mis depuis longtemps toutes ses qualités d’orateur et d'homme d’action 
au service du rapprochement de son pays et du nôtre. — C.S. 


Reichsland 


Le Messin a bien voulu, avec une note flatteuse pour le Pays lorrain dont nous avons 
été très touché, reproduire la dernière chronique de M. Pierre Braun, relative à la 
Suppression du Commissariat de Strasbourg. Nous avons été heureux de constater que 
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le Messin partage notre opinion sur ce qu'il appelle « ce régionalisme d'invention 
allemande qui menace de devenir un danger national » 
. En attendant, le Reichsland existe toujours, en voici une preuve : 

Une circulaire du sous-secrétariat des P. T. T. dit au sujet de l'Annuaire des 
Téléphones « La Corse, qui ne communique pas avec le continent, aura un fascicule 
particulier ». Les trois départements alsaciens et lorrains, qui eux communiquent avec 
le continent (la Seille ne pouvant être assimilée à un bras de mer), continueront à avoir 
également leur annuaire séparé. C'est ce que nous apprend la même circulaire. Aux 
abonnés de notre région on remet un annuaire indiquant les numéros d’abounés du 
Calvados, de la Seine-Inférieure, etc... Ils préfèreraient qu’on les renseignät sur leurs 
voisins de Metz, de Vic ou de Sarrebourg et réciproquement ceux-ci désireraient être 
mis à même de communiquer plus facilement avec nous. 

Grâce à cette autonomie téléphonique du Reichsland, à l'intérieur, l'administration | 
des P. T.T. n’est pas mieux renseignée que le particulier. Qu’on en juge par cette 
anecdote que nous a contée M. le dèputé Jean. L’autre jour, de la Chambre, il fit deman- 
der une communication pour Algrange. Cette communication se fit attendre quelques 
heures, puis on finit par lui répondre qu'on n’avait pu découvrir si Algrange avait le 
téléphone, qu’on ne trouvait qu’une localité du nom d’Algringen et pas d’Algrange. On 
avait donc conservé le vocable allemand pour ce village, dont les habitants ont pour 
langue maternelle le français ou notre vieux patois | 

Si des téléphones nous passons aux chemins de fer, on peut déplorer que soit 
maintenu-le réseau alsacien-lorrain — bientôt hélas ! amputé des lignes luxembour- 
geoises — Les Chämbres de commerce de Metz, de Colmar et de Mulhouse et de 
nombreux conseils municipaux demandent avec raison son rattachement 4 l'Est. Ce 
rattachement supprimerait les différences de tarif qui n’ont plus lieu d’être et permettrait, 
enfin, de faire des expéditions directes dans les provinces reconquises sans qu'il soit 
besoin de nouvelles formalités aux anciennes gares frontières. Il permettrait aussi de 
modifier les règlements allemands, notamment ceux relatifs aux signaux qui présen- 
teraient un véritable danger en cas de transport de troupes intensif. Rattaché à l'Est, le 
personnel alsacien-lorrain ne prendrait-il pas le sage esprit de leurs collègues de notre 
réseau ? Ces derniers adhèrent en nombre infime aux organisations révolutionnaires, 
alors qu’en Alsace-Lorraine plus de 14.000 cheminots ont voté au dernier congrès 
de la C. G.T. 11.000 donnèrent leurs voix aux communistes qui, grâce à eux — on 
ne l’a pas assez remarqué — ont eu la majorité. Enregistrons par contre avec plaisir 
l'annonce du doublement prochain par les soins de la Compagnie de l'Est de la ligne 
de Nancy à Sarrebrück et de l’étude de la ligne Nomeny-Remilly. 

À Strasbourg, d'ailleurs, on continue À ignorer qu’il y a une Lorraine et une Alsace. 
C'est ainsi qu'on a pu voir autour du tombeau de Napoléon de charmantes alsaciennes 
en costume, coiffées du large ruban noir, porter des écriteaux où étaient inscrits non 
seulement les noms des généraux alsaciens, mais deux autres où figuraient ceux de 
Lassalle et de Ney. N'aurait-on pu, ceux-là, les confier à de jeunes Lorraines ? Nos 


voisins sont assez riches en gloires militaires sans confisquer les nôtres, 
C. ss. 


Notes lorraines 


Nos collaborateurs. — Nous apprenons avec plaisir que notre collaborateur M. Joseph 
Frécaut, instituteur à Liocourt (Moselle), à le projet de publier vers octobre prochain 
une revue patoise « Note tère lôraine, gazette des émins don patouëès » Elle s’adressera 
À tous ceux qui aiment encore nos vieux patois, en premier lieu à nos paysans. Elle 
voudrait essayer de grouper tous les patoisants de toute la Lorraine. Au Pays Lorrain 


— 302 — 


nous suivrons avec le plus vif intérêt cet effort et nous engageons ceux que la question 
intéresse à envoyer leur adhésion à M. Joseph Frécaut. D'autre part nous croyons 
savoir qu’un autre de nos collaborateurs M. Urbain Noirel a l'intention d'éditer un 
almanach patois pour 1922. Comme on le voit, il y a là un symptôme de renouveau 
de notre littérature patoise. Le Pays Lorrain se félicite de n’y point avoir été étranger. 


— Le Prix Prost a été décerné pour cette année à notre excellent collaborateur M. Hip- 
polyte Roy, par l’Académie des Inscriptions et Belles Lettres. C’est la juste récompense 
de travaux érudits et intéressants. 


— Notre collaborateur, M. Gabriel Gobron a obtenu une mention honorable pour ses 
Tartines de Cancoyotte au concours annuel de l'Association des littérateurs indépen- 
dants (section : livres), et une mention très honorable pour son étude littéraire sur les 
Fleurs lorraines de Henri Lepage. 


— M. Albert Depréaux à publié récemment dans diverses revues de nombreux articles 
dont voici la liste : Monde illustré : Une visite au Musée de la guerre ; en Tchéco- 
Slovaquie ; le congrès des Sokols à Prague ; France-Pologne. La direction dans la 
brume des navires et dirigeables ; dans le Bulletin de la Société d’ Archéologie et d'histoire 
de l'Orléanais : une querelle À la Comédie d'Orléans en 1783, dans le Carnet de la 
Sabretache (N° 264) : le siège de Constantine et la mort du colonel Combe d’après la 
correspondance du chevalier Falbe. Dans Renasteres Romana : Fundatia Thiers d'en Paris. 
Dans la Revue de Paris (15 mai). Les Souvenirs d'un garde d'honneur de 1813, extrait 
d’un volume à paraître prochainement. 


. Nos compatriotes. — Une exposition de dessins et études du peintre Henri Royer a 
été ouverte à Parisaux Galeries Georges Petit, du 1° au 15 juin. Elle a été très visitée. 


Association vosgienne de Paris — L'association vosgienne de Paris, qui compte plus 
de 1.200 membres, organise une excursion avec le programme suivant : Vendredi 
15 juillet, Départ d’Epinal à 9 h. 1/2 pour Saint-Dié, par la vallée de Brouvelieures et 
le Haut Jacques. Déjeûner à Saïnt-Dié. Après-midi, visite de Provenchères-sur-Fave, 
| Colroy-la-Grande, Lubine, Col d’Urbeis, Urbeis, Sainte-Croix-aux-Mines, Sainte-Marie- 
aux-Mines, le Col, Wisembach et retour à Saint-Dié, après un diner champêtre à 
Wisembach. Samedi 16 juillet. Saint-Dié, Saäles, vallée de la Bruche, arrêt à Schirmeck, 
déjeûner au Donon. Retour par la vallèe de Celles, Raon-sur-Plaine, Luvigny, Vexain- 
court, Allarmont, Celles, Raon-L’Etape, Saint-Dié. Le 17 aura lieu à Saint-Dié un 
grand banquet qui aura, nous en sommes sûrs, le même succès que celui d’Epinal l’an 
dernier, qui réunit près de 300 Vosgiens. 


— Le Memorial Day a été célébré le 30 mai en Lorraine, où l'on n’oublie pas l’inter- 
vention efficace des soldats d'Amérique. Des cérémonies ont eu lieu, notamment 
à Nancy, Saint-Dié, Neufchâteau, Bruyères, Vittel, Bazoilles-sur-Meuse. 


Nancy. — Le 28 mai, dans une émouvante cérémonie a été inaugurée à l’Institut de 
géologie une plaque commémorant le souvenir de M. René Nicklés, directeur et 
fondateur de cet Institut. Des discours ont été prononcés par MM. Brun, président de 
la Société industrielle de l'Est, Petit, doyen de la Faculté des sciences, Henri Joly, 
directeur de l’Institut, qui ont rappelé quels services rendit le savant professeur. Il sut 
comprendre de quelle utilité était, dans notre Lorraine au sous-sol si riche, l’ensei- 
_gnement de la géologie appliquée. On sait que c’est à lui que l’on doit la découverte de 
la houille sur notre territoire. M. Charles Guyot remercia les orateurs au nom de la 
famille. 
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— Nous recommandons à nos lecteurs de visiter la très intéressante exposition de 
dessin et de portraits organisée aux galeries Poirel par le Cercle artistique de l'Est. 


— L'Office économique de l'Est organise à Nancy, 40, rue Gambetta, une exposition 
de combustible ouverte du 6 au 21 août prochain. Le but de cette exposition est de 
diffuser les procédés et appareils modernes. d'utilisation maximum des combustibles ; 
provoquer la création de nouveaux appareils pour de nouvelles économies ; pousser au 
développement de la production nationale dans les mines ‘existantes ; provoquer la 
recherche de gisements nouveaux : houille, pétrole, etc. 


Revues et journaux. — Le N° de mai de Franche Comté et Monis Jura est entièrement 
_ consacrée à d’intéressants souvenirs napoléoniens. Ce sont des souvenirs semblables 
qu'évoquent aussi M. Joseph Hansen et M. Antoine Funck dans de remarquables articles 
de la revue France-Luxembourg (Mai). Dans le même n° on lira avec intérêt la pre- 
mière partie d’une étude de notre collaborateur M. Emile Nicolas sur l’art décoratif 


lorrain. C’est une excellente préparation à l’exposition qui doit avoir lieu prochainement 
à Luxembourg. | | 


— Signalons la belle exposition d’art français qui se tient en ce moment à Wiesbaden 
et à Biebrich où la grande-duchesse de Luxembourg a mis son palais à la disposition 
du gouvernement français. 


— L'Aliace française prépare, dit-on, un numéro spécial sur la question luxembour- 
geoise, Nous serons heureux de rendre compte de ce numéro s’il nous est adressé. Nous 
aurions plus souvent parlé de cette intéressante revue si elle nous avait été envoyée. 


Nécrologie. — M. Charles Cartier-Bresson qui vient de mourir était, dans tout l’accep- 
tion du mot, un homme de bien. Venu de Paris à Celles-sur-Plaine, où il dirigeait une 
industrie importante, il était devena Lorrain de cœur. Ce fut un ami de la première 
heure de notre revue. Maire de Celles il n’abandonna point son poste en août 1914, et 
sut courageusement résister aux prétentions allemandes, sauvant sa commune du pillage 
et de la destruction. Il s’en faillit de peu qu’il ne fut fusillé. La croix de guerre puis la 
Légion d'honneur récompensèrent son courage. Des deuils cruels et successifs avaient 
frappé dans ses dernières années M. Cartier-Bresson et avaient miné sa santé. 


— M. Auguste Boppe mort il a quelques semaines en Chine où il était ministre pléni- 
potentiaire était un de nos compatriotes les plus éminents. Durant la guerre, dans les 
Balkans, qu’il connaissait admirablement, il rendit à la France de très grands services. 
Diplomate excellent, M. Boppe était aussi un historien et un lettré. 


— En M. Ernest Wittmanu, décédé à Rupt-sur-Moselle, la Lorraine perd un probe 
et graud artiste dont le talent vigoureux n'avait d’égal que la modestie. René Perrout, 
dans la Revue lorraine illustrée (1909), lui avait consacré un bel article qu’il faut relire. 


C.sS. 


Le Théâtre du Peuple de Bussang 


Le Théâtre du Peuple de Bussang (Vosges), le premier en date et le plus célèbre des 
théâtres populaires, parce qu’il s'adresse à l'élite aussi bien qu’à la foule, reprendra 
cette année ses spectacles interrompus par la guerre. 

Sauvé de l'invasion, mais éprouvé et à demi ruiné par le passage des troupes 
auxquelles il servit d’asile, ce théâtre dut être reconstruit. On est en train d’édifier une 
vaste salle de bois, qui mettra désormais les spectateurs à l'abri des intempéries, trop 
fréquentes dans ce pays de montagne. Mais la scène gardera son fond mobile, pouvant 
s'ouvrir sur une pente boisée, et permettant de substituer ou d’associer le décor naturel 


Au décor peint. Ses représentations ne perdront rien de leur originalité, assurée augsi 
par le choix d'un répertoire entièrement composé pour ce théätre et qui ne peut ètre 
vu ailleurs, par la composition de sa troupe, et par la qualité artistique de ses spectacles. 

Les dates et le programme des représentations qui auront lieu au mois d’août seront 
ultérieurement annoncées. Nous croyons savoir qu’un des spectacles se composera du 
Diable marchand de goutte, de M. Maurice Pottecher, qui fut, en 1895. la pièce d’inaugu- 
ration du Théâtre du Peuple, et qu’un autre sera réservé à la troupe du « Vieux 


Colombier » obligeamment envoyée par M. Jacques Copeau. En faisant appel au 


théâtre le plus artistique de Paris, le fondateur de la scène de Bussang montre sa véri- 
table conception du théâtre populaire qui n’entraine pas l’art pour la foule, mais tente 
d'élever la foule vers l’art. 


Jeanne d'Arc allemande 


Dans leurs journaux les Allemands se plaisaient et se plaisent encore à dire que les 
Lorrains étaient des Allemands enlevés à la mère patrie. L’annexion de 1871 n'avait 
donc fait que réparer une injustice. Il est singulier de voir un journal français : Excelsior 
apporter son autorité à une pareille assertion, dans un court article où ce journal 
protestait notamment contre l'emploi lors des fêtes de Jeanne d'Arc des drapeaux lor- 
rains et de la devise Vive Labeur qui ne fut pas la sienne. J'ai adressé à la direction 
d'Excelsior la lettre suivante. Dédaignant le modeste provincial que je suis on la mit au 
panier. Mais elle a paru dans les journaux de la région. C'est à dessein que je n’ai pas 
voulu discuter la nationalité de Jeanne d’Arc. Il y a là-dessus des centaines de 
brochures ou volumes auxquels je renvoie nos lecteurs. 


Monsieur le Rédacteur en chef, 


C'est avec un très vif étonnement que j’ai lu, un peu tardivement, l’entrefilet que vous 

avez publié sur Jeanne d’Arc, sous le titre : « Pieux contre-sens ». N'est-ce point odieux. 
contre-sens qu'il aurait fallu dire ? » vous écrivez : « Jeanne d'Arc n'est pas Lorraine, mais 
Champenoise. Si elle eut élé Lorraine et sujette du duc de Nancy, elle eut été ALLEMANDE. » 
Il est assez singulier de voir soutenir cette thèse dans un journal français. Jusqu'ici seuls 
quelques pangermanistes excités avaient osé affirmer que les Lorrains étaient Allemands. 
Ils ne l’étaient pas plus que les Provençaux, les Bourguignons et les Suisses, les liens 
qui rattachaient ceux-là comme nous au Saint-Empire (qui n’a rien de commun avec la 
Reich) étaient fort lâches. Nous étions Lorrains en toute indépendance. 
. À-t-on jamais songé à dire (si ce n'est en Pangermanie) que notre Claude Lorrain et 
notre Callot étaient .des artistes allemands, quoique nés tous deux dans le duché ? 
Jeanne d’Arc n’en était peut-être point, c’est à voir, mais ses parents en venaient ; elle 
était de race lorraine, parlait notre patois, était fidèle à nos traditions et tint à faire le 
pèlerinage à notre sanctuaire national de Saint-Nicolas-de-Port et à voir notre duc 
avant de partir pour sa mission. 

Quoi qu'on dise, quoi qu’on fasse, elle ‘restera toujours la Bonne Lorraine. Elle est 
du même sang que les Fabert, les Chevert, les Bassompierre, les Drouot, les Duroc, les 
Ney, les Lasalle, les Oudinot, les Victor, les Lobau et tant de braves soldats d’entre 
Argonne et Vosges. Je ne veux nommer que les morts. 

Recevez, etc... | Ch. SapouL. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


Nancy au xvu® siècle, d’après ISRAEL SYLVESTRE 


NANCY VU A DIVERSES ÉPOQUES 


IMPRESSIONS DE VOYAGEURS 


UELS jugements ont été portés sur la ville de Nancy par les hôtes 

Q qu'elle a reças à diverses époques et dont le témoignage peut être inté- 
ressant à recueillir ? Quelles descriptions nous en ont-ils laissées ? Quelle part 
ont-ils faites à la louange et À la critique ? C’est ce que je me suis plu à recher- 
cher en parcourant un certain nombre d’ouvrages où notre ville est dépeinte 
avec quelques détails. Il en est peu qui remontent avant le xvine siécle. 
Et cependant combien de personnages plus ou moins illustres, souverains, 
princes, écrivains ont traversé notre ville et y ont séjourné au moyen âge, au 
xvir* et au xvii* siècle ? Mais les chroniqueurs ou historiographes qui ont relaté 
leur passage dans nos murs se sont montrés fort sobres d’appréciations sur 
l'aspect de la cité et se sont appliqués presque uniquement à raconter par le 
menu les fêtes et réjouissances qui accompagnaient les hôtes princiers, ou 
les autres solennités dont Nancy a été le théâtre. Ils ont négligé d'en retracer le 
cadre ou se sont contentés des épithètes les plus vagues et les moins significa- 
tives. Les géographes ne nous renseignent pas beaucoup mieux, et les men- 
tions fort sèches d'ordinaire qu’ils font de nos monuments les montrent assez 
indifférents au côté esthétique. Nous ne trouvons de descriptions vives, colorées, 
d'un accent personnel qu’au xix° siècle, après que Île sentiment du pittoresque 
a pénétré dans la littérature, grâce à des écrivains tels que Jean-Jacques Rous- 
seau et Châteaubriand. 

Ouvrons les récits de voyages, les géographies, les guides composés anté- 
rieurement. Ils contiennent des énumérations d’édifices et de curiosités, des 
résumés historiques, etc. Mais les descriptions n’emploient que les formules les 
plus communes, que les termes les plus imprécis dans leur banalité, telles que 
ceux-ci : belles places, promenades agréables, ville bien construite, salle de spec- 
tacle charmante, etc. 


. 


Le Pays Lonrain (13° année), n° 7-174. Juillet 1921, 
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La première description de Nancy qui me parait mériter d’être recueillie, 
encore que bien sommaire, est celle que j’extrais du récit d’un voyage qu'y fit 
en 1613 le jeune prince héréditaire de Saxe-Weimar, voyage relaté par 
J.-V. Neumayer de Ramsla et traduit de l’allemand en ce qui concerne la Lorraine 
par M. Arthur Benoit (1). | 

Le 16 avril, venant de Pont-à-Mousson, le jeune prince arrive à Nancy. Ce 
qui l’intéresse tout d’abord, ce sont les fortifications. Si la ville vieille est fortifiée 
à l’ancienne mode, la ville neuve, située dans une position magnifique, l’est alla 
moderna, « mais ni les maisons ni les remparts ne sont encore achevés, ni pour 
le tout, ni même pour la moitié. Néanmoins la ville est en état de défense ; car 
tous les jours on travaille à de nouveaux remparts... La ville vieille est mal bâtie 
et a un petit nombre de beaux hôtels. De Ramsla signale l’église Saint-Georges 
avec le tombeau du Téméraire et entre dans quelques détails touchant le Palais 
ducal. 

« C’est, dit-il, un beau château bâti en carré dans la ville et le long d’une rue. 
Les constructions sont belles, quoique d’ancienne date, et elles occupent une 
grande étendue de terrain. Il n’y a pas de fossés. La cour est vaste ; tout à 
l’entour règne une galerie intérieure sur laquelle donnent les appartements. Ceux 
du prince sont un peu obscurs. Ils sont ornés de belles tapisseries. La salle ou 
galeria est longue ; elle est décorée de belles scènes de chasse de grandeur natu- 
relles, et peintes avec beaucoup d’art sur les murs... Derrière le Palais, on admire 
un beau jardin de plaisance, longeant les fortifications par une belle allée de 
cerisiers. D’autres parties de ce jardin sont ornées d’une grande variété de plantes 
étrangères. Le jardin est bordé, au lieu de haies, par des cerisiers entrelacés, 
formant des berceaux, des colonnes, des fenêtres et autres décorations d’une 
beauté ravissante. Malheureusement dans ce jardin il n’y a pas de jets d’eau, va 
l'impossibilité d’y faire arriver de l’eau. » 

Les deux religieux Bénédictins qui, pendant l'été de 1708, passèrent deux 
jours à Nancy (2) se bornent à constater que « la ville neuve est ‘toute tirée au 
cordeau et beaucoup plus belle que l’ancienne » (2° partie, page 132). Au 
demeurant, ils semblent pendant leur séjour, ne s’être intéressés qu’aux maisons 
religieuses. 

Voici tout ce que l’aspect de nos monuments inspire à un voyageur qui, se 
rendant en Allemagne et en Pologne, traverse Nancy en 1776. « J’ai couru tout 


(x) Un voyage en Lorraine au commencement du xvu* siècle. Mémoires de la Société d'archéologie 
lorraine en 1876, t. XXVI, p. 152. 

(25 Voyage litléraire de deux religieux bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur. Paris, Flo- 
rentin-Delaulne, etc., 1727. 
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le jour par la ville ; je n’en connais pas de mieux bâtie » (1). De Paulmy, qui 
entre cependant en d'assez grands détails sur Nancy, son histoire, ses monu- 
ments, ses églises, n’use, pour le peindre, que des adjectifs les plus incolores : 
a ville très belle et très opulente ; place royale, nouveau et superbe monument 
de la magnificence du roi Stanislas » (2). Caraccioli qui se préoccupe plus de 
glorifier Léopold et Stanislas que de décrire les embellissements que leur capitale 
leur doit, écrit seulement que « la place Royale est ornée comme une salle de 
théâtre et que l’on y admire tout ce que peut opérer un génie qui calcule » (3). 
Le Nouveau Voyage de France, par Piganiol de la Force, qui consacre À 
Nancy les pages 114 à 127 de sa nouvelle édition (1780), n'est guère que 
le Joanne tout à fait rudimentaire de l’époque. Je néglige d’autres ouvrages 
analogues pour m’arrêter à un récit de voyage fait en 1753 par un auteur ano- 
nyme et dont l'intérêt a été signalé par M. Ch. Guyot dans le Journal de la 
Sociélé d'Archéologie lorraine (4). Un manuscrit de 138 pages appartenant à 
M. Ernest Petit, bibliophile distingué (5), contient onze lettres dont M. Favier a 
fait prendre une copie pour la bibliothèque municipale. Le voyageur est un 
Dijonnais qui se promène pour son plaisir, en compagnie d’un milord anglais. 
Il adresse ses lettres à M. le chevalier C..., qui pourrait bien n'être qu’un corres- 
pondant imaginaire. 

« L’aspect de Nancy en 1753, écrit M. Guyot, est particuliérement remar- 
quable dans ce récit. Entre la ville vieille et les nouveaux quartiers qui datent 
du temps de Charles III, le Nancy de Stanislas sort de terre avec sa belle ordon- 
nance, vrai décor de théâtre, par les soins du roi bâtisseur. On peut déjà prendre 
une idée de ce que sera la place Royale : on travaille au piédestal de la statue de 
Louis XV. Lamour forge ses grilles monumentales, et, si l'arc de triomphe 
n'existe encore que sur les plans des architectes, la Carrière a déjà reçu sa phy- 
sionomie actuelle : l’Intendance qui la termine réunit à peu près tous les ser- 
vices du Gouvernement, l’Académie Royale et le Parlement, en attendant que 
celui-ci soit installé dans l'édifice qu’on lui destine. Plus loin, aux Cordeliers, le 
voyageur porte sans doute un certain intérêt aux monuments des ducs, dont il 
donne une nomenclature assez longue : mais il réserve toute son admiration 
pour la Primatiale et son portail qu'il trouve de la dernière beauté ». 


(x) Voyage en Allemagne et en Pologne, commencé en 1776 par M. d. L. S. M. A. S. D. P., 
Amsterdam-Paris, Prault, 1784, p. 3. 

(2) Mélanges tirès d'une grande bibliothèque, Nanci, grande ville de Lorraine. Sa fondation, son 
état actuel. 

(3) Voyages imaginaires, t. 27, p. 304, 1788 (Le voyage est censé avoir lieu en 1769). 

(4) Journal de la Société d’ Archéologie lorraine, 1887, t. 36, p. 61-63. 

(5) Le titre du manuscrit est : Observations failes pendant le cours de inon voyuge de Langres, de 
Nancy, de Toul, Commercy, Melx, elc., en l'an 1753. 
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Laissons de côté l’éÉnumération que fait le voyageur anonyme des rues, édifices 
et places de Nancy, avec force éloges, mais en s’en tenant pour les qualifier 
à des épithètes toujours un peu vagues : ville trés bien située dans un vallon qui 
présente un paysage très beau et très étendu, longues et belles rues, maisons 
très bien bâties, rues tirées au cordeau, fort longues et larges à proportion, 
etc., etc. 

Ce qui est plus intéressant, ce sont quelques passages qui nous ouvrent un 
aperçu rapide sur le Nancy de Stanislas. C’est le roi de Pologne lui-même qui 
nous est présenté dans les lignes suivantes : 

« Le lundi matin à neuf heures, nous fûmes entendre la messe à Notre-Dame 
de Bon-Secours, église bâtie au dépens (sic) du Roy appartenant à la maison 
des Minimes ; cette église a coûté cinquante mille écus au Roi, aussi est-elle la 
plus belle et la plus ornée en marbre, tableaux et dorures qui se voie à Nancy ; 
elle n'a coûté que des oremus aux bons pères qui l’occupent. 

« Le Prince y vint entendre la grand’messe et le sermon dans sa tribune ; la 
bonté, l’humanité et l’affabilité sont peintes sur son visage ; on peut cependant 
dire qu’il a plutôt l’air d’un bourgeois satisfait de son état que d’un roi ; il sait 
se faire adorer de tout le peuple qui vit sous sa domination. | 

« Ses gardes sont au nombre de cent vingt ; ils sont toujours vingt-quatre de 
service ; leur habillement est jaune et à brandebourg d'argent, leur baudrier et 
ceinturon sont de la même couleur et ornés d’un large galon d’argent ». 

Après une minutieuse description de la maison de plaisance de la Malgrange 
et du bâtiment construit par Stanislas en 1743 pour la Mission Royale, le voya- 
geur nous conduit à la Nouvelle Place Royale dont les travaux sont déjà bien 
avancés. « Ce sera sans contredit un des plus beaux bâtiments de la France, et 
en même temps des plus réguliers ; je puis même vous assurer que la régularité 
de la bâtisse l’emporte sur la place Bellecour qui n’a, comme vous savez, que 
deux faces régulières ». | 


Près de quatre cents ouvriers travaillent tous les jours à la construction de la . 


salle de concert et à celle de la comédie. Dans l'atelier des marbriers, des serru- 
riers, partout l’activité d'une ruche laborieuse. Fervet opus. : 

Nous avons encore la description exacte, mais sèche, de la Carrière et de ses 
édifices, ainsi que des églises et plus particulièrement celle des Cordeliers qui 
nous ramène dans la ville vieille. C’est là qu’habite « ce qu’on appelle la bonne 
noblesse » et on y voit circuler du matin au soir bon nombre de carrosses, de 
chaises de poste et de chaises à porteurs. 

C’est maintenant un étranger qui va nous communiquer son impression sur 
Nancy dans les dernières années du xvin* siècle. Arthur Young, célèbre agro- 
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nome anglais, visite notre ville en 1789, au cours d’un voyage (1) entrepris sur- 
tout « pour s'assurer de l’état de l’agriculture, des richesses et des ressources et 
et de la prospérité de notre nation ». 

Il écrit (p. 428 sq) : « Le 15 juillet, j’allai à Nancy avec de grandes espé- 
rances ; car on m'avait représenté cette place comme la plus jolie ville de France. 
Je pense, tout considéré, qu’elle mérite bien cette réputation en fait de bâtiments, 
de la distribution et de la largeur de ses rues. Bordeaux est plus splendide, 
Bayonne et Nantes plus gais ; mais, dans Nancy il se trouve plus d’uniformité ; 
presque tout y est bien et les édifices publics sont nombreux. La place Royale et 
la Carrière adjacente sont superbes ». Si le jardin des plantes apparaît à Young 
dans un état qui annonce un manque de fonds, il constate que toutes les mai- 
sons ont des gouttières et des tuyaux de fer blanc, ce qui fait qu’il est plus 
facile et plus agréable de marcher dans la rue... Nancy et Lunéville sont toutes 
deux éclairées à l’anglaise, au lieu d’avoir des réverbères suspendus au milieu des 
rues, comme les autres villes de France. 

Notons en passant une indication qui nous permet de comparer le prix des 
hôtels de la fin du xvire siècle avec celui des hôtels actuels. Young ‘engage les 
voyageurs à ne pas descendre à l'Hôtel d'Angleterre, où on lui a fait payer 
3 livres pour un mauvais diner et autant pour la chambre ; une demi-bouteille 
de vin et un plat d’échaudés lui ont été comptés vingt sous, ce qui ne valait 
que dix sous à Metz. Outre cela, on y était si mal servi qu'il dut changer de 
logement en se transportant à l'Hôtel de la Halle où pour trente-six sous il eut 
deux bons services avec une bouteille de vin. La chambre vingt sous » 
(P. 431-32). 

Postérieur de trois ans au voyage d'Arthur Young, celui du citoyen La 
Vallée (2) nous transporte en pleine révolution (1792). Son ouvrage (3) porte 
presque à chaque page l’estampille du temps; car il n’en est guère qui ne contienne 
quelque invective déclamatoire contre la royauté, la noblesse et le fanatisme ou 
quelque dithyrambe en l'honneur de la liberté. C’est que La Vallée, ci-devant 
marquis de Bois-Robert, ancien capitaine au régiment de Champagne, a adopté 
avec ardeur les principes de la Révolution et étale son zèle de néophyte, en 
attendant de se rallier à l’Empire. C’est un écrivain facile, et non dépourvu de 
mérite, dont la production fut abondante et variée. Dans le chapitre de son 


(x) Arthur Younc. Voyage en France pendant les années 1787-88-89 et 90, 2° édition, Paris- 
Buisser, 1794. 

. (2) Joseph La Vallée, marquis de Bois-Robert, né à Dieppe en 1747, mort à Londres en 1816. 

© (3) Foyage dans les départements de la France par une Société d'artistes et des gens de lettres, 
Paris. Brion, Buisson, Desenne, etc., 1792. Département de la Meurthe, par les citoyens 
J. La Vallée pour la partie de texte ; Louis Brion, pour la partie de dessin, et Louis Brion père, 
auteur de Îa carte raisonnée de la France, pour la partie géographique. 
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voyage relatif à la Meurthe, les événements contemporains, et spécialement 
l’affaire Désilles, tiennent une assez grande place. En laissant de côté tout ce 
qui appartient à la polémique et ce qui n’est que pure phraséol!ogie révolution- 
naire, on pourra extraire de ce livre plus d’une page où pleine justice est rendue 
à la beauté de Nancy. « Les rues, écrit-il, et les places y sont surtout de la plus 
grande majesté. Rien n'est plus élégant, plus frais, plus flatteur à l’œil, que 
l'espèce de rue appelée la Carrière, qu’une allée d'arbres ombrage, que des bâti- 
ments d'architecture uniforme prolongent, qu'un arc de triomphe ouvre, que 
l’hôtel du Gouvernement termine, et d’où l’on sort par deux colonnades, dont 
l’une communique à la ville vieille, et l’autre à une promenade, dite la Pépi- 
nière, dont on chercherait vainement ailleurs le parallèle » (p. 11). < 

Mêmes louanges pour l’ancienne place Royale. Mais aux yeux de notre écri- 
vain que le pittoresque touche peu, « ce que l’on appelle la ville vieille est un 
amas confus de maisons sans goût et sans architecture, que des rues étroites, 
tortueuses et malsaines séparent... C’est dans cette ville vieille que se voient les 
murailles épaisses et gothiques, que l’on honore du nom de palais des anciens 
ducs de Lorraine, aussi mal logés de leur vivant que superbement encavés aprés 
leur mort » (p. 7). 

La Vallée décrit en un style presque poétique le site qui orme le cadre de 
Nancy. Il est rare, dit-il, que l’on rencontre un point de vue plus pittoresque 
que l’immense bassin où la ville repose (p. 5). 

Il reproche aux habitants un certain égoïsme et le goût de la parure. Peu de 
villes où les jeunes gens soient moins liés entre eux, où les petites malignités de 
la société soient plus fréquentes, délassement de l’égoïsme. La remarque suivante 
n'est-elle pas faite pour surprendre nos Lorrains si fonciérement enracinés : 
« En général, les Nancéiens sont émigratifs, les femmes surtout. L’attachement 
au sol n’est pas leur plus orte vertu ». 

Je voudrais encore détacher du Voyage dans les départements de la France une 
page que je n’ai vue citer nulle part et qui va nous faire voir l'esprit de dénigre- 
ment de La Vallée contre toute espèce d'institution d’un caractère plus ou moins 
aristocratique s’exerçant cette fois aux dépens de l’Académie de Stanislas. Il 
s'ingénie à la couvrir de ridicule en racontant sa séance publique de 1792, la 
dernière avant sa suppression qui eut lieu l’année suivante. J'imagine que la 
société savante créée par Stanislas n’a pas besoin d'être défendue ici contre les 
railleries de ce détracteur, auquel je cède la parole. 

« Oatre l'Université, que Pont-à-Mousson avait perdue, Nancy avait encore 
une Académie. J’ai assisté à l’une de ses séances ; c'était une mauvaise carica- 
ture de l'Académie française. Là se trouvaient unis à l’orgueil, à la morgue, À la 
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prétention de ces républiques aristocrates, dites des lettres, tout le ridicule, 
toutes les momeries, toutes les puérilités du faux savoir. L’Académie de Nancy 
était le Bourgeois gentilhomme des académies. Les fleurs de sa robe de chambre 
étaient toujours la tête en bas, parce que ses teinturiers lui disaient que les grands 
seigneurs et les grandes académies les portaient ainsi. Dans une salle de la mai- 
son commune, tapissée d’échafaudages d’attente pour l’homme qui voudrait 
peindre les voûtes de ce Museum, s’asseyait autour d’une table de billard, ou peu 
s'en faut, un quarteron de savants bien boursouflés, bien roides, bien sérieux, 
dont les petits esprits rassemblaient pendant un an toutes leurs forces, pour dire, 
pendant une minute : nous sommes de grands génies. Le seigneur Præses ouvrit 
la séance par un beau compliment en français lorrain à Messiore assistantes. 
Ensuite de grands docteurs faisaient de beaux discours. L’un prouvait algébrique- 
ment qu'un, plus deux, était égal à trois ; l’autre lisait lentement de petits vers 
bien longs. Beaucoup ne disaient mot, parce qu’ils n'avaient rien copié. L’assem- 
blée, les yeux, la bouche et les oreilles ouvertes, faisait l'impossible pour entendre 
quelque chose, et finissait par n’avoir rien entendu. Chacun disait : la belle 
chose qu’une académie ! et l’homme de génie, que des voyages ou des circons- 
tances jetaient dans Nancy à l’époque de cette séance fameuse, riait dans un coin 
des encenseurs et des encensés, et ne concevait pas comment une ville, pieine de 
gens d’un mérite réel, consacrait trois heures, dans certains jours de l’année, à 
venir applaudir au ridicule. Les séances publiques des académies ressemblent à 
certaines fêtes de l'antiquité, où les peuples adoraient les divinités malfaisantes » 
(p. 23). 

Avec l'ouvrage de l’abbé Delaporte (1), postérieur d’un an à celui de La Vallée, 
nous retombons dans le cercle des épithètes insignifiantes : « belles places, pro- 
menades agréables, etc. ». 

Quelle fut sons le Premier Empire la physionomie de Nancy telle qu'elle 
apparut à un étranger qui y fit un assez long séjour, c’est ce que nous apprend 
le journal d’un officier prussien prisonnier dans notre ville de 1806 à 1808, le 
baron Ch. de Reitzenstein (2). Comme l'écrit le traducteur de ce journal, l’auteur, 
outre qu’il nous donne la description des portes, des places, des promenades, etc., 
« relate les événements qui se passent au jour le jour, les spectacles, le défilé 
des troupes partant pour la guerre, les convois de prisonniers arrivant d’Alle- 
magne ; il nous dépeint le caractère des habitants, leurs sentiments politiques, 
leur vie journalière. » Sur nos édifices, Reitzenstein est extrèmement sobre de 

(x) Le Voyageur français ou la Connaissance de l Ancien et du Nouveau Monde, t. XXXVTII, p. 107 
(Paris, Montaud, 1795). 


(2) Baron Ch. DE RarTzENSTEiN, Journal d'un officier prussien prisonnier de guerre à Nancy 
(1806-1808), traduit et annoté par l'abbé Alfred Martin. Le Pays lorrain, 1910, pp. 673-726. 
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remarques. Il constate que : « les maisons particulières sont presque toutes mas- 
sives, peu avec des ornements d'architecture », que « les rues sont larges et 
droites, suffisamment pavées et pourvues de caniveaux » (p. 679). Il apprécie le 
théâtre « très joliment construit et spacieux » ; maïs (car avec ce baron prussien 
il y a presque toujours un maïs) les décors sont bien mauvais. C’est à peu prés 
tout ce qui concerne les monuments. L’attention de ce prisonnier s’est surtout 
portée sur les mœurs et usages des habitants. Ce qui le trappe entre autres 
choses, c’est le peu d’estime des Nancéiens pour le métier militaire et leur goût 
trés vif pour les amusements et les farces. Voilà un observateur bien superficiel | 
Il est étonné de voir combien l’usage du tabac est rare en France, à l’excep- 
tion du tabac À priser ; car, hommes et femmes, tout le monde prise à l’envi. 
Mais, dans les réunions de société, il n’est pas permis de fumer ; un Monsieur 
ne se le permettrait pas dans la chambre de sa femme ; dans quelques cafés ou 
auberges seulement une salle spéciale est réservée aux fumeurs. Quel contraste 
avec les brasseries allemandes empestées par la fumée des pipes ! 

Si le journal de Reitzenstein le montre assez médiocre appréciateur des beautés 
de Nancy, en revanche un autre étranger qui le visita quelque vingt ans après 
_ leur a rendu pleine justice. C’est un bibliophile anglais, le Rév. Th. Frognall 
Dibdin, qui vint en notre ville en juillet 1818, au cours d’un voyage qui avait 
principalement pour but la recherche des livres anciens et curieux (1) « Nanci, 
dit-il, est assurément l’une des plus jolies villes de province en Europe : elle est 
surtout redevable de sa magnificence à Stanislas, roi de Pologne. Nanci peut être 
fière de ses grandes et belles rues, bien pavées, assez propres, et formant presque 
toutes angle droit les unes avec les autres. La plupart des maisons sont cons- 
truites en pierre. Îl ÿ a ici des églises, un théâtre, un collège, une bibliothèque 
publique, des bâtisses qui ressemblent à des palais : jardins publics, hôpitaux, 
cafés et casernes. En un mot Nanci est un autre Caen, mais plus magnifique, 
quoique moins riche en antiquités. Les constructions qui entourent les places de 
la Liberté (2), d’Alliance et de la Carrière peuvent rivaliser avec les monuments 
publics de Bath ; mais plusieurs sculptures qui décorent la première de ces 
places offrent des preuves déplorables de la fureur révolutionnaire. | 

« Nanci se divise en vieille et nouvelle ville. Les quatre rues principales qui 
se partagent la ville neuve, presque à angle droit, se terminent par de belles et 
grandes arcades voûtées, en forme de portiques, qui offrent un noble aspect dans 
toutes les directions. 


© (1) Voyage bibliographique, archéologique et pittoresque, par le Rèv. Th. FroGNALL Drapin, traduit 

de l'anglais avec des notes par A. Crapelet, imprimeur. Paris, Crapelet, 1825, t. IV, p. 265 sq. 
(2) Cette dénomination, adoptée pendant la Révolution, ne pouvait plus subsister en 1818. 

Mème avant la Restauration, cette place avait repris son nom de Place Rovale (note du traducteur), 
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« En voyant une ville de province posséder des ornements tels que ces arcs 
de triomphe, ouvrage de Stanislas, on voudrait que quelques-unes de nos propres 
villes, y compris la capitale, en offrissent de semblables. » 

Le petit croquis suivant nous fera revivre une soirée d'été à la Pépinière il y a 
cent ans : « Le premier soir de notre arrivée à Nanci... nous allâmes nous pro- 
mener dans le jardin public, à l’extrémité de la ville. Il faisait grand clair de lune. 
Les cafés et les différentes places dont je viens de parler produisaient un effet 
entiérement neuf et imposant. C'était un peu l'aspect des places et des cafés de 
Paris. Aprés un jour de poussière, de chaleur et de mouvement, le repos dans 
ce jardin sur un banc de pierre entouré d'arbres dont le feuillage, d’un vert 
noirâtre, blanchissait à la cime sous les rayons argentés de la lune, le repos, 
dis-je, était pour nous, tout ensemble salutaire et délicieux. Joignez à cela que 
le silence du lieu n’était troublé que par les fredonnements de deux ou trois 
groupes de bourgeois, se promenant çà et là, bras dessus bras dessous, et chan- 
tant sur un ton de psalmodie un air que je jugeai populaire et national. Les 
grandes avenues abondaient en berceaux et en sièges à découvert ; l'effet géné- 
ral n'avait pas moins de charme que de singularité ». 

Dibdin visite les églises, la Cathédrale « vaste, haute, d’une élégante archi 
tecture romaine, mais où il y a trop de recherche, trop de profusion dans les 
ornements qui, d’ailleurs, sont de mauvais goût », puis « une vieille église, du 
xive siècle assurément, si même elle ne remonte pas au x. On l’appelle, je 
crois, Sainte-Epreuve » (c’est Saint-Epvre). Il décrit une peinture à la détrempe 
qui orne un des bas-côtés (1). 

Mais ce qui a surtout retenu l’attention et absorbé le temps du savant biblio- 
phile, ce sont les boutiques des libraires, c’est la bibliothèque dont les honneurs 
Jui sont faits par le conservateur, l'abbé Lesoing, homme fort érudit et d’un sens 
trés droit avec lequel il a sur le cours Léopold « À la clarté d’une lune qui brille 
dans un firmament d’une extrême pureté » une longue et intéressante conver- 
sation. | 

Nancy en 1822 nous est décrit par de Jouy dans l’Hermite en province (2), en 
des pages qui nous apportent quelques indications assez curieuses sur l'aspect de 
la ville à cette date. | 

« Ici, s’exclame tout d’abord le voyageur, trop de souvenirs se pressent dans 
ma mémoire, trop d'émotions font tressaillir mon cœur... Je m’arrèête, je consi- 


(x) Cf. Lionxoïs, Histoire des Villes vieille el neuve de Nancy. Nancy, Hæner et Delahaye, 1805, 
t. 1, p. 234 sq. 

(2) L’Hermile en province ou observations sur les Mœurs et les Usages français au commencement du 
XIX° siecle, par M. pe Jouy, membre de l’Académie. — 2° édition, t. XI. Paris, Pillet, 1826, 
p. 152 Sq., n° 22, 20 juin 1822. 
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dère ce qui m’entoure ; ces murs, cés palais, ces places magnifiques, tout me 
parle du bon roi, du roi philosophe, de l’idole de la Lorraine, de Stanislas 
enfin !... Je suis à Nanci... Descendu à l’Hôfel Royal, je prends à peine le temps 
d’un repos nécessaire ; je brûle de parcourir cette ville, l’une des plus belles de 
France, où chaque édifice, chaque monument me signalera la bienfaisance et le 
génie. » Son hôte lui donne pour cicerone un de ses pensionnaires, le chevalier 
Balesksinski, vieillard octogénaire qui passa auprès de Stanislas une grande partie 
de son existence. Je laisse de côté le panégyrique du roi de Pologne, de Léopold, 
le résumé rapide de l’histoire de Lorraine, et la description assez terne ou parfois 
même la simple énumération des monuments, églises, places et promenades. Je 
note toutefois cette observation au sujet de la Pépinière : « Quelques vieux phi- 
losophes ou de jeunes amants vont seuls rêver ou soupirer sous ses ombrages, 
dont la fraicheur doit être pourtant aussi glaciale pour la vieillesse que pour les 
feux de l’amour ». Que de changements dans notre magnifique promenade 
depuis cent ans bientôt que ces lignes ont été écrites ! | 

« Vous devez trouver, dit le chevalier, nos rues un peu désertes ; en général 
la ville n’est pas assez peuplée. Le mouvement des hommes et des choses y paraît 
dans un état égal de stagnation. Les transactions sont rares ; je ne vous en citerai 
qu'une preuve. Dans les autres villes, quand on veut vendre ou louer une maison, 
il suffit de l’annoncer par le moyen d’une affiche, apposée quelque temps sur les 
places ou dans les carrefours les plus fréquentés, et l'affaire est bientôt conclue. 
Ici, où les maisons restent à vendre et à louer pendant plusieurs années, on a 
recours à un autre expédient ; on est obligé de faire peindre les écriteaux en 
grandes lettres sur les murs. Et, comme il arrive souvent qu’on néglige d’effacer 
ces inscriptions, il en résulte que la presque totalité de notre ville paraît être à 
l’encan et semble attendre un nouveau Jugurtha. » Voilà encore un contraste 
assez frappant avec l’époque actuelle où la crise des logements sévit, ainsi que 
nul, hélas ! ne l’ignore. Jouy explique cette situation par le fait que les villes 
manufacturières, commerçantes ou propres au développement des arts et des 
sciences se sont peuplées aux dépens de celles qui, comme Nancy, ne présentent 
« qu'une stérile magnificence ». Il reconnaît toutefois que notre ville n’est pas 
restée absolument en arrière de ce mouvement et donne une assez longue liste 
d'industries de toute sorte qui « vivifient son existence morale et politique », 
manufactures de draperie, lainage, faïence, produits chimiques, boutons, boules 
vulnéraires d’acier, connues sous le nom de boules de Nanci, sans oublier la brode- 
rie des étoffes de mousseline qui occupe un grand nombre d'ouvrières et même 
d'ouvriers, 


Aux Lorrains il reproche un esprit de parcimonie poussé à l'extrême, sauf en 


ce qui concerne la toilette des femmes qui sacrifient tout au désir de paraître. 
Il blâme dans la société, où cependant les réunions ne sont pas sans agrément, 
un esprit de coterie et de caquetage, une disposition malheureuse à critiquer sans 
ménagements voisins, amis et même parents. Cependant le Lorrain n’est pas 
susceptible, en ville du moins, de haines durables. 

Il n’en est pas ainsi dans les campagnes. 

Parmi les pages les plus connues sur Nancy il faut compter celles qu’à écrites 
Victor Hugo dans son ouvrage intitulé : le Rhin (1). 

« Nancy, comme Toul, est dans une vallée, mais dans une belle, large et 
opulente vallée. La ville a peu d’aspect ; les clochers de la Cathédrale sont 
des poivrières pompadour. Cependant je me suis réconcilié avec Nancy, d’abord 
parce que j’y ai diné, et j'avais grand’faim, ensuite parce que la place de l'Hôtel 
de Ville est une des places rococo les plus jolies, les plus gaies et les plus com- 
plètes que j'aie vues. C’est une décoration fort bien faite, et merveilleusement 
ajustée, avec toutes sortes de choses qui vont bien ensemble et qui s’entr'aident 
pour l'effet : des fontaines en rocaille, des bosquets d’arbres taillés et façonnés, 
des grilles de fer épaisses, dorées et ouvragées, une statue du roi Stanislas, 
un arc de triomphe d’un style tourmenté et amusant, des façades nobles, élé- 
gantes, bien liées entre elles et disposées selon des angles intelligents. Le pavé 
lui-même, fait de cailloux pointus, est à compartiments comme une mosaïque. 
C’est une place marquise. 

« J'ai vraiment regretté que le temps me manquât pour voir en détail et à mon 
aise cette ville toute dans le style de Louis XV. L'architecture du xvui® siècle, 
quand elle est riche, finit par racheter son mauvais goût. Sa fantaisie végète et 
s'épanouit au sommet des édifices en buissons de fleurs si extravagantes et si 
touffues que toute colère s’en va et qu’on s'y acoquine. » 

Suit un rapprochement avec l’architecture de Lisbonne, qui est aussi « une 
ville rococo ». — Cette obstination à ranger les monuments et places de Nancy 
dans le style rococo et pompadour prouve chez le poëte des notions architectu- 
rales assez superficielles, et on s’étonne qu’il n'ait pas plus vivement senti 
« l'unique et parfaite beauté dont la place Royale de Nancy offre le spectacle » (2). 
Son excuse est dans le peu de temps qu’il y a passé. Mais le souvenir de son 
père qui y était né n’aurait-il pas pu l’engager à y prolonger un peu son 
séjour. Du général Hugo, il n’a pas soufflé mot. 

Autrement justes dans leur précise briéveté sont les notations du grand peintre 
Eugène Delacroix dans un voyage fait à Nancy en août 1857. Il admire l’uuité 


. (r) Victor Huco, le Rhin. Lettre XXIX, Août 1839. Éo. Hetzel, t. III, p. 51. 
(2) André HazLays, Nancy, H. Laurens, 1906, p. 104. 
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de style de la place Stanislas ; il aime beaucoup les clochers de la cathédrale en 
forme de poivrières ; mais l’intérieur lui semble froid, malgré l'accord du style 
dans toutes les parties : « Vu, poursuit-il, les merveilles anciennes de la ville ; 
trés belles anciennes portes avec deux grosses tours : le passage tournant comme 
dans les fortifications modernes. Le côté de la ville style Renaissance : quelle 
grâce, quelle légèreté ! Comme toutes ces petites figures, comme ces accessoires 
s'arrangent bien dans les lignes de l'architecture ! Rien n'est charmant et capri- 
cieux comme ces costumes romains à la Henri II. » 

Dans l’église des Cordeliers, le tombeau de Philippe de Gueldre lui inspire 
cette réflexion : « Voilà le triomphe de l’art ou plutôt du caractère qu’un artiste 
imprime à un objet : une vieille de quatre-vingts ans dont la tête est encapu- 
chonnée, maigre à faire peur; et tout cela représenté de manière qu’on ne 
l’oublie jamais et qu'on n'en puisse détacher les regards. » 

Il considère l’église de Bon Secours comme un « charmant ouvrage en son 
genre ». Quant à la Pépinière, il ne connaît « rien d’aussi délicieux, si ce n’est 
l'Orangerie de Strasbourg, et très différente de caractère. Ce sont de grands 
arbres, de la verdure, quelque chose qui n’a rien de l’aridité des Champs-Elysées 
à Paris, ou de la symétrie des Tuileries. » 

Mais nos statues trouvent en Delacroix un critique sévère. On ne peut, 
selon lui, rien voir de plus ridicule que celle du bon roi Stanislas représenté 
dans un costume qui rappelle les troubadours de l’Empire, avec ses bottes molles 
et appuyé sur un sabre à la mameluck. Quant à la statue de Drouot, elle est 
pitoyable, 

Aprés avoir dit son admiratton pour les beautés artistiques de Nancy, Delacroix 
ne dissimule pas l'impression d’ennui que lui ont laissée la régularité et l’aligne- 
ment de nos rues, impression qui ne surprend pas chez le poëte romantique 
épris comme ceax de sa génération des villes moyenâgeuses aux rues resserrées, 
sinueuses, pittoresques. « En somme, conclut-il, Nancy est une grande et belle 
ville, mais triste et monotone; la largeur des rues et leur alignement me 
désolent ; je vois le but de ma promenade à une lieue devant moi en droite ligne. 
Il n’y a que le West-End à Londres qui soit plus ennuyeux, parce que toutes les 
maisons s’y ressemblent, et que les rues y sont plus larges encore et plus inter- 
minables. » 

Ces mêmes rues si régulières et aux longues perspectives n’éveillent dans 
l'esprit de Taine, qui visita Nancy en 1864 (1), que des idées de noblesse et le 
séduisent par le calme qui y règne : 


(x) H. TAINE, Carnets de voyage. Notes sur la province, 1863-1855. Paris, Hachette, 1897, 
p. 220 sq. 


_ 317 — 

« Ces larges rues droites auxquelles le temps a Ôté l’air mécanique et admi- 
nistratif, cette belle place monumentale et pompeuse, ces grilles de fer ouvragé 
ornées de feuillages d’or, ces toits à balustres avec des rangées de flammes et de 
statues, ces lointains des rues qui prolongent la place à perte de vue, ces colon- 
nades de vieux arbres et, à l'horizon, ces graves et belles collines qui encadrent 
la ville, lui donnent un air de grandeur ou du moins de dignité véritable. Un por- 
tique, une colonnade, une façade de palais, quand elle a de l'unité, quand tout 
n'est pas composé de pièces rapportées, quand l’idée bien décidée d’an siècle 
entier s’y exprime, transporte à l'instant l’âme au-dessus de la platitude de la vie 
ordinaire. Une pareille ville de province pourrait devenir un centre, ressembler à 
Heidelberg. » Avons-nous besoin d'ajouter que Taine verrait aujourd’hui son 
souhait réalisé et au delà ? 

Telle qu’elle Ini apparaît en 1864, il note que Nancy est la plus noble et la 
plus agréable ville qu'il ait vue en France. « Rien de bourgeois, j'entends rien 
du petit bourgeois prud’homme. Le style qui y règne est celui de la belle et 
opulente bourgeoisie du xvire siècle, libérale, paisible, point tracassière, appuyée 
sur une richesse héréditaire, honorée, ayant son assiette, son luxe et son art. 

« Jusque dans les médiocres rues, les têtes sculptées en demi-relief, au-dessus 
des portes, ont de la vérité et de l’expression. Ce n’est pas le misérable style 
néo-grec ou poncif, avec l’infusion de marchandes de modes dont on salit la 
rue de Rivoli. Ce sont des têtes du xvrrie siècle, gaïes, joyeuses, fines, sensuelles: 
souvent, mais toujours pleines d’esprit et de bonne humeur. » 

Dans cette ville si calme, où l’herbe pousse dans les rues, où le soir à huit 
heures on aperçoit çà et là seulement quelques lumières, dans cette espèce de 
Versailles, Taine estime qu'on est bien pour mener la vie de famille. 

Suivent quelques notes rapides sur la promenade « ce grand et beau parc, 
point trop anglais, point trop soigné », sur la porte charmante, riche, orne- 
mentée, originale et sincère du Palais Ducal, sur le tombeau de Philippe de 
Gueldre « dont la très belle statue donne le sentiment du repos éternel ». Quant 
à la chapelle où sont les tombeaux des ducs, il la décrit ainsi : « C’est un étrange 
éteignoir, une sorte de haute cheminée conique, où deux ou trois cents figures 
d’anges mignards et fades pyramident comme des files de jambons. Les coffrets 
noirs où sont les cendres ressemblent à des poivrières fermées, surmontées par 
des os de grenouilles en sautoir. » Cette note humoristique et d'une sévérité 
d’ailleurs fondée est la seule de ce genre que j'aie à signaler relativement à Nancy 
dans ce carnet de voyage de l’éminent philosophe et critique d'art. 


(4 suivre). Albert COLLIGNON. 


LE BROUILLE-MUSIQUE DES CINQ-CENTS 


à ne l’appelait que le « Brouille-Musique », sans que personne pût dire au 
juste d’où lui venait ce surnom. 

. Il se nommait en réalité Renaud, était originaire d’Huillécourt, sur la Meuse, 
et s'était fixé à Illoud, village voisin, où il exerçait la profession de fondeur de 
cloches, traditionnelle en ce pays de Bourmont. 

Il était en même temps conseiller d'arrondissement. Plus d’un se demandait si 
c'était au sein de cette modeste assemblée qu’il avait péché contre l'harmonie 
ou si, tort beaucoup plus grave, il n’avait pas l’habitude de donner aux trois 
voix d’une seule sonnerie de contradictoires diapasons. Faute irrémissible pour 
un fondeur, et dont maint et maint clocher eurent 4 subir parfois les déplorables 
conséquences. 

Mais comment finissaient les vieilles cloches ? | 

Tantôt, au cours d'un Noël trop carillonné, les sonneurs, excités par un 
copieux réveillon, donnaient aux métalliques chanteuses un tel branle que l’une 
d’elles y fêlait son timbre et changeait tout à coup en coqueluche enrhumée de 
carème la ternaire mélopée de la Nativité, tantôt c'était l’usure de vieillesse, 
l’irrémédiable félure qu’avaient peu à peu amenée les milliers d’angelus ou les 
carillons tintinnabulés au cours de plusieurs siècles. | 

Dans un cas comme dans l’autre, c’était au fondeur que les paroisses avaient 
recours. Le bronze épuisé par tant de vibrations émues devait subir de nouveau 
le baptême du feu. 

C'était l’heure, au dire des malveillants, où le brouille-musique faisait des sien- 
nes, haussant ou bémolisant le timbre sacré selon son caprice ou plutôt son calcal. 

Et quand, après l’avoir dûment bénite, sanctifiée et dotée d’une âme selon le 
rituel romain, on avait enfin, à grand renfort de poulies, de bras tendus et de 


poitrines essoufflées, hissé la cloche dans la tour près de ses sœurs de bronze qui 
l'attendaient pour chanter, c'était, dès les premiers branles, une telle cacophonie 
que prêtres et fidèles se bouchaient les oreilles, avec des tolle ahuris. 

Le Brouille-Musique était arrivé à son but. 

Comment tolérer une telle discordance ? comment convier les promis aux 
« justes nopces » avec un carillon de voix en querelles, fâcheux présage de 
désaccords conjugaux ? Comment aux chaudes et triomphales matinées de Pen- 
tecôte, aux sonores et cristaliines nuits de Noël, irriter à ce point les échos ? 

De remède il n'y en avait qu'un : refondre les deux vieilles cloches pour les 
harmoniser à la nouvelle. 

Et maitre Renaud, se frottant les mains, promettant une sonnerie d’autant plus 
parfaite qu’elle serait plus neuve, — et plus lourde, — fondait les deux autres 
cloches, trois au lieu d’une. 

Il arriva parfois, soit indolence, soit avarice, qu'une paroisse se résignât à la 
cacophonie. Ce fut alors, plus réellement que dans le conte d'Edgar Poë, le diable 
dans le clocher. Qu'on carillonnât le roi Dagobert ou quel guignon! la même 
discordance, la même burlesque psalmodie en sortait, comme si Satanas lui-même 
eût nasillé là-haut des airs de moquerie. Et l’on déserta ce clocher maudit ; eten 
quelques années l’église ne compta plus comme fidèles que le curé, son choriste 
et quelques dévotes. 

Si malheureux que fût ce résultat, le Brouille-Musique d’Illoud en avait causé 
un plus grave mille fois, et que connaîtront sans nul doute les siécles lointains. 

Toutefois il n’en porte point officiellement la faute, et la hautaine histoire, 
dédaigneuse des petits, ne nomma point le Brouille-Musique d'Illoud parmi les 
protagonistes d’un de ses plus grands drames. 

Et pourtant nul autant que lui n'a contribué à changer la face du monde. 

Grâce aux témoignages indiscrets de quelques camarades, grâce aux souvenirs 
personnels du Brouille-Musique, beau parleur s’il en fut, à tel point qu’on eût pu 
mettre ses récits en doute si d’autres vieux de la vieille ne les avaient confirmés, 
les bords de la Meuse ont appris et retenu ce qu'ont oublié les rives de la Seine. 

Il venait de terminer brillamment ses humanités à l’Université de Pont-à- 
Mousson quand l'étoile de Bonaparte se leva dans le ciel encore embrumé des 
troubles révolutionnaires. La campagne d’talie enflammait les jeunes imagina- 
tions ; l'expédition d'Egypte, récemment entreprise, appelait vers l'Orient Îles 
neuves énergies. | 
- Renaud, comme tant d’autres, sentit naître en lui la vocation militaire. Ener- 
gique et vigoureux, assoiffé d'aventures et d’honneurs, il embrassait impétueuse- 
merit l'avenir qui s’offrait. 
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On nous a dit qu'il avait assisté, encore écolier, et lors d’un séjour de quelques 
semaines à Paris, aux triomphales funérailles de Hoche. Autant que la pompe 
toute paienne et d’autant plus séduisante pour une jeune âme encore éblouie du 
prestige de l’antiquité, le caractère d’une cérémonie que le Directoire avait 
voulue grandiose laissérent en lui une empreinte profonde. 
Et ce fut ainsi qu’à l’époqne où le général Bonaparte revint d'Egypte, Renaud, 
depuis bien des mois déjà, servait la République en qualité de simple fusilier. 
Tont entier à son devoir de soldat, il était loin de se douter alors qu’une infr- 
mité précoce l’obligerait bientôt à renoncer à la carrière, et l’aménerait à embrasser 
ce métier de fondeur, cher à sa paroisse natale. Combien la nostalgie du canon 
lui rendrait cher l’airain, et la sonorité des cloches ! 
Renaud, instruit et madré, était du nombre des baïonnelles intelligentes. Se 
tromperait-on en disant qu'il dut à cette qualité l’honneur d’être placé comme 
factionnaire à la porte des Cinq-Cents, le 18 brumaire de l'an VIII de la Répu- 
blique ? 
Il était devenu premier soldat, et, sous son haut bonnet de grenadier, se 
redressait. 
« Nous avions reçu, racontait-il plus tard, la consigne formelle de ne laisser 
pénétrer personne dans l'aile du palais où se tenait le conseil des Jeunes. 
« En ce moment même les Anciens écontaient le général Bonaparte. Nul bruit 
ne venait de ce côté ; et l’on eût pu croire que les représentants délibéraient entre 
eux, comme de coutume. 
« Du côté des Cinq-Cents au contraire, c'était depuis le matin un bacchanal 
effroyable. 11 n’était question que de mort là-dedans. Le bruit des vociférations 
arrivait jusqu'à moi ; et je me disais que ce serait plaisir de jeter une bonne pierre 
dans cette « mare aux grenouilles » de la République. 
__ « Vous assurer que je ne m'attendais point à ce qui arriva ensuite serait peut- 
être mentir à demi. Toujours est-il que lorsque je vis le général apparaître tout 
à coup et se diriger vers moi, mon sang ne fit qu’un tour. Laisserais-je passer 
Bonaparte ? Huit grenadiers seulement l’accompagnaient. 

« Le poste était là, tout près ; et je n'avais qu’un mot à dire pour fermer au 
grand arrivant la porte de l’Assemblée. Vous savez si j'ai bonne voix et si les 
Cinq-Cents eux-mêmes m'auraient entendu. Armés de stylets comme ils l’étaient 
pour la plupart, nul doute qu'ils ne se fussent précipités dehors en furieux. 

« Renaud, me dis-je, le sort de la République est entre tes mains. Comment 
eussé-je hésité entre les Cinq-Cents et le jeune chef dont le nom volait de bou- 
che en bouche depuis son retour d'Egypte, et que nous aimions déjà tous comme 
notre Dieu ? 
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« Ah! certes, l’autre... vous savez bien... le Bernadotte, le futur bijou de la 
Suëde était venu, lui aussi, la veille... Et déjà j'étais en sentinelle. Que venait-il 
raconter aux Cinq-Cents ? Rien de bon, ma parole! et personne n'’ignorait sa 
jalousie contre Bonaparte. | 

« Il avait tout ce qu'il fallait pour entrer, celui-là, mot de passe, autorisation 
..que sais-je ? et d’une voix dure-m'’intima l'ordre de me ranger, 

— Passe au large ! lui criai-je de toute ma voix en croisant la baïonnette, 

« Soyez sûr que, sans le coup d’Etat, j'eusse « écopé » autant que la France ; 
et j'eusse été mis en prison avec le général Bonaparte. 

« Je vis tout cela dans un éclair, mais n’eus qu’à suivre l’élan de mon cœur 
pour laisser libre le passage, en présentant les armes au Consul. Et pourtant il 
n'avait ni mot de passe, ni autorisation ; mais j'étais comme tout le monde... 
sa tête me revenait. 

« Lors on aurait cru que le Lion entrait brusquement dans la cage aux tigres. 
Ils hurlaient de fureur... J'écoutais, perplexe, me demandant ce qu’il allait 
advenir. Et je ne fus rassuré qu’en voyant le général sortir, au bout de quelques 
minutes pour nous appeler à son aide. 

a Retenu par ma faction, je me sentais dévoré de rage de ce que je ne pouvais 
joindre les grenadiers de Murat... qui se précipitérent.. Les fenêtres s’ouvri- 
rent. et ce fut une belle fuite, je vous le laisse 4 croire. 

a Et parmi les débris du bizarre et compromettant accoutrement dont ils se 
débarrassaient en fuyaut, je ramassai une toque et une écharpe que j'ai gardées. 
en souvenir de la plus grande journée de ma vie. 

— Ce qui n'empêche, père Renaud, conclut un jour M. d’Arbois de Jubain- 
ville qui assistait au monologue habituel aux dîners de cloches, ce qui n'empêche 
que vous avez vendu la République pour deux sous de goutte. » 

Alc. Manor. 


No ‘7, juillet 1921, 


LES BOHÉMIENS, VOLEURS D'ENFANTS 


ui ne connaît les bohémiens, les camps-volants, comme dit la pittoresque 
Q expression populaire. Ils sont là, campés le long d’un chemin ; un cheval 
squelettique tond l'herbe du fossé, la marmite fume, la marmaille s’agite et crie, 
la femme travaille à quelque vague panier et l’homme se repose. Spectacle fré- 
quent autrefois, plus rare aujourd’hui. Pendant la guerre, les roulottiers et leurs 
caravanes ont été, à très juste titre, éloignés de la zone des armées et tous ne 
sont point encore revenus. | 
Sur les bohémiens, l'impression varie. L'artiste aime leur type parfois original, 
les cœurs sensibles s’apitoyent sur l’enfant sans chemise ou la femme en gue- 
nilles, le paysan les redoute, le rêveur admire en eux celui : 


Et qui n'a pour tout bien qu’un mot : la liberté 
Qui ne saurait plier ni son cou ni son aile 

Plus terre à terre, le gendarme pense que le roulottier fait de cette liberté un 
bien mauvais usage. 

Et moi que les hasards de ma vie judiciaire ont fait pénétrer souvent dans la 
vie des nomades, sans hésitation je partage l’avis du gendarme. Le nomade est 
pour nos campagnes un véritable fléau, danger trop peu connu, souvent même 
insoupçonné. D’un certain nombre d’affaires judiciaires, j'ai gardé de curieux 
souvenirs, jai pu connaître un peu ces gens, rebelles à l’organisation sociale, 
étudier leurs nombreux défauts et leurs très rares qualités. 

Le nombre des camps-volants qui errent sur les routes de France est infini 


ment plus considérable qu’on se l’imagine généralement. Par dizaines de mille, 
ils campent dans ces voitures, à l’aspect misérable et cette immense armée s’en 
va, vivant au soleil, sans se douter des lois et, suivant la belle expression du 
poète. promenant sur la terre le plus large mépris des peuples et des rois. 

Le type de ces tribus vagabondes est loin d’ailleurs d’être uniforme. On les 
appelle des bohémiens ; en Lorraine on les nommait autrefois les Geuptiens, car 
ils venaient, disait-on, d'Egypte, dans mon enfance, j'ai entendu dire d’eux : 
les Espagnols. De fait souvent, jadis surtout, nos campagnes ont vu passer de 
purs enfants de la Hongrie ou de la Transylvanie, peut-être même des Espagnols 
ou des Egyptiens noirs comme corbeaux, cheveux crépus, vêtements aux cou- 
leurs voyantes. Les femmes parfois avaient des types d’étrange et mystérieuse 
beauté. Montreurs d’ours, diseuses de bonnes aventures, les bohémiens s’en 
allaient en caravanes nombreuses. 

Les vrais bohémiens aujourd'hui se font rares, le type du roulottier est devenu 
plus banal. Ses origines sont diverses. Le romanichel nous est souvent venu 
d'Allemagne. Son teint cuivré rappelle une origine orientale, mais le hasard des 
naissances a estompé les traits et lavé les couleurs. Ce n’est plus qu’une esquisse 
et non pas un portrait. 

Le gitane du Midi a lui du sang espagnol, mais le soleil plus pâle de France a 
décoloré l’Andalouse. N’était une saleté repoussante, les femmes gitanes ne 
manqueraient pas d'agrément. 

Le gros de l’armée aujourd'hui ce sont les roulottiers de France, marchands 
de paniers, étameurs de casseroles, bimbelottiers ou boutiquiers forains. Rare- 
ment, le type est beau, le plus souvent la femme est sèche, anguleuse, des 
alliances lointaines ont quelquefois des rappels de sang plus avantageux. 

De quoi vit tout ce monde : d'un peu de travail et de beaucoup de rapines. 

La rubrique travail honnête est d’ailleurs très courte. L’homme fait des 
paniers, le plus souvent avec de l’osier volé ; il rétame de vieilles casseroles et 
ce travail facile lui procure quelques ressources. La femme chine, c’est-à-dire 
colporte de la menue mercerie, de la fausse bijouterie ; la famille tient parfois 
des boutiques foraines, presque toujours dans les fêtes des tout petits villages. 
Elle se spécialise dans les tirs au canards, les minuscules éventaires de confise- 
ries, quelquefois les jeux de hasard. Je ne les confonds point avec les forains 
honnêtes, à côté de ceux-ci, ils font un monde à part. 

Un point, c’est à peu près tout. Mais les fêtes sont rares, les paniers manquent 
de débouchés et le camp-volant mourrait de faim, s’il n’avait d’autres cordes à 
son arc. 


Panurge connaissait je ne sais plus combien de manières de se procurer 
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malhonnêtement de l'argent. Le nomade a certainement allongé la liste, il 
serait fastidieux de l’épuiser. | | 

Sa première ressource, c’est de ramasser tout ce qui traîne, poules aux abords 
des villages, linge séchant sur les haies, c’est presque de l’honnèteté. Le nomade 
a inventé la pêche à la volaille. Au bout d’une corde, l’hameçon, appâté d'un 
chiffon de couleur éclatante, ramène la poule sans la faire crier. Inutile de dire 
qu’ils n'achètent jamais de légumes, les jardins d’autrui sont leurs potagers. 
L'homme braconne, pêche dans les ruisseaux, tend des collets dans les bois, 
rarement il se sert du fusil trop bruyant. 

La femme, très habilement, opère dans les tiroirs des boutiques. Elle achète 
très cher, dit-elle, les pièces rares, le commerçant naïf étale sa recette du jour 
et la romanichelle y fait une large rafle. La multiplication des billets depuis la 
guerre n’a du que faciliter encore ce genre. de vol facile et toujours fructueux. 

Ce sont là menus méfaits, le roulottier a bien d’autres crimes sur la conscience. 
Souvent, il est faux-monnayeur, voleur à la tire, bandit de grand chemin. Je 
J'ai vu cambrioleur, rappelant le chauffeur de jadis, dans des conditions d’audace 
et de sang-froid qui valent la peine d’un chapitre à part. 

L’ami des bêtes que je suis s’est souvent demandé si le bohémien volait des 
chiens. C’est un des méfaits que l'opinion générale lui attribue le plus volontiers. 
Je ne serai pas suspect en plaidant pour lui au moins les circonstances atté- 
nuantes. Que le roulottier emmène parfois un chien qui joue autour de sa voi- 
ture, c’est l'évidence même, mais qu’il vole de beaux chiens pour en faire le 
commerce, je ne le crois pas. Le métier serait trop dangereux et avant tout le 
bohémien, plus rusé qu’audacieux, cherche à diminuer les risques. De fait, chaque 
fois que je croise une roulotte, je regarde les chiens, jamais je n’ai vu que 
d’ignobles roquets, des queues en trompette et des oreilles en bataille qui n'in- 
diquent guère des chiens de prix. 

Tout cela n’est que broutille, la question angoissante est de bien autre impor- 
tance. Les bohémiens sont-ils des voleurs d’enfants ? La légende populaire dit 
oui, que répondent les annales judiciaires ? 

Ces annales, je les ai minutieusement fouillées et je n’ai pas trouvé à l'actif des 
bohémiens une seule condamnation pour enlèvement d’enfants. J'ai interrogé 
bien des roulottiers et parfois j'ai obtenu des confidences sincères. J'ai recueilli 
des rumeurs vagues, des indices, des possibilités, mais rien de sûr, rien de cer- 
tain. Je me suis toujours heurté à une objection puissante. Les nomades ont 
pour leur propre compte des enfants à revendre, à quoi bon voler ceux des 
autres. L’argument, certes, ne manque pas de valeur. 

J'ai éu jadis, quand j'étais procureur au tribunal de Bar-le-Duc, une affaire 


qui m’a passionné. Elle est hélas, restée obscure, mais plus de vingt ans après 
son mystère, parfois encore, me poursuit. | 

C'était le 15 juin 1894, dans la soirée. Le petit Eugène Loup, qui n'avait pas 
encore 4 ans, jouait devant la maison de ses parents, verriers à Fains (Meuse). 
La grande route passe devant la maison, à côté coule la jolie petite rivière de 
l’Ornain entre les saules et les aulnaies. La colline, parée de vignes, borde la 
vallée, au-delà, les forêts du pays meusien. Le paysage est agréable et gai, il n'a 
rien de tragique. 

En ce soir d’été, quand la nuit vint, l'enfant avait disparu. Toutes Îles 
recherches restérent vaines. On supposa que l’enfant était tombé dans la rivière. 
Pendant plusieurs semaines les parents affolés fouillérent l’Ornain, sans retrouver 
le cadavre de leur fils. On conclut cependant à un accident et le silence se fit 
autour de la disparition du petit Eugène Loup. 

Quatre ans après, dans l’été de 1898, un petit enfant de 8 ans, qui s'appelait 
Joseph Horn et vivait dans le département de la Vienne, à Lhommaizée, fit à ses 
familiers d’étranges confidences. C'était, croyait-on, le fils d’une vanniére 
ambulante, Joséphine Horn. Le 30 mars 1898, il avait été arrêté pour vol dans 
l'Allier, alors qu’il accompagnait un vannier ambulant, Charles Henrique. Le 
tribunal de Moulins, pour soustraire l’enfant à son milieu perverti, l'avait confié 
à la Ligue fraternelle des enfants de France que dirige encore aujourd’hui avec 
un inlassable dévouement, un admirable philantrophe, M. Rollet. Un jour, 
l'enfant, que tous croyaient le fils d’une roulottière, s’écria : « Tiens, cette mai- 
son ressemble à celle où j’habitais, lorsque j'ai été volé à mes parents ». 

À cette brusque confidence, l’attention des gardiens s’éveilla. Ils interrogèrent 
le petit bohémien et celui-ci raconta qu’un soir d’été, il jouait non loin de la 
maison paternelle, quand deux hommes l’avaient enlevé, bâillonné, jeté dans une 
voiture qui était partie immédiatement. I] avait vécu ensuite la vie nomade de ses 
ravisseurs qui l’envoyaient mendier et voler. Dans sa petite intelligence, quelques 
détails avaient survécu. Il put dire que son pére travaillait dans une verrerie où 
il faisait des bouteilles (sic) et qu’il allait lui porter la pause, — locution locale 
qui chez les verriers de Fains veut dire porter le goûter. La maison de mes 
parents, ajoutait-il, est située sur une grande route. Près de là coule une rivière 
et passe une ligne de chemin de fer. De ma chambre, je voyais circuler les 
trains. J'avais un frére plus âgé que moi qui s'appelait Georges et une sœur 
plus jeune qu'on nommait Lilise. 

Coïncidences troublantes, tous ces renseignements s’appliquaient dans tous 
leurs détails au petit disparu de 1894. Le père du jeune Loup travaillait à la ver- 
rerie de Fains, les deux enfants qui lui restaient s’appelaient Georges et Louise ; 
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sa maison est bâtie sur la grande route, tout prés de l’Ornain et derrière passe la 
grande ligne de Paris à Nancy. Le petit Eugène Loup avait bien dispara alors 
qu'il jouait un soir d’été, le long de la rivière. 

Le doute ne semblait guëre permis. 

Des confidences de l’enfant, la presse s'était emparée. Aux premiers articles, 
les époux Loup n’hésitérent point à réclamer leur enfant et celui-ci revint à 
Fains. j 

C'était un petit sauvage, craintif, hargneux, inabordable, un jeune tigre qu’on 
essayait en vain de faire sortir de sa cage. 

À la longue, il s’humanisa. Aprés n'avoir rien voulu dire, il finit par en 
raconter trop. Sans hésitation, il reconnut tout le monde, ses parents, son trére, 
sa sœur, la maison, les voisins et même des personnes qu'il n’avait jamais vues. 

Ses déclarations ne pouvaient plus guëre inspirer confiance. Une règle élé- 
mentaire de la pratique judiciaire est d’accueillir les déclarations d’un enfant, 
quelles qu’elles soient, avec la plus absolue réserve. On ne sait jamais ce qui se 
passe dans un cerveau d’enfant, et si je ne voulais être galant, j’ajouterais : der- 
rière les jolis yeux d’une femme. Sous l'influence de ses parents, heureux d’avoir 
retrouvé le disparu, le petit Loup parlait sans cesse et affirmait avec énergie qu’il 
était bien l’entant volé. 

Tous ces dires ne comptaient plus. Mais il restait un argument puissant, ses 
confidences spontanées à Lhommaizée alors que tous le croyaient fils d’une 
vannière ambulante. La précision de ses souvenirs, que personne n’avait pu alors 
réveiller, était impressionnante. Tout ce que le jeune vagabond avait dit s’appli- 
quait, sans hésitation ni doute, au petit Eugène Loup. La profession de son père, 
le goûter qu’il allait porter, le nom de son frère et celui de sa sœur, la situation 
de la maison, la rivière, la route et le chemin de fer, c'était le récit fidèle de 
l'entance du disparu. 

I fallait découvrir les ravisseurs. Ce fut pour la justice besogne assez facile. 

On retrouva et on arrêta les camps-volants avec lesquels vivait le petit Loup 
avant sa condamnation par le tribunal de Moulins. C’étaient deux hommes, 
Henrique et Sauervald. L’enfant les accusa nettement d’être ceux qui, en 1894, 
l’avait enlevé sur la route de Fains et emmené avec eux. C'était aussi une femme, 
Joséphine Horn. Celle-ci prétendit que l'enfant était bien le sien, qu'il lui était 
né le 21 février 1890 dans un petit village de Touraine. La roulottière avait été 
mère à ce moment, c'était exact et dans Ja caravane on ne constatait point la 
présence de deux enfants du même âge. 

Le mystère s’épaisissait. 

Rien à rechercher en dehors des déclarations de l'enfant. 


ES. de 

La vie vagabonde des roulottiers rendait vains par avance tous les efforts. 

Rien à tirer d’une ressemblance physique, les hommes, les femmes et l'enfant 
présentaient le même type banal d’une sécheresse de traits désespérante. 

Une confrontation fut émouvante, celle dans laquelle les deux mères, la 
bohémienne et l’ouvriére de Fains, se disputérent l'enfant. On eût dit deux 
lionnes en fureur. Mais quand elles se furent copieusement injuriées, la vérité 
n'apparut pas plus évidente. Le juge d’instruction, pas plus que moi-même, ne 
disposions de la ressource dont usa jadis, en semblable circonstance, le roi 
Salomon et qui illustra sa mémoire jusqu’à en faire le modéle du bon juge. 

Nous ne pouvions songer à faire couper en deux l'enfant litigicux par le sabre 
d'un des gendarmes de l’escorte : la faiblesse de nos moyens était évidente, la 
supériorité du droit des Hébreux sur nos principes modernes indiscutable. 

Bien entendu, il était impossible d'établir que tous ces nomades se trouvaient 
dans la Meuse quatre années auparavant. Autant aurait valu rechercher le vol 
d’une hirondelle dans les airs ou le sillage d’un navire sur les flots. 

L'instruction devait s’en tenir à ses premiers résultats, aux confidences trou- 
blantes faites par l’enfant à l'asile de Lhommaizée. Etaient-elles suffisantes pour 
justifier une poursuite en cour d'assises ? 

Et voici que soudain elles s’affaiblirent encore. A force de fouiller ses souve- 
nirs, l’un des nomades, Henrique, finit par se rappeler qu’en juin 1894, à 
l’époque de la disparition du petit Loup, il se trouvait dans le Cher et avait fait 
renouveler son passeport à la mairie de Saint-Amand. La vérification fut facile, 
les dires du roulottier étant exacts. Henrique, que l'enfant volé accusait avec 
tant d'énergie, était loin de la Meuse au moment où le petit Loup avait disparu. 
Henrique ne pouvait être l’auteur du crime. Fallait-il imputer- celui-ci à ses 
compagnons ? Ceux-ci avaient-ils reçu l’enfant de ses premiers ravisseurs ? 
Suppositions, hypothèses, vraisemblances peut-être, mais impossibilité en tout : 
cas de donner À l'affaire une suite judiciaire. 

Les quatre roulottiers furent remis eu liberté. Désormais, le mystère de la vie 
du petit Eugéne Loup allait rester inviolé. 

Les années qui se sont écoulées ont-elles fini par apporter quelque lumière ? 
Hélas ! non. L’histoire a éclairci bien des mystères, elle a levé le voile qui 
cachait le visage du Masque de Fer, la chronique ne dira point qui était l’enfant 
de 1898. 

Et lui-même qu’est-il devenu. Seuls les romans d’aventure ou les pièces de 
théâtre peur âmes sensibles finissent toujours bien. La vie a plus de rudesse et 
moins de ménagements. 

Quand les parents Loup reçurent l’enfant, ils l’accueillirent de tout leur 
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cœur ; ils firent l'impossible pour le faire reconnaitre comme leur fils dis- 
paru. Ils le conservèrent quand les nomades quittérent la prison de Bar-le-Duc 
et ceux-ci ne firent aucun effort pour le réclamer. 

Puis le temps passa. L'enfant était d’un caractère horriblement difficile. Son 
éducation premiére, sa vie en roulotte avait développé ses penchants vicieux. 
A Fains, il était devenu un petit personnage, tout le pays s’était intéressé à lui, 
ses parents l'avaient outrageusement gâté pour lui faire oublier le mauvais temps 
passé. | 

Il n’y avait plus rien à en faire. Dans le traïin-train monotone de 1a vie jour- 
nalière d’un ménage d'ouvriers, il devint intraitable. 

Il fit tant et si bien qu’un beau jour les époux Loup se demandérent si après 
tout ce petit sauvage était bien leur fils. Après s'être persuadés que oui, ils 
finirent aussi vite par se convaincre qu’il ne l’était point et c’est avec une 
insistance très vive qu'ils demandérent qu'on renvoyàt le petit énergumène au 
patronage Rollet, à l’asile de Lhommaizée. Ainsi fut fait. Et c'est au patronage 
que l'enfant sans nom grandit et arriva à l’âge d'homme. 

A l'asile il avait appris le métier de menuisier, il l’exerça d’abord un peu 
partout, finalement il se fixa pendant quelque temps dans la Haute-Marne, puis 
il s’engagea. Au régiment, il ne tarda guëre à se faire fâcheusement remarquer. 
Le 6 octobre 1911, le conseil de guerre de Marseille le condamnait à deux ans 
de prison pour faux témoignage. Son jeune âge, peut-être aussi le récit de ses 
aventures d'enfance, lui valurent le bénéfice de la loi Bérenger. 

Pais les condamnations se précipitent. Le 23 avril 1912, le soldat Loup est 
condamné à un an de prison pour refus d’obéissance, il est versé à la section 
spéciale du 163° d'infanterie en Corse. Il déserte et c’est par défaut qu'il est 
condamné, le 22 avril 1913, à deux ans de prison pour un nouveau refus 
d'obéissance. Il était toujours en état de désertion quand survint la guerre. Le 
27 août 1914, il est arrêté dans le Rhône, où il circule sous le faux nom de 
Deville. Le tribunal de Villefranche le condamne à 8 jours de prison pour 
usurpation d’état-civil et il est remis aux autorités militaires. 

Faux témoignage en 1911, faux état-civil en 1914, coincidences étranges, 
souvenirs peut-être des premières années de l’enfant de Fains. 

Le 11 juin 1915, le conseil de guerre de Marseille le condamne à cinq années 
de travaux publics pour désertion à l’étranger en temps de paix avec emport 
d’effets militaires. Il est alors versé dans une section d’exclus. 

Qu'est-il devenu aujourd'hui. A:-t-il disparu dans la grande tourmente ? 
Achève-t-il dans un bagne militaire la peine de travaux publics dont l’exécution 
aura été suspendue pendant la guerre ? 


S'il vit encore, un moyen certain de le retrouver sera de consulter son casier 
judiciaire. Loup, c’est à craindre, ne s'arrêtera pas en un si mauvais chemin et 
bien souvent encore les tribunaux auront sans doute à s’occuper de lui. 

Pour aujourd’hui, l’histoire finit là et elle reste mystérieuse. 

L'enfant de 1898 est-il le petit Loup, disparu le 15 juin 1894, alors que 
devant la maison de ses parents, il jouait avec de petits camarades. 

Est-il le fils de ces vanniers ambulants qui errent sans doute toujours sur les 
routes de France. 

Les précisions qu’il a données en 1898, le nom de son frére, celui de sa sœur, 
la description de la maison des verriers de Fains étaient-ils les lointains 
souvenirs d’une vie passée, demeurés vivaces dans une mémoire d’enfant. 

N’étaient-ce au contraire que coïncidences mystérieuses, concordances trou- 
blantes qu’on retrouve toujours dans ces horribles drames que sont les erreurs 
judiciaires. 

Le mystère reste impénétrable, Et bien souvent encore, dans des moments 
de rêverie, je me demande, perplexe, quel pouvait bien être cet enfant que je 
vis un jour, en cetté fin d'année de 1898, entre deux mères qui se le disputaient. 


Louis SapouL. 


La vie pathétique de Théodore BRIQUEL ° 


XI 


L’aïeule était oubliée, la pauvre maison des Briquel, dans la rue du Moulin! 
La nouvelle habitation de Théodore était la plus orgueilleuse du village. Elle ne 
ressemblait guëre à ses sœurs paysannes. C’était nne maison de maître, régulière 
comme les bâtisses de la ville : un dé de pierres coiffé d’un toit d’ardoises, le 
seul du pays. Les fenêtres, symétriques, avaient des persiennes blanches. Un 
perron de trois marches qu’ombrageait un gros cerisier, était surmonté d’une 
marquise. Dans la décrépitude environnante elle était toute fraicheur. Mais sa 
vénusté c’étaient les fleurs de son jardin. Deux parterres de roses la séparaient 
de la route que bordait un petit mur surélevé d’une grille. Elle s’offrait dans une 
corbeille de fleurs éclatantes, depuis les pivoines du printemps jusqu'aux dahlias 
de l’automne. On reconnaissait la retraite d'un ami des jardins : un vieux céliba- 
taire qui venait de s'éteindre deux mois auparavant dans cette charmante solitude. 

Les bâtiments agricoles, écurie, grange et halliers étaient sacrifiés, relégués 
derrière la maison comme d’encombrantes verrues. Mais le verger se déployait 
aussitôt nourrissant de sa grasse terre une abondance d'arbres fruitiers. Et l’on 
aurait dit, en automne, à la saison des mirabelles, que le soleil laissait tomber, en 
s’y jouant, une pluie d’or dans les feuilles. 

La propriété comprenait aussi deux hectares de prairies et trois de labours. 
Mais la perle du domaine, pour Théodore surtout, c’étaient les cinq arpents de 
bois. 

Quand Théodore, de ses fenêtres ou de son perron, contemple cette nature, 
admire-t-il le village ramassé à ses pieds, mariant ses toits rouges à la verdure 
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des herbages et des grands arbres, les bois moutonnant au loin, au fond de 
l'horizon, les sommets bleus. Il est vrai que c'est un de ses plaisirs. Mais il pré- 
fère tourner ses regards vers la forêt tonte proche et qui, de son charme connu, 
l'invite. 

Elle commençait à moins de cinquante métres. Au tournant de deux lisières un 
grand chêne tordait ses bras noueux et arrondissait la superbe couronne de ses 
frondaisons. Une borne marquait la limite de la forêt communale et conviait le 
passant au repos. Là naissait un sentier, une ligne, invisible du dehors : c'était 
une étroite coulée qui s’enfonçait en plein cœur des futaies et des taillis jusqu'à 
une enclave rectangulaire, entourée d’un large tossé : le petit bois de Théodore. 


Voilà Briquel installé. Il réunit tout ce qu’il fallait pour exploiter son domaine : 
le train de cülture, le char-à-bancs pour aller à la ville, deux vaches, un cheval, 
des poules et des lapins. 


Puis les deux époux se répartirent les rôles. À Madame Briquel échurent tout 
naturellement le ménage, les fleurs et la basse-cour. 


Jenny avait toujours habité les villes. Elle ignorait tout des plaisirs et des 
travaux champêtres. Elle s'amusait autant qu'un enfant de ces nouveautés. 
Comme la pauvre reine de Trianon, elle jouait à la fermiëre. Elle aimait 
jusqu'aux fleurs des champs que les yeux rassasiés des paysans ne regardent 
même plus. Dés le mois d’avril, elle cueillait par brassées, dans les prairies, les 
boutons d’or et les bouquets mauve pâle qu’on nomme dans le pays des « jolis 
garçons ». Elle nourrissait des familles de poules et de lapins, Elle vendait à la 
ville ses œufs et ses élèves, pour sa distraction et pour son profit, car ils 
laidaient à payer ses robes et ses chapeaux. Elle prenait sa tâche au sérieux. Elle 
raffinait sur la pitance des lapins, qu’elle leur jetait, avec une caresse, dans leur 
caisse grillagée. Campée au milieu de la basse-cour, elle modulait un appel qui 
rassemblait de très loin la volaille, ‘une double note, pi-ou, pi-ou. Elle 
répandait le grain à la volée, d’un geste auguste, comme celui du semeur. 
C'était charmant. 


Elle n’abdiquait pas pour cela ses habitudes citadines. Elle avait quelques 
bonnes amies qu’elle retrouvait au cotrôge, l'après-midi : on brodait et on 
cousait, suivant la tradition. Et c’était une drôlerie d'entendre parmi ces caquets 
villageois et ces ragots de terroir les sonorités exotiques de son accent. Elle 
restait toujours coquette : elle suivait pour ses robes et ses chapeaux les modes 
d'Epinal où elle se rendait chaque semaine. Ses économies y passaient, 
renforcées au besoin par les cadeaux de Théodore. Bref, ses occupations 
paysannes n'étaient qu’un passe-temps qui lui laissait toutes ses aspirations. 


D'ailleurs, un an aprés leur arrivée, elle mit an monde une fille, qui reçut 
le prénom de Cécile et qui, pour quelques années, tendrement l’absorba. 

Pour Théodore ce fut une autre aflaire. Dans son âme, pas plus que sur sa 
face, l'empreinte de sa naissance rustique ne s’était jamais effacée. Ses nouveaux 
habits, d’une vague élégance, n'étaient qu’un déguisement qui ne trompait 
personne. Quand il avait revu son village, les chemins et les carrefours qui 
avaient retenti de ses jeux d’enfants, les champs qu’il avait labourés, les bois, 
tout sonnants jadis de son humble lyrisme, où le fier travailleur avait accompli 
ses plus rudes prouesses, il avait senti son cœur s’amollir, sous des caresses. La 
terre et la forêt l’avaient repris. Il était redevenu un paysan, — le simple paysan 
que jamais, dans ses racines profondes, il n’avait cessé d’être. 

Il menait, depuis le premier jour, une existence virginienne. Elle emprun- 
tait une cadence au rythme des saisons. Théodore, suivant un cycle régulier, 
retournait et semait ses terres, coupait les foins, fauchait les moissons, récoltait 
les betteraves et les pommes de terre. On le voyait en automne perché 
sur les arbres de son verger, à moitié caché dans le feuillage. Il cueillait les 
fruits par poignées qu’il laissait religieusement couler dans la corbeille que 
lui tendait, à bout de bras, la souriante Jenny. C’était vraiment un jeu, une 
pastorale. Théodore soignait attentivement son bétail qui reconnaissait son 
nourricier. Le cheval obéissait à sa voix. Les vaches, dès qu'il entrait dans 
l’étable, secouaient leur licol de bois et familiérement beuglaient. Il les flattait 
et garnissait d’une généreuse ration leur crèche et leur litière. 

Mais le véritable objet de sa prédilection, c’était sa forêt, son « hagis ». C’étaient 
les anciennes amours auxquelles il était revenu. Toutes ses heures de loisirs 
il les réservait à son cher petit bois. Il taillait, élaguait, dégageait les sentiers, 
alignait le taillis comme les avenues ou les ifs d’un parc. Avec le saule noir et le 
coudrier il façonnait des liens et des tuteurs. Il préparait les coupes, marquait 
les grands arbres, Le jour qu’il rempoigna la hache pour la première fois, 
librement, en amateur, et qu'avec son ancienne maitrise retrouvée il abattit un 
chêne gigantesque, tout son passé d’efforts et de viriles ardeurs ressuscita devant 
ses yeux. Ou bien il venait dans sa forêt simplement pour le plaisir, pour 
s’y asseoir, le corps détendu comme l’esprit, pour écouter les oiseaux, les fuites 
du gibier et pour dire, avec un assez plat orgueil : cette terre, ces arbres 
qui embaument au soleil, qui me couvrent de leur ombre, pleins de chants et de 
vie, c’est à Briquel le bücheron, c’est à moi! 

C'était la vie des champs et des bois, paisible, lente, charmante de douceur et 
de monotonie. C'est la vie de liberté et de vérité, la vie du phiiosophe. 

Il s’y pelotonnait comme un chat frileux au creux d’un tiéde coussin. Il avait 
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retrouvé la nourriture, l’atmosphère sentimentales auxquelles son âme agreste 
était prédestinée et depuis sa naissance acclimatée. Il ressentait le bien-être d’une 
existence conforme à sa nature et à sa propre loi. 

Il évitait de se rendre à la ville qui lui apparaissait, maintenant, comme jadis 
maussade, étroite, privée d'espace et de lumière. 

Il ne quittait plus guëre l’accoutrement rustique, la casquette, le tricot, 
la blouse et les sabots ; il s’y trouvait à l’aise pour travailler, se promener, se 
démener ou s’étendre. C'était son costume d’autrefois et celui de la tradition. 
Chez le paysan, silhouette et vêtement sont immuables ; ils semblent, à 
force d’habitude, dessinés l’un pour l’autre, ajustés, emboîtés et inséparables 
comme deux pièces d’un assemblage. 

Quand il allait à Epinal, il lui coûtait d’endosser son pardessus beige et 
de coiffer son chapeau de feutre. C'était pourtant le signe de sa nouvelle 
fortune, il fallait bien le montrer, comme qui dirait arborer son enseigne. Mais 
c'était visiblement un sacrifice, il s’affublait sans allégresse. Et ses habits en 
vicillissant, fatigués, déformés, commençaient de flotter sur sa maigre car- 
casse comme des oripeaux sur un mannequin des champs. En vérité, la 
terre l’avait impérieusement repris. 

Il n’en était que meilleur. Son âme, sous une rugueuse écorce, était sensible; 
elle gardait, dans cette sérénité, son indulgente droiture. Il n’était dur que 
d'apparence ; dans son cœur il était bienfaisant. 

Les villageois le connaissait bien. On nommait sa maison la maison du 
bon Dieu. Tandis que Mr° Briquel, douce et charitable, visitait les malades, 
leur portait du bouillon, des vivres et des consolations, Théodore ne repoussait 
jamais les solliciteurs. 

L’imprudent ! Ils foisonnérent. Ils firent bientôt le siège de ses écus. 

On le savait riche, il devint la cible de tous les affamés. 

Les proches, les parents pauvres, inquiets du lendemain, entrevirent un 
soulagement. Ils se présentérent les premiers et s’en retournèrent satisfaits. 
Beaucoup d’autres les suivirent. Ce furent d'abord de petites demandes timides 
une obole, un secours, puis les emprunteurs s'enhardirent. Ils emportérent des 
sommes plus rondes. Et chaque fois Briquel avait donné de confiance, dans une 
poignée de mains, sans un billet, une signature, bien loin d'exiger une hypo- 
thèque, qui lui aurait parud’une injurieuse rigueur et souvent inutile, Îl s’appau- 
vrit ainsi de quelque mille louis que remplacèrent des fantômes de créances. 

Il y eut pis. Voici la troupe des financiers, démarcheurs, courtiers, lanceurs 
d’afaires, nuées de rapaces qui s’abattent sur Théodore comme sur un buisson 
une bande de passereaux. Le riche paysan comme le petit rentier, c’est leur 
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proie ordinaire. Chacun apportait la fortune, l’entreprise, l'émission, le place- 
ment miraculeux. 

Théodore se laissa faire, Il acheta quarante actions d’une société minière. Un 
autre spéculait dans les automobiles. Il avait des idées prodigieuses. Mais les 
fonds lui manquaient pour le départ. Il lui fallait une avance, une misère, dix 
mille francs qui avant deux ans seraient multipliés. Théodore, crédule, les donna. 
Son âme était toute bonne. 

Il méritait qu’on l’aimât à la ronde. 

On ne l’aima pas longtemps. Autour de la maison bienfaisante, une rumeur 
circulait. Sourde d’abord, rasant la terre, elle s’enftait, montait et déjà devenait 
agressive. C’est la noirceur humaine. Du fond de leur ravin, de leurs masures, 
où ils menaient pour vivre l’àpre lutte quotidienne, les gens du Ménil voyaient 
l’heureuse maison de Théodore avec toutes ses richesses. L'existence y était 
facile, abondante, joyeuse parmi les fleurs et les fruits. Posée sur la hauteur, 
au bord de la route, elle dominait le pauvre village. Elle l’écrasait. Les paysans 
se révoltaient. Il leur revenait d’aigres souvenirs. N’était-ce pas le château féodal 
qui renaissait de ses ruines, et comme aux temps maudits, défiait les manants ? 
Et qui l'avait relevé ? Un manant comme les autres, le plus niais, le plus 
humble et le plus gueux de tous. Une jalousie les mordait au cœur. Autour de 
la maison Briquel ils rôdaient en grondant comme des mâtins affamés autour 
d’un autre frère qui mange. 

La haine leur inspirait d’affreuses calomnies. Ce Briquel, hier si misérable, 
aujourd’hui regorgeant, comme un banquier, quel mystére ! D'où lui venait sa 
richesse ? Il racontait d’étranges, d’incroyables histoires : un vieillard moribond 
aurait payé ses soins en mines d'or. Des contes! La vérité était plus simple, 
plus brève. Là-bas, dans les pays lointains, perdus, tragiques, sans lois ni justice, 
il avait arraché à quelque rentier la bourse avec la vie. 

Et sa femme ? Jeune, coquette, avait-elle pu s’éprendre d'un mari si laid et 
bien plus âgé qu'elle ? Sans doute quelque marché d'amour : ils admettaient les 
pires déshonneurs. Ils détestaient Jenny pour ses chapeaux À fleurs et ses robes 
de soie, qui les mortifiaient, par son sourire crispant, exaspérant de béatitude 
enfin, pour son aspect, son accent étranger. On l’avait surnommé « l’Améri- 
caine ». Et tout le village, dédaigneusement, Ja surnommait ainsi. 

Les haines, avec le temps, s’envenimaient, loin de s’assoupir, s’irritaient. Les 
débiteurs, comme toujours, étaient les plus amers. Toutefois on ne calomniait 
qu’à voix basse; on faisait même par précaution beau visage aux Briquel : la 
fortune c’est la puissance. On était prudent. Mais le fiel continuait de s’égouter. 
On se moquait de Théodore. Ce vieil homme, tordu, qu’on eùt dit taillé à coups 
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de serpe prétendait-il au cœur d’une jeune femme ? Elle le bafouait et savait 
bien se consoler. On ajoutait avec des mines rusées que Cécile en était la preuve. 
On enveloppait le trait dans un compliment : 

— Cécile, disaient à Jenny les commèéres, n’a rien du tout de son père, mais 
elle a vos yeux, Madame Briquel. Il n’y a rien à dire, ce sont les vôtres. Oh la 
belle enfant ! | 

Il est vrai que, les années coulant, le ciel s’obscurcissait. C'était le crépuscule. 
Théodore approchait seulement de la soixantaine, mais il se délabrait comme un 
outil usé. Ce n’était plus le glorieux Théodore. On l’appelait maintenant le père 
Briquel. Jenny, instinctivement déférente, disait: Monsieur Briquel. Il vivait 
dans le bois, sur sa terre, au soleil, au vent, à la pluie. Les cheveux en désordre, 
le visage tanné, vêtu de guenilles crasseuses, négligé et sordide, il semblait afi- 
cher dans son aspect la tristesse de son âme. 

Etait-ce l'instinct ou la rancœur ? Il se détournait des hommes. Ses débiteurs 
ne le payaient pas, ses commandites périclitaient, une inquiétude le minait. 
Plaie d'argent, dit-on, n’est pas mortelle. Soit, mais elle est douloureuse. 

Et puis le cercle hostile se resserrait, meurtrissait Théodore. Mais à quoi bon 
le rompre ? Tel un gibier blessé, Briquel se terrait. Toutes ces misères n’étaient 
pas nouvelles. Il reconnaissait de sinistres fantômes : les injustices, les trahisons, 
les tortures d'autrefois. Les voilà revenues, assises à son foyer. La maussade 
vieillesse ! C’en était fait des enthousiasmes, des réjouissances du cœur. Le père 
Briquel ne se donnait plus le ridicule d'être amoureux. À voir, à côté de lui, 
Jenny alerte, vigoureuse, on l’aurait prise pour sa fille. Sa forêt même ne l’atti- 
rait plus. Il y allait encore mais sans allégresse, par habitude et pour passer le 
temps. Il n’y travaillait guère, ses forces l’abandonnant. Il ne s’attendrissait 
qu’auprés de son enfant, de Cécile qui grandissait en grâce et en douceur — et 
qu'il adorait. Pour le reste du monde il était fermé et sur la défensive. 

Dans cette nuit descendante, Madame Briquel s’assombrissait. 

Auprès de son vilain époux, barbon chagrin, la jeune femme s’ennuyait. 

Elle évoquait, elle aussi, sa jeunesse, mais pour la regretter. Elle revoyait les 
villes populeuses où elle avait vécu, le luxe des édifices, l’animation des rues, les 
toilettes, les plaisirs, toutes les frivolités. Elle avait surtout la nostalgie des 
théâtres. Une fois elle avait proposé à Théodore de vendre le domaine et de 
retourner en Amérique. Mais un tel projet lui donnait le vertige. Il était trop 
vieux. Il n'aurait plus le courage de quitter cette terre qui déjà l’appelait. Il 
voulait rester blotti dans son sillon et y attendre paisiblement la mort. Jenny 
parla d’habiter Epinal. On achéterait une petite maison dans les faubourgs, à 
Poissompré, tout prés de l'auberge ensoleillée qui avait jadis accueilli leurs 


amours. Mais ces souvenirs charmants ne parlaient plus au pére Briquel. A leur 
appelrien ne chantait dans sa mémoire, plus qu’envahie de ténèbres. Et Jenny 
s’enfonçait dans sa mélancolie. 

Les fleurs ni la basse-cour ne l’amusaient plus. La nouveauté en faisait l’agré- 
ment. C'était un caprice d’enfant gâtée. Le jouet était brisé. Elle se déclara 
fatiguée et demanda un aide. 

Le père Briquel ne se fit pas prier. Lui-même était las et découragé. Il embau- 
cha un jeune domestique. 

Il s'appelait Christophe Bagard, natif de Ruaux, proche Remiremont. Il avait 
eu seize ans aux mirabelles. Il était petit mais räblé et dru. Deux yeux bleus et 
une blonde couronne de cheveux bouclés autour d’un frais visage lui donnaient 
un air de chérubin. ! 

Il se montrait doux, docile, brave à l'ouvrage qu'il abattait en chantant. Il 
soulageait d'autant ses maitres qui se réjouissaient de leur rencontre. Tout allait 
. pour le mieux. 

Cela dura six mois. 

Puis, subitement, le caractère de Christophe se transforma. Le père Briquel 
récriminait, grondait hors de propos. Christophe s’insurgeait contre ses répri- 
mandes. I] répliquait et s’éloignait en mâchant une violence. I] lui jetait même 
un mauvais regard, sournois, haineux, qui surprenait sur cette face angélique. 

Mais devant Jenny, quelle métamorphose ! Quand il la croïisait il était rayon- 
nant. Sur son visage, illuminé par une flamme intérieure, se répandit un revire- 
ment d’extase. Il l’attendait, se glissait sur son passage, prévenait ses désirs, ses 
fantaisies, s’ingéniait à lui plaire, toutes les gentillesses d’un amoureux. 

Madame Briquel s’en était vite aperçue. Cette jeune adoration la ranimait, un 
soleil fondait les tristes brouillards, Elle en était flattée et imprudemment s'en 
distrayait. Elle minaudait, faisait des grâces, à sa manière : jamais elle n’avait 
davantage écarquillé ses yeux bleu päle ni découvert ses dents éblouissantes 


dans un plus béat sourire. 


(A suivre). René PERROUT. 


LES TROIS PAPES LORRAINS 


So BIENHEUREUX URBAIN IV 


Jacques Pantaléon de Court-Palais naquit à Troyes, en Champagne, en 1185, 
sur la paroisse de Notre-Dame-aux-Nonnains, d'un pauvre cordonnier. Il fut 
élevé gratuitement aux écoles du Chapitre de la Cathédrale de Troyes; ensuite 
il fut ordonné prêtre à Paris, docteur de l’Université, professeur de théologie 
en 1215, curé à Laon, chanoine et archidiacre de Laon, sous l’évêque Anseau 
de Maulny. 

De Laon, Jacques Pantaléon, appelé par l'évêque de Liège, devint archidiacre 
de ce diocèse ; il fut député au concile de Lyon en 1245. Le pape Innocent IV 
l’envoya comme légat en Pologne et dans les cercles de Livonie, Prusse et 
Poméranie, où il tint un concile à Breslau en 1248. Il réunit également en une 
sorte de Congrès les fameux Chevaliers Teutoniques à Christbourg. En 1252, 
Pantaléon fut pourvu de l’évêché de Verdun, vacant par la mort de Jean d’Aix, 
survenue le 10 août 1252. Il eut pour successeurs à Verdun : Robert de Milan, 
Ulrich de Sarnay, inhumés à la Cathédrale et les deux Grandson, Gérard et 
Henry, inhumés dans l’abbaye de Châtillon, en 1278 et en 1286. 

Il fut créé patriarche de Jérusalem en 1255 et fut élu pape à Viterbe, le 
29 août 1261 et couronné le 4 septembre, après trois mois de conclave et sans 
avoir été cardinal. 

Pendant son séjour de six ans en Palestine, le patriarche-légat écrivit une 
Relation de la Terre-Sainte qui fut très goûtée. 


(1) Voir le Pavs lorrain, 1921, p. 194 et 272. 
Ne 5*%, juillet 1921, 


Quant il revint en Italie pour traiter des affaires de son patriarcat, le pape 
Alexandre III venait de mourir à Viterbe, le 25 mai 1261. Urbain IV s’empressa 
d'annoncer lui-même son élection au roi saint Louis et à tous les évêques de 
France. Il accorda de grandes faveurs à l’église de Verdun et à ses monastères 
et créa, en moins de deux ans, 14 cardinaux, dont son neveu, Ancher Panta- 
léon, né à Troyes et son successeur comme grchidiacre de Laon. 

On sait que le pape Urbian IV, l’ancien évêque de Verdun, eut un pontificat 
particuliérement bien rempli. 

A Rome. il restaura splendidement le palais du Latran, fonda la Mihice de la 
Vierge, ordre militaire de chevaliers pour la défense des veuves et des orphelins; 
envoya des présents magnifiques à Lyon et à Troyes. Un des joyaux artistiques 
de cette dernière ville est la belle église Saint-Urbain I<', que le pape troyen fit 
construire sur l’emplacement de sa maison paternelle en 1262, par l’entremise 
de ses deux procureurs Jean Garade et Thibaut d’Acenay. Cette église fut 
seulement consacrée en 1389 par l’évêque de Troyes, Pierre d’Arcis. 

C'est Jacques Pantaléon qui institua la Fête du Saint- Sacrement, en 1264, 
fête dont saint Thomas d’Aquin composa l'admirable office. Comme pape, 
Urbain IV se préoccupa surtout de la question d'Orient au point de vue des 
croisades ; il s’appuya sur le roi saint Louis et sur la France. Urbain IV est 
bien connu des savants par ses lettres et ses rescrits pontificaux, publiés en 
trois volumes par l’Ecole française de Rome. s 

Urbain IV mourut à Pérouse, le 2 octobre 1264, empoisonné (croit-on) par 
Mainfroy, usurpateur de la Sicile. Il avait régné 3 ans 1 mois et 4 jours. 
Mgr Battandier dit que ce pape français aurait été honoré comme saint et que 
son nom se trouve dans quelques martyrologes. En tout cas, au congrès 
eucharistique de Reims, en 1894, Mgr Colson, de Troyes, demanda au cardinal 
Langénieux de poursuivre la cause de béatificatioh d’Urbain IV, comme cet 
archevêque avait fait pour la reconnaissance cfficielle du Bienheureux Urbain II 
(Eudes de Châtillon), montrant tout ce que ce pape troyen-verdunois avait fait 
pour l’union des églises grecque et latine. Le diocèse de Troyes ne célèbre pas 
la fête du Bienheureux Urbain IV, mais je l’ai trouvée dans plusieurs diocèses 
du Midi. | 

Le corps d’Urbain IV fut d’abord inhumé dans l’église Saint-Laurent de Pérouse, 
dans un riche tombeau de marbre blanc. L’épitaphe de ce mausolée fat composée 
par saint Thomas d'Aquin. | | 

En 1572, les reliques du pape furent transférées dans la cathédrale de Pérouse 
avec les restes des papes Innocent [Il et Martin IV. À cette époque le corps 
d'Urbain IV était très bien conservé ; il fut déposé d’abord dans la sacristie, puis, 
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en 1615, dans l’intérieur de la cathédrale, sous un mausolée splendide. On en 
fit la reconnaissance en 1736 et on le transporta dans le transept, où il est 
encore dans un parfait état de conservation. Le pape Léon XIII, durant son 
long ériscopat à Pérouse, allait souvent prier sur le tombeau de Jacques de 
Troyes et d'Innocent III. Il fit depuis transférer à Saint-Jean-de-Latran les 
restes d’Innocent III sous un mausolée magnifique, face à son propre tombeau. 

Un savant chanoine, liturgiste de Troyes, veut bien m'écrire à ce sujet : 

« Pour ce qui est du Bienheureux Urbain IV, jamais son culte n’a existé chez 
nous ; de là, difficulté pour l’obtenir de Rome. On nous a refusé l'office des 
SS. évêques de Troyes, Mélain et Bobin, pourvus d'un culte incontestable, 
comme notre glorieux S. Loup, qui est aussi bien à vous, et comme S. Bernard, 
dont nous conservons le chef à la cathédrale. Nous gardons la prononciation 
française et traditionnelle du latin en us ; les champenois n’aiment par les chan- 
gements et, à l'occasion, leur opposent une insurmontable force d'inertie ». 
Avis aux Lorrains. 

Ajoutons que, en 1261, le pape Urbain IV avait canonisé saint Richard, 
évêque de Chichester en Angleterre, mort en 1253. Il envoya à Montreuil, au 
diocèse de Laon, une Sainte-Face du Sauveur, qui y fut très vénérée durant des 
siécles et qu'on appelait la Véronique. 


x 
* * 


C'est en 1252 que Jacques Pantaléon de Troyes fut élu évèque de Verdun. Il 
devait jeter sur ce diocèse et sur la Lorraine entière un incomparable éclat. 

Doué d’un véritable génie et des plus hautes vertus, sa vie fut celle d’un 
grand savant et d’un grand saint. | 

Sa doctrine sûre et sa vaste éloquence l'avaient fait choisir comme député au 
Concile général de Lyon, en 1245. C’est là que le pape, ayant discerné ses rares 
talents, se l’attacha en qualité de chapelain et en fit son légat dans les Allemagnes. 

A Verdun, il remplit avec une sagesse consommée toutes les fonctions pasto- 
rales, ce qui lui concilia non seulement les cœurs de son clergé, qu’il sut 
maintenir dans une observance exacte de la discipline ecclésiastique, mais encore 
des magistrats et du peuple. 

En 1255, le pape l’enleva à Verdun pour le créer patriarche de Jérusalem et 
l'envoyer comme légat en Terre-Sainte. 

Dans son Histoire de Verdun, l'abbé Roussel parle ainsi de notre pape lorrain : 

« La supériorité de son esprit, l’éminente sainteté de sa vie, brillérent encore 
avec plus d’éclat dans le gouvernement de l'Eglise universelle, dont il sera 
toujours une des gloires les plus pures. Son élévation au Souverain Pontificat 
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ne lui fit pas oublier sa première église de Verdun, à qui il conserva son affection 
paternelle ; il lui accorda de nombreuses prérogatives et l’enrichit de précieuses 
indulgences, surtout pour les fêtes de l’Assomption et de la Nativité de Notre- 
Dame ». 

Un écrivain contemporain d’Urbain IV, Thierry de Vaucouleurs a donné, en 
vers latins, un magnifique éloge de l’ancien évêque de Verdun. Cet éloge est 
peu connu, en voici un curieux extrait : 

« Ce fut Jacques le Vénérable, né dans la ville de Troyes, puis archidiacre de 
Laon. 

« Son visage était gai, sa taille médiocre, son âme forte et son extérieur agréable 
et majestueux à la fois. Il avait une belle figure, une voix claire et douce que 
faisaient valoir encore ses profondes connaissances dans le chant et la musique. 

« Sa tendre piété dans ses exercices religieux se traduisait surtout par les larmes 
qu’il versait en abondance dans la célébration quotidienne des mystères sacrés. 

« À la gloire de son nom se rattachait la réputation d’une éloquence facile, 
d’une exemplaire simplicité de mœurs et d’une grande pureté de vie. Prédicateur 
fidèle de la doctrine céleste, il avait la parole entraînante et persuasive ; il se 
recommandait de plus par son zèle et sa vigilance. | 

« Défenseur de l'Eglise, c'était un soldat intrépide en tout ce qui regardait sa 
liberté, ses droits et son honneur. C'était un homme de veilles et de travail 
opiniâtre ; les journées suffisaient à peine à son activité. 

« Il consacrait à la prière des heures déterminées. C’est ainsi qu’il nourrissait et 
augmentait les nombreuses vertus qu'on admirait en lui... ». 


Tels furent les trois illustres ponufes que la Lorraine a donnés à la papauté 
au cours des siècles. 

Plus nombreux sont les cardinaux issus de notre pays, depuis le lointain 
cardinal Humbert, jusqu'aux fameux cardinaux de Guise, de Lorraine, de 
Vaudémont, jusqu’à La Balue, victime de Louis XI et jusqu’à nos récents 
cardinaux du xix® siècle : La Fare, Caverot, Lavigerie, Foulon et Désiré Mathieu, 
ce dernier de l'Académie française, dont la Vie, si pittoresque 4 bien des égards 
allait être prochainement publiée par le regretté écrivain nancéien qu'était 
M. le chanoine Marin. Emile BapeL. 


s 


FIAUVE 


ÉD 


LE LEGS 


Je m’soviens que dans |” temps que j’alleu é l’écaule, 
Dans l’temps que mo mâte me fienqueut des caus d’gaule, 
Qu’ les pia drôles avo meu, corint éprès les jau 
Et qu'on vlège je hiaseïn les chins éprés les rau, 

J'é li dedans lé Bibe, j'ê li que le mériège 

Feyeut qu’ l’homme et lé fomme, que s’ matin en minège 
De dous que l’atin devant que d’eite mérié 

N’ atin pu qu'ine éprès, qu'eun’ seule volonté, 

Qu’i caur, qu’ eun’ éme enfin : mon Dieu qu’ lé chose s’reut beile 
Set dans chéque minège, elle ateu tojo teile! 

Mè ça l’contrère qu'a vré : po v’ en eschurieu, 

Ecouteu eune histoëre ériveye é Vivieu. 

On vlège-lé vekeu i vieu célibéteire, 

On mériège tojo qu’ éveu vlu fère lé gueire 

Si bien qu’ |” éveu leschieu, de pa so testément, 

I sec d’écus d”’ treu lite, é beyeu to bonnement 

Aux mériés que jémé n'érin dans zout minège 

Evu disput’ ni bruille, i bé ciel sans nuëge. 


Austôt que l’e meri, lo Maîre fé tambourieu 
Qu’au bout de quarante jo, lo legs sereut beyeu, . 
Qu’ les ci qu’ évin des dreu n’évin qu’é les produre 
Pa commune renommeye et sans aut’ procédure. 
Pendant l” temps lé, ma foue, nusan pu boujeu 
Tout’ les époux ensan” ne hôtim” de s” bicheu ; 
Si n’ en vé é l’auberge, zous fomm’ ne les von-m’ quoëre 
De peur de fére don bru et d’awo eune histoëre. 
V’ érin cru, su mon Dieu, qu’ l’ège d'aur ateu r’venin. 
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Au bout des quarante j6, les val tout” qu’ é’rivin 
Récontant on Conseil les pu grôsses mentreye 
ME i n° s’en treveu point qu’ n° évins” jémé fé d’ veye. 
Vace l dairien entré, pensant bien qui l’éreut 
Et le Conseil décide qu’ aux écus l’éveu dreut. 
Po y vudieu les sous, so chécha an li démande, 
L’ éveu epté eun” bosch que n’ateu-m’ essé grande. 
Je ! séven bien, dit-i, mé mé fomme n’é-m’ volu 
Que j'en peurnesse enne aute, en déhant qu’ li vria tortu/ 
J' envé ! chinjeu. Nenni, po l’cau, nenni, fé l’Maire, 
V’ n’ateu-m’ d’écaur cheu vo, vo n'érè-me l'affaire ! 


Lo legs, devnin caduc, recheu aux héritieu 
Et dans toute les vlèges, ce s’reu comme é Vivieu. 


Lucy, 1878. René XARDEL, avocal. 


TRADUCTION 


Dans le temps où j'allais à l'école, où notre maitre nous donnait des coups avec sa gaule, quand 
les gamins couraient après les cogs et que nous excitions les chiens après les chats, je me sou- 
viens avoir vu dans la Bible que l’homme et la femme qui se mariaient ne faisaient plus qu'un, 
une volonté, un corps, une âme. Que ce serait beau s’il en était ainsi, mais c'est le contraire. 
Ecoutez plutôt une histoire qui s'est passée à Viviers. Là vivait un vieux célibataire, hostile à 
l’hyménée, qui avait, par testament, laissé un sac d’ècus de trois francs aux époux qui jamais 
n'auraient eu querelle dans leur ménage. 

À sa mort, le maire fait annoncer que le legs sera délivré, dans 40 jours, et que les candidats 
n'ont qu'à justifier de leur droit par commune renommée. Pendant le délai, tous sont tranquilles 
et les époux ne cessent de s'embrasser. Les femmes ne vont plus chercher leurs maris à l'auberge, 
dans la crainte de faire du bruit. On aurait cru l’âge d’or revenu. 

Au bout des 40 jours tous se présentent, racontant des mensonges au Conseil, mais tous avaient 
eu des disputes. Voici le dernier, convaincu qu'il sera le légataire : le Conseil le choisit et lui 
demande son sac pour y vider les écus. Mais sa bourse n'était pas assez grande. « Je le savais bien, 
dit-il, mais ma femme n’a pas voulu que j'en prenne un autre, je vais le chang2r. » — Non, alors, 
non, répond le Maire, vous n'êtes pas d'accord chez vous, vous n’aurez pas les écus. 

Le legs, caduc, retourne aux héritiers, et dans tous les villages, ce serait comme à Viviers. 


Chronique du pays messin 


La Chambre de commerce de Metz et le Conseil général de la Moselle viennent de 
protester une fois de plus contre l’absurde régime qui est imposé à nos chemins de fer. 
Un arrété du 30 novembre 1920 a soustrait le réseau d’Alsace et Lorraine à l’autorité 
du Commissariat pour le faire passer sous le contrôle du Ministére des travaux publics. 
On avait conçu à ce moment des espérances qui tardent à se réaliser. Les influences qui 
s’exerçaient à Strasbourg, s’exercent sans doute également à Paris. Si quelques satis- 
factions matérielles ont été données aux employès du cadre local, la barrière dressée 
entre les départements libérés et le reste de la France subsiste intégralement; trois ans 
bientôt après l'armistice Pagny demeure gare frontière, les relations commerciales entre 
Paris et Metz sont encore soumises aux règles et aux tarifs du trafic international. Les 
inconvénients de cette situation, inconvénients économiques et inconvénients moraux, 
sautent aux yeux. Il est nécessaire qu’elle prenne fin. Les questions techniques ne sont 
pas un obstacle. Notre réseau est aménagé de telle sorte que les trains suivent la voie 
droite et que les gares sont couvertes en permanence par des signaux fermés; sur les 
autres réseaux français les trains suivent la voie gauche et les gares sont couvertes par 
signaux fermés à l'instant seulement où un convoi les traverse. Une modification de nos 
méthodes entraînerait une dépense de 400 millions. Mais, comme le fait remarquer 
M. le général Hirschauer dans un article très étudié du Messin, des travaux si coûteux 
sont inutiles. Pour remédier au mal contre lequel l'opinion s’irrite deux mesures suf- 
fisent. En premier lieu il faut que le réseau d’Alsace et Lorraine et le réseau de l'Est 
procèdent à des échanges de lignes afin que les opérations de transit s'effectuent désor- 
mais dans des gares importantes, Longuyon au lieu d’Audun-le-Roman, Metz au licu 
de Batilly et de Pagny, Lunéville au lieu d’Avricourt ; ainsi seront supprimés les sta- 
tionnements sur l’ancienne frontière ; à peu de frais, car les transformations indispen- 
sables de voies et de signaux ne porteront que sur des distances très courtes, moins de 
100 kilomètres au total. En second lieu il faut affermer à la Compagnie de l’Est l’en- 
semble du réseau d’Alsace et Lorraine qui, tout en gardant son autonomie administra- 
tive et son personnel spécialisé, observera les règles d'exploitation commerciales en 
usage sur le réseau voisin ; économiquement les deux réseaux n’en feront qu’un; les 
départements libérés cesseront enfin d’être « réputés étrangers » comme l'étaient jadis 
certaines provinces de la monarchie. Ces propositions du sénateur de la Moselle parais- 
sent pratiques et raisonnables, susceptibles de concilier les divers intérêts en jeu. En 
tout cas il est urgent de prendre une décision. La situation actuelle ne peut se prolonger 
qu'au détriment de cette assimilation rapide dont on parle tant sans aire toujours ce 
qui conviendrait pour qu’elle devienne une réalité. 
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— L’Exposition de Sarreguemine a fermé ses portes après une brillante carrière 
Organisée par la Chambre des métiers d'Alsace et Lorraine, elle groupait dans les bâti- 
ments de 14 caserne Didierjean les travaux des apprentis admis au rang de compagnons 
et les chefs-d’œuvre des conipagnons passés maîtres; ensemble des plus instructifs qui 
fournissait la preuve des services rendus par les corporations reconstituées; M. Dior, 
ministre du commerce, une délégation nombreuse de parlementaires l’ont visité et, 
semble-t-il, admiré; espérons qu’ils ont emporté cette conviction que Ia France 
gagnerait plus à introduire dans les départements de l’intérieur la loi professionnelle 
de 1897 qu’à la laisser péricliter chez nous. Pour faire accueil à la Chambre des métiers 
les industries locales s'étaient mises en frais; verreries de Meisenthal et cristalleries de 
Saint-Louis, faïenceries de Sarreguemines, serrurerie d’art et tissages de luxe témoi- 
gnaient par l’éclat de leurs stands que ce coin laborieux de notre Lorraine a retrouvé 
depuis l’armistice toute son activité. Une note moins austère était donnée par l’expo- 
sition d’art appliqué qui faisait voisiner avec des tableaux et des gravures modernes de 
magnifiques meubles anciens. Des congrès. judicieusement variés ont attiré de toutes 
les parties du pays la foule des visiteurs. Sarreguemines, habilement administré, 
s’apprète à jouer aux limites de la Sarre le rôle importaut auquel le destinent sa situa- 
tion géographique et l'esprit d'initiative de ses habitants. 

— La Société d'éducation physique du lycée de Metz a eu la pieuse pensée de 
conduire $es membres sur le champ de bataille de Verdun. Près de 300 élèves, parents 
d'élèves et professeurs ont pris part à ce pèlerinage patriotique à la tête duquel s'étaient 
placés deux inspecteurs généraux de l'instruction publique. MM. Faivre-Dupaigne et 
Gallouedec. M. l'abbé Weiter, professeur du cadre local, qui fut interné par les Alle- 
mands pendant la guerre et dont un parent très proche fut tué devant Verdun dans les 
rangs de notre armée, célèbra la messe à l’ossuaire de Douaumont. M. Cuny, profes- 
seur du cadre métropolitain, qui fut comme chef de bataillon un des acteurs de la 
bataille, a retracé quelques épisodes de la journée du 23 juin 1916. Cette manifestation, 
couronnant un enseignement donné et suivi avec zèle pendant toute l’année, a produit 
la plus profonde et plus heureuse impression. 

— Les magistrats du cadre local viennent d’ètre versés purement et simplement dans 
le cadre général français. C’est un premier pas vers la solution rationnelle de l’épineuse 
question des fonctionnaires. Mieux vaut tard que jamais. 


Téterchen ( Moselle), 5 juillet. | Pierre BRAUX. 


Chronique des Vosges 
LE TOURISME DANS LES VOSGES — AUX RUINES DE LA MOTHE. 


Les journaux locaux ont signalé les efforts faits par le Syndicat d'initiative d’Epinal 
pour remettre en honneur le tourisme dans nos environs (1). | 

Il a paru malheureusement trop évident que les nouveaux horaires des trains n'étaient 
pas de nature à favoriser les excursions. Aussi a-t-on songé à avoir recours à un moyen 
de transport à la fois aussi rapide et mieux adapté aux besoins du tourisme. Après 
entente avec l'agence Peerless, de Nancy, qui a fait preuve à cette occasion de la meil- 
eure bonne volonté, le Syndicat d'initiative a pu tracer un certain nombre d’itinéraires 
parcourus dans de très confortables auto-cars et au cours d’une seule journée. Le trans- 
port en com run a p:rmis d'établir un tarif relativement peu élevé et de rendre ces 


(1) Il faut souhaiter que les autres syndicats d'initiative du département : Saint-Dié, Gérardmer, 
Raon-l’Etape, Senones et ceux des villes d'eaux montrent la même activité que celui d’Epinal, 
dont ils sont indépendants (N. D. L. K.). 
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déplacements accessibles au plus grand nombre. Les parcours oscillent entre 100 et 170 
kilomètres. 

Bien que la liste des excursions soit déjà connue de nos lecteurs, je crois bon d’appeler 
leur attention sur l’intérêt particulier que peut présenter chacune d'elles. 

On sait qu’elles ont lieu à jour fixe dans la semaine et qu'elles se reproduisent hebdo- 
madairement. 

L'excursion du mardi est presque exclusivement pittoresque : elle à pour terminus 
Munster, et passe par Raon-aux-Bois, la coquette cité de Remiremont (qui conserve 
également des vestiges de son opulent et puissant chapitre noble de dames), la vallée 
de Rochesson riche en curiosités naturelles, Gérardmer et la vallée des lacs, et 
après l'escalade de la Schlucht, gagne Munster. Le retour s'effectue par le Tholy, 
Tendon, Docelles et Archettes. 

Le mercredi, les touristes pourront admirer une autre partie de la belle nature vos- 
gienne. Par Hadol, la vallée de la Semouze, ils aborderont Plombières, dont le passé 
historique, le site naturel et les eaux efficaces ont fait le juste renom ; ils iront à la 
Feuillée Dorothée, et de cet observatoire exquis, jouiront d’un des plus agréables pano- 
ramas de la région ; ils regagneront Remiremont par le Val-d’Ajol et la vallée des 
Roches où la Combeauté cascade dans une gorge étroite et boisée. 

Le jeudi est consacré à la visite des stations thermales de Vittel et de Contrexéville. 

L'excursion du vendredi parcourra les lignes du front des Vosges. D’Epinal, les 
touristes gagneront Bruyères et Brouvelieures, puis, par une route en lacets, au milieu 
d'une magnifique forêt, remonteront, pendant près de trois lieues, la profonde et 
sauvage. vallée des Rouges-Eaux, franchiront le Col du Haut-Jacques pour redescendre 
sur Saint-Dié. Là, ils auront à voir l’ensemble architectural unique que forment la 
cathédrale (XI[° et XIVe siècles), le cloître (XIVe-XVIe siècle) et l'église Notre-Dame 
XIe XII* siècles). Après Provenchères-sur-Fave commencera la visite des lignes par la 
Petite-Fosse, le Ban de Sapt, entièrement ruiné, la Tête de la Fontenelle, qu’après des 
combats acharnés et meurtriers, nos soldats ont réussi à conserver, et où s’élèvera 
bientôt l’imposant monument départemental aux Grands Morts des Vosges. De là les 
excursionnistes se rendront à Senones qui souffrit du joug allemand pendant presque 
toute la durée de la guerre. Ancienne abbaye bénédictine, ancienne capitale de la prin- 
cipauté de Salim, elle conserve entre autres souvenirs de son passé historique, son église 
abbatiale et le château des princes. A Etival, au passage, l’ancienne église abbatiale 
du XIe siècle, classée comme monument historique, vaut d’être visitée. Raon-l’Etape 
porte la trace de la barbarie allemande dans ses quartiers incendiés à la main ou écrasés 
par le bombardement. Le retour à Epinal a lieu par le Col de la Chipotte, où nos 
héroïques soldats arrêtèrent, en 1914, la ruée ennemie, et Rambervillers, qu'il ne faut 
pas quitter sans avoir jeté un coup d'œil sur son ae du XVe siècle et son bel Hôtel 
de Ville du XVT°, 

Domremy-la-Pucelle et la maison natale de Jeanne d’Arc font l’objet de l’excursion 
du samedi. Au passage, Neufchäteau montre un petit hôtel de ville de la Renaissance 
et deux églises des XIIe et XIIIe siècles ; us est paré du plus riche clocher roman 
du département. 

Le dimanche, enfin, l'itinéraire passe par Vittel et Contréxéville, pour aboutir aux 
confins sud-ouest du département, dans une région qui, bien qu’appartenant aujourd’hui 
à la Haute-Marne, fut de l’ancienne Lorraine, et où dorment, sur leur haut plateau, 
les ruines de l'héroïque forteresse de la Mothe. Je conseille aux personnes que tentera 
cette excursion, de relire la veille la relation des sièges de la Mothe de 1634 à 1645, 
dans l'ouvrage de l’abbé Liébaut, par exemple, réservant pour leur retour les pages qu'a 
inspirées à notre ami René Perrout, un des pèlerinages qu'il fit à la forteresse martyre, le 
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tombeau de la Lorraine, le plus poignant des sommets lorrains, pour me servir de ses 
expressions. 

Et puisque je parle de la Mothe, il me faut dire qu actuellement, on tente, une fois 
encore, de soulever le linceul de verdure qui la recouvre. A plusieurs reprises déjà, des 
sociétés savantes, l'abbé Liébaut, curé d'Outremécourt, le « dernier chanoine de la 
Mothe » ont creusé le sol pour dégager les restes de la cité, pour rendre apparent sur 
le sol, le plan de la forteresse qui ne figure plus que sur le papier ; mais ces tentatives, 
pour des raisons diverses, n’ont pu être poussées très loin, et rapidement les éléments et 
la végétation ont recouvert en partie ce qui avait été exhumé. 

De nouvelles fouilles entreprises sur divers points du plateau ont donné des résultats 
intéressants. Elles sont dues à l'initiative de M. Guillaume, délégué de l’agence Peerless 
pour la région de l'Est; créateur également des auto-cars Spinaliens. Sous sa conduite 
et en compagnie du bon poëte lorrain Alcide Marot, j'ai visité la Mothe ; nous avons 
abordé la place par le Bastion Saint-Nicolas, que j'ai trouvé entièrement dégagé ; à la 
partie inférieure, une gaîne voûtée, ayant vue sur les pentes de Frehaut, a été déblayée 
et témoigne de la maitrise des ingénieurs militaires lorrains, précurseurs de Vauban. 

Un des piédroits de la Porte de France ouverte à l’ouest de la forteresse a été mis ou 
remis au jour ; bel appareil formé en partie de tambours cylindriques. J’ai fait connais- 
sance de l’homme qui, tout seul, exécute les fouilles, M. Lomont, qu’on appelle ici 
l « ouvrier de la Mothe. » 

Non loin de là, nous pénétrons dans un groupe de constructions, où est ouverte une 
porte cintrée, avec ses gonds robustes, flanquée d’une meurtriére très ébrasée, destinée 
à l'artillerie ; des murs de refend compartimentaient une grande salle autrefois couverte 
d'un berceau appareillé. 

En passant, je me suis arrêté à la Chaise de Cliquot qui domine les courbes capricieu- 
ses du Mouzon et d’où l’on découvre à gauche le château de Thumery, au second plan, 
Graffigny que l’on associe à l’auteur des Lettres Péruviennes ; en face, Nijon, l'antique 
Noviomagus, station de la grande voie de Langres à Toul ; à l'horizon, barrant la vue, 
de sa sombre masse boisée et masquant Langres, Le Neuillon, contretort de l’Argonne ; 
à droite enfin, Sommérécourt qui ambitionne, À tort, je crois, l'héritage historique de 
Solimariaca, panorama splendide, débordant de souvenirs. 

Nous sommes remontés à la Place du Gouvernement, clairière au milieu de la forêt 
envahissante, où se dresse le monument commémoratif, stèle funèbre qui, laconique- 
ment parle du sombre passé. Près de là deux citernes ont été déblayées ; leurs voûtes 
existent en partie et l’une d’elles recèle une eau limpide comme celle d’une souree. 

Dans la rue de l'Eglise, a été mis à nu, par places, le pavage en cailloux ronds encore 
intact ; ailleurs la cave d’une maison est apparue. 

La Porte de Nancy ou d'Allemagne, à l'opposé de la Porte de France à été également 
explorée ; les blocs d'appareil extraits du chaos et ornés de rinceaux de feuillage, de 
croix fleuronnées, attestent un réel souci décoratif. 

Nous avons vu tout cela rapidement, trop rapidement à notre gré. Tous ces vestiges 
d’une cité brutalement supprimée en pleine vie, un instant entrevus, sont d’une indéf- 
nissable tristesse. J'ai relu au retour les pages de Perrout, et je les ai encore plus 
comprises et mieux appréciées. 

L'excursion de la Mothe et celle de Domremy sont de celles qu'il faut faire. Ce sont- 
des pèlerinages historiques en même temps que de ravissantes promenades. Je termi- 
nerai sur des remerciements à l’adresse de tous ceux qui ont organisé ces randonnées à 
travers notre vieux terroir. 


Epinal, rer juillet 1921. André PHILLIPE, 
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Chronique luxembourgeoise 


L'immense plaisir que j’éprouve à l'approche de l’échéance périodique de ma chro- 
nique pour le Pays lorrain, est doublé cette fois-ci d’une fierté légitime, puisque l'amitié 
inépuisable de notre sympathique directéur, M. Charles Sadoul, m'a valu l’insigne 
honneur d’être mis à la tête du Secrétariat général de la Section luxembourgeoise nou- 
vellement créée de l’Union des Femmes de France, section rattachée au comité de 
Nancy. | 

Grâce au travail convergent de Madame Sangnier, directrice à la propagande générale 
de l’Union des Femmes de France et de mes excellents amis, MM. le Dr F. Weiler, 
médecin à Mondort-les-Bains, cette jolie station balnéaire sise sur la frontière franco- 
luxembourgeoise, Charles Sadoul et Arthur Diderrich, ce dernier intitulé, à juste titre, 
par M. l'abbé Paul Fiel, l'ambassadeur de l’amitié luxembourgeoise à Nancy, d’une 
part, et au dévouement d’un essaim de dames luxembourgeoïses que leur modestie me 
défend de nommer ici, d'autre part, cette section a pris un essor extraordinaire dès sa 
constitution et son développement normal se trouve être garanti sans le moindre doute 
possible. 

Consciente de sa dette de gratitude envers la France, la population luxembourgeoise 
a Saisi avec l’empressement le plus absolu l’occasion de contribuer à la réussite de notre 
œuvre de colonies de vacances pour les enfants des régions dévastées. 

C’est que la propagande indispensable organisée par le comité provisoire a été menée 
avec un brio incomparable et a trouvé des collaborateurs dévoués dans toutes les classes 
de la population. 

Créé le 11 mai, le comité provisoire a pu convoquer une grande réunion publique 
de propagande qui a lieu le r1 juin, dans l’Auda de l’Athénée de Luxembourg, c’est-à- 
dire un mois à peine après la constitution du comité provisoire. 

Les lecteurs du Pays lorrain ne s'étonneront guère, en apprenant que les deux confé- 
renciers du 11 juin nous furent délégués par le Comité de Nancy de l’Union des Femmes 
de France, en les personnes de M. l'abbé Paul Fiel, aumônier de l'Ecole professionnelle 
de l'Est, secrétaire général de l’Union des Copératives de reconstruction de Meurthe- 
et-Moselle et de M. Charles Sadoul, directeur du Pays lorrain, conseiller général des 
Vosges, que je baptiserai à mon tour, wmissus dominicus de l'amitié française à Luxem- 
bourg. 

M. l’abbé Paul Fiel prononça une conférence admirablement documentée sur la Vie 
dans les Ruines de France et son succès fut des plus vifs et des plus légitimes. 

Dans l'assistance, nous remarquâmes le représentant de la Cour grand-ducale, 
M Victor de Roebé, le Ministre de France, M. Armand Mollard, M. le Ministre d'Etat 
et Mme Reuter, Monseigneur l’Evêque, notre chargé d’affaires à Paris et Mme Ernest 
Leclère, Mme Leidenbach, M. le Bourgmestre et Mme Gaston Diderich, M. et Mme Al- 
bert Philippe, plusieurs députés et conseillers municipaux, ainsi que de nombreuses autres 
notabilités. 

Les quotidiens publièrent un compte-rendu des plus substantiels, de M. le profes- 
seur Math. Tresch, qui s’êtait mis à notre disposition spontanénent, compte-rendu dont 
nous détachons ce passage concernant le but de notre œuvre : 

« L'orateur termina en suscitant la vision des enfants de France emportant dans leurs 
foyers le souvenir de notre pays et de ses habitants. 

« M. Gaston Diderich, notre sympathique et infatigable bourgmestre, trouva les paroles 
qu’il fallait en la circonstance pour remercier « les bons ouvriers de liaison entre la 
Lorraine et le Grand-Duché ». A son tour il évoque le tableau poignant de ces contrées, 
les murs balafrés par les balles et noircis par la fumée « qui lèvent vers les horizons 
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muets la tragique supplication de leurs restes mutilés et les vestiges de leur humble 
beauté disparue. » Et il assura nos amis français de la fidélité de notre attachement par 
reconnaissance pour les services rendus à la Liberté et aussi pour qu’un jour, ces enfants 
rentrés dans leurs foyers, parlent de ce petit peuple au grand cœur, chez lequel ils 
avaient rencontré des gens aux mines accueillantes, au cœur compatissant et à la’ main 
toujours ouverte. 

« Ces paroles bien senties allèrent au cœur de tous les assistants sans distinction. 

Une réception intime des plus cordiales offerte par la présidente, Mme Eugène Stei- 
chen et son sympathique mari, M. le député Steichen, nouvellement promu dans l’ordre 
de la Légion d'honneur, avait précédé la réunion publique. 

Le lendemain différentes entrevues eurent lieu, sous la direetion de Mme Sangnier, 
déléguée du Comité central de Paris, et les moyens de propagande à employer furent 
arrêtés. 

A la suite d’une circulaire lancée à grand tirage, les fonds nécessaires pour les trois 
premiers convois furent versés ou promis, en moins de quinze jours. Une propagande 
inlassable nous permettra de réunir d’ici la fin de l’année — notre œuvre n'étant pas 
une œuvre exclusive — les fonds permettant d'assurer nos soins non seulement aux 
enfants de Meurthe-et-Moselle, mais successivement aux enfants des dix départements 
dévastés. Cela nous sera très facile, si la colonie française et tous les amis de la France 
veulent se donner la peine de reconnaître le désintéressement des promoteurs de notre 
œuvre et nous aider et nous soutenir dans nos efforts. Les misères à soulager sont 
nombreuses. 

L'arrivée du premier convoi de nos pupilles, et, leur installation à Mondorf-les-Bains 
eut lieu le rer juillet. | 

Une visite que j'ai faite à l'établissement des Sœurs de Sainte-Elisabeth le 7 juillet 
m'a permis de constater que les soins prodigués à nos 30 petits pensionnaires par les 
sœurs tout aussi bien que par le directeur médical de notre œuvre, le Dr F. Weiler, 
qui, pour leur traitement, s’en tient à la méthode du Dr Huchard de l'Académie de 
Médecine de Paris — la minéralisation des tissus — qui s'applique généralement pour 
combattre le Ilymphatisme, le rachitisme et toutes les maladies similaires, ont produit 
un effet merveilleux au bout de huit jours déjà. 

Quant aux trois lits qui ont été gracieusement mis à notre diposition par les colonies 
de vacances luxembourgeoïises au château de Walferdange, située dans la fertile vallée 
boisée de Mersch, ce dont nous remercions vivement la directiou de cette œuvre, ils 
sont occupés par un petit Nancéien et deux petits Longoviciens ; le service dé santé des 
pupilles confiés par notre œuvre À cet établissement est assuré, pour les enfants de 
l'Union des Femmes de France, par le Dr Ch. Codrons, ancien étudiant de l’Université 
de Nancy. | 

Dans les deux établissements la nourriture est saine, bonne et abondante, les soins 
excellents et les distractions nombreuses, de sorte que nos pupilles rentreront, au bout 
de leur cure, dans leurs familles, dans un état de santé des plus parfaits, et ainsi nous 
aurons assuré de façon définitive le sauvetage de 30 petites vies humaines dont la mal- 
heureuse France a tant besoin pour assurer les fruits de sa victoire péniblement acquise. 

La création et les premiers efforts de la section luxembourgeoise de l’Union des 
Femmes de France m'ont tellement absorbé que j’ai dû négliger un peu l'observation du 
développement de certains autres évènements artistiques, politiques et autres, mais je 
compte bien que nos lecteurs trouveront toute compensation dans les lignes qui pré- 
cèdent, ayant trait à une œuvre appelée à contribuer largement au développement 
ultérieur des rapports franco-luxembourgeois. 
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J'ai hâte cependant d’ajouter que les négociations belgo-luxembourgeoises, au sujet 
d’une Union économique, se poursuivent dans l’ombre et qu’il est difficile, sinon impos- 
sible, d’être exactement renséigné, pour le moment, sur le développement des tractations 
en cours. : 

Au mois d'août, notre capitale offrira son hospitalité à un congrès international de 
neurologie, et on s'apprête à recevoir dignement les quelques deux cents délégués des 
différents pays participant officiellement à cette manifestation. 

Quant à l’exposition d'art lorrain, dont les préparatifs vont bon train, mon ami 
Diderrich, secrétaire du Comité de Nancy, fournira certainement tous les détails voulus 
aux lecteurs du Pays lorrain dans le prochain numéro d’oût 1921. 

Luxembourg, le 9 juillet 1921. Gustave GINSBACH. 
| Les livres 

Armand-Paul Vocr. Nancy pendant la Guerre ‘914-1918, d’après les documents 
officiels. Imprimerie Grandville, Beigue et Cie, Nancy 1921. Un volume in-8° de 
383 pages. — M. A, Paul Vogt qui pendant de longues années collabora avec assiduité 
à l’Impartial de l'Est, se trouva disponible dès le début de la guerre. Il se mêla immé- 
diatement à la vie municipale par dévouement, plus tard il y fut attaché officiellement. 
Il était bien placé pour noter les évènements de chaque jour et les manifestations admi- 
nistratives qui en étaient les conséquences. 

Le difficile dans un travail de ce genre était de distinguer les éléments essentiels 
d’une longue période troublée. M. A. Paul Vogt a dü faire une sélection heureuse et 
composer un résumé fidèle. Il fut aidé, ainsi qu’il le d#clare lui-même, par M. Pierre- 
ville, secrétaire général de la Mairie, qui lui suggéra le plan et la division de son 
travail. 

Le volume de M. A.-Paul Vogt est agréable à lire et certains chapitres sont d’une 
écriture où nous retrouvons les qualités de l'écrivain brillant. Il à pu faire œuvre per- 
sonnelle au milieu d’une documentation abondante qui vient à tout instant déborder 
le récit. 

Voici une vue d'ensemble de ce long travail. La vie publique; la vie municipale; la 
vie économique; la vie sociale; la vie scolaire; la vie intellectuelle; la protection de 
Nancy; Nancy bombardée; les évacuations; pour nos héros; les visites faites à Nancy 
par de hautes personnalités; adresses, félicitations et remerciements de la Ville de 
Nancy; le Conseil municipal de Nancy pendant la guerre; Nancy après l’armistice ; 
lapothéose de nos poilus; Nancy à l'honneur; Nancy décorée; la colonie scolaire de 
Gentilly. 

Malgré tout le soin et toute la bonne volonté de l’auteur, nous ne devons considérer 
son livre que comme une ébauche de l’histoire de Nancy. Il lui fallut trop élaguer pour 
ne pas constituer un ouvrage trop volumineux. Il est particulièrement regrettable que 
les noms de tous ceux qui firent parcie des commissions extra-municipales n'aient pas été 
donnés. C'eût été justice et l'intérêt de l’ouvrage eut été multiplié. D'autre part cer- 
taines parties empiètent sur d’autres aussi importantes. La vie scolaire notamment, 
malgré tout l'intérêt qu’elle comporte, occupe une place trop grande. La question hospi- 
talière, l’organisation de nos hôpitaux, la vie judiciaire, la vie administrative et beau- 
coup d'autres, n’ont pas reçu des développements en rapport avec leur importance. 
Parmi les fêtes qui ont suivi l’armistice, l’auteur est muet sur la Fête fédérale de gym- 
nastique. 

En signalant ces lacunes nous ne voulons en rien amoindrir le mérite de ce travail 
consciencieux dans lequel l’historien de demain puisera des éléments précieux. Mais 
l’histoire de Nancy pendant la guerre ne peut pas être l’œuvre d’un seul homme ni 


d’une seule tendance. M. A. Paul Vogt a rendu un très grand service, il a su faire 
œuvre personnelle dans certaines parties de son travail, mais n'a pu se soustraire à des 
suggestions animées des meilleures sentiments, nous le reconnaissons, mais peut-être 
trop exclusives. : 

Nancy pendant la Guerre doit se trouver dans toutes les bibliothèques lorraines. 

Em. N. 

Maurice POTTECHER. — Les joyeux contes de la cigogne d'Alsace et autres bien honnéles 
bistbires. Paris, OHendorff. — « La cigogne blanche (ciconia alba) choisit nos habitations 
pour domicile ; elle s'établit sur les tours, sur les cheminées e1 les combles des édifices ; 
amie de l'homme, elle en partage le séjour et même le domaine ; elle péche dans nos 
rivières, chasse jusque dans nos jardins, se place au milieu des villes, sans s’effrayer de 
leur tumulte, et partout, hôte respecté et bienvenu, elle paye par des services le tribut 
qu’elle doit à la société... L'on attribue à cet oiseau des vertus morales dont l’image est 
toujours respectable : la tempérance, la fidélité conjugale, la piété filiale et maternelle. » 
Ainsi, pendant longtemps, sur la foi d’un illustre naturaliste, j'ai cru qu’une cigogne 
c'était cela, tout cela (avouez que c’était déjà très honorable !), mais rien de plus. Fra- 
gilité des opinions acquises ! L’ornithologie évolue comme les autres sciences, et voici 
que M. Pottecher en ajoute à Buffon. La cigogne est bien tout ce que vous venez de 
lire, — et que vous saviez déjà — mais c'est bien autre chose encore ; et ce quelque 
chose est tel que la psychologie de cet intéressant animal (ciconia alba) en est entièrement 
dominée. La cigogne, selon M. Pottecher, est douée de la plus extraordinaire curiosité 
qui se puisse imaginer ; rien n'échappe à sa perspicacité toujours en éveil, elle a l'œil : 
c'est la curiosité incarnée. On dit : curieux comme une femme, et l’on croit avoir tout 
dit. Mais la curiosité féminine n’est, si j'ose m'exprimer ainsi, que de la petite bière au 
regard de la curiosité d’une cigogne, surtout quand cette cigogne a nom Rébecca. 
Bonnes gens, tenez vous le pour dit ! Au surplus, pour vous en convaincre, il n'est que 
d'ouvrir le dernier livre de M. Pottecher et de vous éjouir aux délectables ragots de sa 
cigogne d'Alsace. 

Vous ne vous ennuierez pas un seul instant. La cigogne Rébecca est de bon bec. Les 
cheminées alsaciennes, où elle perche au printemps, sont d'excellents observatoires pour 
qui sait voir et entendre. Rébecca, je vous l'ai dit, n’est ni sourde ni aveugle. Elle a 
glané, de là-haut, maintes histoires « bien honnètes ». Et elle a, pour les conter, un 
tour inimitable. C'est un tour, au demeurant, qui ne nous est pas étranger et qui, 
d'avance, rallie nos syÿmpathies. Rébecca, dans sa cervelle d'oiseau, a hérité du sel et 
de la verdeur de nos vieux conteurs français, amis de la gaité large et franche, point 
bégueules, drus, vigoureux, sonores, et qui estimaient fort sainement que l'on peut tout 
dire pourvu que ce soit avec esprit. Or, l'esprit, c’est ce qui manque le moins à notre 
cigogne. C’est pourquoi je vous mets au défi de lire, sans qu'un bon rire vous élargisse 
la rate, l'un quelconque de ses savoureux commérages. Vous n'avez que l’embarras du 
choix. « La revanche de Mne Krone » vaut « Les débuts de l'abbé Klapp », et « Un 
coup de tête » est de la mème veine qu’ « Un honnète scrupule ». 

Les autres récits — contes du pays lorrain et contes des pays étrangers — qui 
composent le reste du livre sont d’inspiration plus diverse. Mais l'attrait n’en est pas 
moindre. Le drame s'y mêle fréquemment à la farce, et des larmes mouillent parfois les 
rires. Mais n'est-ce pas l’image même de la vie ? Ces pleurs et ces sovrires alternés, 
cette mélancolie et cette gaîté sans efforts, cette manière enfin, bien de chez nous, de 
traduire les êtres et les choses avec une philosophie narquoise mais aisément apitoyée, . 
— tout cela donne au livre de M. Pottecher un rare accent de bon aloi. C'est, au total, 
un émouvant raccourci d'humanité. Et je ne sais pas de plus beau compliment. 

Fernand LAMAZE, 


Tournès (lieutenant-colonel KR.), La garde nationale dans le département de la Meurthe 
vendant la Révolution (1789-1802). Angers, Société française d'imprimerie et de publicité, 
1920, vol. in-8 de xxn1-301 pages. — Le lieutenant-colonel Tournès, breveté d’état- 
major, a été, il y a quelques mois, reçu docteur en Sorbonne avec la thèse dont nous 
rendons compte aujourd’hui. Alors qu'il servait comme capitaine à l’un des régiments 
de la division de Nancy, il avait suivi les cours de la faculté des lettres, qui lui décerna 
le grade de licencié. La thèse du colonel Tournès, œuvre d’un homme qui sait travailler, 
complète et précise plusieurs travaux antérieurs, fait connaître et explique quantité de 
faits, restés jusqu'alors peu ou point connus. 

La naissance, l’organisation et les transformations des gardes nationales de la Meurthe 
pendant la période révolutionnaire sont étudiées en dix-sept chapitres. C'est aux 
époques de vie politique intense ou de dangers extérieurs pressants que la garde nationale 
a déployé le plus d'activité. L’auteur remarque en outre que les gardes nationales des 
campagnes ont joué un rôle beaucoup plus effacé que celles des villes. 

Parmi les chapitres les plus intéressants je citerai le VIe et le VIIe, consacrés à la 
révolte, en août 1790, des trois régiments qui tenaient garnison à Nancy ; le VIII® et 
le XIe, qui nous montrent les gardes nationaux de la Meurthe s’enrôlant en foule dans 
les bataillons de volontaires. Le colonel Tournès réduit à de justes proportions le rôle 
que jouëèrent, au mois de septembre 1792, les gardes nationaux de la Meurthe, appelés par 
le directoire du département à la défense du pays. Le câpitaine de Sandt, qui avait 
en 1910 étudié cette question, avait quelque peu embelli les faits. La vérité est que nos 
gardes nationaux se montrèrent assez tièdes, au début de septembre, alors qu’une 
attaque de l'ennemi semblait possible ; leur zèle se réchauffa quand les Prussiens, 
vaincus à Valmy, battirent en retraite. N'y a-t-il pas un peu d’ironie dans l'exposé que 
fait de ces événements le colonel Tournès ? Un bataillon de gardes nationales sans- 
culottes de la Meurthe, envoyé en 1793 À l’armée du Rhin, s’y comporta de façon très 
honorable. Le dernier chapitre de la thèse du colonel Tournès résume en quelques 
pages, claires et précises, l’histoire de la garde nationale de la Meurthe durant l’époque 
révolutionnaire. En définitive, très bon livre, que liront avec fruit les lotharingistes et 


tous ceux qu’intéressent les études révolutionnaires. | 
Robert PARISOT. 


Louis BERTRAND. Les Villes d'Or. Algérie et Tunisie romaines. Un vol in-18, Paris, 
Fayard, 1921. — Les Villes d'Or « ce sont les villes mortes de l'Afrique latine, cités, 
municipes et colonies, dont les vestiges, sur un parcours de près de cinq cents lieues, 
jalonnent toute la terre africaine » : c'est Tipasa, Tigzirt, Cirta, Thimgad ; c’est 
Carthage, et Thugga, et Sousse, l’ancienne Hadrumète ; c'est Ammaedura, Sufetula, 
Gigthi. Leurs ruines, patinées par vingt siècles de soleil, leurs temples, leurs forums, 
leurs théâtres, leurs basiliques, leurs nécropoles, sont comme un immense musée en 
plein air, « le plus grand musée archéologique du monde », dont chaque pièce est 
exposée à la place même pour laquelle elle a été faite, et encadrée dans un paysag 
merveilleux. Souhaitons, comme le désire M. Bertrand, que ces débris d’une antique 
civilisation, dont la nôtre est l’héritière et la continuatrice, soient dégagés, consolidés, 
préservés, visités, — visités surtout. Personne ne pouvait nous en tracer une image que 
fût plus attirante, ni plaider leur cause avec une chaleur plus communicative : on 2, 
quand on ferme son livre, la nostalgie de la lumière et de la beauté. L'ouvrage est 
précédé d’une préface que liront avec profit tous ceux qui s'intéressent à l’œuvre algé- 
rienne de M. Louis Bertrand età la philosophie de cette œuvre, tous ceux qui sont 
Surieux de savoir comment et sous quelles influences se révéla sa vocation d’« Africain »- 


Edm. ESTÈVE, 


Notes lorraines 

Revues. — C'est avec plaisir que nous saluons la réapparition de l’Immeuble et la 
consiruction dans l’est, avec M. G. Renet, comme directeur et M. Emile Bade] comme 
rédacteur en chef. Cette revue est appelée 4 rendre de grands services dans la période 
de reconstitution de nos ruines. | | 

Nos collaborateurs. — La Société des Agriculteurs de France vient de décerner à 
M. Jacques Riston une médaille de vermeil pour son bel ouvrage sur la vigne en Lor- 
raine. | 

Associalion vosgienne de Paris. — L’excursion organisée par cette puissante et vivante 
association a été de tout point réussie. Nous en reparlerons. 


Régionalisme. — Extrayons d’un discouis récent de M. Loucheur ces paroles pleines 
de sagesse et de bon sens, et souhaitons qu’elles soient entendues par certains archi- 
tectes. | | 

« Quand je vais dans nos vieux villages du nord et de l'est, et quand j'aperçois ces 
vieux clochers autour desquels se sont groupés les principales maisons de la cité, la 
mairie, l’école et aussi le cimetière, quand je vois dans nos églises, si diverses dans leur 
apparente ressemblance, les mille adaptations de l'ogive et du roman, je me dis qu’il 
faut éviter, dans la reconstruction de nos demeures, d'adopter des formules qui ne 
répondraient ni au génie du pays, ni au désir des populations. Il ne suffit pas de remet- 
tre des briques les unes sur les autres, il faut reconstruire en y mettant un peu de nos 
traditions. Voilà ce que je demande... 

« Quand on a une œuvre d’une pareille envergure à réaliser, c’est folie que s’imaginer 
qu’on pourra la diriger, de Paris, dans tous ses détails. De Paris, on peut donner les 
directives, contrôler, apporter des remèdes ou donner des conseils, mais avoir la 
prétention de reconstruire en dirigeant à Paris, je répète que c’est une erreur et une 
impossibilité. » 

— De notre compatriote Louis Forest dans le Matin : « M. Colrat, sous-secrétaire 
d’Etat à l’intérieur, annonce un projet de loi relatif à la réforme administrative. C'est un 
événement important, n’en déplaise aux passionnés qui estiment que la seule aflaire du 
jour est le match Carpentier-Dempsey. Si nous étions une nation politiquement ins- 
truite, une telle réforme devrait tenir dans les conversations une place égale à celle 
qu'occupèrent les aventures de Landru. Malheureusement les gens qui en nombre, 
affirment, gémissant, que tout va mal, sont incapables de s'intéresser aux bonnes 
volontés qui font efforr pour que tout aille mieux. » 


Notre appel 

Nous avons reçu les sommes suivantes : MM. l'abbé G. Bodenreider, à Saint-Dié, 
18 fr.; P. Dumont à Paris. 13 fr.; L. Demange à Metz, 10 fr.; Mme H. Perrout à 
Epinal, MM. Baheux à Nancy, Combeau. C. Verlot, député, Boulanger, Gœury, tous à 
Paris, capitaine Hertzog à Rambervillers, Dr Nilus à Abreschw:iller, Julien Brongniart, 
à Raon-l’Etape, J. Féry à Angers, René Paquet d’Auteroche à Woippy, Pernet, facteur 
des postes à Vigy, chacun 8 fr.; Jacques à Epinal, Voissement, instituteur à Moyen, 
P. Humbert, instituteur à Nancy, chacun 5 fr. À tous merci. 


Voir sur la couverture : Examens de l’Alliance française. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


PE EE 
Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


LA RUCHE RECONSTRUITE () : 


270 — 


PERSONNAGES : 
Le DrABce — FROLL — SYLVINE — LE PÈLERIN — LE POÈTE — LES APPATITIONS 


mL  /E — 


Une clairière. Le fond de la scène est ouvert sur le bois de sapins, qui descend la 
pente du coteau. Le POËTE est assis sur une pierre moussue, appuyé contre le tronc 
d'un arbre, les yeux clos, endormi ou révant. Le nain FROLL, à une pelite distance 
de lui, au milieu d'un amas de pierres éboulées, semble veiller sur lui, fout en 
s'occupant à Falayer les feuilles à l'entrée de son trou. Il a vieilli; sa barbe verte de 
Gnôme est plus longue et à demi-blanche. Il a l'air triste et méditatiy. SYLVINE, 
dans sa robe jaune, noire el rouge d’éleveuse d'abeilles, se montre au fond à droite. 


FroLL (la voyant, un doigt sur les lèvres) 
Chut ! 


SYLVINE 
Il sommeille. 


FROLL 
Il rêve. 


SYLvINE (s’avançant sur la poinle des pieds) 
Il est pâle. 
FroLL (hochant la téle) 
Il est triste. 
SYLVINE 
Comme nous tous ! 
FROLL 


4 Plus que nous tous ! 
SYLVINE (regardant le poète avec compassion) 
Mon pauvre artiste | 
Tant de ruines ! 
(1) Nous sommes heureux de pouvoir publier la charmante pièce qu'on va lire, écrite spéciale- 


ment pour servir de prologue au spectacle donné le 7 août au Théâtre du Peuple de Bussang, où 
elle a obtenu le plus vif et le plus légitime succés. | 


Le Pays Lorrain (13° année), n° 8-175. | Août 1921. 
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FROLL 
Tant de deuils! . 
SYLVINE (5e rapprochant de Froll) 
Souvenez-vous, 
Comme on était joyeux, Froll, sur cette colline, 
Jadis ! 
FrociL 


Jadis !... Je m'en souviens, Sylvine. 


SYLVINE 


Je chantais en tressant la paille des ruchers, 
Dans la clairière, où bourdonnait un vol d’abeilles, 


FROLL 

Avec Till, je chantais aussi, quand je nichais 

Prés du bon Hans, dans le grand bois plein de merveilles, 
Tendre refrain, joyeux couplet, 
Air triste ou gai, bien en mesure, 
Tout en balayant la masure. 

(Fredonnant l'air de la ronde magique du Château de Hans) 
« Un, deux, trois... » 


SYLVINE (souriant) 
Un air de balai ! 
— Maintenant, c’est fini; la joie est morte, 
Pour longtemps, pour toujours ! 
FROLL (philosophiquement) 
C’est long, toujours ! 
Pour les hommes, surtout, dont les destins sont courts. 

La Peine a beau fermer la porte 

A deux, trois, même quatre tours : 

La Vie est toujours la plus forte. 


SYLVINE 
Crois-tu que l’on pourra chanter et rire encor, 
Après avoir vécu ces horribles années, 
Et qu’on reconstruira les ruches ruinées 
Où mes abeilles déposérent leur miel d’or ? 
Ah! Froll, j'en ai peur, nos fleurs sünt fanées 


+ 


+ 
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FRoLL (voulant la consoler) 


Autour de nous, pourtant, c’est le mème décor. 
Il n’est rien, vois-tu, d’irrémédiable. 
Moi qui, depuis des milliers d’ans, 
Contemple de mes yeux prudents 
Ce monde tantôt clair et tantôt effroyable, 
Je sais que tout passe ici bas, 
Et que le dernier mot n’est pas 
A la mort, mais qu'il est... 
LE DIABLE, surgissant de terre, au milieu de la scène ; il est vétu de noir. 
Au diable ! 


FRoLL (après un mouvement de surprise et de recul) 


Ah! Ah! C’est encor toi, Mauvais ! 
Toujours railleur et plein de rage ? 
Tu viens contempler ton ouvrage ? 
Que de malheurs tu nous as faits ! 
Pendant quatre ans, la terre, hélas ! fut ton royaume, 
Et grâce à toi,'le meurtre a fatigué la mort. 


LE DIABLE 


Tu vois, mon beau cousin, que j'étais le plus fort. 
Tu ne triomphes plus, Gnôme ? 


SYLVINE 


Ah ! le chasseur méchant qui tuait les oiseaux, 
Et n’a pas eu pitié de l’homme ! 


LE DIABLE 


Bons petits cœurs !... L’homme est tombé dans mes réseaux. 
Ça vous afflige ? Pourquoi l’homme est-il si bête ? 
Vous espérez encor qu'après cette tempête, 
Le beau temps reviendra sur les toits et les nids, 
"Et que la paix ramènera les jours bénis 
Où l’âme était heureuse et la nature en fête ? 
Votre ruche est détruite, amis, 
Et n'est pas près d’être refaite, 


FROLL 


Nous la reconstruirons malgré toi ! 


Le Diasee (railleur) 


Quand ? 
FroLL 
Bientôt. 
Mon frère Till vit toujours. 
LE DIABLE 
Bah! 
FROLL 
Tu te rappelles 


Comment, jadis, malgré brouillards, tonnerre et gréles, 
Il a bâti certain château ? 


Le Drasre 
Dans les nuages... Pfui ! bâtisses irréelles ! 
” Maïs pour refaire à neuf votre temple détruit, 
Il est moins fort. Et j'ai, pour lutter contre lui, 
Deux alliés surs et fidèles : 


Désespoir… 
FROLL 


Les grands cœurs ne désespèrent point. 


LE DraBLe 


Et Doute. Ah ! celui-là, mon cher, quand il s’installe 
Au fond d’un cœur, il ronge, il effrite, il disjoint 
Mieux que le fer et mieux que la force brutale, 
La plus ferme pensée et le plus dur ciment. 
Le Doute! Tu ne connais pas le Doute ? Ecoute : 
C’est le grand « À quoi bon ? » puisque tout meurt ou ment. 
À quoi bon espérer, créer, vivre ? La route 
Méne toujours au même but : la mort. Amant, 
On doute : tout amour a même dénouement! 
On doute, philosophe ; historien, on doute; 
Homme d’Etat, on sait ce que vaut un serment. 
A quoi bon! Tout est vain. La foi fait banqueroute. 
(Avec une sombre expression de douleur) 
Je le sais bien, moi qui doute éternellement ! 


SYLVINE (à mi-voix) 
O Froll ! Il me fait peur. Son œil luit, sa voix glace. 
Depuis qu’il a paru, tout espoir s'envola. 
Hélas ! que lui répondre ? 
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FroLL (se grattant la téle) 


Ah! si Till était là !.… 
Lui n’a pas peur de sa menace. . 


On entend au fond la voix du PÉLERIN, qui se rapbroche, 


Le PÈLERIN (chantant) 
Cheminant par monis et par vaux, 
— Landélira, lon là, bé ho ! — 
Sans pain, parfois, sans somme, 
Moi qui n'étais des plus dévots, 
-_ Je m'en suis allé jusqu'à Rome. 
Et maintenant je sais, pauvre homme, 
— Landélira, lon la, bé bol — 
Ce que ïe suis, ce que je vaux.” 
: (Il descend peu à peu sur la scène, venant du bois.) 


SYLVINE 
C’est le bon Pélerin. 
FRoLL 
Par qui jadis Amyle 
Trouva son frère Amys. | 
SYLVINE 
A la fille du Roi! os de 
Le PÉLERIN 


| Mes bonnes gens, salut! 
Me revoici. 


FROLL 
Tu viens de loin ? 
LE PÈLERIN 
De plus d’un mille, 
Pour vous revoir, et ne suis pas fâché 
L’asseoir ici mon vieux corps ébréché, 
Qui s’ankylose un peu. 
 FroLL 
Toujours en marche ? 
LE PELERIN 
Toujours. J'ai pris l’âge d’un patriarche, 
Mais j'ai besoin de grand air. Je me fis 
Ermite, un temps, et j'en tirai profits. . 
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Les bonnes gens m’apportaient mainte aumône. 
Mais je trouvai le métier monotone; 
Et nonobstant l'attrait du sol lorrain, 
Ayant repris mon froc de pélerin 
Et ce bâton, bon à plusieurs usages, 
Je m'en allai voir d’autres paysages ; 
Car on s’encroûte à trop rester chez soi. 
Mais avec qui parliez-vous ? Et de quoi ? 
Il me plairait de vous l'entendre dire. 
FROLL lus montre du doigt le Diable qui. depuis l'arrivée du Pélerin, s'est retiré 
un peu à l'écart, comme géné et méfiant. 
Par mon patron |! je connais ce beau Sire. 
Hum! Il n’est pas des plus chrétiens, je crois ? 
Vous fait-il peur ? Baste ! Un signe de croix 
Suffit, le pauvre, à le mettre en déroute. 
Que disiez-vous ? Que disait-il ? J'écoute. 
Il s'assied à gauche, sur une souche d'arbre. 


SYLVINE 


O Pélerin, viens à notre aide ! Il nous parla 
Cruellement. Il défend qu’on espère. 

Nous voulions consoler celui qui rêve là, 
Notre poëte, notre père, 

Et ranimer en lui le désir créateur; 

Mais : « A quoi bon! » siffle la langue de vipére. 


FROLL 


Je ne suis pas grand orateur ; 

J'ai plus de cœur que de cervelle, 
Et je vis caché dans mon trou. 

Mais toi qui vas errant partout 

Et qui sais plus d’une nouvelle, 
Tâche de lui river son clou! 


LE PÈLERIN 


Diable, tu fais le méchant ? C’est ton rôle. 

On t'aimait mieux, quand tu n'étais que drôle. 
Terrible, on sait que tu peux l'être : ah oui ! 
Nous te devons un spectacle inoui. 


Pr 299 


Nous en as-tu fait voir, ces quatre années ! 
On eût dit, vrai, terre, eaux et gents damnées. 
A voir comment va le monde, ma foi, 
On penserait que le maître, c’est toi ! 
Tu n’as pourtant que les droits qu’on te laisse, 
Ton pouvoir, Diable, est dans notre faiblesse, 
Et si jamais les hommes plus sensés, 
S'apercevaient comme on les berne... Assez | 
Je ne viens pas pour parler politique. 
Se tournant vers le Poële 

O toi qui dors, âme mélancolique, 
Et dont le rêve entend ce qu’on te dit, 
N'éconte pas les conseils du Maudit ! 
Nous savons tous, ami, de quelle plaie 

; Souffrent ta chair et ton âme accablée, 
Et que tes yeux contemplent des tombeaux. 
Las ! nous pleurons les meilleurs, les plus beaux, 
Qu'on nous a pris, et dont jamais l'aurore 
N’entendra plus le doux rire sonore. 
Oui, pleurons-les, ces enfants, ces héros, 
Tombés, hélas ! pour rançon de nos crimes! 


Etendant les bras vers la forét 


Esprits des champs, des forêts et des eaux, 
Chantez pour eux, pour ces chères victimes ! 


CHŒUR de voix, s'élevant du bois el des profondeurs de la terre (1). 


Martyrs sacrés ou fiers vainqueurs, 
O morts pour la Patrie, 

A vous la gloire, à vous, grands cœurs. 
Les hymnes et les fleurs, 
La France qui vous prie, 
Dans l'ombre est à genoux. 
O jeunesse chérie, 
Toujours songeons à vous ! 

Le Pélerin, qui s’est agenouillé pendant ce chant, ainsi que Sylvine, se relève et 
se rapproche du Poëte. 


(1) Chanté dans la Passion de Jeanne d'Arc (Recueil Tiersor-Boucuor). 
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LE PÈLERIN 


Mais tu survis, toi ! Tu dois achever 

Le temple fier qu’ils t’aidaient à rêver. 
Dure est la tâche, et la fatigue, grande : 
Mais c’est leur voix, ami, qui le commande. 
Et c’est la voix aussi de ces enfants 

Créés jadis de tes songes vivants, 

Qu'un souffle berce et qu’un rayon enivre : 
Nous t'en prions, pére, fais-nous revivre ! 


SYLVINE 


Que je chante encore, avec les oiseaux, 
Soignant mes ruchers, tressant mes corbeilles, 
Dans la forêt bleue et le long des eaux. 

Où le matin fait ronfler mes abeilles ! 


FROLL 


Qu'avec mon subtil 
Petit frère Till, 
De tourner en rond je me rassasie, 
Tous les deux dansants, 
Moi, le vieux Bon-sens, 
Lui, la Fantaisie ! 


LE PELERIN 


Et vous autres, là-bas, nos frères, qui peuplez 

Le petit bois où l’on vous vit d’abord paraître, 

Fantômes tristes ou joyeux, esprits ailés, 
Venez supplier votre maître, 

Et de vos bras tendus, appelez, appelez 

Ceux qui, derrière vous, montent, pressés de naître ! 


Apparaïssent au fond et des deux côlés du théâtre," dans leurs costumes de paysans 
ou de héros, les principaux personnages des pièces jouées sur celte scène : un Chef vèlu 
de cuir el de peau, lenant une pique, la léle enserrée dans un bonnet noir qui retombe 
sur son col (MORTEVILLE) ; un jeune couple d'amoureux lorrains, Remy le Sagard et 
_ Jeanne (Le Sotri DE NoEc); le vieux père aveugle (de LIBERTÉ) conduit par sa bru 
Marie; le prinee Fridolin, à la recherche du bonbeur, et les deux Fées de la forêt 
enchantie (CHACUN CHERCHE SON TRÉSOR) ; la coquetle Madame Sercœur, en crino- 
line. avec son jeune galant (C’EST LE VENT); Jeanne d'Arc en armure (LA PASSION 
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DE JEANNE D'ARC); un couple d'Alsaciens (LE CHATEAU DE Hans); Judas avec son 
baton et sa bourse, et la Madeleine, lordant derrière sa tèle désenchantée ses bras 
chargés de bijoux (Le MysTÈRE DE Jupas); la Reine Violante, allière el tragique (La 
REINE VIOLANTE) ; les deux frères d'armes, aux fraïts pareils, Amys et Amyle, avec 
la princesse Bélizant (Amys ET AMYLE); enfin fréle el lointain encore, un petit enfant 
indou, qui, déjà né, attend son tour de paraitre (L'ANNEAU DE SAKOUNTALA). 

Ces personnages forment des groupes qui passent sous les arbres du pelit bois. 


CHŒUR à deux voix, alternant et se mélant (1) 


Eveille, éveille le songe 
Qui pèse, lourd, sur ton cœur. 
De la peine qui le ronge 
Fuis la mortelle langueur, 

; Reprends en nous la vigueur, 
Et dans ton æuvre prolonge 
Le charmant et doux mensonge 
De. l'Art consolateur. 


Le Poëre (se levant) 


Je viens, je suis à vous. Relevez-vous, ruines ! 


LE PÈLERIN 


Voilà, ma foi, pour tous un heureux jour! 
A l’œuvre donc, vous, héros, héroïnes, 
Et louons Dieu quand il s’appelle Amour ! 


SYLVINE (chantant) (2) 


Tout renait, l'aurore aux cieux 
Et les fleurs sur la terre. 

Séchez vos pleurs, pauvres yeux ! 
Qu'un rayon vous éclaire ! 

Il faut que l'homme espère, 

La joie est salulaire. 

Sur ces monis, dans ces bois, 
Réveillez-vous, fraîches voix ! 


(Le chœur reprend les deux derniers vers.) 


(1\Sur la musique de la berceuse chantée par Till et Froll, au 4° acte du Chüteau de Hans. 
(2) Air : Mai revient, tout brille aux cieux (Recueil Tiersor-BoucHor). 
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FroLL (au Diable) 


Et toi, Malin, tu n’as plus rien à dire ? 
Ricane, oui, si tu ne sais pas rire. 


LE PÈLERIN 


Pas de querelle, ami Froll, aujourd’hui ! 
Le maitre est bon : soyons tous bons apôtres. 
Mais après tout, ce sire fut des nôtres ? 
Nous avons eu parfois besoin de lui. 
Sur ce plateau jadis, ouvrant la danse, 
: IL fut marchand, et plus d’un se souvient 
De son jargon de vieux comédien, 
Quand il vendait son poison. — Qu'il commence À 


LE DIABLE 
Moi ? 


Le PÈLERIN (prenant l'accent étranger) 


Cherchez-lui « son bedit tonnelet ! » 


Le Drasre 


Eh ! sais-tu donc si ce jeu là me plait ? 


FROLL 


Mais oui, cousin ! Faire du mal aux hommes, 
Dans tes filets les engluer, 
Et les empoisonner, moyennant bonnes sommes, 
Avant de les faire s’entretuer, 
N'est-ce pas un rôle à ta guise ? 


LE PÈLERIN 


Allons, Satan, viens, ça qu’on te déguise ! 
Cède, mon cher, de bon cœur, et souris. 
Si grand que soit le pouvoir qu'on te prête, 
Quand le poëte évoque les esprits, 

Le Diable même obéit au Poëte. 


Le Diable a pris maintenant l'aspect du Marchand de goutte, un contrebandier 
d'Alsace, barbe et cheveux roux, coiffé d'une casquette de soie 


, #n fonnelet en ban- 
doulière. 
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LE PÈLERIN 


Et maintenant, si l'assemblée est prète, 
Venue à nous, fidèle à nos hauteurs, 
Un dernier chant, et place à nos acteurs ! 
Les instruments font entendre le prélude de la valse alsacienne chantée au 2° acle 
du Château de Hans. | 
CHŒUR 


Voix d'hommes : Le pré refleurit, 
Le coteau se dore; 
Le cœur qui souffrit 
Veut aimer encore. 
Voix de femmes : Laissez refleurir 
Le bois qui sommaille, 
Laissez se rouvrir \ 
Le cœur qui s'éveille. 
Ensemble : Fléaux, douleurs n’ont pourlant qu’un jonr. 
Le toit détruit bientôt se relève. 
Salut à l'Art, qui nous rendra le rêve ! 
Rien n’est de bon ici bas que l'amour. 


(LE RIDEAU SE FERME.) 


Maurice POTTECHER. 


CHOSES D'ENFANCE 
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VIGNES ET BRANDEVINERIES 


L mort des vignes fut pour ceux de chez nous un grand malheur. 

Dans la partie la plus ensoleillée des côtes, sous le bois, les vignes allon- 
geaient leur nappe irrégulière, coupée de friches, de vergers, de jardins, de 
« meurgers » broussailleux. De tout temps, les paysans y avaient planté des 
arbres fruitiers : pommiers, « culs de chien », et surtout mirabelliers et coichiers, 
et, au mois de mai, le coup d’œil paraissait féérique. En quelques jours, le prin- 
temps accrochait à travers les ceps dénudés, de somptueuses guirlandes de 
pétales blancs et roses, toutes chargées de parfums, de chants d'oiseaux, de 
bruissements d’insectes. 

Les vieux nommaient avec orgueil les bons coins : Biermont, Janvalotte, 
Virin. Ils se plaisaient à rappeler les années fameuses : 57, 58, 59, 65, 68, 69, 
l'année de la guerre, et 84, et 93. Et quand ils vidaient une vieille bouteille, 
leurs gestes se faisaient mesurés et respectueax : ils portaient le verre plein à la 
hauteur de l’œil, pour juger de « la clarté » ; ils gardaient dans la bouche le 
premier « houmot », gonflant les joues, fermant à demi les yeux; enfin, ils 
avalaient lentement. Puis ils hochaient la tête d'un air entendu et prononçaient : 

— Un bon vin, allez! et qui vaut n’importe quel vin d’marchand ! 

Pourtant le picolo manquait de force et de bouquet. Il n’avait pour lui que sa 
limpidité et sa couleur légère de rabis. Les années de bouteille ne le bonifiaient 
guëre ; toujours, il gardait son àpreté, cette raideur qui râclait la gorge et, à la 
longue, fatiguait l'estomac. L’été de notre Lorraine, trop court, ne lui donnait 
ni la richesse, ni le moëlleux, ni le parfum, qui font les crus fameux. 

Ceux de chez nous proclamaïent sa « vertu ». Une bonne bouteille réchauf- 
fait, montait à la tête, allumait les yeux, déliait les langues. Qnand ils avaient 


gobeloté, nos paysans si calmes et si froids d’ordinaire, s’animaient, parlaient 
haut, lançaient des propos gaillards, franehement cocasses, et riaient, la bouche 
fendue jusqu'aux oreilles, le ventre tout secoué. Le picolo forçait la gaieté. 

Par lui, de respectables habitudes s’étaient établies. Vous ne pouviez entrer 
dans une maison sans que « le patron » vous adressât l'invite traditionnelle : 

— Allons, asseyez-vous ! J’vas quérir une bouteille ! 

En biver, aux longues soirées, on se réunissait et la veillée s’achevait en 
ripaille. On mangeait des « begnets » et des tartes ; on buvait sec ; les « brülots » 
flambaient ; jeunes et vieux chantaient. 

Les plus minces affaires s’arrangeaient le verre en main. 

Tant qu’il y eut des vignes, les gens se fréquentèrent, allant chez l’un, 
chez l’autre, « se donnant et se rendant des politesses ». Le vin les faisait plus 
« vivants » ; il les portait à la franchise, à la confiance, à la cordialité. En trin- 


quant, nos gens avaient joie et bonheur. 


* 
» » 


La mort des vignes fat pour ceux de chez nous un grand malheur. 

Aujourd’hui, il faut acheter très cher la boisson. Le paysan boit moins ; il 
offre moins. Il ne sait plus dire au voisin : — Entre don! j’vid’rons une fiole. 
On causera ! » L'hiver, il reste chez soi, calfeutré dans sa cuisine, au coin du feu, 
et il « ramine » ses affaires, ses projets, ses gains, ses dépenses. Ce n'est plus 
comte dans le temps, où entre deux bouteilles, naissaient les confidences. 

Finies, les veillées joyeuses, les beuveries bruyantes, les ripailles énormes. La 
gaieté s’en va, et l’entrain, et l'amour des autres. Les vieux vous disent : 
« Maintenant, on vit comme des ours! ». Chacun pour soi: c’est un dur et 
froid égoïsme. 

La mort des vignes fut pour ceux de chez nous un grand malheur. 

Elles sont bien mortes, abandonnées, envahies par les folles herbes, les ronces, 
les épines. Beaucoup d’arbres ont péri, mangés de mousse et de vermine, 
épuisés par les rejets. D’autres forment des buissons sauvages. Par ci par là, 
quelques ceps vivaces donnent encore de maigres sarments où s’accrochent des 
grappes minuscules qui ne mrissent jamais. Et les « pesseaux » pourrissent. En 
quelques saisons, les sèves déchaiînées et puissantes ont anéanti l'effort obstiné 


des générations laborieuses. . 
& 


Et avec les vignes sont mortes les brandevineries. 
Il y en avait quatre au village. J'ai connu celle du père Charles. 
Elle occupait le fond de l’écurie, séparée des vaches et des lapins par des claies 
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de « fosses ». Atelier de misère ! Le sol nu se creusait de trous. Dans un coin, 
un bâtis de briques pour le foyer et pour la chaudière coiffée d’une pipe de 
cuivre brillante et rouge comme un soleil couchant. A côté, un gros tonneau 
avec le serpentin qui débouchait dans un chaudron de cuivre. Aux murs, des 
outils, scies, rabots, marteaux. Ce qui m'étonnait et m'effrayait, c'était les 
innombrables toiles d’araignée, noires et poussiéreuses, qui garnissaient les 
« seùles », pendaient en loques sordides, composaient une inextricable réseau 
où, à chaque instant, je croyais apercevoir une bête velue et visqueuse, détalant 
sur ses pattes grêles. | 

L'été, la brandevinerie servait d'atelier et de débarras. Le père Charles y 
menuisait à ses loisirs ; il y entassait ses « hassots ». Mais à partir de la Tous- 
saint, le foyer s’allumait. 

Nous venions chaque soir, après souper. Nous poussions la porte de l'écurie, 
qui grinçait et l'air tiède, lourd, saturé de vapeurs d'alcool et de fumier en fer- 
mentation, prenait au nez et à la gorge. Des lueurs pourpre incendiaient l'atelier. 
Sous l’alambic, brûlaient de gros rondins et des büches; les flammes jaunes, 
bleues, roses, formaient une monstrueuse corolle ardente dont les pétales sou- 
ples et mouvants ondulaient et, tour à tour, se pliaient et se dépliaient, s’allon- 
geaient et s’accourcissaient. Le bois craquait et pleurait, et avec des pétillements 
secs, jaillissaient de longues fusées d’étincelles vives. Des monceaux de braises 
rouges croulaient sur l’âtre. 

Dehors, un temps d'hiver: nuit d’encre ; rafales de pluie qui cinglaient de 
leurs crinières folles les vitres tremblantes ; bise aiguë qui se tordait dans la 
cheminée avec des hurlements sinistres et rabattait les flammes dans la gueule 
du foyer. Souvent aussi, nuit claire ; ciel bleu pâle où des étoiles toutes blanches 
luisaient comme des paillettes de glace : froid dur, implacable, entrant au cœur 
des maisons et brodant sur les carreaux de merveilleuses fleurs de givre. 

Nous couvions le feu. Un délicieux bien-être nous enveloppait ; la chaleur 
coulait dans nos membres et jusqu’au plus profond de nous, et du foyer rayon- 
nait une vie douce, intime, heureuse. 

Quand un retardataire arrivait, le père Charles disait : 

…— Vous n'êtes pas en avance, ce soir ! L’homme s’asseyait à sa convenance, 
sur une sellette, ou sur une caisse, ou sur un tas de bûches, 


* 
» + 


Ils venaient là, cinq ou six, des « fidèles », chaussés de sabots ferrés, vêtus 
de drap de montagne, la casquatte à rabats tirée sur les yeux, et ils se tour- 
baient vers le feu, les coudes appuyés aux genoux. La terre, les rudes besognes, 


— 367 — 


les avaient marqués d'une même empreinte : leur dos se voûtait ; leurs jambes 
« se cagnaient » ; l'allure demeurait lourde, le parler, fruste. Et pourtant, ils ne 
se ressemblaient guëre : mon père, grand et solide, tout le sang au visage, prompt 
à répondre ou à s’emballer ; le p'tit Cadet, sec et nerveux, les jambes arquées, 
la voix pincharde, — têtu et entier ; le Cadet Colon, osseux et dégingandé, la 
figure abritée derrière de grosses lunettes bleues, toutes rondes, qui lui donnaient 
des airs de chat-huant, exhibant sous son nez garni de prise, deux « roupies » 
brunes, — toujours de l'avis de ces Messieurs; Joseph Lannequin, énorme, 
ventripotent, affligé d'inguérissables douleurs, — farceur et bon vivant ; l’Emile 
Blaison, court, trapu, moustachu, ne disant jamais ce qu’il pensait: enfin, le 
père Charles, un peu cassé, les joues envahies par an poil grisonnant, fin et 
frisé, qui courait jusque sous les yeux, — tranquille et arrangeant. | 

Le Blaison et mon pére fumaient la pipe, lentement, avec conviction ; ils cra- 

chaient ferme ; les jets de salive tombant dans le foyer, s'écrasaient en crépitant 
sur les braises rouges, et cela faisait de gros ronds noirs que le feu dévorait bien 
vite. 

À côté, les vaches paisibles « rebroyaient », soufflaient fort, et quand elles 
remuaient Ja tête, leurs chaînes secouées égrenaient de menus carillons. 

Les arrivants prenaient des nouvelles : — Et bien, père Charles, ça va ti? 

— Tout doucement, répondait le brandevinier. 

— Ça fournit-i ? 

— Moyennement. 

Puis ils parlaient du temps, des récoltes et des ouvrages. 

— Il pleut trop ! Ça n’vaut rien pou’ les blés qui vont noyer. 

— Il géle trop ! Faudrait d’la neige, et une bonne couche ! 

— Les blés rendent. Ça fait quatre sacs le jour. Mais l'avoine ne grène guère. 

Puis venaient les histoires du village, les cancans, les incidents de rien qui 
passionnent les gens, suscitent les haines et les admirations, les critiques et les 
louanges, mettent le pays en rumeur. 

Ces bavardages ne m'intéressaient guëre. J’attendais avec impatience d’autres 
histoires, 

Irrésistiblement, une force inconnue ramenait vers le passé lointains ces vieil- 
lards et ces hommes mûrs. Chaque soir, ils parlaient de leur temps, du temps de 
leur jeunesse. Chacun disait ses tours, les fârces hilarantes faites aux grincheux, 
à Minique Boulogne et à Michel Martin, les exploits de chasse et de pêche en 
temps prohibé, à la barbe des gardes et des gendarmes, les histoires de casetne 
et les récits de campagne : le p'tit Cadet avait été au Mexique; mon père 
et Joseph Lannequin avaient combattu en soixante-dix. 


Et au contact du passé, ces simples, ces taciturnes, se transformaient : 
ils racontaient longuement, à grand luxe de détails, enjolivant, ajoutant (je 
le remarquais oien), soulignant leurs propos de gestes vigoureux et de mimiques 
expressives. | 

Et le passé, par eux, s’éclairait. En pleine lumiére, s’enlevaient quelques 
figures saisissantes de paysanS avisés et malins, qui ne craignaient ni dieu, 
ni diable, et dont les hautes prouesses se conservaient fidélement. Aux veillées de 
_ la brandevinerie, ces morts redevenaient les compagnons des vivants et ils les 
dépassaient en adresse, en force, en courage, en roublardise. Je les connais ces 
anciens, disparus depuis un demi-siècle, je les connais mieux que ceux 
d'à présent, et je les aime. 

Voici Pierrot le Gris, le fin pêcheur, sec comme une ételle, perdu dans une 
ample blouse de coutil bleu où il cache ses « cordeaux ». À la nuit, il se coule 
derrière les saules et les roseaux qui bordent la Meuse, dressant l'oreille, ouvrant 
l'œil. Il va tendre. Dans une « toquée » d’herbe, il enfonce un solide piquet qui 
retient le cordeau, et il attache aux hameçons de gros vers de rosée qui se. 
tordent en convulsions désespérées. Sur le pré, le cordeau ondule, pareil à une 
gigantesque et fine couleuvre. Pierrot fixe une pierre au bout resté libre, et 
« Une! Deux!» D'un geste nerveux et sûr, ils lance la pierre. Le cordeau 
s'allonge comme un reptile qui se détend. Ploc ! La ficelle fouette l’eau; mille 
éclaboussures jaillissent ; les hameçons s'enfoncent lentement ; quelques bulles 
crévent à la surface. Le cordeau est bien placé. Si Pierrot décroche une 
belle pièce, il ira la vendre aux Messieurs de Neufchäteau. C’est la pêche 
défendue ; mais les gardes ne pincérent jamais Pierrot le Gris. 

Et il y a aussi Jean Frérot, l’aubergiste, Minique Boulogne, le chasseur, Dédé 
Lablosse, le tueur de vipéres. 

De temps à autre, le père Charles interrompt : 

— Pousse pas tant le feu, Blaison! tu vas brùler la cuite. Ballmot! Faut 
modérer ! Ou bien, il verse un seau d’eau pour rafraichir le serpentin; il 
surveille « l'eauotte » ; il règle Ja goutte. Quand il règle, le père Charles prend 
un air solennel ; il manie avec précaution le pèse-alcool, remue l’eau-de-vie dans 
le chaudron de cuivre, et chausse ses lunettes pour lire « le degré ». Personne 
ne souffle mot, Et quand la goutte est réglée, il en verse un plein verre : 

— Est-ce clair, ça, les amis ? Est-ce que ça fait la perle ? 

Une senteur forte et fruitée embaume. Les veilleurs boivent à la ronde et 
disent : | 

— L'a du goût! C’est d'la fameuse ! 


* 
# + 
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Nous levons le piquet. Souvent, il fait nuit noire, Mes yeux éblouis ne distin- 
guent pas le chemin ; je crois marcher dans une grand trou plein d’ombre et je 
me serre fort contre papa. Le Cadet Colon déclare : — C’est noir comme dans 
l'cul du loup! 

Mais quand il géle, que la lune claire, je galope en avant. Mes sabots claquent 
sur la terre durcie et je m’efforce de marcher sur mon ombre. J'arrive à la maison 
tout essoufflé : — Nous r’voici ! | 

Maman répond : — L’est temps d’aller au lit. 


L 
s LI 


Heures délicieuses passées à la brandevinerie ! Tout petit dans mon coin, 
j'écoutais sans en perdre une syllabe, les histoires étonnantes, et dans les 
rougeoiments splendides du feu et des cuivres, les vieux « de dedans le temps » 
en sabots et en droguet, prenaient l’allure magnifique des héros de légendes. 
Mon imagination éblouie les parait des plus rares vertus. Je les admirais et je les 
enviais. | | 

La brandevinerie du père Charles a vécu. Un brocanteur a acheté la pipe de 
cuivre. Au village, on ne connaît plus les longues veillées niles vieilles histoires. 
Le temps des contes est fini. | 

La mort des vignes fut pour ceux de chez nous un grand malheur. 


G. Ürior-Louris. 
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Ne 8°, août 1931, ‘ 


NANCY VU A DIVERSES ÉPOQUES © 


IMPRESSIONS DE VOYAGEURS 


Bornons-nous, puisque c’est surtout aux visiteurs étrangers que nous voulons 
demander leurs impressions sur Nancy, à mentionner à la date de sa publica- 
tion (1886) l'ouvrage de notre concitoyen Edgard Auguin (2) sur Nancy, 
ouvrage très documenté qui contient une description complète et trés précise 
de Nancy et de ses environs. L'auteur s’y est attaché surtout à raconter l’his- 
toire de notre ville et de ses monuments et ses jugements sont dictés par un 
goût très sûr. 

Nous devons rappeler aussi les pages qu'un autre de nos concitoyens Emile 
Gebhart écrivait en 1907 sur Nancy il y a cinquante ans (3) et dont nous cite- 
rons un passage : | 

« Nancy ! une jolie ville, élégante, avec d'admirables grilles de fer forgé, mais 
une ville morte, où l'herbe pousse entre les pavés des rues. Ce n’est pas trés 
gai. En somme, un petit Versailles. » — C'était jadis (en 1850) le couplet tra- 
ditionnel sur Nancy. Et l’on rencontre encore de loin en loin, dans Paris, de 
très vieux messieurs et des dames très vénérables férus de cette idée que Nancy 
est une manière de nécropole, où l’on fait la fenaison sur les places publiques, 
mais dont on parle tout de même avec quelque indulgence, parce qu’elle est 
vraiment « un petit Versailles ». 

« Comparez Nancy à Versailles est une idée simplement saugrenue. I] fallait 
pour l’inventer se laisser hypnotiser par les colonnes du Palais du Gouvernement 
et n'avoir vu ni la Carriére, ni la place Stanislas, ni le Palais Ducal, ni la Craffe, | 
pi le vieux Saint-Epvre, ni la Pépinière, ni les vieilles portes militaires, ni le 
paysage où s’encadre Nancy. 


{t) Voir le Pays lorrain, n° 7, 1921, p. 305. 
(2) Edgard AucuiN, La Meurtbe. Paris-Nancy, Berger-Levrault, 1886. 
(3) Bmile GEBHART, Nancy il y a cinquaule ans. Revue lorraine illustrée, 1907, ne 1, 


— 371 — - 

« Le seul trait de vérité en ce jugement sommaire qui n’est pas encore tout à 
fait revisé, c’est que Nancy n'était point, vers la fin de Louis-Philippe, une 
Babylone très peuplée, très mouvementée, très bruyante. Aujourd’hui, sous le 
principat de M. Fallières, il semble un peu changé ! » | 

Et un autre bon Lorrain, M. Louis Madelin, va nous peindre briévement et 
en termes expressifs les changements qui s’accomplissent dans notre ville et sont 
en.train de transformer ce Nancy d'autrefois, dont Emile Gebhart n’était pas 
éloigné de regretter le calme un peu somnolent de jadis, à l’époque où la cloche 
du couvre-feu sonnait à 10 heures du soir la fermeture des portes, où l’on chas- 
sait au chien-courant dans la région du Parc Sainte-Marie et de la Croix-de- 
Bourgogne. 

« Une cité nouvelle et populeuse, écrit M. Madelin (1), un Nancy américain 
a, en quelques années, poussé, conquérant les collines désertes et la large plaine 
de Préville à Jarville. Mais, de mème que la Ville Neuve de Léopold et de 
Stanislas n’avait guëre entamé la vieille cité des René et des Antoine, de même 
les nouveaux quartiers qui, à leur tour, d’un geste large, embrassent le Nancy 
des siècles passés, ne l'ont point étouffé. 

« Partant trois Nancy se sont installés côte à côte en ce cadre charmant des 
collines de la Meurthe; au centre de la vallée élargie et féconde, çomme au 
fond d’une coupe aux bords harmonieux, trois villes sollicitent à des titres divers 
et à des degrès différents l’attention des étrangers et l’orgueil des Lorrains : une 
ville du bas moyen âge avec ses portes encore féodales, ses tours, palais, cha- 
pelles, logis seigneuriaux aux cours herbues, rues étroites dont les murs noircis 
renvoient encore l’écho des calvacades guerrières des Vaudémont et de leurs 
preux, une ville du dix-huitiéme siécle, énorme bibelot Louis XV avec com- 
partiments ordonnés, avec ses incomparables places, ses édifices solennels et 
gracieux à la fois, ses ferrures légères, ses pavillons, ses quinconces, ses larges 
rues, ses hôtels d’où, quelque jour, on s'attend à voir sortir le chevalier de 
Boufflers ou la marquisé du Châtelet, et puis la ville conquérante du vingtième 
siécle, cités où les habitants rentrent le soir, mais qui s’égaient d’hôtels très 
modernes auxquels l'école de Nancy a déjà imposé sa marque singulière. » 

Je ne dirai qu’un mot des Guides principaux dans Nancy qui ne contiennent 
pour la plupart qu’une description sommaire de la ville et se répétent plus ou 
moins, se contentant de tracer au touriste l'itinéraire à suivre pour visiter les 
principaux édifices, ajoutant à ces renseignements quelques courtes notices his- 
toriques. Certains s'étendent davantage sur l’histoire de Nancy et contiennent 


(1) Croquis lorrains, p. 162. 


aussi des indications d'ordre statistique, administratif, économique, s’attachant 
d’abord et avec raison au côté pratique. 

Tel est le caractère du Guide de Nancy publié par la Société industrielle de 
l'Est pour l'Exposition de 1909, qui a été rédigé avec une incontestable compé- 
tence par M. Christian Pfister, l'éminent historien de Nancy. Mais ce n’est pas 
dans ce genre d'ouvrages qu'il faut chercher des jugements esthétiques ou des 
impressions personnelles (1). Bornons-nous à citer, entre autres, les Promenades 
dans Nancy et ses environs, 1866 (N. Grosjean et L. Wiener, Imprimeries Réunies 
de Nancy), le Nouveau Guide complet de Nancy, par M. Emile Badel (Crépin- 
Leblond, 1914) et les Promenades artistiques dans Nancy, texte d'Emile Nicolas, 
lithographie en couleurs de Michel Colle, dessins de V. Idoux, guide précis, 
écrit et illustré par de bons Nancéiens qui ont su bien faire ressortir l'intérêt 
que présente notre ville à ceux qui la visitent et à nos enfants qui en étudient 
l’histoire. (Imprimé par les Arts graphiques, Jarville-Nancy, 1919). 

Je dois encore une mention spéciale au Guide d’E. Jacquot ‘intitulé : Nouveau 
Guide dans Nancy, contenant la description de Nancy et de ses alentours, etc., etc., 
(Thiébaut, 1885), qui répond bien et méthodiquement aux nécessités de ce 
genre d'ouvrages mais qui témoigne de plus d’une véritable passion pour notre 
cité. À l'aspect du paysage qui entoure Nancy, l’auteur s’exclame : « Cette réu- 
nion, ce contraste éloquent des monuments du passé et de la civilisation mo- 
derne sont les caractères particuliers qui ressortent dans la vue de Nancy. Voilà 
ce qui répand sur cette belle et florissante ville, pour le touriste qui la voit 
de loin, un irrésistible et indéfinissable charme. « Dans le monde, s’écrie 
un voyageur, il est impossible de rien voir de plus beau » (p. s). Et plus loin : 
« A regarder Nancy par une vue à vol d'oiseau, on se pâmera toujours de ce 
doux sentiment qui avoisine à l'admiration et à l’extase. » 

M. Ardouin-Dumazet, dans son voyage en France (2), sans aller jusqu’à ces 
hyperboles, loue comme il convient le superbe panorama que présente Nancy 
quand on le découvre des rebords du plateau de Haye : « Après la longue course 
à travers les allées solitaires de l'immense sylve, on aperçoit tout-à-coup la vaste 
étendue des toits pressés, les flèches, les tours, les hauts combles des églises, et, 


(1) Il en est de méme de divers sécits de voyages où il est question de Nancy et oÿ, avec plus 
ou moins de développements se retrouvent les mêmes renseignements, les mêmes descriptions sans 
qu'une note un peu originale y marque la personmalité de l’auteur. Nommons par exemple, pour 
mémoire, le Nouveau Voyage de France, par C. M. Dusois. Paris, Debray, 1806, tome I, p. 316 
à 324. — Le Voyage en Alsace et en Lorraine, par Alexandre Muirer. Rouen, Mégard (sans date). 
Lettre IX, p. go sq. etc., etc. 

(2) ARDOUIN-DUuMazET, Voyage en France, 22° série. Plateau Lorrain et Vosges. Chap. VII, 
p. 99. sq. Nancy, Berger-Levrault, 1900. 

Le chapitre VI traite presque exclusivement de l'Ecole forestière de Nancy, p. 83 sq. 
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vus tous les points de l’horizon, des faubourgs reliant la ville aux villages de la 
banlieue. De jolies collines hautes, de forme et d’aspect variés, des bois, des 
perspectives fuyantes de vallées, forment un cadre à la métropole lorraine. Tout 
au fond, vers l'Est, scintillent les étangs de la Seille.. à l’horizon confus les 
contreforts des Vosges se distinguent par les beaux jours ». M. Ardouin-Dumazet 
s’est surtout intéressé à Nancy au point de vue économique, et expose en des 
pages substantielles les progrès accomplis par l’industrie et le commerce de notre 
ville dont le développement lui semble prodigieux. Il est assez bref en ce 
qui concerne nos monuments, mais fait, en quelques lignes ressortir « la 
majesté pimpante » de la place Stanislas. « Ces hôtels aux lignes nobles, ces 
palais, ces grilles en fer forgé, ces fontaines d’un art précieux composent un 
décor unique en France. La place de la Carrière, qui rappelle la place Cambronne 
de Nantes, et l’élégante place du Gouvernement achévent le décor citadin dans 
une partie de Nancy où les restes charmants du palais ducal et l’église de 
Saint-Epvre, exemple rare d’une œuvre moderne vraiment belle, complètent ce 
musée de pierre. À côté, les allées régulières, les plantes, les massifs de la 
Pépinière accroissent ce caractère de royale grandeur » (p. 103). | 

Je dois aussi une mention aux pages que dans son ouvrage Les Vosges (1), 
M. Fraipont 2 consacrées à Nancy. C’est le récit de promenades un peu à l’aven- 
ture dans notre ville qui conduisent le narrateur devant nos principaux monu- 
ments. Il les décrit et les apprécie brièvement, mêlant à ses remarques de som- 
maires notions d'histoire et des anecdotes contées avec humour. On suit avec 
plaisir ce touriste spirituel et sans prétention, qui manie avec autant d’aisance le 
crayon que la plume. Un chapitre, d’un caractére plus spécial, traite de l'horti- 
culture et de la verrerie en Lorraine. 

Sous quel aspect Nancy est-il apparu à ceux qui l’ont visité pendant la grande 
guerre, c'est ce que vont nous apprendre divers témoignages d'écrivains étran- 
. gers par lesquelles je veux clore cette revue forcément un peu monotone avec 
ses inévitables redites, des pages les plus remarquables écrites sur notre ville. 

M. Gerald Campbell, correspondant de guerre du Times, qui séjourna à Nancy 
de septembre 1914 à janvier 1915, a retracé dans son ouvrage intitulé : De Ver- 
dun aux Vosges (2), un tableau fort exact et vivant de notre ville pendant cette 
période. Le chapitre VI (page 58), L'état de siège à Nancy, tout à la louange de 
nos concitoyens et qui évoque pour chacun de nous des heures tragiques, méri- 
terait d’être cité intégralement. 


(1) Les Vosges, texte et illustrations de G. Fraïpont. Librairie Renouard. H. Laurent, éditeur, 
1894, p. 13 sq. 
(2) Librairie Armand Colin, 1916. 
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: De Rudyard Kipling, nous n’avons qu’un croquis rapide, esquisse enlevée en 
passant, mais qui rend bien la surprise de l'illustre visiteur de trouver, à une 
telle proximité du front, une ville que le voisinage de l’ennemi ne semble en 
aucune façon troubler, et qui conserve son élégante tenue au bruit du canon et 
sous la constante menace des taubes ; il écrit en 1915 : 

« Une ville et la femme. — Nous arrivons à une ville entourée de collines 
qui était — elle le savait — ardemment désirée par le Kaiser, Car vraiment c’est 
une ville charmante, désirable, insolente. Ses rues sont pleines de vie ; elle 
s'enorgueillit d’un établissement presque aussi grand que Harrod, plein d’ache- 
teurs, et ses femmes s’habillent avec le soin et l'élégance qui conviennent à des 
dames qui, à tout moment, peuvent être déchiquetées par des bombes d’aéro- 
planes » (1). | 

Voici, rendu d’une manière saisissante par Madame Edith Wahrton (2), un 
des aspects de Nancy pendant la guerre. La très distinguée romancière écrit, à 
la date du 14 mai 1915 : 

« Nancy, l’une des plus belles cités de France, n’a jamais été plus belle que 
maintenant. En revenant, hier au soir, de notre tournée dans la ville en ruines, 
il nous semblait que toutes ses humbles sœurs eussent été sacrifiées pour sauver 
sa beauté et je croyais les entendre nous supplier de ne pas les oublier en admi- 
rant l’aînée, dont la sécurité avait été achetée si cher. 

« La derniére fois que je contemplai l'ordonnance magnifique de la place Sta- 
nislas, c’était par une chaude ‘nuit de juillet, un jour de Fête nationale. La foule 
emplissait la place et les avenues. Les lignes harmonieuses des arcades et du 
palais illuminés se détachaient sur la nuit tombante, et des guirlandes de lam- 
pions dessinaient la çourbe des arcades menant à la place de Ja Carrière. L’arc 
de triomphe était couronné de flammes multicolores. Le long rais lumineux 
d’un projecteur caressait les sombres charmilles du parc, les sculptures des fon- 
taines et les beaux rinceaux dorés des grilles de Jean Lamour, et sous ce grand 
dôme de lumière on entendait le murmure d’un peuple joyeux, célébrant avec 
insouciance la tradition de belles victoires à demi oubliées. 

« Maintenant, aussitôt le soleil couché, un silence de plus en plus profond 
descend sur la place vide et sur les avenues désertes. Hier, vers neuf heures, on 
ne voyait plus une lumière dans les rues ; toutes les fenêtres étaient hermétique- 
ment closes, et la nuit sans lune semblait couvrir la ville d’un dais de velours 
noir. Soudain le pinceau lumineux d’un projecteur cingla le ciel, mit sur la 


(1) Rudyard KiPuixG. France at War. Macmillan and Co Londres, 1915, p. 42. 
(2) WaurroN' (Mme Edith). Wisile au front. I. En Argonne, 1, En Lorraine, Revu des Deux- 
Mondes, 1916, t. XXXII, p. 3o1. 
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façade sombre du palais une clarté fugitive, sema sur les invisibles grilles des 
étoiles d’or, puis disparut, laissant la nuit plus noire encore. Quand nous sor- 
times du restaurant de la place Stanislas, dont tous les volets étaient fermés, on 
descendit rapidement derriére nous le rideau de fer de l'entrée et nous nous 
trouvâmes sur la place, dans des ténèbres si denses que le garcon dut nous gui- 
der jusqu'au bord du trottoir. Puis peu À peu nos yeux s’habituant à l'obscurité, 
purent distinguer les colonnades irréelles de la place de la Carrière et la masse 
obscure de ses charmilles. Les belles lignes du palais revêtirent alors une dignité 
auguste, les distances devinrent infinies ; sous la voûte du ciel à peine étoilé, 
Nancy semblait une ville enchantée. On n’entendait pas on bruit : ni le pas d’un 
passant attardé, ni le frémissement d’une feuille, ni le moindre souffle sous les 
arcades. Et tout à coup, dans le silence, le canon se mit à tonner. » 

C'est au tour d’un écrivain espagnol, également réputé, Gomez Carillo, de 
nous dire ce qu’il a ressenti en visitant Nancy au début de cette mème année 1915 
et de s'étendre copieusement sur le glorieux passé de notre ville (1). Il faisait 
partie des journalistes, correspondants de guerre, qui durent passer cinq jours à 
Nancy, en attendant que l'état-major les autorisät 4 faire un pas en avant. 
Tandis que ses compagnons notent les effets du tombardement par zeppelin et 
étudient sur des cartes à grande échelle les mouvements des troupes qui ont 
gagné la bataille du Grand-Couronné, Gomez Carillo se plait à évoquer l’histoire 
de Nancy en visitant ses monuments. La statue de René II met sous ses yeux 
la défaite du Téméraire, ambitieux précurseur du kaiser Guillanme. Son âme 
tressaille d’allégresse en exaltant la victoire du jeune duc proscrit que sa capitale 
va recevoir triomphalement. Après avoir rappelé le souvenir des anciens ducs 
qui revit dans le palais ducal au fameux portail montrant avec orgueil les 
dentelles de ses pierres ciselées, dans les vieilles rues sinueuses et les nobles et 
sévères hôtels, il admire, avec ses deux énormes tours pointues et sa grosse 
muraille centrale, percée de quatre fenêtres noires, la Porte de la Crafle, haute, 
lourde, romantique, qui est, à son sens, un des monuments les plus impression- 
nants de la vieille Europe : 

« Qui a dit que Nancy a quelque chose d'italien, de vénitien, de florentin ?.… 
Je pense plutôt à Toléde, à Avila et à Ségovie devant cette porte de la Craffe, 
trés mystérieuse et même un peu sarrasine. Et, dans l'atmosphère grise, mélan- 
colique et silencieuse du quartier tout entier, je ne sais pourquoi, je me figure 
également sentir un souffle froid qui vient de Castille ». 

Longuement Gomez Carillo poursuit la description de notré cité, parle avec 


(1) Gomez Canizro. Parmi les ruines, traduit de l’espagnol par J.-M. Champeaux. Berger- 
Levrault 1915, p. 262 sq. Nancy, 30 janvier 1915. 
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enthousiasme de la place Stanislas « perle de l'architecture française du dix-hui- 
tiéme siècle ». Ses quelques critiques ne visent que les maisons nouveau style et 
certaines églises. Saint-Joseph lui semble « un modèle de lourdeur néoromane ». 

Comme Kipling, il loue le calme souriant des habitants, quoique si rapprochés 
du front ; il constate l’animation de la ville, où palpite la fièvre moderne, avec 
son Université, ses riches magasins (il n’y en a pas à Paris de plus luxueux), 
ses cafés (il n’en a vu nulle part de plus brillants), ses ateliers, ses banques. Il va 
même jusqu’à écrire : « Nancy représente la plus admirable vie industrielle et 
intellectuelle que l’on puisse imaginer » (p. 272). 

Il semble difficile de dépasser le diapason où s’élève chez Gomez Carillo le 
dithyrambique éloge de Nancy. Nous allons encore trouver chez un romancier 
français une note aussi enthousiaste, mais plus émue, plus intime, un hymne 
véritable et charmant en l'honneur de notre ville. Dans le roman qui a pour 
titre : Le prix de l’homme (1) dont l’auteur est Jean de Granvilliers, nous voyons 
un des héros du livre, Miguel, quittant pour un jour la rude et périlleuse vie du 
front pour venir goûter « la délicieuse douceur » de la vaillante, noble et co- 
quette cité. Il s’écrie : « Nancy! Nancy! Est-il en France ville aussi calme et 
aussi reposante ? Entourée de collines au beau dessin vaporeux et flexible, 
diadème d'émeraude d’un blanc visage, Nancy, reine de l'Est, réveuse au bord 
de la Meurthe, attend. Sa respiration n’est qu’un faible soupir. 

« Naguëre puissante place d'armes, elle n’a que des remparts de fleurs et de 
verdure ; elle est privée de ses guerriers ; ceux qui la défendent sont invisibles. 
Blottis dans le feuillage, ses hôpitaux ouvrent leurs larges fenêtres étonnées et à 
à peu près vides. Les casernes abritent des berceaux. Un vieux clairon territorial 
y sonne la diane et le couvre-feu ». 

L'activité industrielle est très ralentie. Aussi aucune fumée « n’offusque-t-elle 
la somptuosité de ce morceau du monde, ou plutôt de ce monde qui est la civi- 
lisation française, dont jamais je n’ai senti de cette façon la grandeur avenante, 
la discipline sans minutie, l’impeccable distinction donnant aux sens, à l'esprit et 
au cœur le ravissement le plus pur. 

« Oh! ces lignes générales courant droites et larges vers les portes majes- 
tueuses et les hôtels seigneuriaux! Oh ! cet ensemble grandiose de rues et d'allées, 
tout entier d'ordonnance et de décision aimable! Oh! ces merveilles de style, 
ces toitures irrégulières aux tuiles noircies, ces oriels (2) gracieux qui tempérent 

(1) Jean de Granvilliers (pseudonyme de M. de Guaitolo. Le prix de l'homme (r914-1916). 
Paris, Calmann-Lévy, 1917. Chap. XIV. Eloge de la civilisation française, p. 273 sq. La description 
de Nancy est placée à la date du 12 mai 1915. 


(2) Oriels « emplacements projetés en saillie sur le nu de la façade des maisons où ils continuent 
le vide des baies et croistes, et que l’on appelle bow-window ». (Grande Encyclopédie), 


37 

si joliment la sévérité des maisons pétries dans la pierre et le marbre, des grilles 
en fer tordu, des salles de verdure, des arbres taillés et ajoutant à la majesté des 
aspects coquets. Quelle variété! Quelle richesse sans ombre d’exagération ! 
Quelle compréhension des secrets de l’antique beauté, robuste et riante ! Et, 
pour que les jouissances élevées et délicates de l’ancien et du moderne se mélan- 
gent et se renforcent : ces places Stanislas, de la Carrière et Léopold, synonymes 
d’intense humanité. Ce sont de ces choses si rares à voir qu’elles entrent en vous 
inoubliables, que l'être s'enfonce, se perd, disparait dans leur splendeur ». 

Le romancier dit ensuite toute la séduction de la Pépinière, où il prend un 
délassement qu'aucun jardin de Crimée ou de Lombardie ne lui a jamais donné. 

Ces pages sur Nancy se terminent en de véritables eflusions lyriques. Notre 
ville est comparée tantôt à une barque immense remplie jusqu’au bord, de la 
poupe à la proue, des fleurs de France, tantôt « à üne idéale figure féminine, 
d’une taille prise vigoureusement, dénotant une résistance extraordinaire par 
opposition avec des attaches nerveuses, des mains, qui donnent la souvenance 
des portraits de Van Dyck aux beaux doigts longs et purs ; des épaules éclatantes ; 
une gorge légérement touchée de poudre rose ; une chevelure blonde d’un blond 
* Cuivré, et, sur un front large et pur, ses larges yeux majestueux de puissance 
vertigineuse ». | 

C'est cette incarnation idéale de Nancy qu'il invoque dans une strophe finale. 
Comme halluciné, il la voit se pencher vers ni. Dans son regard il y a les nua- 
ges, les torèts, la mer, la France triomphante. 

De cette mystique transfigaration retombons à des réalités plus terre à terre 
et plus précises. En 1920, dans le petit volume intitulé : Willes meurtries de 
France (1), M. Georges Grappe a écrit sur Nancy quelques pages qui se recom- 
mandent par la justesse des appréciations sur notre ville et la pénétrante compré- 
hension du caractére propre de son architecture nettement défini dans le passage 
suivant : 


“« L’impression que Nancy laisse en nous, aprés une première visite, est avant 
tout celle d’une ville élégante et claire, bâtie comme un jardin à la française, 
selon une saine et noble esthétique cartésienne, soucieuse d’une beauté appro- 
priée au caractère royal sans prétendre à singer les grandeurs incomparables de 
Versailles. Les grilles de Jean Lamour, d’une ferronnerie exquise, mêlant au fer 
forgé naturel des rehauts d'or, sont d’une fantaisie légère et d’un goût discret qui 
introduisent franchement à ce décor charmant et ne laissent aucune équivoque, en 


(x) Villes meurtries de France. Villes de l'Est, par Georges Grappe, Paris et Bruxelles. G. Van Oest 
et Cie. 1920. 


les franchissant, sur le caractère que l’on a voulu lui donner. Nulle imitation 
servile et déplacée des somptuosités bourbonniennes, la plus fidèle inspiration de 
cet art en revanche ; une conscience nette de la majesté s’attachant aux plus 
modestes couronnes en même temps qu’un goût fiérement bourgeois et person- 
nel d’adapter les bâtiments à leur destination, quant au rang, aux inclinations 
intimes, aux mœurs et à l’art de la petite souveraineté, tel parait être le sens — 
le bon sens, solide et digne — qui a présidé à l'ordonnance et à la construction 
des édifices ducaux conçus par Stanislas. | 

a De la place de la Carrière à la place Stanislas et à la place d’Alliance lenice 
est exigu. Cependant il donne l'impression d’être plus grand qu'il ne l’est en 
réalité. Sans prétendre à suggérer des idées d’infini où même de vastitude, il 
témoigne seulement qu'on a de la place chez soi, qu’on peut y faire beau et 
large, dans de la pierre solide, au grain fin, et avec le concours d'artistes 
consciencieux doués du goût le plus sûr. Artistes, certes, ils l’étaient, les Héré, 
les Jean Lamour, les Cyflé, les Girardet, les architectes, les peintres, les statuai- 
res et les ciseleurs du bon duc et cependant c’est le vieux mot, si honorable, 
d’artisan qui vient aux lèvres quand on considère leurs œuvres. Artisans char- 
mants et probes qui ne cherchaient pas ailleurs que dans leur province natale à 
produire leur génie et qui réalisaient si parfaitement, avec une tendresse si hum- 
ble et si joyeuse, dans la mesure exacte de leurs forces, l’œuvre solide, confor- 
table et souriante que souhaitait un prince amateur et philosophe. 

« Nancy est un des chefs-d’œuvre de l’art français, et il est peu d’ensembles 
aussi parfaits, donnant mieux l'impression de goût et d'élégance, qui est la mar- 
que même de notre xvine siècle ». 


L’éloge est sans réserve. Un des plus récents visiteurs de notre ville ayant 
publié ses impressions entoure au contraire d’assez nombreuses restrictions le 
bien qu'il dit de nos mouuments. 

M. Desdevises du Désert, professeur à l'Université de Clermont, envoyant à 
un journal local des notes sur les villes qu’il traversait pour se rendre aux fêtes 


de Strasbourg, en 1920, écrit sur Nancy un article dont je donnerai quelques 
extraits : | 


« La capitale de la Lorraine, écrit-il, passe pour une des plus jolies villes de 
France. J'oserai dire que je lui préfére infiniment notre vieux Clermont. Nancy 
ne fut longtemps qu’une petite ville assez maussade quand la Lorraine reçut pour 
duc, en 1737, le roi détrôné de Pologne, Stanislas Leczinski… 

« Stanislas a fait à Nancy ce que beaucoup de princes allemands ont fait dans 
leur capitale : à Stuttgart, à Weimar, à Carlsruhe, à Coblentz. Dans le style 
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aimable et économique d’alors, l’architecte Héré Ini bâtit en quelques années 
une petite capitale régulière, qu'on trouvait alors majestueuse, et qui nous 
paraïtrait ennuyeuse aujourd’hui, si les magnifiques grilles dorées de Jean Lamour 
ne mettaient au milieu de cette antiquaille de pacotille une note rococo tout à 
fait amusante. 

« L'Hôtel de Ville, orné de pilastres et d’un avant-corps à colonnes, n’a pas la 
majesté du Capitole de Toulouse, ni la grâce des colonnades de Gabriel sur la 
place de la Concorde. On ne peut cependant lui refuser un certain mérite. Em- 
panaché de vases étranges et de trophées, il ressemble à un héros de théâtre. 
Notre goût moderne est plus exigeant que celui du xvin* siècle ». 


On voit que l’admiration du visiteur pour Nancy auquel il préfére Clermont 
est modérée et qu’il avoue des déceptions. Excusons un peu ses critiques 
puisqu'il invoque lui-même cette circonstance atténuante qu’il a vu Nancy 
par un trés mauvais temps. Quelle ville ne souffrirait d’être visitée sous un ciel 
noir et bas et sous les averses ? À la nôtre, plus encore qu’à toute autre cité 
peut-être, il faut la splendeur du soleil dans un ciel pur, allumant les ors des 
grilles et baignant de lumière les rues largement ouvertes, aux riantes perspectives. 
Mais, même par des temps sombres, elle conserve la beauté de ses monuments, 
la régulière ordonnance de ses places et se révèle encore, à qui sait la regarder, 
comme une des plus séduisantes villes d'art. Il me souvient que, quand il y a des 
années déjà, M. André Hallays vint recueillir ici les matériaux de son livre sur 
Nancy, la saison était particuliérement mauvaise, pluvieuse, féconde en bourras- 
ques. Il n’en a pas moins su admirablement voir notre ville, et, en fixant ses 
impressions, composer sur elle l'ouvrage le mieux fait, le plus complet qui lui ait 
été consacré au point de vue de l’art (1). J'inscris ce livre en dehors de l’ordre 
chronologique des publications, parce que c’est non plus une suite d'impressions, 
mais une véritable monographie de Nancy. Il n’est pas d’autres villes dont 
M. André Hallays ait parlé avec plus de sympathie et en termes plus élogieux. 
Une érudition solide et puisée aux bonnes sources s’allie dans son ouvrage à 
un sens esthétique trés afflué et très pénétrant. Pendant longtemps encore ce 
livre restera le livre définitif sur Nancy ville d'art. 

C’est par lui que je veux clore cette sorte d’Anihologie des testimonia portés sur 
notre ville et dont l’ensemble constitue l'éloge le plus fatteur de notre belle 
capitale lorraine. | 

Albert CoLLIGNON. 


(1) André Hallays, Nancy. Laurens, 1906. 


La vie pathétique de Théodore BRIQUEL (” 
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E 21 juin, jour de la Saint Sylvère, le Ménil célébra sa fête patronale. 
Comme tous les ans à pareille époque, le village fit sa toilette. C’est le 
premier rite d’une solennité paysanne. Chacun appropria sa maison, balaya la 

| grange, le seuil, les entours, nettoya les carreaux des fenêtres : Dans l’ordre 

consacré, on fit la lessive et on sécha le linge sur les buissons ou les palissades ; 
on battit les plumons qu’on exposa au soleil pour les assainir ; on fit étamer les 
couverts, reluire les verres et les assiettes. - : 

Dès le vendredi, les ménagères confectionnèrent tartes, quiches, pâtés, 
brioches, gâteaux, biscuits, la pâtisserie traditionnelle. Jusqu’à la nuit, elles 
broyaient, roulaient la pâte, la découpaient, l’ornaient de dessins à la molette, 
la doraient de jaunes d'œufs, la fourraient de viandes, de fruits ou de fromage ; 
elles saignaient les poules, plumaient les canards, dépouillaient les lapins — 
alléchantes munitions pour les agapes prochaines. 

Le même jour, les forains arrivérent plus nombreux que d'habitude. La saison 
avait été clémente, la récolte serait lourde, les fourrages étaient drus : une 
année prometteuse. Le paysan, de belle humeur, riche d’espérances, tirerait le 
bas de laine de sa cachette dans l’armoire de chêne, sous les piles de linge. La 
fête serait joyeuse. 

Oa vit se monter successivement deux loteries avec des pyramides de faïences, 
assiettes, bols, vases peinturlurés, boules miroitantes en verre étamé ; une 
confiserie À la renommée des douceurs, avec ses tourniquets chargés de sucres de 
pomme, ses papillottes multicolores et la grande roue des berlingots ; un manège 
de chevaux de bois huilé de rouge et de noir; un tir à l’arbalète, À Ja belle Suzon, 
où le vainqueur recevait pour prix de son adresse une rose tricolore avec des 
feuilles en papier d’or. Il y avait surtout le fameux théâtre des Collignon dont 
les marionnettes, depuis lé xvurre siècle, émouvaient les villes et les villages de 
Lorraine. Enfin, sous un antique tilleul, voisin du presbytère, non loin de 
l’auberge de Gaignedenier, qui tenait lieu de buvette, s’édifiait la tente du bal 
public. Et ces préparatifs présageaient aux gamins du village de belles réjouis- 
sances, | | 

Ils attendaient fiévreusement le dimanche. 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20, $4, 108, 179 228, 275 et 330. 
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Le matin était, comme de juste, consacré au patron. 

Saint Sylvére, sous la figure d’un petit évêque de bois, à la chape dorée, 
portant la crosse et les Ecritures, continuait d’habiter parmi les paroissiens. Il avait 
cet air de bonté dont l'artisan populaire, au cœur simple, sait toujours attendrir 
ces rudes images. Fixé sur une planchette et surmonté d'un dôme, on le portait 
dans les processions au bout d’un bâton d’argent. 

C'est la coutume que les habitants tirent au sort l'honneur de loger dans leur . 
plus belle chambre le patron de la paroisse et ceux des confréries, saint Eloi 
patron des maréchaux, saint Honoré patron des boulangers, saint Guérin patron 
des laboureurs ou saint Fiacre patron des jardiniers. 

Cette année-là, échu à des cultivateurs de la rue du Moulin, Sylvère trônait 
en la meilleure place du poële, au milieu de la commode, entouré de fleurs, de 
verdure, des prémices de la terre. 

Dès la première heure, ses hôtes disposérent un autel sur le seuil de leur 
grange, une table recouverte d’une nappe blanche sur laquelle, entre deux pots 
de résédas, saint Sylvgre attendit. ° 

Avant la grand’messe, on vit poindre le curé, accompagné du chantre, des 
cinq enfants de chœur et des villageois. Il récita quelques prières et le cortège 
se forma pour le retour. 

Entre le chantre et le curé, saint Sylvére s’avançait arboré par un enfant de 
chœur, encadré de quatre autres en surplis, collerettes, écharpes et bonnets 
violets, portant des lanternes de cuivre allumées. Enfin venaient les paroissiens 
et les paroissiennes. 

Leur théorie se déroulait, serpentait parmi les prés et les jardins, entonnait 
les litanies des saints auxquelles les oiseaux donnaient les répons. 

Pendant la messe, Sylvère était le centre des dévotions. Tout le long de 
l'office, il demeura au milieu du chœur, à la vue de tous, sur un reposoir entre 
deux cierges. On le porta à l’offrande, puis remisé derrière l’autel en attendant 
les vèpres, il fut ramené le soir, dans la rue du Moulin, avec les mêmes céré- 
monies. 
= À midi commençait la fête séculière. On mangea et on but avec la vaillance 
traditionnelle. Le village semblait vide. Les maisons se refermaient pour 
quelques heures sur de grosses joies domestiques qui feraient ensuite retentir le 
champ de fète. Les enfants s’évadaient les premiers, les poches bourrées de 
friandises, et volaient à leurs plaisirs. Puis c’étaient les garçons, farauds, bruyants, 
niais, donnant le bras aux filles en cheveux et des fleurs au corsage ; enfin les 
vieux qui s’en allaient d’un pas paisible vers le bal, voir danser la jeunesse. 

Chez les Briquel on fit comme tout le monde. On suivit la coutume : on se 
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régala. Théodore, un doigt de vin aidant, se montra plus gai que d'habitude. 
Cécile le câlina pour qu'il la ment à la fête : ce qu’il promit tout de suite. 
Christophe mangeait avec ses maitres qui ne remarquaient point son air distrait 
et ténébreux. 

Vers trois heures on se leva de table. Cécile entraina son pére du côté du 
manège : elle monta sur les chevaux de bois, tourna la roue aux berlingots, 
gagna deux bâtons de sucre de pomme, et courut enfin vers la bruyante parade 
de M. Collignon. | : 

C'était le clou. | 

Un piston, une grosse caisse et un tambour faisaient un tintamarre. Dans les 
‘silences, le pitre en costume écossais lançait une plaisanterie énorme qui lui 
attirait, suivant le rite, une taloche du patron. La foule s’esclaffait et la musique 
repartait. 

On allait jouer Geneviève de Brabant. Cécile tira par la main son père qui ne 
demandait qu’à la suivre. Les voilà installés tous les deux tout près de la scène, 
sur la première banquette, dans une jubilation. 

Le spectacle était ajusté aux spectateurs. C’était une image d’Epinal en action; 
c'étaient, avec les mêmes décors, plus naïfs encore, les mêmes personnages de 
bois, hors que ceux-ci remuaient. 

Au premier acte, le seigneur Siffroy prenait congé de Geneviève. Il quittait 
sa terre de Moilbar pour aller combattre les Infidéles et « défendre les honneurs 
du grand Charles Martel. ». Il faisait à son épouse de touchants adieux. 
a Conservez la plus belle vie du ciel et que mon nom soit toujours favorable 
dans votre cœur ». Et Geneviève demeurait inconsolable, désorientée, errante, 
répétant sa désolation. « J'ai beau rentrer, sortir et goûter la solitude de mon 
cœur, rien ne me distrait ». Puis c'était la trahison de l’intendant Golo, l'appui, 
la fidélité de l'épouse qui dépêchait à son mari Drogant, le marmiton bègue, la 
colère de Golo qui livrait Drogant au bourreau et voulait que son corps fut jeté 
a à l’ornière », qui enfermait la femme de son seigneur dans « la prison la plus 
humide du château » puis la faisait conduire dans la forêt « pour y être passée 
au fil de l’épée ». Geneviève se lamentait : « Je ne suis pas coupable, j'ai rejeté 
ses feux, voilà tous mes forfaits ». Les gardes s’attendrissaient : « Qu’allons- 
nous faire ? Quoi ? Un massacre ! ». Ils lui accordaient la vie et rapportaient à 
leur maître, pour le tromper, la langue d’un chien. Et Golo de s’y méprendre : 
« Oui, c’est bien la langue d’une femme. Elle est assez longue. ». Sur cette 
impertinence, où le dramaturge populaire, au brutal génie, éclairait soudain 
d’an trait comique la sombre tragédie, la plupart des spectateurs oubliaient le 
drame et se pâmaient de rire à cette saillie finale, Mais Cécile et le fier Briquel, 


paralysés tous deux, muets d’une même angoisse, attendaient impatiemment de 
connaître la suite. Les exquises marionnettes ! 

Pendant le deuxième acte, Geneviève, vêtue d’une peau de bête et de ses 
cheveux épars, habitait avec son fils Benoni la grotte d’un solitaire, le père 
Anselme. Le bon ermite lui apportait les fruits des arbres et de la terre. Une 
biche nourrissait l'enfant Benoni. Cette retraite, enfoncée en plein mystére des 
bois, l’infernal Golo la découvrait; il tirait son poignard et au moment qu'il 
allait en frapper Geneviève, un prodige s’accomplissait, Par un artifice de féerie, 
un arbre se changeait en squelette et le spectre vengeur de Drogant, le cuisi- 
nier bègue, mettait en fuite le meurtrier. Puis une fanfare de chasse éclatait, la 
biche nourricière, une fléche dans le côté, se réfugiait dans la caverne poursuivit 
par des chasseurs. Un seigneur faisait à leur tête d’étonnantes enjambées. C'était 
Siffroy qui retrouvait sa femme, s’extasiait devant son fils et faisait empoigner 
Golo par ses gardes. 

Au troisième acte, c'était l’apothéose et le châtiment. Geneviève, somptueu- 
sement vêtue de brocart d’or et de paillettes, racontait ses malheurs. Elle répé- 
tait : « J'ai rejeté ses feux, voilà tous mes forfaits ». Elle décrivait la prison : « J'y 
vécus dans la mort du seul pain des coupables. Je mis au monde un fils qui vous 
ressemble. » Siffroy ordonnait « qu’on aiguisàt la hache à décapiter et qu’on 
tranchàt la tête de Golo d’un coup sec et vengeur ». La douce Geneviève, qui 
était toute bonne, intercédait pour lui : « Pitié pour ce malheureux que la passion 
égara de son chemin. Il est déjà bien puni par le poids de ses lourdes chaines et 
par l'humidité obscure du cachot, » Mais Sifiroy était inexorable. Deux gardes 
amevaient Golo en chemise, les mains liées derrière le dos. Ils l’agenouillaient 
devant le billot et, annonçait le livret, « la tête et le rideau tombaient ». | 
Cécile et Théodore, avec leur égale ingénuité, avaient passé par toutes les 
mêmes délices. Ils avaient ressenti, à l'unisson, des terreurs, des colères et des 
pitiés pareilles. | 

Mais ce qui les mit en joie ce fut le divertissement qui suivit : des poupées 
danseuses, articulées et resplendissantes, vinrent se trémousser sur la scène. 
C'étaient d’adorables jouets. [ls admirérent surtout un Chinois en habit bleu et 
argent, couleur de lune, tout sonnant de clochettes ; un freluquet, aux yeux 
mobiles, qui approchait une pipe de sa bouche et lançait des spirales de fumée; 
un nègre qui ptenait sa tête dans ses mains, l’enlevait, la portait devant son 
nombril, à la facon de saint Elophe, et, toujours dansant, la teplaçait sur ses 
épaules. 

Cette fois, les deux enfants communiaient dans le ravissetnent. 

Cependant Madame Briquel leur abandonnait ces jeux candides. Îls lui parais< 
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saient fades, D’avoir vécu dans les villes et d’y avoir beaucoup fréquenté le théâtre, 
elle se montrait pour les spectacles plus exigeante et plus compliquée. La 
vertueuse Geneviève la faisait sourire. Avec sa meilleure amie, épiciére et 
buraliste, elle flänait sur le champ de fête, dans ses plus beaux atours, robe de 
soie, corsage crème et dans les cheveux, une rose. Elle se pavanait, causant avec 
des connaissances, donnant un coup d'œil distrait aux baraques foraines, au 
tir, au manège, aux étalages. Elle arriva devant le bal, rendez-vous de tout le 
village, des jeunes et des vieux, des danseurs et des curieux. Le courant l’y avait 
portée sans même qu’elle s’en doutät. Elle entra. 

Les couples tourbillonnaient au rythme m monotone d’un te d’une clarinette 
et d’une contre-basse. 

À quelques pas de Jenny, mêlé aux public, Christophe la contemplait, endi- 

manché lui aussi, glorieux de son vêtement tout neuf, les cheveux pommadés et 
sa cravate bleu pâle brodée d’un bouton de rose. 
Il était sorti derrière sa patronne et l’avait suivie pas à pas, se fauflant à travers 
les groupes, s’arrêtant, avançant en même temps du même pas qu’elle, réglant 
sa démarche sur la sienne. Il était entré sur ses talons dans le bal, et dissimulé 
parmi les spectateurs il la dévorait des yeux. 

C'était le mot. Il avait le regard fixe, tendu. Toutes ses rêveries, tous ses 
désirs, toutes ses ardeurs se rassemblaient autour de cette image. Il était fasciné, 
hypnotisé, stupide. Il ne voyait plus tourner les danseurs, il n’entendait plus 


ronfler l'orchestre. Tout le reste du monde pour lui était aboli. Les couples le 


bousculaient, l'apostrophaient et même l’invectivaient, ils n’y prenait pas garde. 
Il était tout à son extase. De fait, sans être belle, Jenny se distinguait des villa- 
geoises. Elle n’avait pas comme elles les cheveux tirés, les bandeaux plaqués aux 
tempes, le petit chignon de tresses roulées, non plus la taille épaissie par le 
bourrelet du jupon de laine. Tout son ajustement évoquait comme une grâce 
citadine. 

Christophe n’osait pas s’approcher d’elle, l’aborder, lui parler. 

Au repas du soir il fut taciturne. Cécile racontait la pièce des Collignon avec 
des réflexions, des détails comiques sur lesquels son pére, dans sa simplicité 
renchérissait, Jenny souriait de leur innocence. Christophe, muet, poursuivait 
sa vision. 

Madame Briquel, le souper fini, parla de retourner à la fête. Le bal l’avait tant 
amusée! Et Théodore se récusant, alléguant sa fatigue, les travaux du lende- 
main, elle dit : 

— Christophe m’accompagnera. 

Les voilà sur la route, parmi les carrefours du village, dans la nuit chaude 


en me 
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‘ lourde de parfums. Ils défilèrent aux clartés rouges des baraques et gagnérent 
tout de suite le bal. 

Pour un royaume, Christophe ne se serait pas éloigné de sa patronne. N’était- 
ce pas un rêve ? Il était son chevalier, autant dire son galant. Il s’empressait. Il 
aurait voulu causer, trouver des paroles duuces, flatteuses, caressantes. Les 
mots ne lui venaient pas. Il était gauche, timide. L'émotion l’étranglait. Il rou- 
gissait, pâlissait et pour finir restait muet. 

I] rassemblait tout son courage pour inviter Jenny, mais tant d’audace l’épou- 
vantait. Et puis, si elle refusait, c’était la fin du rêve, l’effondrement de tout, 
mieux valait prolonger l’angoisse délicieuse des incertains espoirs. 

Soudain, comme l'orchestre attaquait une contredanse, Madame Briquel se 
décida. Elle se tourna vers le jeune homme et s’offrit gentiment : 

— À nous deux, Christophe ! 

Il n’en croyait pas ses oreilles ! Une flamme passa devant ses yeux. Ses jambes 
fléchirent. Mais il se ressaisit et prenant la main de sa danseuse, de l’autre bras 
il l’enlaça. 

Une ivresse le balançait au-dessus des choses terrestres. Avec mille délica- 
tesses, il effleurait la taille de Jenny, ou bien doucement, prudemment, avec 
une craintive tendresse, il l’attirait vers sa poitrine. 

Quant l'orchestre acheva sa ritournelle, il reprit conscience. Il revint sur la 
terre. 

— Déjà ! c'était déjà fini ! 

Jenny; écarlate et souriante murmura : 

— Comme j'ai chaud! 

Avec son mouchoir elle s’épongeait. On étouffait. Elle voulut rentrer à la 

maison. 

— Partons, Christophe. Je suis lasse. 

Is cheminaient lentement, ainsi que des amoureux. 

Une langueur étourdissait les pas de Christophe. Par moment des folies le tra- 
versaient qu'il avait du mal à réprimer. 

Quand il eut reconduit Madame Briquel, il s’élança dans la campagne, comme 
‘un insensé. Il arpenta les routes, les champs, les bois, à l'aventure. Les grillons 
crissaient, le ciel fourmillait d'étoiles. La nuit était ardente, capiteuse. Une 

rumeur du bal lui parvenait lointaine. 

Il finit, en une brusque détente, par se laisser tomber dans un pré. Et il s’en- 
dormit À plat ventre, les ongles griffant la terre, le visage enfoui dans les sca- 
bieuses, les pâquerettes et les carottes sauvages. 

(A suivre). René PERROUT. 
No 8°°, août 1921. 
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LE GÉNIE DU RHIN 


« Par les routes, les sentes, les pistes » que suivirent leurs ancêtres de 1792, 
voici les soldats de la République revenus, pour de longs mois, sur les rives 
légendaires du Rhin. Champions obstinés de la justice et du droit durant quatre 
mortelles années, ils apportent dans les plis de leurs drapeaux, les mêmes idées 
républicaines de liberté, de fraternité et d’émancipation sociale qui soulevaient 
jadis un peuple tout entier. Leur arroi guerrier ne cache aucune arrière-pensée 
de contrainte ou d’annexion. Comme leurs ancêtres de 1792, ils sont toujours 
les fourriers de l'humanité en marche, — et leur désihtéressement égale leur 
gloire. 

Mais depuis les temps fraternels où les jeunes filles rhénanes versaient à nos 
soldats le fameux vin blanc du pays, plus d'un siècle a passé. Siècle chargé 
d'histoire, surtout d’histoire allemande, et qui vit le triomphe de l’hégémonie 
prussienne. Il importe de s’en souvenir pour ne pas exiger de nos commissaires 
et de nos généraux, aujourd’hui sur le Rhin, une simple transposition des actes 
et décrets d’un Kléber, d’un Marceau, d’un Lezay-Marnesia ou d’un Jean Bon- 
Saint-André. On ne peut pas ne pas tenir compte de l’histoire. Sans doute, la 
Rhénanie n’est pas prussienne de traditions. Elle est la terre d'échange où, 
depuis des siècles, les deux esprits antagonistes : le latin et le germanique, le 
méditerranéen et le nordique, se heurtent et se mêlent. Il en résulte un mode 
spirituel particulier qui se différencie nettement de la pensée brandebourgeoise 
ou poméranienne, mais qui, de ce fait, n’en est pas plus proche d’un concept 
champenois ou tourangeau. Française treize ans pendant quatre cents ans, la 
Rhénanie a gardé de ce temps une empreinte profonde, durable, certaine ; 
mais on ne peut nier, d'autre part, qu'elle soit allemande. S'il est permis, à la 
faveur des jours présents, d’avoir légitimement foi dans son évolution morale, 
on doit reconnaître « qu’elle a besoin de temps pour se retrouver et s'affirmer ». 


(1) Maurice Barris. Le Génie du Rhin, chez Plon-Nourrit, 1921, in-16, 


Quels sont les facteurs de cette évolution morale, qu’un élémentaire instinct 
de sécurité nous pousse à souhaiter ? En quoi pouvons-nous y aider ? Quelles 
sont, au début de ce siècle, au lendemain d’une guerre sans exemple, les 
caractéristiques du Génie du Rhin ? Ce sont les questions qui se posent sponta- 
nément à l'esprit de tout Français un peu soucieux de penser. Et il importait 
que ces questions multiples et diverses se cristallisassent dans un cerveau parti- 
culièrement apte à les saisir dans leur ensemble, à les coordonner et à en déduire, 
pour notre éducation, des conclusions précises. Rendons grâces aux Amis de 
l'Université de Strasbourg d’avoir eu le souci de ces problèmes et d’avoir choisi 
M. Maurice Barrès pour les énoncer et en tirer les solutions possibles, Nul, en 
effet, mieux que l’auteur d’Au Service de l'Allemagne et de Coletle Baudoche ne 
paraissait autorisé à parler justement, dans le sens qui convenait et avec toute Ja 
force nécessaire, de cet autre bastion de l’Est qu’est la Rhénanie. 

Sujet vaste, complexe, susceptible d’épuiser plusieurs activités humaines ! 
Pressé de tasser en cinq conférences le suc de son enseignement, M. Barrés 
s'en est tenu à l'essentiel. Il a voulu faire œuvre directe, pratique. « De 
quelle manière. pouvons-nous créer des rapports utiles avec ces populations 
rhénanes dont le sort a été remis entre nos mains ? Quelle notion devons-nous 
prendre d’elles pour connaître nos devoirs ? Quelle figure vôulons-nous qu’elles 
aperçoivent quand l’image de la France est évoquée devant elles ? » Ainsi posé, 
le problème a le rare mérite d’être net, sans ambigüité ni détour. Pour aider À 
le résoudre, M. Barrès aura recours au procédé qui consiste à rechercher ce qui, 
dans la vie même, dans la sensibilité et l’organisation de ces populations repré- 
sente un apport ou des affinités françaises. » La rive gauche du Rhin est, dans 
son principe, le pays des ruines et des paysages pleins de légendes, des cathé. 
drales et des établissements religieux, des fabriques et des usines : aspects divers 
dont l’étude sans passion nous permettra de surprendre, dans leur intimité, 
l'esprit, le cœur et la volonté du pays rhénan. Il appartiendra ensuite aux 
hommes de bonne volonté de tirer les conclusions efficaces de cette enquête 
pathétique. 

Ce heurt de l'esprit latin et de l’esprit germanique dont la Rhénanie est et sera 
le champ éternel, nous le retrouvons dans chacune des manifestations rhénanes 
que M. Barrès propose à nos investigations. « Le Rhin, c’est le pays des légendes 
et des beaux paysages profonds comme des musiques ». Mais combien son 
folklore, essentiellement local, tout imprégné d’une imagination naturellement 
aimable, tout débordant de pitié humaine est différent des sombres légendes 
issues des âores forêts de la Germanie ! Si des personnages mythiques y méient 
leur ronde charmante « la légende du Rhin est avant tout une légende histo- 


rique », écho des grands courants de Ja civilisation. Les bienfaits des légions 
romaines, des évangélistes, du grand empereur Charlemagne, de l’autre 
empereur enfin, l'Empereur au petit bicorne, à la redingote grise, en forment 
les motifs sans cesse renouvelés. En fondant des musées, en aidant'à la sauve- 
garde des burgs ruinés, en créant des sociétés archéologiques locales, les 
fonctionnaires napoléoniens flattent et encouragent ce goût foncier de la poésie 
populaire où la légende se confond souvent avec l’histoire ; mais voyez comme 
ils prennent garde de lui conserver son caractère rhénan et de ne le gâter par 
aucun trait d'importation française. Combien différente, par contraste, nous 
apparaît la manière prussienne ! Les Français partis « c’est l'heure de Grimm et 
de ses élèves ». Déjà tout gonflés de pangermanisme, ceux-ci veulent obstinément, 
en tous lieux de langue allemande, retrouver l'unité de l’âme germanique. Ils 
s’attaquent aux douces légendes rhénanes, et sans souci des sentiments du terroir, 
les déforment, les troublent, les accommodent, pour le bien de leur thèse, au 
goût de la barbare mythologie du Nord. Des lointains de la Poméranie jusqu'aux 
rives du Rhin, il ne doit exister qu’une même légende allemande, unique, 
dogmatique. -- Ainsi, déjà dans le domaine de la vie légendaire, s’opposent 
deux méthodes, deux esprits, deux cœurs. 

Nous retrouvons le même conflit en étudiant avec M. Barrés l’histoire du 
cœur charitable rhénan. Toute la vallée du Rhin s’anime d’un puissant mouvement 
religieux. Des cathédrales, maints pélerinages, maints couvents, les sièges 
occupés par les catholiques à l’Assemblée Nationale en sont des témoignages 
patents. Cette « vie religieuse agissante », M, Barrès nous propose de l’étudier 
dans ce qu’elle 2 de plus significatif : dans les multiples manifestations de son 
activité charitable. Et tout aussitôt, dès l’origine de cette vie agissante, nous 
découvrons encore la France. « La charité a été organisée sur le Rhin par le 
gouvernement impérial français avec la collaboration locale et le concours des 
ordres religieux français. ». C’est de Trèves que part le mouvement. En 1804, 
Napoléon, ému par le sort des nombreux pauvres de la ville (2.000 pour 
9.000 âmes) crée un hôpital desservi par huit sœurs de Saint-Charles, venues 
de Nancy. Voilà le premier foyer charitable rhénan, et c’est un foyer français. 
Mais bientôt, aidés par les Lezay-Marnesia, les Mechin, d’autres asiles de pitié 
s'ouvrent à Coblence, à Aix-la-Chapelle, à Sarrelouis. La bonne contagion 
française se propage dans tout le pays, s’y prolonge même après 1815, et malgré 
le mauvais vouloir des fonctionnaires prussiens. Des dames, à l'exemple des 
Sœurs de Trèves, se dévouent dans maintes villes ou bourgades au service des 
pauvres. La bourgeoisie rhénane recherche toujours pour l'éducation de ses 
enfants les institutions de fondation française : le séminaire de Monseigneur 
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Colmar à Mayence, l'institution de Saint-Léonard à Aix-la-Chapelle. La consti- 
tution prussienne du $ décembre 1848, en assurant aux catholiques sur le Rhin 
la liberté d’enseignement et d’association, va permettre aux Rhénans de mieux 
marquer encore, dans le domaine de la charité et de l'éducation, leurs affinités 
françaises. Ils s’affilient aux grandes associations charitables françaises que sont 
la Société de Saint-Vincent-de-Paul et les Dames de Sainte-Elisabeth ; ils 
appellent à Coblence les Frères de la Doctrine chrétienne. La fusion est complète. 
Il fallut la guerre de 1870 pour rompre une union si étroite. Mais les temps ne 
sont-ils pas venus de renouer une tradition où les cœurs français et rhénans 
semblent si bien s’accorder et de rétablir les liens « entre les associations et 
congrégations charitables de Rhénanie et de France » ? 

Mais, diront certains esprits trop pressés de conclure sur la simple apparence 
des faits, si la marque de la France est évidente dans le domaine charitable ainsi 
que « dans le domaine de la légende et de la mémoire historique », il semble 
difficile de nier que ce soit à la Prusse seule que la Rhénanie doive le prodigieux 
développement économique où l’a surprise, en 1914, la guerre ! Remontons 
avec M. Barrès aux origines de ces incontestables richesses, orgueil du panger= 
manisme. Ici encore nous trouvons la France : la France révolutionnaire, la 
France napoléonienne. « Ce sont les administrateurs français, à l’aube du 
xixe siècle, qui ont les premiers compris les belles qualités laborieuses du peuple 
rhénan, qui les ont harmonieusement groupées et qui surent leur donner une 
valeur utile et humaine. » Les volontaires de 1792, arrivant sur le Rhin, trouvent 
un pays dans un état social qui n’avait pas beaucoup varié depuis le moyen âge. 
Des corporations, des privilèges, des monopoles étouflent le commerce local, 
annulent l’industrie, paralysent toute initiative particulière. Mais l'esprit de 1792 
souffle bientôt à travers la Rhénanie, culbutant les étouffantes barrières du 
passé. Liberté plénière est donnée à tout homme volontaire de courir sa chance 
dans le domaine qu'il s’est choisi. L’héritier direct de la Révolution française, 
Napoléon Ier, ce jacobin couronné, continuera l’œuvre émancipatrice de la 
Convention et la renforcera par tout son naturel génie de coordination. Il fera 
confiance, en Rhénanie, à cette petite bourgeoisie besogneuse qu'il sait être, en 
France, le plus sûr appui de son trône. Des expositions régionales, des encou- 
ragements pécunuiaires, des conseils de prud'hommes, des chambres de commerce, 
des notables rhénans issus du peuple par le seul droit de leur génie : autant 
d'institutions napoléoniennes qui vont permettre la naissance du prodigieux 
essor économique d’aujourd’hui. Lä encore, la France a jeté la semence, main- 
tenant levée, dont les pangermanistes voudraient s’attribuer la gloire imméritée. 
Les Rhénans, au reste, n’ont pas oublié ce qu’ils doivent à l’homme qui, entre 
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deux batailles, posa les fondations de leur fortune sociale. Après 1815, c'est en 
vain qu’une opposition de la bureaucratie prussienne essaie, sinon d’enrayer 
l'élan donné, du moins d’en troubler, à son profit, l’origine. Les Rhénans gar- 
dèrent longtemps la norme napoléonienne à base d’honnête collaboration avec 
les autres parties de l'Etat. Ce n'est qu’en 1850, une fois éteints les derniers 
notables créés par l’empereur, que l’obstination prussienne, son esprit d’hégé- 
monie haineuse purent enfin venir à bout d’une si belle fidélité. Aujourd’hui 
que sous le poids d’un Stinnes, d’un Haniel, d’un Stumm tend à revivre une 
étouffante féodalité économique, les gens de la rive gauche du Rhin ne se pren- 
dront-ils pas à regretter « le bel ensemble social cohérent qui régnait en 1815 
en Rhénanie? » 

De toute cette passionnante enquête se dégage, pour la France, l'obligation 
trés nette, impérative, d’une tâche nouvelle sur le Rhin. « La France, sur le 
Rhin, dit M. Barrés, doit agir d’üne telle manière qu'elle incline les Rhénans à 
concevoir un idéal spirituel, politique et social qui les détourne à tout jamais du 
germanisme de Berlin et qui les amène à rentrer en contact plus étroit avec la 
culture latine, avec notre esprit occidental. » A la Germania du Niederwald, 
signe de la volonté prussienne de colonisation avide et brutale, évocatrice des 
puissances de ténèbres et de terreur, opposons notre héroïne nationale, Jeanne 
d'Arc, si populaire, au demeurant, en Rhénanie, et dont « tous les prestiges, 
tout le merveilleux de la vie sont faiseurs de clarté. » Les Rhénans choisiront. 

Tels sont, briévement présentés et décolorés sans doute de ce qui faisait le 
meilleur de leur action, les éléments des cinq cours, si riches de pensées, que 
M. Barrès professa en novembre dernier, dans | Université de Strasbourg rede- 
venue française. Il n’était pas indifférent, à notre sens, que ce fut de Strasbourg 
que partit, vers la France et vers la Rhénanie, le verbe souhaité. Espérons qu'il 
éveillera plus d’un écho dans maints cœurs français, mais souhaitons surtout 
que, descendant le cours du vieux fleuve, il aille ressusciter dans les cœurs rhé- 
nans mille émois non encore abolis. Fernand LAMAZE. 
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Chronique du Pays messin 


Deux manifestations importantes au mois de juillet : l’une de patriotisme français, 
les obsèques du général de Maud’huy; l’autre de régionalisme lorrain, le Congrès de 
la Fédération agricole du Nord-Est, à laquelle le « groupement des comices agricoles » 
de la Moselle, rompant avec les organisations alsaciennes, a donné son adhésion. La 
presse quotidienne a publié, outre d’abondants compte rendus, le texte des discours 
prononcés, soit par le maréchal Pétain à la mémoire du premier gouverneur français de 
Metz, soit par M. Poincaré à la gloire de la Lorraine intégrale. Nous n'avons pas à y 
revenir. Mais nous appellerons l'attention sur la protestation vigoureuse élevée par 
M. Jouin, président des comices, contre la tutelle que la Direction de l’agriculture de 
Strasbourg fait peser sur les cultivateurs lorrains. Déjà, dans un article récent, M. Guy 
- de Wendel avait demandé la suppression de cette Direction, devenue, avec son per- 
sonnel sans cesse grossissant, un véritable ministère dont les services ne sont certes pas 
en rapport avec le prix qu'ils coûtent, M. Jouin laisse les Alsaciens libres de conserver 
leur ministère, s'ils y tiennent, à condition qu'ils en fassent seuls les frais. Mais il 
réclame pour la Moselle, en attendant que soit votée la loi sur les Chambres d’agricul- 
ture, la création d’un Office agricole, tel qu’il en existe dans les autres départements 
français; les agriculteurs de la Moselle auraient ainsi une représentation indépendante 
auprès des pouvoirs publics, leurs intérêts seraient défendus par des gens qui les con- 
naîtraient. M. Lamy, président du Conseil général, et M. Winsback, maire de Metz, 
ont énergiquement soutenu la même thèse. Peut-être, dans l’ardeur de son enthou- 
siasme, l’un ou l’autre orateur a-t-il dépassé sa pensée en revendiquant l'application 
immédiate de toutes les lois agricoles françaises; nous doutons par exemple que per- 
sonne souhaite ici la fermeture du livre foncier et le retour à l’ancien cadastre; enten- 
dons plutôt : l'application des lois françaïses partout où cetteapplication ne marquera pas 
un recul sur l’état actuel des choses. Et soyons persuadés surtout que l'essentiel serait 
acquis, aux yeux de tous, si la formule de M. Jouin : « Strasbourg n’est pas notre 
capitale » devenait enfin une réalité; pour démêler ce qu’il faut maintenir, modifier ou 
détruire du régime local, l'Office agricole de Metz saurait fort bien se mettre d'accord 
avec le préfet de la Moselle sans passer par l'intermédiaire de leurs Seigneuries stras- 
bourgeoises, 

Of a prêté, surtout dans la presse de langue française, une attention moindre à un 
fait dont l'importance est cependant tres considérable, le vote par la Chambre, savs 
débat, aux derniers jours de la session, du projet de loi rédigé par M. l'abbé Muller 
pour régler enfin le sort des fonctionnaires d'Alsace et de Lorraine. Les fonctionnaires 


du cadre local sont assimilés, en ce qui concerne les traîtements, à leurs collègues du 
cadre général; ils conservent tous les droits qu’ils avaient acquis, en matière d’avan- 
cement, de congés, de retraite, sous le régime allemand; les indemnités de mission que 
touchaient les fonctionnaires venus de l'intérieur sont supprimées à dater du 1°r octobre 
1922; pour tenir compte des difficultés spéciales qui se présentent dans une région 
bilingue, à une époque de transition, tous les fonctionnaires employés dans les dépar- 
tements recouvrés recevront, pendant une période de dix ans, des émoluments supplé- 
_mentaires égaux à 12 0/0 du traitement pour ceux qui ne jouissent pas des avantages 
assurés par le maintien des droits acquis, à 8 o/o pour les autres. C’est, comme on le 
voit, une solution de compromis. Elle parait équitable. En tout cas, elle est accueillie 
avec une extrême faveur par l’opinion, excédée des querelles que cette irritante question 
soulevait depuis l'armistice. Le dernier mot n’est pas dit : un vote du Sénat est encore 
nécessaire, et les bénéficiaires des indemnités de mission (jo à 50 o/0 du traitement), 
annoncent qu’ils chercheront À le retarder ; puis il faudra procéder au classement: des 
fonctionnaires locaux dans les cadres français, et la mauvaise volonté des bureaux 
chargés de cette besogne technique s'affirme déjà d'éclatañte façon; il importera enfin: 
d'ouvrir aux Lorrains et aux Alsaciens l’accès des emplois supérieurs qui leur est 
actuellement à peu près fermé, ici aussi les résistances seront vives. Mais on doit 
compter sur la sagesse du Sénat et la fermeté du gouvernement pour faire aboutir le 
projet adopté par la Chambre; quant à l’avancement des fonctionnaires « indigènes », 
il sera facilité par l’exode d'un grand nombre de « nouveaux venus » qui, les indemnités 
supprimées, demanderont à poursuivre leur carrière sous des cieux plus favorables. Nous 
sommes convaincus qu’on approche du but et que bientôt l’un des pires éléments du 
mécontentement qui règne dans le pays aura disparu; le travail fécond pourra com- 
mencer. 


Téterchen (Moselle), $ août. Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 
PINAU, FONDATEUR D'EPINAL. — LES ARMOIRIES D'EPINAL 


Les origines des cités sont généralement obscures. Elles donnent naissance à des 
légendes, souvent gracieuses, mais presque toujours puériles. Les chroniqueurs les ont 
reprises à leur compte, les ont encore enjolivées, leur ont, pour ainsi dire, donné une 
estampille d'authenticité. 

Epinal ne fait pas exception à cette règle et, à côté de la relation historique pour 
laquelle je renvoie le lecteur aux ouvrages spéciaux (1), s’est accréditée une tradition 
populaire, née d'une association de mots et d'idées, on peut même dire d'un médiocre 
à peu près. 

La légende dont je veux parler ne remonte guère au-delà du xvirie siècle, Le nom de 
Spinal, donné au hameau sis au pied de la colline du château, avait fait penser que le 
sol était auparavant couvert d’épines. Hypothèse vraisemblable, qui a eu et a encore ses 
partisans. Bien que, personnellement, je préfère voir dans le mot Spinal un dérivé de 
Spina, crête de colline, je ne veux point prendre parti, ne traitant pas ici des origines. 

Mais il faut avouer que l’on pénètre dans le domaine de la fantaisie pure, lorsque 
l'on veut voir dans l'enfant assis qui surmonte une des fontaines d’Epinal, le fondateur 
de la cité. Ce jeune garçon est cependant bien irresponsable de ce qu’on lui attribue. 


(tr) Cf. notamment : abbé CHaPeLiEr, Les origines d'Epinal. Soc. philomatbique vosgienne, 
T1e année 1885-86 et Ch. CHevreux, Les Institutions communales d’Epinal sous les évêques de Metz, 
Annales de la Société d'Emulation des Vosges, r9r3. 
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Mais, comme il retire de son pied une épine, ce minime détail est seul cause de 
l'honneur qui lui est fait. Pour mieux préciser, la tradition locale l’a dénommé Pinau, 
nom populaire d’Epinal. Cette fantaisie remonte déjà join, car, au début du xvrrie siècle, 
la Ville payait au mattre-sculpteur Joséph Jeandel ce qui lui était dû pour la façon d’une 
Statue qui représentait Espinal et qui était destinée à la Grande Fontaine de la Petite 
Ville. C’est encore aujourd’hui la Fontaine du Boudiou. 

Laissant de côté l’inanité de cette attribution, je veux seulement redonner à cette 
statue son véritable état-civil. 

C’est la copie d'une œuvre d'art antique. Désigné sous divers noms, selon les pays : 
Tireur d’Epine, Spinario, le prototype, d'origine grecque, remonte, suivant les uns, 
au ve siècle avant J.-C., selon d’autres au 11e ou au 1ve siècle de notre ère. Il en existe 
un certain nombre de répliques ; la plus connue est celle du Musée des Conservateurs, 
à Rome; d’autres se voient à Florence, a Cherchell. au Louvre, ailleurs encore, en 
bronze ou en marbre. 

Le sujet représenté eut une vogue considérable dans notre pays, à en juger par le 
nombre de réductions en terre blanche qu’en éditèrent les potiers gallo-romains, 
tributaires de l'Italie pour leurs modèles. 

Reproduit à la Renaissance, comme en témoigne le beau bronze de la Galerie Denon, 
au Louvre, exécuté en_1540 à Rome par Giovanni Fancelli et Giacopo Sansovino, 
l'Enfant à l’Epine n'apparaît à Epinal qu’au début du xvrr* siècle. En 1588, la fontaine 
du Grand Rualménil, aujourd’hui du Boudiou, était encore surmontée d’une déesse 
(dont je n’ai pu connaître ni l'identité ni le sort); en 1604, le maçon Abraham Gaspar, 
de Lunéville, répare la fontaine et « taille l'Enfant posé au-dessus ». Où le sculpteur 
avait-il trouvé son modèle ? Je l’ignore. L'Enfant à l’Epine eut des vicissitudes et fut 
remplacé plusieurs fois. On a vu qu’en 170$, Joseph Jeandel, maître-sculpteur, avait 
été chargé de faire une statue représentant Epinal ; en 1761, Humbert Jeandel, 
également maître-sculpteur, et vraisemblablement descendant du précédent, traita avec 
la Ville pour la confection d’un « enfant assis sur une boule, se tirant une épine du 
pied, conforme à l’ancienne qu’on lui a mise en main pour modèle ». 

A son tour, l'œuvre d'Humbert Jeandel, qui était en pierre de Sorcy, a disparu, et 
a fait place au mème sujet, en bronze ; mais l'Enfant — celui qui existe encore — est 
assis, non sur une boule, mais sur un siège rocailleux, conforme au prototype antique. 

Ce que je viens de dire ne tue pas la légende ; les légendes ne meurent pas. Toutefois, 
je souhaite que ce qui fut à l’origine, probablement une boutade, n’acquière pas la 
force d'une affirmation historique et n’aille pas répandre, au loin, notamment sous la 
forme de carte postale, une erreur aussi grave pour l’histoire que pour l’art. 

Je parlerai encore d’Epinal pour discuter la question de ses armoiries. Actuellement, 
les armes officielles, celles au moins qui sont sculptées aux frontons des édifices 
municipaux ou gravées en tête des documents administratifs, offrent une tour crénelée, 
accompagnée de deux haches d'armes. On a d’autre part attribué à Epinal des armoiries 
qui ne sont pas les siennes, par exemple, celles de la famille d’Epinal aux Pays-Bas, 
qui porte un chevronné au chef échiqueté, et qui figurent, avec la carte du département, 
sur une couverture de cahier scolaire, ou bien encore les armes de la famille d’Epinal en 
Vosges, présentant une croix couronnée de fleurs de lys sans nombre. Les armes 
officielles elles-mêmes, dont je parlais plus haut, me paraissent erronées. 

La plus ancienne représentation connue de ces armes est fournie par les deniers 
frappés à Epinal sous l’évêque de Metz, Conrad de Scharphenneck, au début du 
xirie siècle, et par d’autres monnaies dites communales de la même époque. C'est 
simplement une tour crénelée et maçonnée. Sur le sceau de la ville, dont le plus ancien 
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spécimen, conservé aux Archives départementales, date de 1295, la tour est accostée de 
deux fleurs de lys à pied allongé. Ce sceau sera employé jusqu'en 1449. Sous la 
domination royale, les armes subissent des modifications dans les détails ; la tour porte 
au cœur un écu de France, et les deux fleurs de lys qui l'accompagnent se changent en 
branches de lys au naturel. 

Nous retrouvons plus tard la tour seule ; elle figure ainsi en tête des placards officiels 
de la communauté au xvirre siècle. Nuile part il n’est question de haches d'armes, que 
je soupçonne fort de n’être qu’une déformation peu heuseuse des fleurs de lys à long 
pied qui ont accompagné Ja tour jusqu'au milieu du xve siècle. 

Au point de vue des couleurs, l’imprécision est aussi grande. Certains héraldistes 
admettent le champ d’argent ou d’or avec la tour de sable, d’autres veulent que la tour 
soit d’argent sur champ de gueules. C’est cette dernière opinion qui a prévalu. 

Lapaix, dans l’Armorial des Villes de Lorraine, suppose que c'est faute par la 
municipalité d’avoir déclaré ses véritables armoiries qu’en 1696, on lui attribue d'ofhce 
la tour de sable sur argent. 

Ce qui précède peut rendre hésitant, d'autant que jusqu’au milieu du xvire siècle les 
métaux et les émaux ne sont jamais indiqués dans les représentations en noir, et que 
l'emploi des hachures conventionnelles dut, au début, donner lieu à bien des confusions 
et à bien des erreurs. 

Un document qui serait décisif, si sa concision ne diminuait sa clarté, existe aux 
archives mêmes d’Epinal. Il s’agit de deux articles d’un compte des gouverneurs pour 
l’année 1474, relatifs à l'équipement des arbalétriers levés par ordre du duc pour aller 
au siège de Conflans. On fit faire à cette occasion un pennon de fine toile blanche et de 
toile « sanguine », sur lequel Didier le peintre fit un « chastel », et l’on acheta une 
demi-aune et un demi-quart de « noire » pour faire les « chastels » des livrées des 
gens de la ville. 

Si, dans ce texte, il s’agit récllement d’une étoffe noire, ce qui est vraisemblable, la 
question est résolue et les armes d’Epinal sont réellement d'argent à la tour de sable, 
sans haches d'armes. 

Ce n’est pas une condamnation sans appel que je prononce à l'égard des armoiries 
actuellement adoptées pour notre ville, les documents ne me le permettent pas ; j'émets 
seulement des doutes sur leur exactitude, et je demande à mes lecteurs le concours de 
leurs lumières pour m'aider à résoudre ce petit problème. 


Epinal, 3 août r921. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Dans les dernières années avant la guerre se posa pour le grand-duché de Luxembourg 
un problème d'une gravité exceptionnelle, le renouvellement de l’union douanière avec 
l'Allemagne, imposée au pays contre son gré, trois quarts de siècle plus tôt par le 
roi Guillaume des Pays-Bas, alors grand-duc de Luxembourg. Les charges fiscales de 
plus en plus lourdes que l’Allemagne impériale s'imposait en vue d’une guerre 
prochaine avaient eu leur répercussion au Luxembourg. Il ne pouvait s'agir en ce 
moment-là de rompre ces liens. Cependant des voix courageuses, notamment celle de 
notre ami Eug Steichen, s'étaient fait entendre à la Chambre des députés luxem- 
bourgeoise pour protester contre l'emprise germanique. Une intervention intelligente 
de la France aurait pu amorcer des avantages sérieux tant pour elle que pour le 
Luxembourg. Mais le représentant officiel français oublia de prévenir son gouvernement 
et Paris ignora quelque temps la signature des nouvelles conventions germano-luxem- 
bourgeoises. Puis, par hasard, le quai d'Orsay fit la découverte du grand-duché qui, 
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jusque-là, avait servi de lieu de retraite aux diplomates en disgrâce ou sur le déclin, et 
envoya là-bas un homme de très haute valeur, M. Armand Mollard. 

Puis vint la guerre et la situation fut renversée. 

La France possède au Luxembourg un représentant habile, actif, toujours le même, 
M. Armand Mollard, mais le quai d'Orsay a de nouveau oublié le grand-duché dans les 
caves de la Banque Industrielle de Chine. Aussi la signature de l’accord belgo-luxem- 
bourgeois fut-elle accueillie avec une indifférence générale. Ne discutons pas les bases 
mêmes de l'accord, mais constatons avec quelle désinvolture et quelle légèrerè le 
gouvernement français laisse s'établir à ses frontières des unions où des milliards 
d'intérêt français sont en jeu et d’où peut dépendre la sécurité de toute la frontière de 
l'Est. 

D'ailleurs il faut croire que le souci des frontières rend l'état-major français plus 
clairvoyant que les diplomates, car il a vu juste en mettant après l’armistice une garni- 
son française à Luxembourg. Ces troupes sont restées jusqu’à ce jour sur la demande 
même du gouvernement luxembourgeois. Nous apprenons de source très sûre que 
l'occupation qui devait finir le rer octobre prochain a été prolongée d’un commun 
accord au moins jusqu’au 1er octobre 1922. Il n’est donc nullement question, comme 
les Belges l'ont annoncé à différentes reprises, de remplacer les troupes françaises par 
une gainison belge. En définitive, l'occupation française durera jusqu’au jour où le 
gouvernement aura terminé la réorganisation de l’armée luxembourgeoise qui doit se 
faire sur le système des milices suisses. Les jeunes officiers luxembourgeois qui orga- 
niseront ces milices font actuellement leurs études à Saint-Cyr. Au nombre de treize 
ils ont passé avec succès leur examen de fin d'année. Ils puiseront près de leurs cama- 
rades français cette science du commandemeut qui leur permettra d’être pour leurs 
hommes, comme en France, des chefs et des amis. 

Mais dans toute cette obscurité politique, il apparaît d’autres lueurs d’espoir et bien 
des raisons de légitime fierté. Pendant que le gouvernement français jouait avec le 
Luxembourg un jeu assez désobligeant de cache-cache, le peuple de France et particu- 
lièrement de Lorraine eut vite fait de sentir battre à l’unisson du sien le cœur des 
Luxembourgeois. Aujourd’hui Lorrains et Luxembourgeois se connaissent, s’apprécient 
et s'aiment. Que se soit à Nancy, dans les ruines de Longwy et de Longuyon ou dans 
les bois désolés de la Croix des Carmes, partout ils communient dans le mème pieux 
souvenir et partout s’exalte la volonté d’une belle vie commune. La fusion des deux 
mentalités si voisines se fait rapidement. A l’encontre de l’Allemagne qui pour conquérir 
un pays envoyait la lie de sa population et ses agaçants commis-voyageurs, la France 
opère sa pénétration par en haut. Après avoir envoyé au Luxembourg ses troupes 
d'élite ja France a été fétée dans ses plus brillants conférenciers et ses plus grands litté- 
rateurs. Mon ami, M. Ginsbach, a raconté ici, dans le dernier numèro, la sympathie 
soulevée par les enfants de Nancy qui passent leurs vacances au Luxembourg. Presque 
au même moment, le Congrès des médecins neurologues français réunissait dans la 
capitale plus de deux cents savants français qui témoignaient d'une façon éclatante la 
vitalité ct la grandeur de la science française. Enfin, le mois de septembre verra le 
couronnement de tous ces efforts : l’exposition Lorraine-Luxembourgeoise d’art appli- 
qué, de peinture et de sculpture au palais municipal à Luxembourg. Sous les auspices 
des municipalités de Nancy et de Luxembourg, plus de cinquante artistes lorrains vont 
se joindre à leurs camarades luxembourgeois du Cercle artistique pour affirmer leur foi 
dans un même idéal. Majorelle, Daum, Gallé, Gauthier, Prouvé, Royer, Friant, Guil- 
laume, Desch et tous les autres témoigneront la générosité du sang français qui malgré 
la guerre à gardé son élan vers le beau. 
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Depuis la Grèce et Rome, la France esr restée incontestablement le grand foyer de 


la civilisation occidentale. De là viennent toutes les sympathies que le monde a pour 
elle, et aussi la fureur qui gronde au delà du Rhin et dans le cœur de tous ceux qui 
mériteraient d’y être. Il convient à la France de montrer son génie. Tant pis pour tous 
ceux qui y flairent de la propagande politique et de l’impérialisme. Et si impérialisme: 
il ÿ aurait, tant mieux, car un peuple qui ne cherche plus à étendre son influence, soit 
politique, soit civilisatrice est bien prêt de sa fin. La France heureusement n'en est pas 
encore là. 
Arthur DIDERRICH. 


A propos | 
du Congrès des Fédérations agricoles de Metz 


Dans sa chronique du Pays messin, notre collaborateur Pierre Braun a montré l'im- 
portance de cette manifestation. Ajoutons qu'à la suite de ce Congrès à Metz, la Société 
des Lorrains, dont le président est M. Raymond Poincaré, a donné à la salle Saint- 
Bernard, le samedi 23 juillet, une intéressante contérence de notre compatriote et colla- 
borateur Louis Madelin sur le soldat lorrain et le soldat français. 

Cette conférence était présidée par M. Lamy, président du conseil général de la 
Moselle qui a souhaité la bienvenue au conférencier et en particulier à la Société des 
Lorrains, dont plusieurs membres du Comité étaient venus de Paris tout spécialement 
pour dire à leurs compatriotes messins toute leur cordiale sympathie. 

Le conférencier était entouré de MM. Raymond Poincaré, Michel, sénateurs ; 
Bompard, sénateur ; Reibel, ancien ministre ; Henry Mengin, maire de Nancy; Wins- 
back, maire de Metz ; le secrétaire général de la Préfecture de la Moselle ; M. Fes- 
chotte, chet de cabinet ; M. Prevel, ancien maire de Metz ; M. Lemarquis, vice-prési- 
dent de la Société des Lorrains ; M. George Simette, secrétaire de la Société des 
Lorrains. | ; 

Une foule nombreuse de Messins, et d'agriculteurs sut apprécier et acclamer le confé- 
rencier dont nous connaissons le talent et la parole si franche. 

Après la conférence, M. Feschotte a reçu à la Maison d’Art de Metz M. le président 
Poincaré, et les membres de la Société des Lorrains : le succès de cette journée a 
affirmé l'utilité de la Société des Lorrains, qui sera toujours heureuse, croyons-nous, 
de donner des réunions en Lorraine. 

Après son très beau discours, prononcé au banquet du Congrès, M. Raymond Poin- 
caré a affirmé à nouveau dans un articte du Temps, que nous regrettons de ne pouvoir 
citer tout entier l'unité et l’indivisibilité de la Lorraine. Constatant le réveil provincial, 
notamment en Touraine, il dit : 

« En Lorraine, le réveil des traditions n’est pas moins remarquable, et il se produit 
naturellement, avec d'autant plus d'animation et d’éclat qu'il coïncide avec la reconsti- 
tution d’une province longtemps démembrée. Jamais, d’ailleurs, n’est apparue avec plus 
de clarté qu’aujourd’hui la vanité des efforts auxquels s’est livrée l'Allemagne pour 
tâcher de rompre des liens indissolubles. Le traité de Francfort avait coupé la Lorraine 
en deux morceaux. Il avait imaginé une frontière qui, sous des apparences capricieuses 
et artificielles, avait été soigneusement étudiée, de manière à briser l'unité économique 
de la contrée et à empêcher les deux fragments de se rejoindre jamais. Il avait attribué 
à l'Allemagne la presque totalité du bassin minier de la Moselle ; il n'avait laissé à la 
France que des régions qu’on pouvait croire alors industriellement déshéritées. Mais la 
Lorraine mutilée s’est elle-même recomposée dans les profondeurs de son sous-sol, 
Elle s’est chargée, quoique divisée, de montrer qu’elle était indivisible. Dès 1884, on a 
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retrouvé, sous le plateau de Briev, la continuation des gisements de minerai de fer que 
les Allemands avaient cru nous enlever. En 1893, l'exploitation commençait ; dix ans 
après, elle était aussi active en deça qu’au delà de la barrière que l’Allemagne avait 
essayé d'élever, La nature violentée reprenait ses droits. 


« Les agriculteurs qui étaient hier assemblés en si grand nombre dans la vieille capitale 
de lPAustrasie ont, tout de suite, retrouvé la même unité dans le sol que dans le sous- 
sol. Ils se sont tous reconnus à leurs airs de famille, et peut-être quelques-uns d’entre 
eux se sont-ils souvenus du portrait que faisait d'eux, en 1698, Boulainvilliers, inten- 
dant des Trois Évêchés : « Peuple de Lorraine, disait-il, peuple très laborieux, aimant 
« beaucoup la terre, sobre et épargnant ». 


« La terre, si les Lorrains ne l’aimaient pas, que deviendraient-elle aujourd’hui, bou- 
leversée comme elle l’a été dans leur province dévastée? Ils se sont remis, par bonheur, 
à la cultiver avec passion, avec àpreté, avec ferveur, et de cette glèbe, si souvent 
ingrate, endormie encore cette année par la sécheresse, is ont déjà tiré de belle 
moissons. 


« Je traversais hier, sur les anciens champs de bataille, des villages en ruines, où 
quelques maisons à peine sont reconstruites, mais où les habitants, presque tous revenus, 
ont repris leurs habitudes ancestrales et recommencé leur vie de travail et de simplicité. 
De la vallée de la Meuse à celle de la Moselle, je retrouvais partout les mêmes mœurs, 
les mêmes physionomies humaines, les mêmes aspects des plaines et des coteaux, la 
même impression de solidarité provinciale. 


« Les agriculteurs qui viennent de se réunir à Metz y ont communié dans l’amour 
de leur terre natale ; ils ont affirmé que c'était par la longue collaboration de leurs 
ancêtres avec ce sol que s'était créée et développée la personnalité lorraine, aujourd’hui 
et pour toujours incorporée à la France, mais reconnaissable pourtant à ses traits origi- 
paux, et d'autant plus capable d'enrichir la vie nationale qu’elle gardera elle-même plus 
intense sa vie particulière. 


« En assistant à ce congrès, je me remémorais les vœux émis, le 12 mai 1788, par la 
commission intermédiaire de l’Assemblée de Lorraine et de Bar ; et les cahiers de 1789, 
dans lesquels les Etats réunis à Nancy évoquaient le passé glorieux de leur province et 
réclamaient une représentation régionale ; et les conférences qu'avaient tenues, en 
janvier 1790, tous les députés de la Lorraine, du Barrois, des Trois Évéchés et du Cler- 
montois, pour arriver à diviser leur pays en quatre départements sans en altérer l’unité 
fondamentale ; et les retentissantes professions de foi décentralisatrices publiées, au 
dix-neuvième siècle, par la fameuse école de Nancy ; et tant d’autres signes perma- 
nents de la vitalité lorraine ; et je me disais que si, de Tours, M. René Besnard venait, 
un jour, dans l’est, il y trouverait certainement des dispositions analogues à celles qui 
l'ont frappé sur les bords de la Loire. 


« Puissions-nous être autorisés à conclure que l’heure est enfin venue d’entreprendre 
une réforme administrative annoncée depuis tant d'années, et de ranimer, dans notre 
pays épuisé par la guerre, les énergies locales ! La première fois qu'il a été reçu à 
l'Hôtel de Ville, M. Alexandre Millerand a courageusement abordé, dans le discours 
qu'il a adressé à la municipalité de Paris, ce grave problème de reconstruction fran- 
çaise. Lorsque M. Reibel était sous-secrétaire d'Etat à la présidence du Conseil, il avait 
étudié la question dans son ensemble et préparé tout un projet de réorganisation régio- 
nale. M. Coirat a repris, à son tour, d’une main vaillante, ce rocher de Sisyphe. Sou- 
haïitons qu’il réussisse à le porter enfin jusqu’au sommet de la montagne ». 
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És émias don patouës 


És cis qu’aiment ca zoute vieux patouès lôrrain, ès cis qu'ont d’lë poinne de l’veür 
méprihieu, de l’veûr meri piat-z-é piat, ë zous tortus, je v'nans énnoncieu eune bonne 
novelle : Das l’mouos d’octobe que vient, eune gazette en patouès — eune « revüie », 
si v'aimeuz m'cheu — vai commencieu sè tonnäye dréhau nos v'laiges lôrrains. 

Eulle v'eppot’rè don patouëès de tortos les quegnats de note Lôrraine : ièque don boin 
vieux temps pessé qu'i n’faut m'raüblieu; mais ausseu ièque de novè, po montrer que 
note patouès n’at m’ca t’t è fait maût. Po v'aumusieu, eulle vos reppell’rè tortos nos 
vieux contes si saouroux, nos vieuilles fiauves, nos vieuilles chansons. Dans ses couat- 
rails, eulle vos pail’rè d’note térre lôrraine. Ses imaiges vos monteurront des vüles de 
nos champs et de nos v'laiges. 

Ebouneuz-v’ tortus è Note lérre lürrcine, lè Gazelle des èmins don palouëès, Ouëyans | i 


piat sacrifice, cè vaut foutre beun cè | Et pus qu'i-n-èrè d’sous, et mieux que j’paürrans' 


fafre. Lo ci que lè fait imprimer, ne l'fait m’ po les sous ; cè s’reut i fin piat m'ti, 
.v'poveuz m’on creüre. Lo benéfice — et ce depend d’vos s’i deut en aouo — s’rè 
empiaïeu & faire tojos mieux. 

Dessaireuz les coriattes de vote bohhe : khix francs po l’énnaye, ce n’at m’ lo diaïbe, 
au prix que tortot cote au jo d’auj'd’hu ! C'n’aim’cè que v'frè pus paûre; et v’en èreuz 
po vos sous. 


La revue est fondée sous les auspices du Pays lorrain. La collaboration de patoisants 
bien connus lui est assurée. 


Abonnement. — Un an : France, 6 fr,; Etranger, 8 fr. Compte chèque postal : Nancy, 
4948; Jh Frécaut à Livcourt (Moselle). 
Les recettes seront entièrement consacrées à la revue. Vu les difficultés du début, 
nous faisons appel à la générosité des amis du patois. Toute somme versée en plus du 
montant de l’abonnement donnera droit au titre de bienfaileur de la revue. Le titre de 
fondateur sera accordée a toute personne ayant versé au moins 50 francs. 


Notes lorraines 


Monument Alfred Mézières. — Un comité vient de se constituer pour l'érection à 
Longwy, d’un monument à la mémoire du regretté Alfred Mézières, de l’Académie 
française et sénateur de Meurthe-et-Moselle, mort dans son village natal de Rehon 
pendant l'occupation allemande. Les souscriptions peuvent être remises au siège et aux 
succursales de la Société Nancéienne de Crédit industriel et de Dépôts. 


Au Donon. — Un monument commémorant les combats du Donon d'août 1914 a été 
inauguré au pied de la vieille montagne celtique le 14 août. Des discours ont été pro- 
noncés par MM. l'abbé Schaal, curé de Plaine, auquel revient l'initiative de l’œuvre, les 
généraux Humbert, gouverneur de Strasbourg, Legrand, ancien commandant du 
21e C. A., Glasmann, président de l’Union des combattants de la vallée de la Bruche, 
qui en 1914, soldat allemand malgré lui, passa dans nos lignes en y amenant comme 
prisonniers trois officiers allemands, Charles Sadoul, conseiller général des Vosges, au nom 
du canton de Raon-l’Etape d'où étaient venues malgré le mauvais temps près de 
2.000 personnes. Au nom de ses compatriotes notre directeur a rendu hommage au 
21c bataillon de chasseurs qui conquit et défendit la montagne lorraine. On sait que ce 
bataillon d’élite tenait garnison à Raon-l'Etape en 1914 et que dans ses rangs servaient 
les réservistes du canton, 
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Raon-l'Etupe. — Un monument va être élevé dans cette ville aux soldats morts pour 
la Patrie. 11 sera mis au concours entre les sculpteurs lorrains. 


Metz. — L'assemblée générale de la Société d'histoire et d'archéologie de Metz s’est 
tenue, Île 16 juillet 1921 dans la salle du Conseil général à la Préfecture. En l'absence 
du président, M. Manceron, préfet de la Moselle, la séance fut présidée par M. Victor 
Prével, vice-président. 

M. P. d’Arbois de Jubainville, archiviste de la Moselle, secrétaire de la Société lut 
ensuite un rapport résumant d’une façon fort intéressante l’activité de la Société au 
cours de l’année écoulée ; puis l’assemblée approuva les comptes du trésorier, 
M. Croifig, directeur de banque. 

Enfin la parole a été donnée à M. Roger Clément, conservateur des n usées et de la 
bibliothèque de Metz pour la lecture de son étude sur Auguste Prost, historien, archéo- 
logue et patriote messin, dont la Société d’archéologie a tenu à célébrer la mémoire à 
l'occasion du 25° anniversaire de sa mort. Nous publierons cette intéressante notice 
dans notre prochain numéro. 


Revues et journaux. — A lire dans le no du 14 juillet de La Révolution dans les Vosges 
la 1re partie du curieux journal tenue par le conventionnel Goupilleau de Montaigu lors 
de sa mission dans la principauté de Salm en 1793, publié par M. Géraud-Mangin ; 
des études sur la perceptirn de la dime sous la Révolution dans le district de Remire- 
mont par M. Léon Schwab ; sur l’enseignement primaire dans les Vosges à la même 
époque par M. Eugène Martin, sur les représentants du peuple en mission par 
M. André Philippe, etc. 

— Le dernier bulletin de la Société des Naturalistes luxembourgeois rend compte 
d'une excursion de cette Société à Rodemack en Lorraine au cours.de Jaquelle une con- 
férence fut faite par notre collaborateur Emile Diderrich. 

— À signaler dans le bulletin de l'association des professeurs de l’enseignement supé- 
rieur et moyen du Grand-Duché de Luxembourg ljuillet), une érudite et intéressante 
étude de M. Tresch sur les éléments français dans le patois luxembourgeois. 

— Signalons dans la Revue des Deux Mondes ét dans la Revue bleue d’intéressantes 
études sur notre compatriote M. Louis Bertrand. 

— Lire dans la Revue de l'alliance française (juillet), une notice de notre compatriote 
M. Abel Mansuy, sur l'Ecole française de Varsovie qui rassemble déjà 105 élèves. 


Nos collaborateurs. — A la distribution des prix du collège Stanislas à Paris le discours 
d'usage a été prononcé en des vers délicats par notre collaborateur M. Georges Man- 
geot. — Dans La Revue critique des idées et des livres (26 juin), M. Roger Peltier étudie 
l'œuvre de M. Hippolyte Roy, poëte et érudit. 

— M. Roger Clément, conservateur de la bibliothèque et du musée de Metz vient 
d'être nommé membre correspondant de la Société des antiquaires de France. On sait 
que le nombre des correspondants de cette compagnie est des plus limité. Cela donne 
une valeur particulière au choix dont est l’objet notre collaborateur. 

Théâtre du Peuple à Bussang. — La représentation du Diable marchand de gorlte du 
7 août a cu le plus vif succès. La pièce sera donnée À nouveau le 21 août. Le 28 la 
compagnie du Théâtre du Vieux Colombier jouera les Fourberies de Scupin de Molière, 
etle Testament du Père Leleu, de M. K. Martin du Gard. 


La statue de la Victoire remise au général Berthelot 


Le 13 juillet 1921 a eu lieu, dans le palais du général gouverneur à la citadelle, Ja 
remise de la statue de la Victoire au général Berthelot. 
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Il ne s’agit pas d’une œuvre d'art moderne, maïs d’une statue de la Dea Vicloria 
Augusta, trouvée en juillet 188r (il y a exactement 40 ans) dans une sablière au Sablon, 
faubourg aujourd’hui incorporé à Metz, et placée depuis lors, dans la galerie archéolo- 
gique du musée de Metz. 

La divinité de la Victoire avait été consacrée dans la curia Julia à Rome, en l'an 29 
avant J.-C. par l’empereur Auguste : elle y symbolisait la victoire de la latinité. 

Notre statue messine a été retrouvée à proximité d’un nymphœum dédié à la déesse 
. Jcovellanna et il est probable qu'elle avait été érigée dans ce temple pour y représenter 
la victoire de la latinité dans les Gaules. 

Elle est de pur style gréco-romain, taillée dans du muschelkalk de la région et rap- 
pelle, d’une tuanière frappante, les « Niké » d'Athènes, d'Olympie et d’ailleurs. 

Comme un grand nombre de statues du même genre, elle a été mutilée, vraisembla- 
blement au rv° siècle après J.-C. ; mais, malgré ses mutilations, elle reste une œuvre 
d’art remarquable, et le symbole qu'elle représente explique le geste de la ville et des 
sociétés savantes de Metz qui ont voulu en offrir une reproduction tout à fait exacte au 
général si aimé à Metz où il représente, à 19 siècles de distance, la latinité victorieuse. 

La cérémonie, très simple, s’est déroulée dans le vestibule d’honneur où est placée 
la statue, en présence des autorités et de l'élite de la société messine. 

M. Winsback, maire de Metz, a pris le premier la parole au nom de la ville, puis 
M. Victor Prével, président de l'Académie de Metz, vice-président de la Société 
d'Archéologie, membre du bureau de la Fédération lorraine des Lettres et des Arts 
s’est fait l'interprète de ces trois sociétés qui avaient pris à leur charge les frais 
d'exécution de la statue, parfaitement reproduite par le sculpteur Ferdinand Waller. 
M. Jacques Feschotte lut ensuite un délicat sonnet à la victoire et M. Manceron, préfet 
de la Moselle fit l'éloge du général Berthelot qui répondit et remercia en termes forts 
spirituels, invitant l’assistance à vider, en l'honneur de la Victoire, une coupe de vin. 
de la Marne. R. C. 

Le comte Jules Beaupré 

Notre collaborateur le comte Jules Beaupré qui vient de mourir était un des hommes 
les plus avertis de tout ce qui touche à la préhistoire, aux temps gallo-romains et bar- 
bares dans notre région. Petit-fils du savant conseiller Beaupré, auquel on doit tant 
d'études si documentées sur la Lorraine, il avait le goût de l’histoire par tradition de 
famille. Initié aux études préhistoriques il y a 30 ans par le regretté Dr Bleïicher, il 
devint le collaborateur de celui-ci dans un guide pour les recherches archéologiques, qui 
rend les plus utiles services. D’autres travaux et mémoires suivaient en grand nombre 
où se révèlent toutes les qualités de l’archéologue : conscience, méthode et précision, 
Ils furent publiés par la Société d'archéologie lorraine, la Société des Sciences de Nancy, 
le Pays Lorrain et diverses revues. Par ses découvertes le comte Jules Beaupré enrichit 
le Musée Lorrain dont il fut conservateur pour le préhistoire de nombreux et intéres- 
sants objets. Il classa dans un ordre nouveau les riches collections de cet établissement. 
M. Jules Beaupré était le plus accueillant, le plus modeste et le plus aimable des érudits. 
Sa perte sera vivement ressentie dans les milieux scientifiques. Il était chevalier de la 
Légion d'honneur au titre militaire. 


Avis à nos abonnés 
Nous prions nos abonnés retardataires de bien vouloir nous faire parvenir le montant 
de leur abonnement pour 1921. Le mode d'envoi le plus pratique est le versement à 
notre compte chèque postal 2042-Nanoy. 
Le drecteur-gérant : Charles SADoUL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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AUGUSTE PROST 


historien, archéologue, patriote, 1817-1896 (1) 


E 14 juillet 1896 — il y a par conséquent vingt-cinq ans — Auguste 
Prost mourait à Paris. | 

La Société d'histoire et d'archéologie lorraine a voulu, à l’occasion de cet 
anniversaire, rendre hommage à la mémoire de celui qui fut incontestablement 
le plus grand historien et l’un des plus grands patriotes messins du xix° siècle. 

Comment Prost fut historien et comment il fut patriote, tels sont les deux 
points que je vais avoir l'honneur d'examiner devant vous. 

Gabriel-Auguste Prost naquit à Metz le 11 août 1817. Son père, Pierre Prost, 
colonel du génie, avait épousé une messine, Joséphine Simon, fille du banquier 
bien connu. Par sa naissance et par ses ascendances maternelles, Auguste Prost 
était donc messin, et il le fut passionnément. 

Sa famille l’avait tout d’abord destiné à la carrière financière et c’est ainsi 
qu’il passa sept ans dans les bureaux de la banque Simon à Metz. Après ce 
stage, notre concitoyen reconnut qu'il n’était pas né pour le jeu des chiffres et 
les combinaisons financiéres, et, comme il joaissait de la liberté qui est l’apanage 
de la fortune, il se consacra tont entier désormais aux recherches vers lesquelles 
le portait la curiosité scientifique de son esprit, recherches dans l'immense 
domaine des arts et de l’histoire, en parcourant en tous sens, non seulement la 
France, les bords de la Moselle et du Rhin, mais aussi l’Angleterre, l'Allemagne, 
l’Ecosse, le Tyrol, la Savoie, l'Espagne et enfin l'Italie où il séjourna à plusieurs 
reprises. | 

Dans ces voyages, au cours desquels il prit tant de notes et de croquis, 
visitant les villes, les monuments, les musées, les bibliothèques, Auguste Prost 
acquit une érudition étendue, — merveilleuse et féconde préparation à la tâche 
qui allait s’offrir à lui. 

— S'il faut, comme dit Cyrano de Bergerac, dans la pièce de Rostand : 

« N’écrire jamais rien qui de soi ne sortit », ou bien, comme dit Montaigne : 


(1) Lecture faite à la Société d’histoire et d'archéologie lorraine, à Mets. 


La Pays Lonnaix (13° année), n° 9-176. Septembre 1921, 
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« Écrire selon son petit sentiment » ; ce précepte s'applique aux poëtes, aux 
romanciers, en un mot, aux littérateurs, mais non pas aux historiens. 

L'histoire, en eflet, n’est point un produit de l’imagination, ou bien une 
_ œuvre subjective qui s'établit sur des principes posés à priori et que l’on essaye 
de justifier ensuite, en les étayant, tant bien que mal, sur des preuves recher- 
chées, vaille que vaille, après coup. | 

L'histoire ne consiste pas davantage en un amalgame de documents de 
seconde main, amassés sans contrôle d’origine. Cela c’est la compilation, pra- 
tique presque aussi vieilie que l’art d'écrire et qui consiste à prendre trois ou 
quatre livres pour en bâcler un autre. Parfois même les compilateurs copient 
tout simplement d’autres auteurs sans même mentionner les emprunts qu'ils 
leur font, ce qui constitue ni plus ni moins ce qu’en bon français on appelle un 
pillage de textes et le fruit d’un tel travail n’est point seulement une malhon- 
nèteté, mais encore une telle transmission d’affirmations non contrôlées a le 
plus souvent pour résultat d’accréditer des erreurs en les perpétuant. 

Tous ces procédés constituent une falsification de l’histoire, de la vraie his- 
toire, celle qui est une reconstruction scientifique du passé par l’étude critique 
des documents originaux et des sources primitives. 

Auguste Prost, qui n'avait pourtant point fait d’études spéciales a éu, en 
quelque sorte, l'intuition de cette vérité. 

Il a constaté que tous les travaux antérieurs relatifs à notre histoire locale 
péchaient par la base, et il nous le dit, trés discrètement, dans un document qui 
peut être considéré comme son testament d’historien messin (1) : 

« Depuis soixante années bientôt, écrit-il, que j'ai entrepris l'étude de ques- 
tions qui, presque toutes, de près ou de loin, intéressent la ville de Metz et son 
histoire, j'ai dès le début, et de plus en plus reconnu qu’il n’y avait pas lieu 
encore de reprendre dans son ensemble cette histoire à partir du point où l’ont 
conduite les Bénédictins qui ont donné sur ce sujet leur important ouvrage à la 
‘fin du siécle dernier. Plus opportun me semblait d’en préparer la refonte par des 
études préalables sur diverses parties de l’œuvre qu'ils avaient pu omettre ou 
traiter d’une maniére insuffisante, C’est là ce que j'ai tenté de faire. » 

En 1846, à l’occasion du Congrès de la Société française d'archéologie à 
Metz, Auguste Prost fit, si je puis m’exprimer ainsi, ses premières armes d’his- 
torien et d’archéologue messin, en publiant (2) un compte rendu de la visite du 
congrès dans notre cathédrale et « un mémoire sur la classification chronolo- 
gique des édifices religieux du pays messin depuis le milieu du xi° siècle jusqu’au 


(t) Instilutions judiciaires dans la cité de Met:, 1893, pp. X-XVI. 
(2) Congrès archéolrgique de France en 1846. Paris, chez Derache, pp. 132°140, 162-172 et 
371305. 
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milieu du xvi® siècle, travaux dans lesquels le jeune érudit marque déjà ses qua- 
lités d'observation et de critique perspicace. 

Nommé membre titulaire de l’Académie de Metz l’année suivante (1847), 
Prost y fait sa première communication : « Notice sur quelques manuscrits 
concernant l’histoire de Metz et de la Province qui se trouvent dans les biblio- 
thèques d'Allemagne et d'Autriche (1). » - 

En débutant, il déclare : « Les recherches bibliographiques sont le prélimi- 
naire indispensable des études historiques. 

« En fournissant l'inventaire des sources à cousulter, elles donnent le moyen 
de les rapprocher et de les comparer. » 

À propos des documents qu’il a ainsi retrouvés, il nous dit : « J'ai eu le 
bonheur de rencontrer à la bibliothèque de Vienne l’original même d’Aubrion. » 
(Chronique de Jean Aubrion continuée par Pierre Aubrion son cousin, 1170- 
1512.) | 

Cette découverte attira plus spécialement son attention sur nos vieilles chro- 
niques messines et l’amena à présenter à l’Académie de Metz (2) une notice sur 
les chroniques de Metz publiées par Huguenin en 1838, vaste compilation dans 
laquelle l’auteur fusionne les chroniques de Philippe de Vigneulles et de Praillon, 
en y joignant des extraits d’autres chroniques encore, mais sans indication de 
sources. À cette occasion, Prost a fourni une excellente étude critique sur les 
différentes chroniques messines et fait connaître, à quelques passages près, la 
place occupée par chacune d’elles dans l’ouvrage de Huguenin. 

Nous retrouvons le même souci de la recherche des sources dans sa « notice 
sur deux chroniques messines des xv° et xvie siècles (3). (Chroniques de Jacomin 
Husson et N (Regnault ?) Le Gournaix, dans sa communication sur la Chro- 
nique d’Ennery (4), dans ses notes sur la chronique de Buffet (5) 1580-1588), 
dans sa notice sur la collection des manuscrits de la Bibliothèque de Metz, 
publiée dans le catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques des 
départements (6) et, enfin, son important ouvrage intitulé : « Les Légendes » (7) 
où il passe au crible de sa savante critique les récits relatifs au chevalier Metius, 
à saint Clément, saint Patient, saint Auteur et saint Livier, au duc Hervis et au 
duc Austrasius, dégageant de la nébuleuse, que constitue la légende, le noyau 
de vérité historique qu’elle renferme. 

(1) Mémoires Académie de Metz, 1847-48, p. 90. 

(2) Mémoires Académie de Metz, 1850-51, pp. 208-255, 

(3) Jbid., 1858-59, pp. 215-242. 

(4) Bulletin de la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle, 1866, pp. 11-12. 

(s) Petite bibliothbéque messine : Chronique de Buffet. Paris, 1884. 


(6) Imprimerie nationale. Paris, 1879. 
(7) Eludes sur l'histoire de Melz : Les Légendes. Metz, Rousseau-Paller, 186$, 
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Il serait impossible dans une brève étude comme la nôtre de passer en revue 
toutes les publications de Prost, celles-ci atteignant presque le nombre de 140. 
En dehors d’une quantité d’études, de communications diverses, biographies, 
monographies d’étendue variable allant depuis l’entrefilet jusqu’à l’ouvrage en 
deux volumes, tel que celui sur Corneille Agrippa, Auguste Prost a réservé plus 
spécialement ses investigations aux -questions de droit public et privé de la 
vieille république messine. Successivement, il étudia : Je Maître Echevinal à 
Metz (1), le Patriciat dans la cité de Meïx (2), les Paraiges messins (3), les Juge- 
ments à Metz au commencement du XIII siècle (4), l'Ordonnance des Maiours, 
étude sur les institutions judiciaires à Metz du xx siècle au xvu (5), une 
étude sur le régime ancien de la propriété : la Vesture et la prise de ban à Melx (6), 
l’immunité, étude sur l'origine et les développements de cette institution » (7) 
et, enfin, « les Institutions judiciaires dans la cité de Metz » (8) qui sont comme 
la synthèse de tant de recherches durant plus d’un demi-siècle et qui devaient 
_être aussi le dernier ouvrage de notre savant compatriote ; il semble même qu’il 
_en ait eu le pressentiment, car la préface comporte des explications étendues sur 
les collections de documents accumulés par ses soins et sur la manière de les 
utiliser quand il ne sera plus. 
Ce n’est pas seulement dans le domaine de l’histoire qu’Auguste Prost a 
marqué son activité et affirmé sa valeur ; il considérait à juste titre que l’archéo- 
logie en était l’indisdispensable complément, qu’elle en était, à côté des textes 
et à défaut des textes, la source la plus précieuse. 

Aussi bien, dès 1852, le voyons-nous faire partie de la Société d'archéologie 
lorraine et plus tard, nous le rencontrons parmi les premiers fondateurs de la 
société d’archéologie et d'histoire de la Moselle qui compta tant de membres 
distingués dans son sein, notamment M° Berga, notaire, père de notre dévoué 
vice-président M. René Berga. 

Parmi les nombreux travaux publiés par cette société devancière de la nôtre, 

dans ses bulletins et ses mémoires, nous ne retrouvons pas moins de 22 études 
. de Prost sur les sujets les plus divers. Citons notamment : Les fouilles de la rue 

_Jurue, à Metz (9); notes sur la maison de Gargan, rue Nexirue (10); les trouvailles 
(1) Mémoires Académie de Metz, 1852-53. 

(2) Mémoires de la Société des antiquaires de France, 1873. 

(3) Mémoires de la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle, 1876. 
(4) Revue de législation ancienne et moderne française el étrangeze, 1876. 
(s) Nouvelle revue bistorique du droit français et élranger, 1878. 

(6) Ibid., 1880. — (7) Ibid., 1882. 


(8) Pariset Nancy, 1893. 
(9) Bulletin de lu Sociélé d'archéologie et d'histoire de la Moscile, 1863, p. 148. 


(10) Ibid., 1863, pp. 166-172. 


de Merlebach (1) ; hypocauste de la rue aux Ours et l'ancien pont sur la Moselle (2) ; 
l'aqueduc de Lessy (3); le tombeau de Louis le Débonnaire (4) ; les fouilles de Melx 
en 1875 (5). 

Ailleurs, dans le Bulletin de la Société des Antiqnaires de France, on trouve: 
les Thermes romains de Metz (6) ; les antiquités de Tarquimpol (7). 

Partout et toujours Prost apporte dans sa documentation et dans son argu- 
mentation une précision et une acuité de jugement qui ne laissent aucune place 
à la critique et c’est toujours avec la plus grande circonspection qu’il propose une 
hypothèse en guise de conclusion (8). 

Ici encore les limites qui nous sont départies nous obligent à ne donner qu'une 
trés sèche nomenclature des travaux archéologiques d’Auguste Prost et nous ne 
pouvons nous étendre sur deux études auxquelles notre savant a consacré toute 
sa science et tout sôn cœur : je veux parler de la Cathédrale et Li l'œuvre de 
Blondel aux abords de la cathédrale. 

En 1852, le projet de restauration établi par Danjoy, architecte du gouverne- 
ment, pour des transformations importantes dans le chœur de la cathédrale a 
provoqué de la part de Prost, une sévère critique parue dans « l'Union des 
Arts ». (9). 

Pais, alors qu'il était question de la suppression des Arcades de la place d’Armes, 
Prost défendit celles-ci avec éloquence en indiquant l’usage qu’on en pouvait 
faire, prouvant que le dégagement de la cathédrale était inopportun et que c’était 
une faute grave de porter atteinte à l’œuvre de Blondel dont l’ensemble forme 
un tout qui s’équilibre et dont les parties sont étroitement solidaires. Il invitait, 
au contraire, les bâtisseurs et transformateurs à tout prix à exécuter des travaux 
du côté de la place Saint-Etienne dont Blondel avait conçu les plans. 

L'œuvre du grand architecte du xvire siècle inspira à notre savant une 
étude détaillée intitulée : « Blondel et son œuvre » (10) étude dont la lecture 
s'impose à quiconque veut entreprendre de parler ou d'écrire sur la place 
d'Armes et le portail de la cathédrale. — Mais tous ces travaux n’intéressaient 
que les alentours de notre cathédrale et il restait à Prost une question plus 
importante à traiter : la cathédrale elle-même. C’est ainsi qu'en 1885 il publiait 
dans les Mémoires de la Société d'archéologie et d’histoire de la Moselle le fruit 
de ses patientes et méthodiques recherches sous le titre : La Cathédrale, étude 


(t) Bulletin de la Société d'archéologie et d'hisloire de la Moselle, 1864. 
(2) Ibid., 1868. — (3) Ibid., 1870, p. 29-31. — (4) Ibid., 1874, pp. 133-139. 
(s) Mémoires Acadèmie de Metz, 1875-76. 
(6 et 7) Bulletin de la Sociélé des antiquaires de France, 1887. 
(8) Bulletin de la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle, 1864, p-. 135. 
(9) Union des Arts, 18512. 
(10) Bulletin de la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle, 1859 et Austrasie, 1850. 


sur les édifices actuels et sur ceux qui les ont précédés on accompagnés depuis 
le ve siècle. ». 

Au moyen d'une rigoureuse et savante interprétation des textes anciens, 
notamment de la règle de saint Chrodegang, Prost est parvenu à restituer à la 
cathédrale, au cloître et aux églises adjacentes, leur topographie, les relations 
existant entre ces divers monuments, leur vie intérieure même, dans la période 
du vine au xre siècle, et À prouver en même temps que la cathédrale de cette 
époque n’a point été construite par saint Chrodegang, mais que la basilique 
romane entreprise avant l’évêque Théodoric II a été parachevée sous l’épiscopat 
de ce dernier au xr* siècle. Puis à l’aide du manuscrit 82 de notre Bibliothèque 
municipale qui est, ainsi qu’il le prouve, un cérémonial de la cathédrale du 
xtre siècle transcrit vers le milieu du xue, il parvient à reconstituer de toutes 
pièces la cathédrale de l'époque romane, le cloître et les différents sanctuaires 
compris dans ce dernier ou qui le bordaient. Par ce travail de reconstruction, 
grâce à la seule interprétation des sources historiques et l’étude archéologique 
du monument tel qu’il subsiste encore de nos jours (à quelques détails près que 
des fouilles postérieures ou une interprétation plus technique des textes litur- 
giques viennent facilement rectifier ou compléter), Prost nous a fourni une 
œuvre d'ensemble, une œuvre définitive qui a été qualifiée d'œuvre de génie (1) 
et qui suffirait à elle seule à le classer parmi les plus remarquables historiens 
des temps modernes. 


+ 
# 


Messieurs, en étudiant avec passion, avec un don total de soi, de toutes ses 
facultés, l’histoire de Metz, sa Patrie, Auguste Prost n’est pas devenu unique- 
ment un grand historien et archéologue ; plus il prenait possession de son sujet 
et plus celui-ci le prenait à son tour et nous allons voir comment au cours de 
circonstances tragiques, notre compatriote a su affirmer mieux encore son atta- 
chement à sa ville natal et son patriotisme. « Quand, écrit M. Eugène Letèvre- 
Pontalis (2), la confiance de ses concitoyens l’envoya siéger au Conseil municipal 
de Metz (c'était en 1865) Prost aurait préféré qu'on ne vint pas l’arracher à ses 
chères études, mais il accepta cette lourde tâche pour se dévouer encore davan- 
tage à sa ville natale ». « Il suffisait de faire appel à Prost, dit M. de Barthélemy, 
pour qu’aussitôt il mit à la disposition de ses concitoyens, sa bonne volonté, ses 
judicieux conseils et son expérience... (3) ». 

« Hélas ! dit M. Lefévre-Pontalis (4), il ne prévoyait pas que ses fonctions 
devaient l'appeler à jouer un rôle historique... Pendant le blocus de Metz, il se 


(x) Wolfram Jabrbuch Gesellsch. lothr. Geschichte u. Altertumskunde, 1896. 
(2) Metlensia, 1897, page 40. — (3) Mellensia, 1897, page 13. — (4) Mellensia, 1897, page 40. 
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fit l’interprète de la population en protestant contre la coupable inaction de 
Bazaine. Frappé au cœur par la honte de la capitulation, il avait du moins 
l'honneur d’avoir toujours rempli son devoir, de concert avec M. Félix Maréchal, 
maire de la ville. Sa clairvoyance patriotique n'avait pas réussi à prévenir la 
trahison, mais il avait donné jusqu'aux derniers jours l’exemple du courage, en 
montrant la nécessité de prolonger la résistance pour sauver l'honneur de la 
Patrie. ». Lorsqu'il fallut annoncer à la ville la reddition de la place, c’est à une 
commission de $ membres, dont fit partie Auguste Prost, que fut confiée la 
tâche pénible de rédiger la proclamation historique du 28 octobre 1870. 

Quelques jours plus tard, le 3 novembre, le conseil municipal décide de 
publier un mémoire sur le Blocus de Metz (1); Auguste Prost est chargé de rédiger 
la première partie consacrée aux faits généraux, ses collègues Justin Worms et 
Emile Michel ont à traiter la question des subsistances et des ambulances. 

Cette publication fut accompagnée d’un appendice de 175 pages, véritable 
journal du siège, et d'ane « table chronologique des principaux faits relatifs au 
blocus ». 

Lorsque les négociations pour la paix furent annoncées et que les premiers 
bruits relatifs à l’annexion de Metz à l’Allemagne se propagérent, le conseil 
municipal de Metz décida le 11 février 1871 de rédiger un mémoire historique 
pour l’Assemblée nationale à Bordeaux : c’est encore à Auguste Prost que fut 
confiée la première partie de ce travail, la seconde étant réservée à M. Boulangé. 

Le 13 avril suivant, un mémoire historique plus documenté fut adressé aux 
plénipotentiaires réunis à Bruxelles : et c’est encore M. Prost que l’on Sue 
de plaider par l’histoire la cause de Metz française. | 

Enfin, en 1885, dans la Préface du grand ouvrage intitulé « La Lorraine (2) », 
publié par Berger-Levrault, Auguste Prost fut chargé de traiter la question : 
« La Lorraine et l'Allemagne » et il la traita en historien avec des arguments 
implacables réduisant à néant les revendications de l’Allemagae sur la Lorraine, 
basées sur l’idée du Saint-Empire. L'ouvrage se termine par cette péremptoire 
et cinglante péroraison : « Le Saint-Empire, disparu en 1806, a cessé d'exister. 
Il n'appartient à personne de revenir sur ses actes non plus que d’élever la voix 
pour lui et de parler en son nom ». 

On peut dire de Prost que Metz avait pris tout son cœur : les malheurs de 
sa chère ville natale ne pouvaient que la lui faire aimer davantage ; si bien que 
dans les ouvrages que nous venons de citer il aurait pu, avec toute la puissance 


(r) Voir le Blocus de Met; en 1870 (Mémoires pour la ville de Metz) par Auguste Prost. 
Editions posthumes. Imprimerie Dampeley-Gouverneur, 1898. 
(2) La Lorraine, Berger-Levrault, Paris-Nancy, 1885. 
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de son talent et de sa passion patriotique, se laisser entraîner à des plaidoyers 
éloquents sans doute, mais qui n’auraient pas été conformes à la vérité histo- 
rique. | 

Personne ne fut mieux placé que Prost pour se servir du sentiment patriotique 
comme tremplin; jamais cependant pareil dessin n'aurait pu effleurer une 
âme aussi noble et désintéressée, jamais Auguste Prost n'aurait pu concevoir 
qu'on se laissât entraîner à « industrialiser » en quelque sorte le sentiment 
patriotique pour s’en faire un gagne-pain ou une auréole, car de telles pratiques 
n'ont pas seulement pour résultat de couvrir leurs exploitants de ridicule et de 
mépris : elles avilissent aussi la cause même de la Patrie et constituent un véri- 
table sacrilège. 

_ Et c'est pourquoi le docteur Winsback, président de l’académie de Metz, a pu 
dire sur la tombe de notre compatriote les paroles suivantes (1) : 

« Dans tous les écrits de M. Prost il n’y eut jamais place que pour une 
passion, l'amour de la vérité et de la justice. 11 semblerait qu’en traitant des 
événements si récents, non encore achevés, quorum pars fuit, il serait entrainé 
à se départir de cette équité, de cette sévérité qui caractérisent ses jugements : 
on pouvait s’attendre à voir reparaître dans l'écrivain le patriote ardent et déçu. 
il n’en est rien, il semble qu’au moment où il a repris la plume de l'historien il 


s’est fait dans l’âme de l’auteur un grand apaisement : c’est avec le plus grand 


calme, la plus grande simplicité qu'il nous fait le récit d'événements formidables 
par leurs conséquences. Mais dans son calme et sa simplicité ce récit ne 
constitue pas moins un réquisitoire accablant contre l’homme qui a dans les 
événements qui se sont passés à Metz ou autour de Metz la plus grande part de 
responsabilité. » 
_ En 1879, Prost avait été fait officier d’Académie et quand, en 1882, il reçut 
la croix de la Légion d'Honneur, « avec sa modestie extrême, dit M. Emile 
Michel (2), il avait été plus étonné que flatté qu’on eût pensé à lui pour cette 
distinction : il aimait ses études pour elles-mêmes et non pour ce qu’elles pou- 
vaient lui rapporter. » 
- Elu associé correspondant de la Société nationale des Antiquaires de France 
en 1862, Prost fut élu membre résidant de cette savante Compagnie le 8 no- 
vembre 1871. 

« Depuis cette époque il avait fixé sa résidence à Paris, rue de la Banque, à 
côté de la Bibliolhèque nationale où il aimait tant 4 travailler (3). » 


(x) Le Lorrain, 22 juillet 1896. 
(2) Aug. Prost, par Emile Michel. Paris, chez L. Lesort, page 10. 
(3) Meltensia, 1897. Lefèvre-Pontalis, page 42. 
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Elu Président de la société des Antiquaires de France pour l’année 1881, il 
quittait ses fonctions le 3 janvier 1882 en s’excusant de s'occuper exclusivement 
d'études sur le pays messin : « C’est à Metz, disait-il, que sont les principales 
attaches de ma vie, à Metz que son malheur rend plus chère peut-être à ses 
enfants (1). » 

« Tant qu’il gvait pu aussi, il était revenu chaque année passer deux ou trois 
mois à Metz dans sa grande maison déserte; mais les tracasseries d’une police 
ombrageuse lui avaient encore interdit cette intime et cruelle satisfaction (2). 

« Aprés les désastres de 1870, écrit M. de Barthélemy (3), et les malheurs de 
la ville de Metz séparée de la France, Prost éprouva une si grande douleur que 
les théâtres, les concerts, toute espèce de réunion ne le virent plus. Pendant un 
quart de siécle il vécut dans une retraite volontaire. » 

Le séduisant Messin dont les salons se disputaient ici la présence, avant 1870, 
adopta un deuil tellement rigoureux dans sa mise, que des amis obligeants 
crurent notre compatriote tombé dans le dénuement et s’offrirent à lui venir en 
aide. Ceux qui ont connu son chapeau aux reflets verdoyants et sa chemise 
parsemée de cigognes noires, symbolisant le nom secret de Metz (Sologne- 
Cigogne) vivent encore, et ne l’ont point oublié. 

Auguste Prost était, en effet, indigent : on l’avait appauvri de Metz, sa Patrie, 
c'est-d-dire de ce qu'il aimait le-plus au monde. 

Il lui restait cependant encore un double capital intellectuel et financier, et 
cette richesse c’est encore à Metz qu’il voulut la consacrer. 

Par son testament du 7 février 1894, Auguste Prost légua 100.000 fr. à la so- 
ciété des Antiquaires de France, à charge, par elle, de publier chaque année des 
documents ou travaux relatifs à l’histoire de Metz sous le vocable : Meitensia. Il 
légua, en outre, 1.200 francs de rentes à l’Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres pour récompenser chaque année le meilleur travail sur Metz ou les pays 
limitrophes. 

Il légua, enfin, à la Bibliothèque nationale l’ensemble de ses précieux ma- 
nuscrits sur l’histoire de Metz qui atteignent le chiffre important de 145 volumes, 
sans compter les imprimés et quelques dessins ayant trait à l’histoire de Metz et 
de la Lorraine. Il a pris soin de classifier toutes ces sources de notre histoire 
locale de manière à faciliter les recherches sur ce sujet si cher à son cœur de 
messin fidèle et patriote; et s’il ne légua point ces trésors à sa chère ville — à 
laquelle il laissa cependant quelques toiles de valeur pour son musée — c'est 
qu’il a voulu qu'ils servissent non point à l’idée allemande mais à l'idée française 

(1) Meilensia, 1897, page 42. | 


(2) Auguste Prost, par Emile Michel, page 10. 
(3) Mettensia, 1397, page 42. 


Après une longue et cruelle maladie Auguste Prost mourut en exil et, suivant 
son désir, sa dépouille mortelle vint reposer dans la terre natale. 

A la nouvelle de sa mort, le conseil mnnicipal de Metz, en séance, se leva en 
signe de deuil et vota une somme de 100 marks pour une couroune mortuaire, 
couronne qui reçut une inscription allemande, inexcusable manque de tact qui, 
j'ose le dire, n’a de nom dans aucune langue. 

M. de Kramer, administrateur de la Ville de Metz, prononça sur la tombe, 
de louables paroles et le docteur Winsback, au nom de l’Académie de Metz 
célébra avec une éloquente émotion, la mémoire du grand messin que fut 
Auguste Prost. | 

De son côté notre société d'archéologie, à laquelle n’appartenait cependant 
pas le défunt, rendit, par l’organe de son Président d’alors, un juste hommage 
à sa mémoire, et son secrétaire. M. Wolfram, publia dans l’annuaire de notre 
société, en 1896, une excellente notice, dans laquelle il fit de l’œuvre historique 
de Prost une très admirative et fort exacte analyse. 

Messieurs, lorsqu’en 1873 Auguste Prost fut appelé à apporter son témoignage 
au cours du fameux procès Bazaine, témoignage accablant, dans sa simplicité et 
sa précision, cet homme, si maître de soi, termina sa déposition secoué par des 
sanglots et au milieu de l'émotion générale fit entendre ce cri de douleur : 
« Nous sommes la rançon de la France ! » 

Auguste Prost qui savait si bien lire dans le passé, savait lire aussi dans 
l’avenir. Il entrevoyait toutes les soufirances, toutes les humiliations réservées 
aux Messins, aux Lorrains et Alsaciens annexés, les problèmes terribles qui se 
poseraient devant eux et les difficultés inextricables parmi lesquelles ils auraient 
à se débattre, les cruautés de l’exil et des séparations ; il voyait Jean Oberlé, de 
René Bazin, Colette Baudoche et Ehrmann dans « au service de l’Allemagne », 
de Maurice Barrès… 

En ce 25° anniversaire de sa mort, au 14 juillet 1921, il me semble que Prost 
tressaille dans son tombeau du cimetière de l’Est et que sa grande àme patrio- 
tique vient nous dire : « Puisque le jour de g'oire est arrivé, travaillez comme 
je l’ai fait moi-même, à faire revivre par l’histoire et l’archéologie la Gaule 
celtique et romaine, la vieille cité des Médiomatriks, capitale de l’Austrasie, 
devenue, plus tard, la ville d'autant plus libre qu’elle était moins impériale, Metz 
‘de Philippe de Vigneulles et autres chroniqueurs, de François de Guise, de 
Fabert, de Bossuet et de Paul Ferry, Metz la martyre de 1870, ressuscitez tout 
ce passé, car, en le faisant revivre, vous prouverez que notre pays qui a tant 
souffert est l’une des plus pures gloires de la France immortelle. » 


Roger CLEMENT, Conservateur des Musées et de la Bibliothèque de Metz. 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS (1) 
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LE MIRACLE DE SAINTE CLAIRE 


A René d'Auril. 


« La Sainte Vierge est dessus son lit ; elle pleure et gémit. Son cher fils lui 
dit : Ma mère, que pleurez-vous ? — Je peux bien pleurer, j'ai si mal aux yeux 
que je crains d'en perdre la vue. — Non; non, ma mère, vous ne la perdrez 
pas ; je guérirai de vos yeux, le charbon et le dragon par l'intervention de la 
bienheureuse Luce de sainte Claire et de sainte Odile... ». 

Par trois fois, Adroald se fit répéter le court récit, que sa fille Reingarde avait 
fait copier, par un clerc de Saint-Dié, dans un recueil édifiant. Il était assis sur 
un siège bas, dans une salle qu’assombrissait, en plein juillet, un volet opaque 
percé d’une étroite ouverture en forme de cœur. Elle était debout auprès du 
rayon de soleil, poudroyant et doré, qui traversait l’ombre fraîche, et c'était 
comme si elle se fût appuyée sur cette barre de lumière et d’or mouvant. 
Reingarde avait toujours été une fille grandement vertueuse, et qui depuis son 
jeune âge s’adonnait tellement aux œuvres de charité qu'elle semblait être 
plutôt venue du Ciel qu'engendrée en la terre. Homme considérable du pays, 
son père ne vivait, au contraire, que pour les choses matérielles ; et son premier 
et plus vif regret était de ne plus les voir et saisir aussi bien que devant, de son 
œil aigu de montagnard, depuis qu'il souffrait des atteintes d’un mal empiré 
d’abord par le soin qu’il y apporta. Ni onguent ni baume n’y avait fait remède, 
et Adroald répugnait à soumettre au fer ses yeux qui avaient, plus de soixante 
années, dardé leur net regard sur le monde. 

« Sainte Claire ! Sainte Luce ! Sainte Odile { répéta-t-il. Une belle trinité de 
femmes, sans doute ! Mais que veux-tu qu’elles fassent pour un homme de 
Bertrimoutier qui n’a jamais été fort dévot à leur endroit ? Elles ont pu guérir la 
sainte Vierge ; mais elles n’ont pas de raison de se soucier d’un rustaud tel que 
moi ! Elles ne sont pas d'ici, d’abord! ». 

En vain sa fille lui représentait que, par fervente oraison, il pouvait tout aussi 
bien se concilier la spéciale faveur et mansuétude d’une protéctrice éloignée. 


(1) Nouvelle série. Voir les années antérieures du Pays lorrain, et le volume paru en 1913 
aux « Marches de l’Est », Paris. : 


Adroald, homme positif, ne croyait À d’autre action que directe et proche. Et 
lorsque sa fille lui disait que sainte Luce avait eu ses visions et ravissements dans 
la ville de Catane en Sicile, il était bien sûr que cette Italienne ne se soucierait 
pas de trouver un divin remède au mal d’un homme des Vosges. Sainte Odile 
s'intéresserait-elle davantage à quelqu'un de ce côté-ci de la montagne ? Sans 
doute, une partie de sa vie terrestre avait été tournée vers les sanctuaires du 
Val-de-Galilée, et c'était au monastère de femmes d’Etival que saint Hydulphe 
avait baptisé l'aveugle-née et lui avait miraculeusement rendu la vue : mais on 
savait bien que maintenant, quelque cinq cents ans plus tard, la bienheureuse 
fille du duc d’Alsace Etichon était devenue la patronne spéciale des belles 
contrées qui descendaient vers le Rhin ; et l’on n’y avait que dédain, croyait-il, 
pour les pays plus pauvres dont les Vosges farouches formaient la limite à 
l'Orient. | 

Sainte Claire, elle au moins, était du pays ! Les reliques de la fille de saint 
Romaric, abbesse du Saint Mont, restaient vénérées dans une chapelle voisine 
de cette éminence, et Remiremont sur sa Moselle était, sur le même versant 
des Vosges, comme une autre figure de Saint-Dié sur sa Meurthe. Mieux que 
cela : sur les pentes mêmes de l’Ormont, sur l'autre rive de la rivière de Fave, 
la sainte dont le nom promettait à lui seul la joie des yeux et la netteté du 
regard possédait déjà son humble sanctuaire : les bücherons du pays qui 
sentaient leur vue faiblir à compter sur les troncs coupés l’âge des grands sapins, 
les petites vieilles qui n'enfilaient plus leur aiguille avec autant d'assurance 
sortaient de là, les prunelles rafraichies. C'était elle, c'était cette sainte plus 
voisine qu'il fallait se concilier : et, qui sait ? afin d’être sûr d’elle, pourquoi ne 
lui donnerait-on pas abri et résidence plus près encore, comme à une associée 
que l’on tient à avoir vraiment à sa portée et comme sous la main ? 
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On connaît l’origine de la petite chapelle érigée, en effet, à sainte Claire au 
pied des forêts de la montagne d'Ormont, non loin des fermes qui se sont 
appelées Clarémont en l'honneur de cette patronne. Un matin du douzième 
jour d'août, qui est la propre fête de la sainte de Remiremont, un laboureur 
était là dans son champ, quelque cinq ans plus tôt, quand ses yeux fatigués 
sentirent vaguement que l'air, auprès de lui, s’illuminait comme d’une gloire 
soudaine. Ayant levé les paupières, il vit à quelques pas une figure immobile et 
de blanc vêtue, qui lui offrit d'exaucer, en récompense de son invariable mérite, 
tel vœu qu'il lui plairait de former. 

Son premicr souhait, et le plus instinctif, fut pour demander que longue vie 


et santé fussent données à ses vieux parents : de quoi la sainte, le louant 
grandement, offrit une grâce qui lui fût plus personnelle. Alors il supplia que sa 
vue fléchissante se restaurât, et la sainte lui enjoignit de baigner ses yeux à la 
source qu'elle disait voisine : or voici que vraiment, en un lieu où personne 
n'avait vu la moindre eau jaillissante, une fente du sol crevassé par la canicule 
laissait passer un mince flot d’une fraicheur cristalline. 

Et par surcroît, la sainte, qui tenait à la main une lamelle de sapin, recom- 
manda au laboureur de remplacer désormais, pour couvrir le toit d’une cabane 
vosgienne, le chaume traditionnel par ces assis taillés dans les arbres forestiers : 
les demeures de la contrée s’en trouveraient mieux abritées, et à moins de frais, 
contre la bise et la pluie, et le feu dévorant viendrait moins souvent consumer 
des maisons dont la toiture lui offrirait une proie moins facile. 

Rendant doublement grâce à la sainte, le brave homme avait de ses mains 
édifié, à côté de la source qui avait rendu leur netteté à ses yeux, une simple 
chapelle qu'il avait couverte sans retard de bardeaux semblables à celui que la 
bienheureuse apparition lui avait révélé. Le rustique sanctuaire s’abritait au creux 
du vallon comme une fleur des champs au dernier sillon d’un labour. Une image 
de bois maladroitement taillée représentait, sur un autel minuscule, au fond de 
la blanche maisonnette parée de quatre fenêtres, sainte Claire telle que le paysan 
l'avait vue, le matin de ce douzième jour mémorable d’août. Les bonnes gens 
- d’alentour, qui venaient là implorer un soulagement pour leurs yeux menacés, 
et aussi un réconfort pour les vues de leur âme, n'avaient point scrupule d’y 
paraître dans leurs habits de travail, et de n’y point faire d’autres offrandes et 
hommages que des couronnes de chévrefeuille ou de sapin, des guirlandes de 
branches de bruyère, les baies rouges ou noires de la forêt. Et même les fées, 
qui des profondeurs de l’Ormont, et de la Roche où la foi chrétienne entendait 
les bannir, ne laissaient pas de s’échapper en leurs danses, n’avaient jamais pris 
peur, quand leurs rondes légères les amenaient, à la minuit ou dans l’incertain 
petit jour, auprès de la demeure consacrée à la sainte vosgienne. 
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Sans étre, à dire vrai, usurpateur avoué du bien d'autrui, Adroald était de ces 
hommes pour qui la richesse confère d’elle-même le droit de peser, dans la 
balance des intérêts grossiers, les choses les moins analogues à ce qui se paie, 
s’achète ou se vend. Les deux communautés de Bertrimoutier, où il avait acquis 
de grands biens, et de Viller, où sainte Claire avait sa chapelle, étaient en 
contention touchant leurs confins et limites : ce ne fut qu’un jeu, pour la convoi- 
tise du riche, de faire admettre qu’au lieu de vider leurs différends par devant le 
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sire de Spitzemberg, les petites gens de Viller seraient confirmés dans leurs 
droits s’ils livraient en toute propriété leur statue de sainte Claire à leur fortuné 
voisin. Reingarde, sa fille, était trop instruite dans la piété et la religion pour ne 
point désapprouver, au plus secret de son âme, un tel violentement des plus 
saintes délicatesses : mais son désir était si grand de voir son père réconforté 
dans sa foi et restauré dans sa vue, qu’elle n’osa trop contredire à sa volonté de 
vieil homme têtu et puissant. | 

Une chapelle somptueuse fut donc construite, dans Je ban de Bertrimoutier, 
en pierres rouges bien taillées que rehaussaient des cordons de grès poli. Un 
autel de chène verni fut disposé pour recevoir, entre deux vases contenant des 
fleurs artificielles, l’image de la sainte. Celle-ci fut quérie par un clergé nom- 
breux et psalmodiant, qui triomphait d'ajouter, à ses moyens d’action, une 
faiseuse de miracles dont la vertu avait été éprouvée sur place. La porte de la 
chapelle primitive, quand l’image de bois en fut extraite, tut verrouillée solide- 
ment, pour empêcher les diableries, toujours possibles, de la forêt ténébreuse 
d’envahir par malice un lieu naguëre sanctifié. Et quand, au milieu des cantiques, 
la figure de bois eut été installée, toute gauche parmi des splendeurs inaccoutu- 
mées, dans sa nouvelle demeure, Adroald se retira dans sa chambre haute avec 
sa fille. La cécité menaçante du vieil homme s'était aggravée en même temps 
que s’adoucissait son égoïsme, et l’on eût dit que la mème taie opaque s’épais- 
sissait devant ses prunelles et devant son cœur. Satisfait à l’idée de posséder 
dans son domaine la bienfaisante guérisseuse et résolu d’aller, au jour levant, 
lui offrir les prémisses d’une dévotion comme il l’entendait, il se fit répéter la 
formule : à 

a La Sainte Vierge est dessus son lit ; elle pleure et gémit. Son cher fils lui 
dit: Ma mére, que pleurez-vous ? — Je peux bien pleurer, j'ai si mal aux yeux 
que je crains d'en perdre la vue. — Non, non, ma mère, vous ne la perdrez 
pas ; je guérirai de vos yeux la fleur, le charbon et le dragon par l'intervention 
de la bienheureuse sainte Luce, de sainte Claire et de sainte Odile... » 

— Laisse-donc l’alsacienne à ses affaires, grommela Adroald, et l'italique à 
ses païenneries. Sainte Claire est à nous, et pourquoi serait-elle si malgracieuse 
que de ne pas réserver son action efficace à qui la pourvoit ici même d’un 

meillear logis ? 


Le lendemain matin, quand Adroald voulut commencer ses oraisons à l'autel 
de sainte Claire, il fut fort navré de ne plus y trouver la figure de bois fruste. 11 
h’en croyait pas ses yeux affaiblis, mais Reingarde lui en donna aussitôt l’assu- 
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rance; et comme le vieillard se mettait en colère, soupçonnant quelqu'un des 
officiants de la veille d’avoir voulu détourner plus loin encore la protection et 
vertu de la bienheureuse : 

« Venez plutôt, mon pére, lui dit Reingarde, jusqu’à la premiére demeure 
qu'avait élue la sainte que vous voulez vénérer. De même que les soupirs des 
indiganes sont abominables devant Dieu, de même les dévotions d’une douteuse 
pureté plaisent sans doute moins à cette patronne que la simple fois à laquelle 
sa bonté 2 toujours répondu. » 

A grand ahan, et non sans faire mille soupirs et imprécations, Adroald grimpa 
la pente qui conduisait à l’ancienne chapelle, La porte en était verrouillée 
comme la veille, mais, en vérité, sainte Claire y était de nouveau, entre les 
gauches offrandes et les bouquets de bruyéres, plus radieuse encore dans son 
cadre retrouvé et gardant sur son visage le sourire des êtres à qui l’exil rendit 
plus chers les objets qu'ils durent quitter. 

Adroald, fort échauffé du chemin montueux, avait baigné son front et ses 
joues à la source même de sainte Claire, et il lui sembla, en s’agenouillant au 
pied de l’autel, qu’une vue plus distincte lui permettait déjà d'apercevoir celle 
qu’il implorait désormais en toute humilité : car le miracle dont le riche vieil- 
lard avait été la victime l'avait comme anéanti aux richesses et à tous les biens 
de la terre, et de cette nouvelle disposition procédait une ferveur plus simple, 
qui découvrait le trésor enfoui et caché dans son âme. 

Il apparut bien ainsi que la sainte Vosgienne, qui avait si vite déserté la 
demeure plus somptueuse qu'on prétendait lui dédier, ne voulait être vénérée 
que dans son cadre primitif, et avec les sentiments mêmes auxquels elle avait 
témoigné son bon vouloir. La légende nous rapporte qu'Adroald, ennuyé du 
tracas du monde, donna ses biens aux pauvres et vécut, comme l’un d’eux, dans 
un réduit qu’il construisit près de la vraie chapelle de sainte Claire; mais il 
conserva jusque dans un âge avancé ses prunelles lucides auxquelles la source 
miraculeuse avait rendu leur netteté. Quant à Reingarde, elle entra à l'abbaye 
du Saint-Mont, à Remiremont, où il sembla toujours que ses prières eussent un 
pouvoir plus agissant que celles de n’importe laquelle de ses sœurs ; néanmoins, 
elle avait une douceur si grande, et rendait une telle obéissance 4 toutes celles 
avec qui elle conversait qu’elle se rendait aimable à chacune. 


Fernand BALDENNB. 


L'ESPRIT PUBLIC DANS LA MEURTHE 


PENDANT LA DISETTE DE 1847 


: N°7 avons précédemment raconté comment la mauvaise récolte de 1845 et 
la cherté du pain qui en fut la conséquence avaient occasionné quelques 
troubles à Nancy et comment, l’année suivante, la municipalité, émue par ce 
souvenir, avait essayé de remédier aux effets d’une nouvelle crise en se livrant 
elle-même au commerce des grains (1). | 
On sait que cette tentative échoua. Les autorités étaient donc fondées à conce- 
voir certaines craintes. La hausse continue des cours, le nombre grandissant des 
ouvriers sans travail, la misère accrue par les rigueurs de l’hiver paraissaient 
préparer, aux premiers jours de 1847, une agitation populaire. « Les malheu- 
reux s’exaspérent, écrivait le colonel Noël, maire de Nancy, et de sourdes 
rumeurs font redouter que la puissance des lois et la voix de la raison ne suffisent 
pas à empêcher les excès de la classe indigente » (2). n évoquait la menace 
« des ouvriers robustes poussés au désespoir » (3). D’autres maires lui faisaient 
écho, non dans les villes seulement, à Toul, à Lunéville ou à Pont-à-Mousson, 
mais dans les campagnes jusqu’alors paisibles, dans la région montagneuse où le 
manque de pommes de terre entrainait de cruelles souffrances, sur les côtes où 


(x) Voir nos articles : Une journée d'êmeute à Nancy et Un essai commercial de la Municipalité de 
Nancy dans le ‘Pays lorrain, 1920, pages 61 et 346. 

(2) Nancy, D. 2. (Correspondance ; 1844-1848); n° 723; le maire au ministre de la guerre, 
20 janvier 1847. 

(3) Ibid, ; n° 724 ; le maire au député Moreau, 21 janvier. 
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les vignerons, moins calmes que les cultivateurs, murmuraient violem- 
ment (1). 

Une maladresse du préfet Arnauld ournit bientôt 4 ces craintes un aliment 
nouveau. Il avait donné publiquement l'assurance que les travaux du chemin de 
Paris à Strasbourg, ceux du canal de la Marne au Rhin emploieraient tous les 
bras. C’était compter sans la lenteur des bureaux parisiens. Malgré des démar- 
ches pressantes, ils s’abstenaient d'accorder les autorisations nécessaires. On dut 
se borner à commencer quelques terrassements. Dans une mesure si restreinte 
que la déception multiplia les plaintes. « Ce faux semblant d’occapation, écrivait 
encore Noël, produit un effet plus fâcheux qu'utile et occasionne de vives récla- 
mations » (2). Les autorités judiciaires signalaient de leur côté qu’à la suite de 
ce mécompte la disposition des esprits était devenue moins bonne : « la circons- 
tance la plus légère, notait le procureur du roi à Toul, peut faire naître un mou- 
vement » (3). 

L’agitation prévue se produisit. Mais — c’est le point sur lequel nous désirons 
insister — son caractère demeura, en dépit de certains efforts pour le détourner 
de son sens, presque uniquement économique. Le peuple, ainsi qu'aux crises 
précédentes, crut découvrir dans des manœuvres d’accaparement les causes de sa 
détresse et poursuivit de ses colères moins le gouvernement que les producteurs 
de grains ou de farines. 

Dés le mois de septembre 1846 des FRE posés dans un faubourg de Luné- 
ville, accusaient Guérin, propriétaire des Grands Moulins de cette ville, d’avoir 
noué partie avec des spéculateurs étrangers (4). On racontait que les cultivateurs 
cachaient le blé dans leurs greniers, que les meuniers s'étaient concertés pour 
restreindre les offres et fausser les marchés, que des émissaires parcouraient les 
départements voisins invitant les courtiers à maintenir les hauts prix. La rumeur 
fut si forte que la Société nanctienne de prévoyance et de secours mutuels répan- 
dit une pétition contre la liberté du commerce des grains (5). 

La préfecture et le parquet, mis en éveil, prescrivirent des enquêtes qui dé- 
montrérent amplement l’exagération de ces bruits. Le procureur du roi à Toni 
se déclara persuadé que la spéculation jouait un rôle : « Cette situation anormale 


(x) Meurthe, M. (Pièces non classées des sous-préfectures : Lunéville, Toul) ; les maires de 
Lunéville, Badonviller, Baccarat, Blâämont, Toul, Bruley aux sous-préfets, janvier 1847. — Meur- 
the, U. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847) ; dossier n° 971 ; rapport du procureur 
du roi à Sarrebourg, 24 mars. — Pont-à-Mousson, F. 29 ; le maire au préfet, 6 février. 

(2) Nancy, D. 2. (Correspondance ; 1844-1848) ; n° 723, déjà cité. 

. (3) Meurthe, V. (Correspondance du procureur de 1846-1847) ; dossier n° 971; rapport 
du procureur du roi à Toul, 6 février. 

(4) Ibid. ; rapport du procureur du roi à Lunéville, 10 octobre 1846. 

(s) Patriote de la Meurthe, 4 mars 1847. 


Ne 9°, septembre 1921, 
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est le résultat de l’agiotage; c'est le cri général et, il faut bien le dire, tout en 
cherchant à nous défendre des préventions de la foule 4 cet égard, c’est aussi la 
conviction de M, le sous-préfet et la mienne ». Mais il lui paraissait difficile de 
formuler une accusation nette : € Cette question d’agiotage ressort d’une foule 
de renseignements qui portent la conviction dans les esprits, sans qu’un fait soit 
articulé d’une manière assez précise pour porter la preuve avec soi ». Il obtint 
en définitive une seule condamnation, celle d’un marchand qui, s'étant assuré la 
complicité d’un client, élevait par des ventes fictives le cours moyen de la mer- 
curiale (1). Partout ailleurs maires, procureurs, officiers de gendarmerie furent 
unanimes à témoigner qu'ils n'avaient connaissance d'aucune manœuvre illégi- 
time ; nul ne pouvait contraindre à livrer leurs réserves les cultivateurs ou les 
commerçants qui prétendaient les conserver, et ces cas mêmes étaient fort rares : 
de l’avis des hommes compétents, dès février il restait peu de blé dans le dépar- 
tement, moins encore dans la Moselle, dans les Vosges ou le Bas-Rhin et la 
spéculation.ne contribuait que pour la plus faible part à l’enchérissement du 
pain (2). « Les greniers semblent à peu près vides, disait l’adjoint au maire de 
Nancy, Pernot-Dubreuil ; j'entends parler ici du sentiment, non des personnes 
qui s'occupent en causeries de cette matière, mais de celles qui par leur profes- 


sion font des démarches directes et fréquentes dans les campagnes » (3). Et le 


procureur général, dans un rapport d'ensemble, concluait : « Les informations 
faites et les renseignements pris n’ont amené aucune découverte précise sur des 
spéculations illicites dont le sentiment public s’était préoccupé » (4). 

Ces constatations officielles ne purent prévaloir contre les écarts de l’imagina- 
tion populaire. D’autant moins que certains journaux, soucieux de servir des 
querelles personnelles ou des causes politiques, envenimaient de leurs commen- 
taires l’énervement de l’opinion. 

L’Impartial, d'ordinaire assez incolore, mais qu'inspirait en matière sociale un 
vicaire de la cathédrale, l’abbé Blanc, disciple de Buchez, publiait des articles 
violents où la justice dut relever une provocation au vol : « Sike riche ne fournit 
pas abri, pain et vêtement au travailleur honnête qui en manque, toutes les lois, 
tous les pouvoirs civils et politiques tombent ; chacun rentre dans le libre exer- 
cice du droit naturel, chacun peut s'approprier ce qui est nécessaire à sa subsis- 


(t) Meurthe, V. (Correspondance du procureur général; 1846-1847) ; dossier n° 991; rapports 
du procureut du roi à Toul, 10 rhars et 1*f mai. 

(2) Nancy, F. 4. (Boulangerie ; 1791-1850); note du préfet et rapports des maires de Dommat- 
tin et de Gondreville, du capitaine de gendarmerie de Toul, etc... 28 avril. 

(3) Ibid. ; Pernot-Dubreuil au préfet, 21 février. 

(4) Meurthe V. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847); dossier n° 971; lettre cire 
Gulaire du procureur général aux procureurs du roi, 30 juin. | 
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tance : le droit de vivre est le premier des droits » (1). Le ministre, saisi de l'in- 
cident, eût souhaité des poursuites. Le procureur général lui remontra que ce 
serait attribuer une importance excessive à un journal dont l'influence était mé- 
diocre et qui comptait peu de lecteurs. On se contenta d’adresser à l’imprimeur 
,des observations sévères (2). Ce qui ne l'empêche pas d'écrire, quelques jours 
plus tard, cette phrase où l’on négligea de relever une provocation au meurtre : 
« Ce n’est pas la crainte de faire mourir le peuple de faim qui fait agir sur les 
courtiers, c’est plutôt la crainte d’avoir les reins cassés » (3). 

Le Patriole menait une campagne plus mesurée dans les termes, mais plus 
tenace, dénonçant âprement ses adversaires politiques, invoquant au besoin les 
lois révolutionnaires et sommant la magistrature d’exercer ses rigueurs. En vain 
de Lunéville Guérin lui répondait « qu’il ne pouvait cependant vendre le blé 
moins cher qu’il ne l’achetait » et qu'on devrait songer aux pertes assez lourdes 
dont le menaçait l’arrivée tardive des grains commandés en Russie ; les attaques 
contre lui ne cessérent qu'après l’abaissement définitif des cours, aux derniers 
jours du mois de juin (4). 

Ces excitations ne furent pas, semble-t-il, sans influence sur l'esprit public. 
« Il régnait dans la classe nécessiteuse un malaise moral que toute imprudence 
accroissait » (5). De sourdes rumeurs troublaient parfois les marchés. A Toul, 
le 29 janvier, la hausse fut de deux francs par hectolitre : « le calme le plus 
profond subsistait, raconte le procureur du roi, mais ce calme était silencieux et 
morne ; c'était celui de la peur, non de la sécurité... un homme s’écria soudain : 
qu’on mette de suite le pain à un franc et qu’on nous égorge ! » Le $ février, les 
marchands n’osaient vendre, même sous la protection de la police : « l’annonce 
du prix de quarante francs fut accueillie par un murmure menaçant, puis des 
injures : canaille, gueux, pendez-le au plancher !... » Dans la rue les boulangers 
étaient insultés: « bougre d’accapareur de blé, fais bien attention avec ton 
bonnet blanc ; crapule, voleur, on te fichera des coups de fusil ». Des orateurs 
de cabaret s’exaspéraient. A Crépey un ivrogne tenait un discours aux passants : 
« Je suis aussi bon que les riches pour manger et boire à mon aise ; lorsque je 
n'aurai plus rien, j’entrerai avec un bon Dieu et un poignard ; le bon Dieu 
priera pour moi ; qu’on me donne ou je taperai » (6). Des affiches manuscrites 


(1) Impartial de la Meurthe, 12 février. 

(2) Meurthe, V. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847) dossier h° 971; rapport du 
procureur général au ministre de la justice, 23 février, et piéces diverses. 

(3) Impartial de la Meurthe, 9 mars. 

(4) Patriote de la Meurthe, 22 mars, 1$ mai, 22 juin. 

(s) Meurthe, V. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847); dossier n° 991 ; rapport 
du procureur du roi à Nancy, 20 février. 

(6) Ibid. ; rapports du procureux du roi à Toul, 30 janvier, 7 et 9 février, 


posées aux portes des églises traduisaient des coléres anonymes. L’une, d’Allain- 
aux-Bœufs, annonçait que les cultivateurs refusant la vente à crédit seraient 
brûlés, eux, leurs bestiaux, leurs granges. Uneautre, à Blainville, fixait le salaire 
des manœuvres : « tout propriétaire qui n’observera pas cette taxe sera maltraité ; 
les ouvriers lui refuseront le travail ». Le courtier Loiselier de Toul et le maire 
Croissant étaient prévenus qu'on filait la corde pour les pendre. La police rele- 
vait aussi quelques appels à l’émeute. On parlait à Boucq d’une association pour 
le pillage des propriétés. Un bal de charité organisé à Lunéville suscitait une 
« protestation des opprimés » : « demain tout doit danser à la salle des trophées, 
soit-disant au bénéfice des pauvres; c’est pour insulter à notre misère ; tous 
riches, tous marchands de blé et tous gros rentiers ; vengeons-nous » ; le sous- 
préfet et le maire étaient avertis que six maisons seraient incendiées si le bal 
avait lieu. À Nancy par contre on invitait « messieurs les riches et les gardes 
nationaux » à donner une fête: « nous nous réunirons sur la place, nous 
demanderons la diminution du pain » (1). | 

A la vérité ces menaces apparaissaient peu sérieuses et demeurèrent plato- 
niques. Les autorités se persuadèrent assez vite que l'agitation redoutée ne 
cesserait pas d’être superficielle et recouvrérent leur confiance « dans la sagesse 
traditionnelle de la population ». Le prétet ne jugea même pas nécessaire 
d’imiter son collègue des Vosges en publiant la loi de vendémiaire an IV sur la 
responsabilité civile des communes (2). À peine prit-on, sur sa demande, quel- 
ques mesures militaires : poste de garde à l'hôtel de ville de Nancy, troupes 
consignées dans les casernes à chaque augmentation de la taxe du pain, envoi 
d'une compagnie à Sarrebourg, de deux escadrons à Toul (3). 

. Ces précautions furent suffisantes pour empêcher tout trouble grave. Le 
_4#" février, une bande de femmes pilla à Rohrbach la voiture d’un marchand de 
grains (4); au mois de mars les habitants d’Uruffe s’opposèrent au transport 
d’un chargement d’orge acheté dans la commune (5) ; en juin un brusque sur- 
saut des cours, le manque de pain chez les boulangers entraînèrent à Nancy, au 
faubourg Saint-Pierre, des rassemblements tumultueux et le bris d’une devan- 


(1) Ibid. : rapports des procureurs du roi à Lunéville, 23 janvier, et à Toul, 9 février, des 
capitaines de gendarmerie de Toul, 29 novembre 1846 et 5 février 1847, et de Nancy, 25 mars, des 
commissaires de police de Toul, 7 février, et de Nancy, 10 février. 

(2) Journal de la Meurthe, 16 février. 

(3) Nancy, D. 2, (Correspondance, 1844-1848) ; n° 726, le maire au colonel commandant la 


garde nationale, 26 janvier. — Nancy, F. 4. (Boulangerie ; 1791-1850); Pernot-Dubreuil au 


général commandant la subdivision, g mars. — Meurthe, V. (Correspondance du procureur géné- 
ral ; 1846-1847) ; dossier n° 971 ; rapport du procureur du roi à Sarrebourg, 24 mars. 

(4) Journal de la Meurthe, 2 juillet. 

(s} Meurthe, V. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847); dossier n° 971; pièces 
diverses. 
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ture (1). Il n’est rien là qui dépasse la banalité d’incidents locaux, sans impor- 
tance et sans lendemain, rien qui rappelle les émeutes de l’ouest ou du centre, 
la « jacquerie de Buzançais » ; à aucun moment ni sur aucun point l'ordre public 
ne fut en péril. 

” À aucun moment non plus, quelles qu’aient été par instants les espérances du 
Patriote, le mécontentement ne prit une allure véritablement politique. Les 
paroles violentes qu'ont recueillies les rapports de police étaient l’écho peut-être, 
fort affaibli, des théories socialistes. Mais les manifestations précises contre le 
ministére ou le roi furent assurément trés rares. En septembre 1846, un vaga- 
bond, arrêté par une patrouille, criait: « A bas Louis-Philippe ! à bas l’affa- 
meur!» (2). Le 23 février 1847, une affiche manuscrite, place La Fayette, 
conviait les Nancéiens à « massacrer leurs tyrans » : «il vaut mieux mourir d’un 
coup de fusil que mourir de faim ; aux armes, citoyens ; vive la République ! » ; 
tes auteurs, deux ouvriers, Daucher et Faure, furent condamnés par les assises à 
un an de prison (3). Ces faits, isolés et médiocres, n'étaient même pas les 
indices d’une situation nouvelle ; on en citerait d’analogues en des périodes de 
tranquillité parfaite (4). Rien dans les dossiers judiciaires ne nous permet de 
conclure qu'à la faveur des événements une campagne républicaine fût systémas 
tiquement conduite ou que les souffrances matérielles aient pu laisser dans les 
esprits des ferments de haine assez graves pour déterminer l’éclosion soudaine 
de sentiments antidynastiques. Le mal, de toute évidence, n’était pas si profond 
« qu'une saison moins malheureuse ne dùût suffire à rendre le calme aux popu- 
lations alarmées » (5). 

Or la récolte fut des plus belles. Les céréales réussirent « au-delà de toute 
attente » ; le blé fournit à l’hectare jusqu’à trente-cinq hectolitres. Les pommes 
de terre échappèrent, hormis un canton, à la maladie qui les avait atteintes aux 
étés précédents. Les fruits « chargérent à ce point les arbres que, de mémoire 
d'homme, on n’en avait tant vu ». Le vin, de qualité modeste, au moins fat trés 
abondant (6). Ainsi, dès le mois de juin, la confiance put renaître ; le prix du 
pain descendit à quarante-deux centimes ; bientôt la taxation municipale ne fut 
plus jugée nécessaire (7). En juillet, la commission des subsistances, désirant 
écouler la réserve de grains dont s’encombrait la caserne Sainte-Catherine, n’en 


(x) Patriote de la Meurthe, 22 juin. 

(2) Meurthe, V. (Correspondance du procureur général ; 1846-1847); dossier n° 971; pièces 
diverses. 

(3) Journal de la Meurthe, 24 février. 

(4) Nancy, J. 2. (Police générale ; affaires diverses ; 1848-1882) ; nombreuses pièces. 

(5) Journal de la Meurthe, 12 janvier. 

(6) Ibid., 28 septembre et 4 octobre ; rapport fait au Conseil général. 

(7) Espérance, 7 août. 


obtint, péniblement, que vingt-sept francs le sac (1). La baisse se poursuivit 
aprés la moisson avec une régularité paisible ; la mercuriale de janvier 1848 
enregistra les bas cours, inférieurs à la normale, de seize ou dix-sept francs (2). 
Dans sa satisfaction présente la population lorraine oublia vite les privations 
passées : le Patriote lui-même constate cet apaisement rapide et des observateurs 
témoignent que, dans des circonstances semblables, la tension politique avait 
été singulièrement plus forte en 1817 ou 1832 (3). Si donc, ‘en certaines régions, 
la disette de 1847 fut, comme on l’affirme, « la préface de la révolution » (4), 
il serait imprudent d'étendre à toute la France l'application de cette doctrine. 
Dans le département de la Meurthe, la crise détermina un malaise plus qu'une 
révolte ; elle entraîna, envers le régime estimé responsable, quelque désaffection, 
non pas une hostilité résolue ; elle fut une cause sans doute, mais secondaire, de 
l'agitation prochaine : pour aviver les plaintes, pour préciser les événements, il 
fallut, en réalité, des excitations d’un autre ordre, une propagande morale, 
l'exemple et la volonté de Paris. 
Pierre BRAUN. 


(r) Nancy, Q, r. (Bureau de bienfaisance ; 1846-1364) ; registre de la commission des subsis- 
tances. 

(2) Meurthe, M. (Mercuriales générales ; 1840-1852) ; année 1848. 

(3) Patriote dela Meurthe, 23 février 1848. — Cayon, Histoire de Nancy, p. 410. 

(4) Gossez, Le département du Nord sous la deuxième République, p, 58. 
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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL ( 


XIII 


L' lendemain vers six heures du matin, le père Briquel, ragaillardi et rajeuni 
par cette journée de fête, ayant ronfié comme un juste, s’en allait d’un pas 
flâneur du côté de son petit bois. 
Il avait pour tout vêtement un casaquin de laine noire, une chemise de toile 
écrue, un pantalon de coutil. Il était chaussé de sabots et coiffé de sa casquette. 
Il se réjouissait d'employer tout le jour ä lier des fagots. 11 emportait sa hache 
et, dans son cabas en paille tressée, son repas de midi. Il avait recommandé à 
Christophe de veiller sur le bétail, en particulier sur la vache noire et blanche 
qui menaçait de vêler. Et, toutes choses ordonnées, il était parti. 
Décidément il avait reconquis toute sa belle humeur. Il marchait avec 
| nonchalance, comme un homme qui est maître de son temps et libre de tous 
soins. Son âme était aussi sereine que l’azur immobile du ciel où ne trainait pas 
le moindre flocon blanc. Pour la première fois depuis bien des années, il retrou- 
vait les joies primitives, les curiosités de son cœur d'enfant : la vie heureuse de 
la nature. Il humait, à gonfler sa poitriue, l'air, à la fois tiède et humide, du 
matin, il suivait, les yeux clignants, les jeux du soleil au travers des feuilles 
encore tendres et transparentes ; il avait cueilli une fleur de genêt qu’il mâchait ; 
il épiait les cris des oiseaux et les fuites des bêtes. Un lièvre débucha devant ses 
pas et il cria pour augmenter son épouvante. Une simplicité, une poésie d’églogue ! 
Toute la matinée il coupa, tailla, rassembla et lia. Et le craquement des bran- 
ches troublait seul l’auguste silence des bois. 
A midi quand le soleil, d’aplomb, laissa couler du feu, il songea à se récon- 
forter. {| appuya sa hache contre un arbre et tira ses provisions : des reliefs de 
la fête, une tranche de pâté et une jambe de poulet. Assis sur un tronc, il ouvrit 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20, 54, 108, 179 228, 275 330 et 380. 
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son couteau et commença lentement son repas. Il buvait À la régalade une bou- 
teille de vin. 

Sur un arbre du voisinage un merle sifflait, caché dans l'épaisseur des feuilles. 
C'étaient, dans la plus belle tribune, les violons de Théodore, qui royalement 
dinait. Il ruminait ses étonnements de la veille : il revoyait la belle Geneviève, 
ses épreuves, son triomphe et, par la joie de son cœur, les trépignements et le 
bonheur de Cécile. 

Il finissait de manger quand, dans un froissement de branches, le taillis s’en - 
trouvrit. Christophe le cherchait. Il était animé, essoufflé, un peu hagard. Il 
raconta que la vache avait mis bas : le veau était mort et la vache mal en point. 
Les voisins, venus à la rescousse, la soignaient en attendant le vétérinaire 
d’Epinal qu’on avait prévenu. | 

Il parlait avec une exaltation que Théodore attribuait à l'émotion et à la course, 

La nouvelle avait bien un peu surpris le père Briquel, mais comme toujours 


il se résigna. Il ne mit aucune hâte à ramasser tout son bagage. Il bourra lente- . 


ment sa pipe et l’alluma. Puis il se mit en route portant sur son épaule sa hache 
et son cabas. Et les fumées bleues du tabac s’accrochaient, légères, aux buissons. 

Christophe le suivait dans la ligne, entre les parois bruissantes du taillis : ils 
ne se parlaient pas. | | 

Au bout de cinq cents mètres, ils sortirent de la forêt et s’engagérent, toujours 
silencieux, sur un chemin qui longeait la lisière. 

Tout à coup Théodore entendit une détonation et ressentit presque en même 


temps une cuisante douleur à la nuque. 11 y porta la main et la retira ensan- : 


glantée. S’étant retourné, il aperçut à moins de cinq mètres Christophe qui tenait 
un revolver et le braquait sur lui : Il lui cria : 

— Malheureux ! qu'est-ce que vous faites ? 

Pour toute réponse Christophe tira deux balles qui le manquérent. 

Théodore prit la fuite ; abandonna es sabots et son cabas pour aller plus vite. 
Dans sa course, il perdit encore sa casquette ; Christophe le poursuivait, ache- 
vant de décharger son revolver. 

Alors, serré de trop près, le père Briquel se défendit. Il fit volte-face et la 
hache levée marcha sur Christophe, qui, par un bond de côté, esquiva le coup 
et, sautant dans le bois, disparut. 

Théodore continua son chemin, la tête et les pieds nus, la chemise sanglante. 
Mais craignant un nouveau guet-apens, une embuscade dans la forêt, il s’éloigna 
de la lisière et fit un détour par les champs. En arrivant au Ménil, il découvrit le 
subterfuge. Il ne s’était rien passé à l'étable : c'était un prétexte pour combiner 
le crime. | 
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Il dit simplement à Jenny en lui montrant sa blessure : 

— Regarde comme Christophe m'a arrangé. 

Elle répondit : 

— Mon Dieu ! Quel malheur ! | 

Elle ajouta que le garçon était sorti après le repas de midi pour aller, disait-il, 
chez le maréchal-ferrant. Théodore pansa la plaie avec un mouchoir à gros car- 
reaux jaunes, s’habilla, attela son cabriolet et partit aussitôt pour Epinal. A la 
gendarmerie il raconta par le menu son histoire. Un médecin déclara que la bles- 
sure n'était pas dangereuse. La balle s’était aplattie sur le crâne, dur comme le 
granit, du paysan vosgien. À peine avait-elle entamé l’os et le praticien put l’ex- 
traire, séance tenante, avec la dextérité d’un escamoteur. 

Si bien que le soir il ne restait au père Briquel que l’émotion de son aventure 
et la curiosité d’en apprendre les suites. Et quand il rentra au Ménil, à la nuit 
tombée, il s’informa tout d'abord de son agresseur. 

‘Christophe avait donné le spectacle d’une triste démence ou d'une incroyable 
perversité. | 

Son coup fait, vers les trois heures de l’aprés-midi, il était revenu au village. 
La, il avait déployé à raconter le meurtre, à broder les détails, à trouver des 
mobiles, À menacer encore, bref, à se glorifier de son crime et à s’y complaire, 
une monstrueuse fanfaronnade. Cynisme ou folie ! 

Il arriva tout droit chez son patron, Madame Briquel l’interpella. 

— Malheureux, qu’avez-vous fait ? 

Il ne répondit pas et monta dans sa chambre. Puis il se rendit à l'auberge 
Haustête. 

Ayant commandé une absinthe au jeune fils de l’aubergiste, il le questionna : 

— Vous savez ce que j'ai fait ? 

Tout le village le savait. 

— Oui, vous avez fait du beau. 

Christophe paraissait très fier de son exploit qu’il raconta spontanément. Il 
dit en terminant : | 

— Mon revolver était chargé de six balles. J’en ai tiré cinq sur Briquel et la 
sixième, en abaissant mon arme, dans la terre du chemin. 

Puis, après une pause, il ajouta : | 

— Sije le tue, je toucherai de l’argent. 

Il demanda une deuxième absinthe, Haustête lui apprit que Briquel avait été à 
Epinal prévenir les gendarmes. Il répondit : 

— S'il est à Epinal, je me cacherai dans le fossé de la route et je l’achèverai. 

Il lui restait des balles ; il montrait son revolver et une boîte de cartouches. Il 
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irait À la veillée chez les Serquant dont la maison, À l'entrée du Ménil, borde le 
chemin d’Epinal. Il y attendrait le retour de sa victime. Il était très surexcité et 
agité d’un tremblement. Il commanda une troisième absinthe qu'Haustête refusa 
de lui servir. Alors il se leva, paya et sortit. 

Serquant était sur le seuil de sa porte, quand il le vit venir, gesticulant avec 
son revolver. À peine entré, Christophe se vanta : 

— J'ai tiré cinq balles sur Briquel. Je l’ai blessé. Il est à Epinal pour me dé- 
noncer. Je vais m’embusquer sur son passage. Je le guetterai et je le tuerai. | 

Serquant plus mort que vif, craignant de l’exaspérer, ne répliqua rien. Et 
comme il priait qu’on lui « servit la goutte », Serquant, pour s’en débarrasser, 
répondit : ° 

— Je n’ai pas de boisson chez moi. 

Mais Christophe riposta : 

— Je vais chercher de l’eau-de-vie. | 

Il en rapporta un demi-litre, et il fallut trinquer. Serquant finit par s’enhardir. 
Il le questionna ; pourquoi voulait-il tuer son patron ? Christophe expliqua qu'il 
y €tait poussé par Mme Briquel, qu'il aurait quinze mille francs s’il la délivrait de 
son mari. 

Cependant il continuait de jouer avec son revolver, tournait le barillet, maniait 
la baguette, la faisait glisser, pour l’effroi de Serquant qu'il rassurait en souriant 
mais qui ne respira que lorsqu'il sortit enfin pour aller acheter du tabac. Il n’avait 
pas fait dix pas sur la route qu’il s'arrêta et déchargea les six coups de son revol- 
ver sur un poteau du télégraphe. | 

Puis il se dirigea en chantant vers la boutique de Lhuillier, le buraliste. Et des 
clients étant survenus, il recommença son histoire : | 

— Je vais vous apprendre la nouvelle. 

Et c'était derechef le récit du colloque dans le bois, de la fuite de Briquel : 

— 1] courait comme un liévre. 

De la poursuite et des coups de revolver : 

— Il m'a fait des misères, il a voulu me frapper avec une fourche, je lui en 
veux. 

Puis : 

— Îl reviendra d'Epinal vers dix heures. Je l’achéverai. 

C'était son mot. 

Madame Lhuillier, pour sauver Théodore, risqua un mensonge : 

— Mais il est rentré. 

Christophe protesta avec vivacité. 

— Ce n'est pas vrai. De la fenêtre j’ai surveillé la route. 


__— — 
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I] dit encore : 

— Je n'en veux qu'à Briquel. Je n’en veux pas À sa femme, elle est gentille. 

On blàma sa conduite. Un client, M. Deblaye, essaya de lui faire peur : 

— Vous serez puni, vous vous en repentirez. Si vous n’aimez pas Briquel, 
quittez-le, 

La débitante renchérit : 

— Vous ferez pleurer vos parents et vous pleurerez aussi. 

Avec orgueil il répliqua : | 

— Je n’ai jamais pleuré. J'ai commencé Briquel, je veux l’achever. Après je 
me ferai sauter la cervelle. Il ajouta : 

— J'ai encore des balles. 

Exhibant une fois de plus son arme et ses munitions, il raconta qu’il les avait 
achetées, l’avant-veille, à Epinal pour douze francs vingt-cinq centimes. 

Pendant tout ce discours, Christophe, sans être ivre, se montrait irrité. Il 

_riait nerveusement. Deblaye comprit qu’on ne le prendrait que par la ruse. Il 
lui suggéra : 

— En attendant le retour de Briquel, nous avons le temps de boire un verre. 

— Si vous voulez. 

Ils gagnèrent, près de l’église, l’auberge Gaignedenier et ils s’attablérent. 
Cinq minutes aprés arrivait Courcol, le garde-champètre, prévenu par 
l’aubergiste. Depuis plus de quatre heures il recherchait Christophe. 

Le garde accepta de trinquer, et chacun de jouer la comédie. Deblaye feignit 
de lui apprendre le crime : 

— On a voulu tuer le père Briquel. 

Courcol simula la surprise : 

— Connait-on le meurtrier ? 

— Le voici. 

Et Deblaye montra Christophe. 

On eût dit que Christophe attendait cette minute pour renouveler son récit, 
avec mille détails révoltants. 

Après le repas de midi il avait bu un petit verre d’eau-de-vie ; il y avait jeté 
une pincée de poudre de chasse pour se donner de l’audac: ; il avait chaussé les 
vieilles bottines du père Briquel pour qu'on ne reconnût pas son empreinte 
dans les champs ; après le meurtre, dans sa chambre, il avait remis ses souliers ; 
puis il s’était caché dans l’écurie où il avait gobé une douzaine d'œufs crus 

avant d'aller chez Haustête,. 
Quand il poursuivait le père Briquel il le visait dans le dos, pour lui briser 
l’échine afin de l'arrêter net. Il lui en voulait parce qu’il le grondait pour des 
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motifs futiles et d’ailleurs injustes, et qu’il l’avait menacé. Il le haïssait. I] savait 
que Briquel était parti à Epinal pour le dénoncer, mais à son retour il le tuerait. 
Courcol lui demanda s’il avait encore son revolver. Il répondit : 
 — Oui, il est dans ma poche. | 

Alors Courcol se leva : 

— Au nom de la loi, je vous arrête. 

I] le saisit par les deux poignets, tandis que Gaignedenier le fouillait. On 
trouva dans ses poches un revolver chargé de six cartouches à balles, un couteau 
et deux pièces de monnaie. 

Après quoi Courcol le conduisit à la mairie et l’enferma dans la chambre de 
sûreté. Pendant toute la nuit, avec un renfort de villageois, il le garda à vue. Il 
l'interrogea. Christophe n’avait pas dit la vérité : on ne tue pas un homme 
pour des bagatelles ; un patron a le droit de réprimander son domestique ? 

Christophe finit par répondre : 


— Je ne suis pas du Ménil. Je suis de Ruaux. À Ruaux on a du sang dans 


les veines. Je parlerai quand il faudra. Il ajouta : | 
— Je sais que je ferai de la boîte, mais je n’y resterai pas longtemps. Quand 
je sortirai, Briquel y passera. 


À sept heures du matin, les gendarmes arrivèrent. Christophe réitéra tous 


ses aveux. 

Il les compléta. Le brigadier le pressait de questions, insistait pour connaître 
le vrai mobile ét percer son secret. A la fin il parla. ‘ 

Que se passa-t-il dans son cœur ? On aurait compris qu’il confessät dans 
les larmes un amour qui l’avait égaré. Mais voici qu’il dénonçait une femme 
qu'il adorait. Il l’accusait bassement, äàprement, sans lui faire grâce d’une 
infamie, il s’acharnait à la perdre! 

Depuis deux mois, affirme-t-il, il était l'amant de Mme Briquel. Elle n'aimait 
pas son mari ; elle l’avait épousé malgré son âge, sa disgrâce, pour son argent. 
Elle voulait le quitter, retourner en Amérique. 

I n’y avait pas huit jours, tandis que Christophe préparait la pitance du bétail, 
elle lui avait dit : 

— J'ai lu dans un journal qu’un domestique, pour vingt mille trancs, avait 
tué son maître. Auriez-vous le courage d’en faire autant ? 

Il avait répondu : 

— Oh ! oui, — pour vingt mille francs | 

La conversation en était là et Christophe état parti à sa besogne. Mais il avait 
compris la chose. | 

Les jours suivants on reparla de l'affaire : le marché fut conclu. Puis 
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francs et payables en deux fois. Christophe avait accepté tout de même. Il avait 
acheté un revolver à Epinal et l’avait caché dans sa paillasse. 

Le matin, après le départ de Théodore, il avait dit à sa patronne : 

— C’est aujourd’hui qu'il faut faire le coup. 

Elle avait répondu : 

— Surtout ne le manquez pas. Et quand vous rentrerez, ne me parlez pas 
de cela. | 

Et il était sorti. 

La veille il avait fait ses préparatifs : le chien de Briquel, le fidéle Médor, 
accompagnait toujours son maître ; il pourrait, en aboyant, donner l'éveil. Il 
avait donc résolu de l’empoisonner. Jenny lui avait procuré une fiole remplie 
d’un liquide qu’il ne connaissait pas ; et tandis qu'elle maintenait Médor, il lui 
avait ouvert la gueule et ingurgité tout le contenu de la bouteille. Mais le chien 
n’était pas mort ; depuis il languissait étendu et son œil triste exprimait un 
reproche. | | 

À ce moment, Christophe semblait pris d’un scrupule. Il revenait sur ses 
accusations. Il les atténuait. A vrai dire, Jenny ne l’avait pas pressé de commettre 
son crime. Elle hésitait, cherchait à gagner du temps. Avait-elle un remords ? 
Non pas. Il expliquait avec un mauvais sourire : 

— Elle craignait de se vendre, la nuit, en révant dans sa prison. 

Il concluait d’une voix implacable : 

— L'amour que m'inspirait Mme Briquel n’était pas assez fort pour me décider 
au crime. C’est la somme qu’elle m'a promise. Et puis j'ai aussi agi par rancune. 

Il retomba dans une méditation. Îl regardait fixement le sol, avec une sorte 
d’accablement. Puis, rompant tout à coup le silence, il dit comme soulagé : 

— Tout à l’heure je regrettais d'avoir manqué M. Briquel. Je viens de 
réfléchir. Je suis content qu’il ne soit pas mort etje me repens de ce que j'ai fait, 

Les paroles de Christophe étaient graves. Sans doute on lisait sur son visage 
candide où passaient de vilaines ombres, qu'il était capable de haine et de 
mensonge. Cependant ses accusations étaient trop formelles pour qu’on les 
dédaignât. Il importait de les vérifier. | | 

Des gendarmes interrogèrent Mn° Briquel. Elle nia : elle n'avait pas conseillé 
le crime à son domestique, il n’était pas son amant. Elle avoua toutefois des 
imprudences : elle lui avait fait des confidences, s’était plainte de Théodore qui 
était vieux, maussade et ne la rendait pas heureuse. Alors il lui avait offert de l’en 
débarrasser, mais elle avait refusé. Il est vrai qu’elle lui avait raconté l’histoire 
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d'un domestique qui, pour vingt mille francs, avait tué son maître, mais parce 
qu'elle l'avait lue et sans arrière-pensée. 

Troublantes déclarations que rendaient encore plus suspectes l'attitude 
embarrassée de Jenny, son accent, sa maladresse À trouver les mots et à construire 
les phrases. Le brigadier ne se retint pas de lui dire : 

— Vous êtes une malheureuse. C’est vous qui avez poussé ce garçon au crime. 

Pour toute réponse elle le regarda, hébétée. 

Il fut surtout mis en défiance quand, à brûle-pourpoint, elle demanda : 

— Est-ce que je resterai longtemps en prison ? 

Il répondit : « Ah! ceci n’est pas mon affaire. » 

Elle dit encore : « Pardonnez-moi. » 

Cette fois il ne douta plus : il tenait un aveu. Il ne lui restait plus qu’à 
consulter l’opinion publique. 

Elle l’attendait. 

Il y eut une ruée de tout le village. Toutes les bassesses, les jalousies, les 
rancunes, se coalisérent. Les passions, contenues jusque là par la prudence, la 
crainte des procès, le respect de l’argent, déferlèrent. 

1] y avait bien des nuances dans les opinions, voire des contradictions, mais à 
la fin tout le monde se rencontrait pour charger Me Briquel du meurtre de son 
* mari. 

Les premiers témoins furent assez timides, maïs ils allaient s’enhardissant, la 
clameur montait ; les preuves, en marchant, se renforçaient, et bientôt tout le 
village accusait résolument, férocement Mn° Briquel. 

Tout le village ou à peu près. Les plus mesurés ne la défendaient pas. Ils 
employaient des formules prudentes, ouatées. « À tort ou à raison, elle passait 
dans la commune pour avoir des relations avec son domestique » ; ou bien « le 
bruit courait dans le village... », ou encore : « Jusqu'ici on n'avait pas trop cru 
les racontars, mais voici du nouveau, on ne savait que penser... ». Tout de 
même, pour être moins furieuses, les calomnies couraient. 

Le maire, M. Conérac, s'élevait au-dessus de ces commérages qu’il méprisait. 
Ses administrés Briquel gardaient toute son estime. 

Une voisine, Mme Chardon, mercière et marchande de nouveautés qui avait 
la pratique de Mr Briquel eut le courage de la reconnaissance. Elle lui tendit la 
main dans le naufrage, au milieu de la lâcheté publique. Elle rétorqua tous les 
griefs, remit les choses au point, fut même élogieuse. Elle connaissait bien 
Jenny, sa plus proche voisine. C’est elle qui lui vendait les étoffes dont elle 
confectionnait des vêtements et des robes pour elle-même ou sa fillette. Elle 
était de goûts simples et ne dépensait pas au-delà de ses moyens, Elle était 
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bonne ouvrière, soignait le ménage, cuisait le pain, battait le beurre, lavait le 
linge et les planchers ; elle avait bon cœur et s’apitoyait sur les misères des gens. 
Elle élevait bien sa fille. Briquel était grognon mais bonhomme, et vraiment le 
ménage lui paraissait uni. 

Que pouvaient ces deux suffrages, deux voix charitables contre un tel 
déchaîinement ? Autant une chanson grèle dans le tracas de l’ouragan. 

Les gendarmes emmenérent Christophe à pied, entre leurs chevaux, les 
menottes au poignet. Ils rapportaient leur moisson de témoignages au juge 
d'instruction. Il eut tout de suite sa conviction. 

Le lendemain il inculpait Mme Briquel de complicité dans l'attentat et les 
gendarmes revenaient au Méni]l pour l'arrêter. 

Et Briquel ? Il avait senti le souffle de la mort, et voici sa femme accusée, 
emprisonnée. C'était trop de malheur à la fois. Il restait abasourdi, assommé, 
écrasé. Le pauvre homme ! Il ne croyait ni au crime de Jenny ni à son 
innocence. Il ne croyait à rien, il ne pensait à rien, il ne discernait rien. Il était 
enveloppé d’une nuit si épaisse qu'elle l’étouffait. 

Quand les gendarmes se présentèrent, M®° Briquel, sans révolte, sans 
désespoir, dit simplement : 

— Me voici! 

Mais Cécile, accrochée à sa jupe, poussa des cris affreux. 

Ce fat pour Théodore le réveil : la détresse de son enfant. Jenny était-elle 
coupable ? Ce n’était pas l’affaire. Coupable ou non, il fallait la sauver, épargner 
à sa fille le chagrin et le déshonneur d’ane mère criminelle, C'était son devoir, 
sa tâche et l'ordre de son cœur. Tout le reste ne comptait plus. Il fallait, contre 
tout le monde, contre lui-même et pour l’enfant « pour la petite » défendre sa 
femme. Alors, dans l’excès de son infortune, il retrouva toute sa vigueur d'âme, 
toute l’abnégation stoïque de Briquel le bûcheron. 

Les gendarmes parlaient de réquisitionner une voiture, les femmes, d’après le 
réglement, pouvant refuser de voyager à pied. Théodore proposa de conduire 
la prisonnière dans son cabriolet. Il attela tristement, pour l'étape infamante, le 
vieux cheval fidèle qui avait tant de fois, de son pas trottinant, conduit à Epinal 
sa frivole maîtresse. Jenny s’assit entre Briquel et un gendarme, et l'équipage 
démarra, 

Le douloureux voyage ! Théodore, préoccupé de son projet, ne rompait le 
silence que pour multiplier les recommandations. Il oubliait la présence du gen 
darme et répétait imprudemment : 

— Tu nieras tout. 


Ou bien ; 
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— Il ne faut pas te couper. Dis toujours la même chose. 

Le simple, l’honnête Théodore se tourmentait à chercher des roueries. 

— Tu diras que tu lui as donné une avance sur ses gages, quinze francs, pour 
venir à Epinal. Tu diras... 

Et, s’avisant tout à coup que le gendarme écoutait, il achevait la phrase en 
anglais. 

A Epinal, Théodore se mit en quête d’un avocat. Il lui raconta toute l’his- 
toire. Il fallut d’abord qu’il lui montrât sa blessure, la trace sanglante dans Îles 
cheveux, en soulevant son bandeau. Puis il le questionna. Qu’en pensait-il ? 
Briquel se cramponnait à lui comme un naufragé se cramponne à une amarre. 
Il était résigné à toutes les concessions : il était vieux, laid, grognon. Ce n’est 
pas du plaisir pour une jeune femme. Dans une minute d’ennui, de décourage- 
ment, une pensée mauvaise a bientôt germé. Et puis Jenny si douce, faible, 
sans défense : un garnement malin peut l’ensorceler. Tant que Briquel, l’homme 
juste, droit, irréprochable, aurait amené le crime : mais À quoi bon ces hypo- 
thèses ? Un crime, Madame Briquel ? Allons donc! Ce n’était pas croyable : 
c’est l’invention d’un drôle qui ne trompera point les juges. Théodore épuisait 
toutes les ressources de son humble dialectique. Et puis tout cela c’étaient des 
paroles, il fallait conclure : l'acquittement, voilà toute l'affaire. Cela coùterait ce 
que cela coûterait, il n’y regarderait pas. Mais qu’on lui rende son épouse. Si 
elle est coupable, sa conscience la jugera. Mais pour son enfant, elle doit être 
innocente. Il faut la sauver, — pour la petite. C’était son refrain. 

Il se leva et tendit au défenseur sa grosse main calleuse. 

Ensuite il repartit pour le Ménil. Quand il rentra chez lui, quelle désolation ! 
Il ne retrouvait plus ‘que des décombres. Des voisins consolaient Cécile qui se 
jeta en pleurant dans les bras de son père. Son bonheur était mort. Son foyer 
vide, bouleversé, silencieux, lui semblait ravagé comme si quelque invasion 
avait passé par là. Une ombre douloureuse de désespoir s’y était installée. 


(A suivre). René PERROUT. 


LA VAGUE SANGLANTE 


EN LUXEMBOURG ET DANS LE NORD DE LA LORRAINE (1914-1919) 


VII 


Du sang et des ruines. — La prise de Longwy 


pe" que les soldats allemands avançaient ainsi péniblement en Lorraine, 
et se faisaient tuer non sans courage pour leur idéal barbare, celui que toute 
l’Allemagne, dans quelques jours, saluera du nom de « vainqueur de Longwy, » 
le Kronprinz impérial Guillaume de Prusse, s’amusait à Esch-sur-Alzette, en 
territoire luxembourgeois, loin de tout danger. Molestant femmes et enfants de 
ses prévenances clownesques, il ne trouva cependant pour se livrer à ses plaisirs 
que filles publiques et compatriotes importées d'Outre-Rhin. C’est là qu'il fit la 
Connaissance de la célèbre demoiselle Kahn dont la Kronprinzessin crut devoir 
être jalouse pendant un moment. Ce fut le digne prélude de Stenay. 

Au moment où les armées françaises allaient prendre l'offensive les Allemands 
s’aperçurent seulement du tort qu’ils avaient eu de ne pas s’emparer immédia- 
tement de la petite forteresse de Longwy qui allait fournir aux Français un point 

. d’appui solide dans la bataille. Le 19 août, au soir l’ordre est donné de la prendre 

coûte que coûte, dans la journée du 21. Dès le 20, dans la matinée, les troupes 
allemandes occupent leurs positions de combat. Un habitant de Rodange 
(Luxembourg) témoin occulaire raconte ainsi les préliminaires d'assaut : 

« Le jeudi 20 août, vers 14 heures, une patrouille allemande assez forte 
pénétrait dans Rodange. Immédiatement les Français dirigèrent sur eux une 
fusillade nourrie des hauteurs qu’ils occupaient au-delà de la frontière. Dans les 
. prairies d’Athus, des cavaliers allemands qui s'étaient trop avancés cherchaient 
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rapidement une couverture contre les projectiles français. Pour mieux dominer 
le champ de bataille, des soldats allemands installérent immédiatement un poste 
d'observation dans le clocher de l’église. L’artillerie française appuyait vigou- 
reusement le petit poste qui défendait les hauteurs. Mais bientôt la fusillade cessa. 
Des milliers d’Allemands traversaient les rues et escaladaient les hauteurs four- 
millantes bientôt d'hommes en feldgrau. Devant des forces si imposantes la 
poignée de Français s'était retirée non sans causer des pertes sérieuses à 
l'ennemi. Pendant toute la journée et jusque tard dans la nuit les colonnes d’in- 
fanterie traversérent Rodange pour se retrancher fortement aux abords directs 
de la localité. : | 

« Tout-à-coup dans la nuit vers 3 heures les canons recommencérent leur 
concert infernal. C'était l’artillerie allemande qui entre temps avait pris position 
entre Rodange et Niedekorn. Les Français répondirent de suite très vigoureu- 
sement. À la levée du jour des milliers de soldats attendaient massés dans les 
prairies le signal de l’assaut. » 

Cependant les obus français n’atteignaient que rarement le territoire luxem- 
bourgeois. Pourtant 4 vol d'oiseau, Rodange n’était qu'à cinq kilomètres des 
positions françaises. On apprit plus tard que le capitaine commandant l’artillerie 
de la place, avait bien supplié le colonel Darche de lui permettre de bombarder 
la gare de Rodange où débarquaient les troupes allemandes. Mais le colonel 
avait noblement refusé, le territoire neutre du Luxembourg restait sacré pour lui. 
Des officiers allemands ont témoigné qu'après la reddition, il avait fait la même 
déclaration au Kronprinz. Pour défendre la place le colonel Darche disposait 
d’un peu plus de 3.000 hommes : un bataillon du 164° d'infanterie et un batail- 
lon da 45° territorial, avec une batterie d'artillerie de siège : le tout renforcé par 
un certain nombre de réservistes qui n’avaient pœrejoindre leurs unités. C’est 
cette poignée d'hommes qui allait immobiliser presque complètement l’avance 
du Kronprinz impérial jusqu’au 27 août. 

Et certes ce vendredi matin 21 août, les Allemands ne s’attendaient pas à cette 
‘ résistance. De grand matin ils avaient occupés Mont-St-Martin, ne trouvant 
aucun obstacle devant eux ; la forteresse silencieuse semblait abandonnée. Aussi 
pris de confiance le 122° régiment d'infanterie wurtembergeoise, colonel von 
Bellardi, musique en avant débouchait de Mont-Saint-Martin à $ heures et mar- 
chait allégrement vers la forteresse. Subitement dans une détonatton formidable 
toute la citadelle se réveilla, crachant la mort de toutes parts. Ce futune véritable 
boucherie. Peu nombreux sont les Allemands qui échappent au massacre. Mais 
saisis d’une ràge folle ils vont prendre, cette fois-ci colonel en tête, une revanche 
terrible sur la population civile de Mont-Saint-Martin. Soixante dix-huit maisons 
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sont incendiées et dix-sept personnes massacrées, dont plusieurs Luxembourgeois, 
Les Allemands n’eurent aucune excuse et làchement ils arrosérsent leurs propres 
cadavres du sang des innocents. 

L’artillerie tonnait sans interraption ; le bombardement de Longwy avait 
commencé. Au bout de deux heures la place semblait réduite et à 7 h. 20 exac- 
tement les Allemands lancèrent l’assaut général. Il se orisa rapidement devant la 
vaillante défense de la citadelle. 

L'armée française allait commencer sa marche en avant ; toute l'infanterie 
allemande fut jetée dans la mélée, et puisque Longwy résistait, la ville serait 
détruite, rasée par l'artillerie. Jour et nuit les pièces de 150 millimètres lançaient 
la mort et la destruction, dans la place. Cependant le 24 elles se turent pendant 
quelques heures. Allaient-ils lâcher prise sous la poussée de l’armée française ? 
Ce ne fut qu’un court instant de répit ; l'armée de campagne se repliait, et des 
pièces allemandes de 210 millimètres installées au village d’Halanzy reprirent 
l’œuvre de destruction. Mais les défenseurs de la citadelle allaient se battre 
jusqu’au bout, défendant l’honneur de l’armée francaise, protégeant la retraite 
des camarades, et jetant par sa vaillance les premiers jalons de la victoire de la 
Marne. 

A Luxembourg tout le monde était dans l’angoisse. Malgré tout on ne voulait 

pas croire à l’avance des Allemands. Chez d’aucuns l'impatience était trop grande, 
et courageusement ils se mettaient en route vers Longwy, guidés par le son 
lugubre du canon. 
A quelques kilomètres de Luxembourg ils pouvaient contempler les premiers 
méfaits de la « Kultur » allemande. Lä se trouvait autrefois le château de Grevels, 
car ce qui restait après le passage des Germains, n’était plus qu’un fumier. Au 
milieu d’orgies crapuleuses le prince de Corvey, duc de Ratibor, et son état- 
major avaient témoignés de cette façon leur savoir-faire dans une guerre fraiche 
et joyeuse. Les populations lorraines connaissent trop bien ces tableaux, pour 
qu’il soit besoin d’en donner ici une nouvelle description. On dirait qu'avant de 
marcher à la mort les Allemands avaient eu à cœur de donner libre cours une 
dernière fois à leurs instincts. 

Arrivés à Rodange on montait avec impatience sur les hauteurs. Pour arriver 
jusque là de Luxembourg aucune sentinelle ne vous arrêtait. A travers la cam- 
pagne assoupie sous un soleil radieux savait-on seulement que c’était la guerre ? 
Et le roulement sourd dans le lointain n’annonçait-il pas plutôt l’orage et la pluie 
rafraîchissante pour les gens et pour la terre ? Puis tout-à-coup sur la hauteur là 
devant vous à quelques kilomètres à peine, un brasier immense, une colonne de 
famée noire, des coups sourds, puis dans un fracas sec, dans les cendres emplis» 
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sant le ciel, un nouveau nuage plus sombre et plus dense, c’était Longwy qui 
agonisait. | 
L'air n’est plus qu’une corde sonore qui vibre, qui gémit et qui se rompt 
soudain, avec un son déchirant. À chaque instant, un sifflemement vrille l’atmos- 
phére, suivi d’une sourde explosion et, au-dessus de la ville, s'élève un nuage où 
le bleu de la fumée se mêle au gris de la poussière... Sous l’effrayante cannonade, 
il semble que les terres se soulévent et s’envolent. Et vers le ciel les flammes 
montent, d’un incendie qu'il est impossible d’arrêter. Une âcre fumée traine au 
ras du so), une fumée qui est grise et qui est jaune et rouge tout à la fois et qui 
flotte autour de vous. Tout cela, tandis que vos oreilles sont déchirées par la 
voix affreuse du canon dont le roulement incessant fait trembler le sol de toutes 
part. Six mille obus chaque jour s'abattent sur un kilomètre carré de terrain ; et 
sous cette pluie de fer des cœurs français battaient, indomptables, prêts à tout, 
jusqu’au dernier sacrifice. | 
Dés le premier jour les Allemands avaient lancé quelques obus, sur Longwy- 
Bas, ville ouverte. Dans le cours de la bataille engagée en rase campagne elle tut 
de nouveau épargnée. Mais la résistance française exaspéra les Allemands et 
puisque la citadelle ne voulait pas se rendre, ils allaient une fois de plus prendre 
leur revanche sur les civils et leurs propriétés. Le 25 août ils dirigent leur tir sur 
la ville basse. Le sang des innocents payera la résistance de la forteresse. Un 
combat héroïque se livre dans l'âme du colonel Darche. Doit-il sacrifier la ville 
basse, la vie des civils et de celle de ses blessés ? La retraite de l’armée française 
doit-être terminée maintenant. Le 26 août, à midi, il se résigne : le drapeau blanc 
est hissé, la place se rend. Un soldat allemand en donne un récit intéressant : 
« Aujourd’hui vers midi notre capitaine vint nous trouver avec l’ordre de nous 
rendre à Halanzy en auto. Arrivés là, nous nous présentàmes de suite chez le 
commandant. Nous pensions que c'était l'ordre d’assaut pour Longwy. Pendant 
Jes pourpalers de notre capitaine avec le gériéral arriva une auto en toute vitesse, 
avec an capitaine d'artillerie, criant de loin : « Excellence, Longwy veut se rendre 
« et demande une entrevue près de la tour d’eau devant la forteresse ». Aussitôt les 
officiers montérent dans les autos disponibles. Dans la nôtre il y avait notre Capi- 
taine et un des trois généraux présent à Halanzy avec deux officiers d'état-major. 
A la tour d’eau nous attendaient du côté français un commandant et un sergent, 
servant d'’interprète. Les pourparlers durèrent près de deux heures et furent conti- 
nués dans une auto à cause de Ja pluie qui s’était mise à tomber. Le protocole de 
reddition fut rédigé en français et en allemand. Les Français semblaient avoir de 
nous une trés mauvaise impression, Car ils insistérent pour qu’on introduise une 
çlause garantissant aux prisonniers français leurs biens personnels et leur argent, 
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À cela nos généraux répondirent que nous n’étions pourtant pas des voleurs, que 
nous respections la propriété privée et qu’une clause pareille leur semblait super- 
flue. Malgré cela on accéda au désir des Français. 

« De même la libération d’un officier de uhlans, qui avait été prisonnier par 
les Français pendant une patrouille, et amené dans la forteresse donna lieu à 
discussion, Les autres conditions étaient celles habituelles en pareil cas. Les 
soldats qui se trouvaient dans la forteresse, et qu’on nous disait au nombre de 
3.300 furent faits prisonniers. 

« La reddition devait avoir lieu à 4 heures et demi. Mais déjà pendant les pour- 
parlers nos colonnes sanitaires avec des brancards avaient pénétré dans la forte- 
resse après que nos sapeurs eurent déblayé un chemin à peu près utilisable. 
Près de 600 blessés furent aussi portés au grand jour, parmi eux six dragons et 
uhlans, faits prisonniers par les Français. Entre temps nos régiments s’étaient 
approchés et avaient pris position devant la forteresse. Tout notre état-major se 
rendit à l'entrée de la citadelle, où les prisonniers devaient déposer leurs armes. 
En dernier marchait le commandant de la forteresse avec son secrétaire et un 
ordonnance. En présence du général il remit son épée à notre capitaine. Après 
quelques paroles de félicitations pour la défense héroïque de la place on le pria 
de nous suivre comme prisonnier. Nous nous rendimes en auto à Esch, où nous 
devions remettre notre prisonnier au Kronprinz. Nous arrivämes au quartier 
général vers 8 heures. Beaucoup d'officiers étaient rassemblés et la population se 
. pressait dans les rues car la nouvelle de la chute de la forteresse s’était rapidement 
répandue. Peu de temps après arriva le Kronprinz. Après un court discours on lui 
| remet l'épée du commandant et les papiers de la forteresse. Le Kronprinz aussi lui 
exprima son admiration pour sa belle défense et lui rendit son épée. » 

Mais comme les Allemands ne peuvent faire un beau geste sans le souiller 
immédiatement, ils accusèrent les Français d’avoir employé des balles dum-dum, 
ce qui leur permit de piller la ville. Le sacrifice était consommé, Longwy n’était 
plus qu’un amas de ruines. Le communiqué français du 27 août annonça la red- 
dition de la place : « Son chef le lieutenant-colonel Darche, fut nommé officier 
de la Légion d'Honneur. Tous les moyens de communications étaient rompus 
avec Longwy, cette promotion fut notifiée à la place par pigeon voyageur ». 
- L'ordre du général en chef portait cette mention brève, mais éloquente : « Con- 
duite héroïque dans la défense de la place de Longwy ! » 


(A suivre) Arthur DiDERRICH. 
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MONSIEUR DE MASSEY 


PREMIER ÉCUYER DE LA GRANDE ÉCURIE DU DUC DE LORRAINE, 1620 


L'une des planches du Combat à la Barrière, gravée par Jacques Callot repré- 
sente |” « Entrée de Monsieur de Macey (1) » ; on sait que cette célèbre joûte, 
à laquelle prit part le duc Charles IV et où l’on vit de nombreux membres de la 
haute noblesse des duchés, eut lieu à Nancy le 14 février 1627. Je ne vois pas 
que l’on ait identifié le personnage dont le nom vient d’être inscrit. 

Remontons à sept années plus haut : au moi de mai 1620, le roi de France, 
Henri II, envoya à Nancy une ambassade ; le duc de Lorraine, appelé lui-même 
Henri II, la reçut en grande pompe et donna, à cette occasion, de belles fêtes, 
dont un récit français, imprimé à l’époque, a été reproduit, il y a une douzaine 
d'années dans le Bulletin mensuel de la Socièté d'Archéologie lorraine (2). L'auteur 
y décrit le superbe cortège en tête duquel le duc alla, le 17 mai, au devant de 
cette ambassade. Il y mentionne « la Grande Escurie de Monsieur le comte 
de Boulay (3) », puis cinquante chevaux de la Grande Ecurie de Son Altesse ; 
après quoi arrive le très curieux alinéa que voici (4) : 

« Cette parade fut ornée par Monsieur de Massey, premier escuyer de la 
Grand’Escurie de la dite Altesse, la merveille du monde pour (ce qui) concerne 


(r) E. MEauwe, Recherches sur la vie et les œuvres de Jacques Callot, 1853. Il° partie, p. 221, 
n° 494. 

| Ant 1908, pp. 151-162 : Robert Conen, Réception d'une ambassade française à la cour de 
Lorraine sous Henri II. 

(3) Louis, fils du cardinal de Guise, le futur prince de Phalsbourg et de Lixin (Lixheim). 

(4) Id., p.157. — En ce passage, comme ‘en d'autres, le texte n’est pas bien correct. Après 
Ladite Altesse, il y a un point, suivi de La; je crois devoir mettre une simple virgule et la ; plus 
loin, après Cavalier, je mets une virgule, qui manque ; enfin, il me paraît nécessaire, pour le sens, 
d'ajouter (entre parenthèse), ce qui, après pour. 


ce. 


la cavalerie, monté sur un coursier extraordinairement beau, puissant, gaillard, 
qui a porté et raporté son cavalier à capriole de sa propre hauteur dans le chas- 
teau, avec une extrême admiration de tous les préssens. ». 


On ne peut, ce me semble, hésiter à reconnaître là le « Monsieur de Macey » 
du Combat à la Barrière. Mais ce nom n'était pas porté par une famille de la 
noblesse lorraine 4 cette époque; c'est sûrement celui d’une terre. Quel était 
donc le grand seigneur qui s’en parait et qui, premier écuyer de la Grande 
Ecurie, excitait par ses prouesses équestres l'admiration générale ? 

Je crois qu’il ne saurait y avoir aucun doute : il s’agit de Charles Ier de Vi- 
gneulles, seigneur de Maxey-sur-Vaize (1) — Macey et Massey sont, en effet, 
des variantes connues du nom de cette localité ; il devait se prononcer Mäcé, ce 
qui n’a pas cessé d’être la véritable prononciation, car l'introduction de l’x n’est 
nullement justifiée par l’ancien nom latin, Marceium. 

Ea 1901, M. l'abbé Génin a publié un important et trés estimable travail sur 
ce lieu et sur ces familles seigneuriales (2) ; il y fournit d’amples renseignements, 
sur Charles de Vigneulles (3), sans avoir connu les faits rappelés plus haut. Je 
résume ces renseignements. Charles était fils de Louis I*" de Vigneuiles et de 
Nicole de Merlet (mariés en 1578); par contrat du 20 juillet 1611, fait à Nancy, 
en grande pompe, il épousa Anne, fille de feu Nicolas de « Bilistein (4) », sei= 
gneur de Froville (s), et de feue Nicole de « Marcossay (6) ». Ce mariage fut 
fécond : M. Génin cite sept enfants et laisse entrevoir qu'il y en eut encore 
d’autres. En 1620, Charles perdit son pére et lui succéda comme seigneur 
de Maxey. Le 20 février de cette année, il obtint de Louis XIII, roi de France, 
des lettres de naturalité ; il y est qualifié conseiller d'Etat et privé du roi et 
gentilhomme ordinaire de sa chambre. On le trouve, de plus, cité comme capi- 
taine des châteaux et ville de Gondrecourt. Sa femme mourut en 1647 et lui- 
même le 28 novembre 1655, à Maxey. 

Je passe sur des acquisitions ou échanges de terres et sur des procès ; mais je 
crois nécessaire de parler de son trop ardent tempérament. 


« Ce Charles Ier de Vigneulles, dit M. Génin, nous paraît avoir été d’un 
caractère bien vif. Ainsi, pendant un procès... avec Claude II de Verrières au 


(1) Meuse, arrondissement de Commercy, canton de Vaucouleurs. 

(2) Abbé A. GÉNIN, Un village barrois, 1158-1900. Maxey-sur-Vaise, dans les Mémoires de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, 3° série, t. X (1901), pp. 3-240. — Aussi tiré à 
part. 
= (3) Voir p. 187 et sq. 

(4) De la famille de Bildstein, issue du fils aîné du duc Charles IT et d'Alison Dumay. 

(5) Meurthe, arrondissement de Lunéville, canton de Bayon. 

(6) Marcossey. 
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sujet des bois de Taillancourt (1), en septembre 1614, il provoqua brusquement 
en duel et tua à Nancy Simon de Trolles, maître d'hôtel du sieur de Verrières, 
avec lequel il était en brouille. — S’étant alors prudemment retiré à Rosières-en- 
Haye (2), de deux coups de bâton il assomma le berger du village, Demenge 
‘Ribon, qu’ voulait corriger seulement parce que, malgré plusieurs avis, Ribon 
faisait paître les chevaux du lieu dans un champ de navettes appartenant au sieur 
de Vigneulles. — Grâce à la protection du comte de Vaudémont (3), frère du 
duc de Lorraine, le meurtrier involontaire obtint, pour ces deux cas de mort, 
des lettres de rémission datées des 22 octobre et 14 novembre 1614 CAEN de 
Meurthe-et-Moselle, B. 86, {9 7 et fo ;o). ». 

Ce que M. Génin nous apprend de la violence de Charles de Vigneulles et des 
accidents qui en résultèrent n’est pas de nature à faire méconnaître en lui le 
« Monsieur de Massey » des fêtes de 1620 et 1627 : un tempérament vigoureux, 

même outre mesure, convient parfaitement à un hardi et expert cavalier. Il m’a 
; paru intéressant de rappeler ce personnage et d’insister sur le fait qu’il y avait à la 
cour de Lorraine, sous le duc Henri II, un écuyer remarquable au point d'étonner, 
lors des fêtes de 1620, l'ambassade française et tous les assistants. 


L. GERMAIN DE Many. 
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Notes rétrospectives 


En 1852, le D° Gaïllardot, de Syrie où il habitait, envoyait en don au Musée des 
. Vosges à Epinal trois beaux testons des ducs de Lorraine Henri II, François II et 
_ Charles IV, trouvés avec deux cents autres monnaies lorraines du xviie siècle à Deir el 
Kaman dans le Liban. (Voir Laurent. Rapport sur les accroissements des collections du 
Musée départemental des Vosges en 1852 dans Société d'Emulation des Vosges 1852, p. 262). 
‘ Par suite de quelles aventures un Lorrain chassé sans doute de son pays par les 
guerres du xvire siècle, échoua-t-il dans le Liban avec ce petit trésor ? Rappelons que 
le Dr Gaillardot (né à Lunéville) fut chargé de missions importantes dans le Levant où 
il collabora avec Renan. Son fils est aujourd'hui en Egypte où il a organisé des Musées. 

— Puisque nous en sommes aux Musées, signalons le don qui fut fait en octobre 1842 
à celui de Bar-le-Duc, nouvellement fondé, par « J. Huot de Goncourt, collégien » 
d'une bible latine de 1510 et d’un ouvrage elzévir. Ce collégien fut plus tard un collec- 
 tionneur émérite et l’homme de lettres, Jules de Goncourt. Au même Musée on trouve 
un beau portrait du poète bourguignon Alexis Piron. Il aurait été retrouvé à Revigny 
dont la femme du poète Marie-Thérèse Guenaudon était originaire. Sous le nom de 
Mile de Bar elle était au service de la marquise de Mimeure. Née en 1686, elle mourut 
en 1751. Piron l’avait épousée lorsqu'elle était âgée de 54 ans. (Dannreuther. Quelques 
portraits du Musée de Bar-le-Duc). 


(r) Meuse, arrondissement de Commercy, canton de Vaucouleurs. 
(2) Meurthe, arrondissement de Toul, canton de Domévre-en-Haye. 
(3) Le futur duc François I. 
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LÉ PIPE DON MARCELIN 


(HISTOIRE VRAIE) 


Monsû Ernesse étô quéqu’un do l’ vilège. L’évô c’moci pà ête rébouru, pi i 
s’étô mi é fâre |” commerce do piots cochons, et |” évô remesset tot pien d’ sous. 
I s’ étôt fà fâre eune moult belle mâjon, ousq” i évô do colidors, eune salle pou 
mingi, et pi co dos outes chambres, eune mäjon comme les ceusses de N’chté. 
I n’évô pu rein é fâre qu’à mingi so rentes et ë s’ proumouénet do lo champs, 
” eunne depeu l’métin jeusqu’au souëre. L’êto bin considéret pà tout chéçun; et : 
ben souvot, on ello |” trouvet pou li d'mindet s’névit sû tourtout lo sortes 


_ d’éfàres. 


Eun b6 joù, | Marcellin, qu’ étô eun paou nian-nian, n’évô pouyu débouchi 
l teyau d’ set pipe. L’ évô pret eun bou de boù, eune paille d’épret |” bélet, 
eun fi de fé ; rein n’y fayô ; |’ teyau restô bouchi et l’ Marcellin étô ben capon, 
pasqu’i n° pouvôme feumet, et |” éÉmô pourtot moult ben c’let. Coumi ost-ce fàre ? 

L’ élet woëre Monsû Ernesse et i li espliquet s’n éfàre. 

_ Monsû Ernesse chonget tot pà lu eun piot moment, pi i d'jet au Marcellin : 
— Te và penre eune casterole et pi ti motret de l’owe ; quan l’owe queurret, 
ty motret té pipe et pi t’ l’y layeret queurre eun bon quert d'heure. T' lé 
r'tireret ausstou que t’ pourret y tremper té min san t’ breulet: T'ait’y compret ? 
Epret c'’let, t’ teyau tireret auss” ben qu’ té ch'minée. » 

L’ Marcellin feuyet tourtou c’ que li évô recommandé Monsù Ernesse. — Mà, 
va t’ fâre foute ! Can y r’tiret sé pipe, c’ qu’ étô en boù étô ben d’mouret tel, 
mà l’teyau en coûneétô tou toùdu et n°’ pouyô pà servir é rin de tou. Tout 
ébauhi, l’ élet l’ montret à Monsù Ernesse. Cül-ci r'woitet lé pipe eun piot 
moment, pi i d'jet au Marcellin : 

— T’ évô-ti mi don sée, dô l’owe de té casterole ? 

— MA nian, ben sûr que nenni. 

— Bougre d’andouille ! — Can té fomme fà queurre lé soupe, ou ben do 
treffes, ou ben d’ lé chà, |” y moti don sée, do so frichtis ? 


{ 
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— Mà ben seur que io, qu’l’y mot don sée; autremonne, on n'pourro lo 
minji. 

— Et ben ! pisque té fomme mot don sée do tourtou so frichtis, pouquosse 
que t’ no mottré-me pou fâre queurre té pipe? Ço stépouet l’ même fourbi ! 
C’ quo bon pou lo geo o auss’ bon pou lo pipes, Si t’ évô mi don sée, t’ teyau 
n’ s’rô-me toudu, i s’rô débouchi, i tirrô et t’ pourrô fumet auss’tan que t’vouré. 
Eune aut’ foù, fà inlet et t’ mo diret do nouvelles. » 

Et Mons Ernesse sautet füe to für de lu ; et l” Marcellin, s' coûjant, songed 


to pà lu qui s’ serô forcet d’échetet eune aut’ pipe, lé première foû qui virô é 
N’châté. 
- (Palois des environs de Neufchâteau) H. LEBRUN, Instituteur 


TRADUCTION 
LA PIPE DU MARCELIN 


Monsieur Ernest était un notable du village. Il avait commencé par être cultivateur, puis il 
s'était mis à faire le commerce des petits porcs et il avait gagné beaucoup d'argent. Il s'était fait 
construire une belle maison, avec des corridors, une salle à manger et d’autres chambres, comme 
les maisons de Neufchâteau. 11 n’avait qu’à vivre de ses rentes et à se promener dans les champs, 
du matin au soir. Il était estimé de tout le monde, et souvent, on allait le trouver pour lui 
demander son avis sur toutes sortes de choses. — Un beau jour, le Marcelin qui était nn peu 
niais, ne pouvait déboucher le tuyau de sa pipe. Il s'était servi d'un morceau de bois, d’une paille 
du balai, d'un fil de fer : rien n’y faisait; le tuyau restait bouché, et le Marcelin était bien 
ennuyé, car il ne pouvait pas fumer, et il aimait tant ! Comment faire ? Il alla trouver Mon- 
sieur Ernest et lui expliqua l'affaire. Monsieur Ernest réfléchit un instant, puis dit au Marcellin : 
« Tu prendras une casserole et tu y mettras de l’eau ; quand l’eau bouillira, tu y plongeras ta pipe 
ettu la laisseras bouillir un bon quart d'heure. Tu la retireras dès que tu poarras y plonger la 
main sans te brûler. As-tu compris ? Après cela, ton tuyau tirera aussi bien que ta cheminée. » — 
Le Marcelin fit tout ce que lui avait recommandé Monsieur Ernest. Mais va te promener ! Quand 
il retira sa pipe, le bois était resté intact, mais le tuyau en corne tout tordu ne pouvait plus 
servir. Stupéfait, il alla le montrer à Monsieur Ernest. Celui-ci regarda la pipe un instant, puis 
dit au Marcellin : « Avais-tu mis du sel, dans l’eau de la casserole ? — Mais non, bien sûr, — 
Espèce d'andouille ! Quand ta femme fait cuire la soupe, ou des pommes de terre, ou de la viande, 
y met-elle du sel, dans ses fricassées? — Mais oui, elle y met du sel, autrement, on ne pourrait 
pas les manger. — Et bien ! $uisque ta femme met du sel dans toutes ses fricassées, pourquoi n'en 
mettrais tu pas pour faire bouillir ta pipe? C'est sûrement la même chose. Ce qui est bon pour . 
les gens l’est aussi pour les pipes. Si tu avais mis du sel, le tuyau ne serait pas tordu, il serait 
débouché, il tirerait et tu pourrais fumer à ton aise Une autre fois, fais comme cela et tu m'en 
diras des nouvelles. » — Et Monsieur Ernest sortit tout content de lui ; et le Marcelin, ne répon- 
dant rien, pensait en lui-même qu'il serait forcé d'acheter une autre pipe la prochaine fois qu'il 
" irait à Neufchâteau. 
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Chronique du pays messin 


La presse quotidienne à donné sur la visite à Metz de la Légion américaine et sur 
les cérémonies commémoratives de Saint-Privat, de Morhange et de Noisseville d’abon- 
dants compte-rendus. Nous les rappelons pour mémoire. 


— On connaît à présent les chiffres exacts fournis par le recensement du 6 mars dans 
les départements recouvrés. Ils sont très satisfaisants. La Lorraine et l'Alsace comptent 
169.500 habitants ; le déficit causé par la guerre dans la population de l’ancienne 
France est ainsi presque comblé. Ce n'est pas que la population de l'Alsace et de la 
Lorraine n'ait, elle aussi, diminué, mais beaucoup moins qu’on ne pouvait le craindre : 
entre le recensement de 1910 et celui de 1921 la différence est seulement de 178.000 
personnes, 10.000 pour la Moselle. Pendant la guerre la mortalité est demeurée relati- 
vement faible, parmi les mobilisés envoyés de préférence sur le front russe (1,95 °/o 
de la population totale contre 3,60 en France) comme parmi les civils (1,50 °/, contre 
4 en France) ; elle n’a dépassé la natalité que de 13.000 unités. La diminution est donc 
due surtout à la réduction considérable de l'effectif des garnisons et à l'exode des Alle- 
mands que la venue de Français de l’intérieur a compensé très imparfaitement. Il est 
d’ailleurs certain qu'en quelques années les chiffres de 1910, 1.870.000 habitants pour les 
trois départements, 655.000 pour la Moselle, seront atteints de nouveau : en 1920 la 
Moselle s’est classée troisième entre les départements français par la proportion des 
naissances, 262 sur 10.000 habitants, avant-dernière par la proportion des décès, 140 sur 
10.000 habitants (Bas-Rhin, 242 et 149, Haut-Rhin, 213 et 140) ; Metz a compté 1.814 
naissances et 976 décès ; l’arrondissement de Château-Salins lui-même, qui a souflert 
le plus de la guerre, offre un éxcédent de naissances, 732 contre 604 décés. Les fortes 
traditiqs morales qui se sont maintenues en Alsace et Lorraine et les lois d'assurance 
sociale établies par les Allemands expliquent ces heureux résultats ; il serait contraire à 
l'intérêt national de porter atteinte aux unes et de cesser d'appliquer les autres. 


— On annonce que l'introduction de la législation commerciale française est décidée 
pour un avenir prochain. Du. droit local quelques dispositions seulement seraient 
conservées : la procura, les sociétés à responsabilité limitée, les sociétés coopératives à 
capital variable feraient l’objet d’un projet de loi qui acclimaterait en France ces institu- 
tions. Cette nouvelle à causé une assez vive émotion dans les milieux commerciaux. 
On se félicite assurément de voir introduire dans nos départements la loi française dans 
son ensemble, et spécialement les articles concernant la liquidation judiciaire, la vente 
des fonds de commerce, les marchés à terme, le warrant hôtelier. Mais on regretterait 
la suppression du registre de commerce qui donne aux négociants sérieux des garanties 
importantes et de Ja loi sur les sociétés anonymes considérée comme supérieure à loi 
correspondante française. Les employés de commerce ont également réclamé, dans leur 
assemblée générale du 14 août, le maintien de leur statut et de l'ordonnance sur l'orga- 
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nisation des corps de métier. Ce sont des problèmes fort complexes. Il faut souhaiter 
que le souci très naturel de rendre uniforme la législation le plus rapidement possible 
ne fasse pas oublier que le but peut étre atteint par une modification du droit français 
aussi bien que du droit local. 


— La Societé d'histoire et d'archéologie de la Moselle vient de publier son premier 
annuaire depuis l'armistice, imprimé avec un luxe devenu rare à notre époque. Il 
contient, outre des études intéressanses, un avant-propos où M. d’Arbois de Jubainville, 
archiviste départemental, rappelle le passé de la Société depuis le jour où'elle fut créée 
en 1888, dans une intention germanisatrice, par M. von Flammerstein, président de la 
Lorraine. Restaurée par M. Mirman en 1919, animée d’un esprit nouveau, forte d’adhé- 
sions nombreuses, elle se propose, malgré la diminution de ses ressources (les réserves 
étaient placées en fonds allemands), de continuer son œuvre avec activité. Son princi- 
pal effort a porté sur la reconstitution des groupes locaux, grâce auxquels des excursions 
fructueuses ont pu être organisées dès cette année à Sierck, à Sarreguemines et à Vic. 
Metz se doit de rester ce qu'il fut si brillamment pendant tout le 19° siècle, un centre 
d'études provinciales. 


— Le préfet de la Moselle interdit par une circulaire, l'emploi de la langue allemande 
dans les représentations théâtrales, concerts, auditions chorales, séances récréatives de 
toute nature. C'est retirer le droit de vivre aux innombrables patronages, sociétés de 
. Chant, associations d'amateurs de la Lorraine allemande ; c’est mettre hors du droit 
commun plus de moitié de notre population. M. Manceron est trop avisé pour n'avoir 
. pas prévu quelles protestations sa circulaire soulèverait ; il a pris soin de spécifier qu'il 
agissait sur l’ordre du Commissariat général. On se demande vraiment quand ces 
absurdités auront un terme. Jamais, sauf pendant la guerre, l'autorité allemande 
n’a montré une brutalité semblable ; elle n’a jamais proscrit l'usage privé du français 
dans la région de langue française ; à Metz même, on le sait bien, le théâtre jouait 
. régulièrement en français. Croit-on qu’il soit habile de donner prétexte à des compa- 
raisons de ce genre ? On parle d'une propagande menée chez nous par des agents 
d’Outre-Rhin. Elle aurait depuis longtemps pris fin si notre administration ne venait 
sans cesse, comme à plaisir, lui fournir des aliments. 


Téterchen (Moselle), $ septembre. Pierre BRAUN 
Chronique des Vosges 


DÉCENTRALISATION ARTISTIQUE : 
UNE EXPOSITION D'ART A PLOMBIÈRES — LE MUSÉE FRANÇAIS 


Les essais de décentralisation artistique gagnent du terrain, mais ils sont encore trop 
peu nombreux et généralement réservés aux grandes villes. Aussi, doit-on louer l’heu- 
reuse initiative prise dans ce sens par quelques artistes, et le choix qu'ils ont fait de la 
petite ville de Plombières (1). Il était tout à fait opportun, en effet, dans une station 
thermale où passent chaque saison plusieurs milliers d'étrangers, venus de tous les 
points de France et de tous les pays du monde, et dont on s’ingénie à rendre le séjour 
aussi plaisant que possible, d'offrir à ces hôtes de passage l’agréable passe-temps d’une 
exposition d'art. 

L’an dernier, à Remiremont, une exposition de ce genre avait été organisée et avait 
obtenu un légitime succès. Le succès a été au moins aussi complet à Plombières, et le 
public a manifesté son estime sous forme d'acquisitions. 


(1) Cette exposition a eu lieu du 1° au 15 août, 
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Les exposants, peu nombreux, étaient représentés par une soixantaine d'œuvres for- 
mant cimaise autour de la salle de lecture du Casino. 

J'apprécie ces expositions de petite envergure, où l'examen et la comparaison sont 
aisés, dont la visite n aboutit pas à la fatigue et à l’'écœurement. 

. Le catalogue des œuvres exposées avait adopté l’ordre alphabéyique des noms d’au- 
teurs ; c'est également celui que je veux suivre. 

Je ne présenterai pas M. Adler à mes lecteurs, ce serait superflu. Son envoi compre- 
nait onze numéros : Vieux Chouan très vrai, très vivant, au visage coloré, calme, enca- 
dré de mèches blanches sous le large feutre; des Vieux dans la note mélancolique chère 
à l’auteur ; des paysages d’un peu toutes les régions, de tous les ciels : gris et doux, en 
Alsace, tels la Porte neuve et les Vendangeurs à Dambach, éclatants, comme les Pins du 
Cap Martin et les aspects de Menton et de Martigues. Envoi très varié auquel il faut 
ajouter deux estampes originales rehaussées à la main. : 

M. Bergès présentait des paysages et des natures mortes. Dans celles-ci j'apprécie 
beaucoup la matière, riche et vibrante. Ses vues d’Etrelat lui ont permis de développer 
encore ces qualités et de faire jaillir la lumière des falaises crayeuses. 

M. Colmaire a envoyé un seul tableau, d’une paisible intimité, c’est un inférieur 
paysan dans lequel une bonne vieille est occupée à préparer le repas de famille, dans la 
calme pénombre de la chaumière. 

Mlle Damart voit dans une tout autre note; son plein air est vaporeux et délicat, ses 
fleurs sont luminieusement simplifiées; elle manie aussi souplement la peinture que le 
pastel, et j'ai beaucoup goûté les intéressantes indications d’un bébé qui porte une 
poupée et des fleurs. : 

Mme Doillon-Toulouse aime les vastes panoramas, et ceux qu’elle a exposés sont 
d’une touche large e1 d’une observation sûre : Roquebrune, le matin, offre une agréable 
cascade de vieilles constructions qui s’accrochent aux flancs d’une pente bleue. J’ai 
moins compris ses vignes vierges au flamboiement peut-être un psu outré, bien que 
conçu dans un sens décoratif. 

M. Hanicotte nous mène en plein art décoratif : que ce soit son paysage d'Etain, fort 
agréable estampe, ou ses Fillettes et ses Jeux d'enfants, que la tapisserie, en sa matière, 
rendrait merveilleusement. 

M. Heulluy aime la nature, et il la rend aimablement. Parmi ses paysages, j'ai noté 
une vue panoramique de Plombières baignée de soleil et une Wieille ferme, timidement 
entrevue à travers un rideau d'arbres. M. Heulluy excelle dans la fleur, et il a peint de 
bien jolies capucines. 

M. Lautier possède un talent très souple et très varié qui va de l'étude sincère de la 
pature à l’humour le plus réaliste, Il a envoyé deux fort jolies éfudes de bouleaux et un 
coin de Luxeuil où les maisons s’abritent sous les créneaux de Ia vieille tour ; il a aussi 
pris sur le vif quelques scènes paysannes de Franche-Comté et dans le Jour de foire en 
Haute-Saûne, il faut louer la verve et la vérité avec lesquels sont silhouettés les person- 
nages très a‘fairés du premier plan. 

On retrouve toujours chez M. Waidmann des qualités de couleur et de lumière, que 
ce soit dans l’Effet de neige en Vosges ou dans le panorama de Triel au soleil couchant. 

M. Wéry a envoyé trois paysages, largement et vigoureusement notés, avec des 
accents judicieux et de belles transparences dans les ombres. Son Vieux puits posséde 
toutes les belles tonalités de nos grès, des rouges aux violets. Mais il a une œuvre où 

le précieux s’unit à la joliesse. C'est un profil de fillette, dont la matière, des éléments 
combinés, le fond même — le cadre oserais-je dire — concourent à en faire un véritable 


bibelot d'art. 
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Je n’ai vu, à mon grand regret, de M. Wittmann, qu’un seul envoi sur trois : la rue 
d’un village alsacien, animée par trois jeunes filles au costume local. C’est clair, aimable 
et délicat. | | 

Voilà, trop rapidement crayonné, ce qu'était la petite exposition de Plombières, qui 
vient de fermer ses portes. C’est par d’autres expositions analogues qu'il faudra récidiver. 
Ces efforts de décentra lisations sont des plus louables et ne peuvent porter que d’excel- 
lents fruits. 

Je n'ai pas voulu quitter Plombières, sans revoir la villa du maître Français, un peu 
délaissée, paraît-il, et dont quelques baigneurs ou touristes passent de temps à autre le 
seuil. Peut-être lé musée ne figure-t-il pas en bonne place dans le programme des attrac- 
tions offertes aux étrangers. 

M. Béthune, qui préside aux destinées de l’établissement, en fait très aimablement et 
très sûrement les honneurs. Rien ne m’a paru changé depuis l'installation première ; 
j'aurais cependant été heureux de ne plus retrouver les cadres aux ors chimiques et 
tapageurs auxquels sont sacrifiées les œuvres dont on les a ceinturées. Il est à souhaiter 
en outre que l'aménagement ne soit pas définitif. Les œuvres sont présentées un peu 
au hasard ; la carrière, longue et laborieuse du maître se présente sous de multiples 
aspects. Il serait intéressant, par exemple, de réserver une pièce aux débuts de l'artiste, 
de grouper les études faites en Italie, à plusieurs reprises, en 1846-49, entre 1858 et 
1866 et plus tard encore ; de faire un ensemble avec les œuvres des maîtres et des amis 
de Français. Le Musée de Plombières est en eflet, avant tout et surtout un Musée de 
l’œuvre du Maître, enfant de la cité. C’est cet œuvre qu’il siérait de mettre en valeur, 
de présenter de telle manière que le visiteur le moins averti, aussi bien que l’amateur 
et l’érudit puissent suivre l’artiste aux différents stades de son évolution. Ce serait alors 
la « rétrospective » d’un homme qui fut d’une époque et d’une école fameuses, qui fut 
l'élève ou l’ami des Corot, des Théodore Rousseau, des Troyon, des Decamps, des 
Courbet. Et j'ajouterai même que l'ensemble ne vaudra réellement que le jour où il 
. sera possible d'exposer la majeure et la meilleure partie des dessins et des études qui 
sont actuellement encore en carton. 


Epinal rer septembre 1921 : André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Le 22 novembre 1918, la population de la ville de Luxembourg fit un accueil 
triomphal au 109° régiment d'infanterie française qui, après quatre ans de domination 
germanique, apportait au grand-duché de Luxembourg la délivrance et la liberté. Le 
cœur des Luxembourgeois ne se trompait pas : en acclamant les soldats français, ils 
fétaient non seulement des amis, des frères, mais aussi ceux qui avaient gagné la guerre, 
les libérateurs du monde entier. 

Tout le pays vécut alors dans une grande espérance. Les assises de la paix, qui 
allaient se tenir à Paris, devaient donner au monde entier des chartes de liberté, qui en 
respectant les aspirations de tous les peuples, grands et petits, établiraient le règne 
définitif de la paix. Le traité de Londres, de 1867, avait proclamé l'indépendance du 
Luxembourg sur des bases bien fragiles. Le Grand-Duché souffrit énormément dé la 
guerre de 1870. Son territoire fut cependant respecté, grâce à l’attitude énergique de 
l'Angleterre. En 1914, il devint la première victoire de l’orgueilleuse ruée germanique. 

Après la défaite des armées allemandes et la rentrée triomphale des Français en 
Alsace et en Lorraine, le moment semblait venu à Luxembourg ou on pourrait mettre 
d’accord la politique internationale avec les aspirations morales et économiques de la 
population. Par son attitude si digne devant l'invasion et par le sang si généreusement 


# 
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versé de milliers de ses fils, le Luxembourg crut s'être acquis le droit d’exprimer 
librement sa volonté. Hélas] trois ans sont passés depuis l'armistice et la question du 
Luxembourg n’a toujours point trouvé de solution. Il est vrai que des négociations 
entamées entre la Belgique et le Luxembourg, ont abouti à un accord entre les deux 
gouvernements. Mais ces accords ont besoin, pour entrer en vigueur, d’être ratifiés pour 
les deux Chambres des deux pays. Il ne semble pas qu’une solution définitive intervienne. 
La population luxembourgeoise est hostile à tout arrangement avec la Belgique et à la 
Chambre, malgré le désir de la majorité de soutenir lé ministère actuel, il ne se 
trouvera que très difficilement des voix suffisantes pour ratifier les accords de Bruxelles. 
En Belgique, l’industrie à entamé une campagne violerfte, contre une union économique 
qui pourrait être sa ruine. Dans ces conditions, les deux gouvernements ont hésité à 
convoquer les deux Chambres en session extraordinaire en septembre. Prudemment, ils 
préfèrent attendre la rentrée ordinaire de novembre. Mais les difficultés seront les 
mêmes, et si majorité il y 4, jamais accord économique n’entrera en vigueur avec plus 
d’opposition chez les contractants. 

Car, il faut le redire toujours et jusqu’au bout, que les regards du grand-duché de 
Luxembourg s'étaient tournés vers la France. Avec une touchante obstination, on y a 
saisi chaque occasion pour proclamer l'attachement à la France, et jamais aucun 
pays n'aurait mieux mérité la sollicitude de la France. Dans ces chroniques, nous n’avons 
cessé de proclamer où se trouvaient les véritables intérêts des deux pays. C’est, avec 
fierté, malgré tous les obstacles rencontrés, qu'aujourd'hui le Pays Lorrain constate que, 
grâce un peu à ses eflorts, la Lorraine connaît le Luxembourg et que des rapports très 
intimes se nouent entre les deux régions. En peu de temps, les occasions se sont 
multipliées où les deux populations se sont rencontrées fraternellement et ont proclamé 
par l'organe de leurs représentants les plus qualifiés, les sentiments d’amitié qui les 
animent. Quelles que soient les solutions amenées par les hasards de la politique, ces 
relations subsisteront. 

Au moment où paraftront ces lignes, de grandes manifestations d’amitié lorraine- 
luxembourgeoise se dérouleront à Luxembourg et affirmeront une fois de plus ces 
sentiments. 

L'idée d’une exposition d’art lorrain dans la capitale du Grand- Duché, s’est élargie. 

Car, c’est une exposition commune des artistes luxembourgeois et lorrains, qui s'ouvrira 
le 22 septembre, au palais municipal de Luxembourg. Fils d’une même terre, ils 
prouveront leurs communes origines dans un même effort artistique. Nos marches de 
l'Est n’ont pas seulement le privilège glorieux de fournir à la France les meilleurs de ses 
soldats, elles sont aussi une pépinière féconde d'artistes, dignes de son merveilleux 
passé artistique. Les milliers de volontaires luxembourgeois dans l’armée française, se 
sont battus avec la même bravoure que nos régiment de l'Est, et plus d’une fois au cours 
de la guerre, les champs de bataille de la mer du Nord à l'Alsace, furent témoins des 
victoires communes du 20° corps et de la division Marocaine. Le même sang généreux 
est animé aussi par le même esprit. Les artistes lorrains et luxembourgeois, vont 
magnifiquement fêter nos victoires dans la même fraternité que les soldats. Une 
tradition vivante se continue ; heureux ceux qui peuvent le proclamer, honneur à ceux 
qui par leur sang permettent de tenir haut le flambeau commun. 

L’école de Nancy n'est d’ailleurs pas inconnue à Luxembourg, principalement dans 
les arts appliqués. Mais c’est certainement la première fois que le public luxembourgeois 
aura une vue d’ensemble sur la production de nos artistes. Quant aux Lorrains, c’est 
bien le premier contact qu’ils vont prendre avec l'effort artistique luxembourgeois, très 
digne d’intérèt. Ils admireront la variété de talents de maîtres comme Pierre Blanc, 
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fhyes, Seymetz, Vigreux, Kurth, les recherches originales des jeunes, Trémont, 
Beckins, Heldenstein, Kutter, Schaak, etc., qui tous prouvent la sève généreuse qui 
anime le peuple luxembourgeois. Pour encadrer dignement cette exposition, la ville de 
Luxembourg organise des fêtes magnifiques, auxquelles sont conviées toutes Îles 
notabilités de Nancy et de la Lorraine. La ‘ville de Nancy sera représentée par M. Henri 
Mengin, maire, entouré de plusieurs de ses adjoints. M. Mengin saura, certes, trouver 
les termes convenables, pour fêter l’amitié qui unit les deux provinces. Il commentera, 
en phrases harmonieuses, l’allégorie si magistralement fixée par le maître Victor Prouvé, 
dans son affiche pour l'exposition : La Lorraine et le Luxembourg unis par les arts, 
c’est-à-dire par tout ce qui faît la grandeur des deux peuples, par la civilisation 
française. Arthur DIDERRICH. 


Les livres 


René FÉRY. — I. Contes à mon filleul (Contes lorrains) — La Maison d’art et d’édi- 
tion — Paris — 1 vol. 62 pages : (4 fr.) — II. Séjour extraordinaire chez les’ Agathophiles 
ou une quatrième République — Roman Social — Editions de « la Mutte » — Metz — 1 vol. 
32 pages : 2 fr. $o — Notre sympathique confrère, M. René Féry, directeur des 
« Voix Lorraines » à Metz et membre de la Société des Gens de Lettres, déjà connu 
par ses poèmes de « Paris-Revue », Chant de guerre des Hussards de la Mort et Feuillets 
d'Exil, vient de publier tout récemment deux brochures fort intéressantes, Conies à mon 
filleul, préfacés par Robert Morche, président de l’Association des Littérateurs indépen- 
dants et Séjour extraordinaire. De les Agathophiles, dédié à la mémoire du maréchal 
Galliéni. 

L'esprit satirique, la bonne humeur parfois malicieuse de nos campagnards lorrains, 
mais aussi leur finesse, leur bonhomie et leur bon sens avisé inspirent les Contes lor- 
rains de René Féry et leur donnent, dit fort justement M. Robert Morche, « une 
saveur toute particulière qu'on ne peut manquer de goûter ». L'ouvrage se termine par 
« En marge de l'Histoire naturelle » où l’auteur, admirateur enthousiaste de la nature, 
nous peint, avec un réel talent, les petits oiseaux de chez nous, dans une série de por- 
traits vivants et pittoresques, qu'eussent aimé Michelet, Jules Renard et aussi le grand 
naturaliste J.-H. Fabre sous l'égide duquel ils sont placés. . 

Dans la seconde brochure, René Féry nous donne, sous une forme romanesque très 
séduisante, une description de la IVe République, telle qu’il la conçoit : division du 
pays basée sur une organisation territoriale rationnelle, ministres choisis parmi des 
techniciens compétents, instruction publique réellement obligatoire, réorganisation 
totale de l’armée, réduction du nombre des bureaux et mort de la paperasse, collabora- 
tion intime et féconde du travail et de la pensée, parfaite union du capital et du travail, 
lutte des classes, etc..., etc. . 

Quel beau, quel généreux rêvei Mais où placez-vous, René Féry, cette République 
‘idéale ?... Chez jes Agathophiles nous dites-vous, c’est-à-dire dans quelque nouvelle 
Utopie, où il n'y aurait que des hommes justes, bons, généreux, épris du Bien et de la 
Vertu. Comme vous, j'appelle de tous mes vœux ce régime modèle ; mais je crains bien, 
“hélas ! que vous ni moi n’en voyions jamais la réalisation. Et je le regrette profondé- 
‘ment. Ch. Daupier. 

Avis à nos abonnés 

Nous prions nos abonnés retardataires de bien vouloir nous faire parvenir le montant 
de leur abonnement pour 1921. Le mode d’envoi le plus pratique est le versement à 
notre compte chèque postal 2042-Nanoy. 


Le drecteur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nanc5. 
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LE PEINTRE GIROUST, DE L'INSTITUT, 


Maire de Serres (Meurthe) 


L' 2 mai 1791, il était procédé dans la salle du tribunal du district de Luné- 
ville, à la vente aux euchères publiques des biens nationaux dont le direc- 
toire du département de la Meurthe avait ordonné la mise en adjudication le 
16 mars précédent. Le couvent des frères Minimes de Saint François de Paule, 
à Serres, après ‘plusieurs surenchèéres, était acquis pour 10,000 livres par le 
sieur Louis-Martin-Nicolas Giroust, cultivateur à Mitry, district de Meaux. 

Avant de tomber entre les mains de cet étranger, le couvent de Serres avait 
passé par bien des vicissitudes. Attirés à Serres par le seigneur du lieu, Jean 
de Lenoncourt, les Minimes qui possédaient déjà une maison à Nancy (1592), 
s’y installaient en novembre 1595. Le fondateur n'eut que la satisfaction d’avoir 
appelé les moines; « Jean de Lenoncourt étant prévenu de mort par la violence 
des armées hérétiques, bataillant violemment contre icelles pour l’honneur de 
Dieu et le service de son prince, il n’a vu que les premiers fondements dudit 
couvent ». 

Survint bientôt la guerre de Trente ans qui ravagea notre pays. Elle n’épargna 
point la maison des Minimes de Serres : le 7 octobre 1635, une ferme dépen- 
dant du couvent était brûlée par les troupes de Bernard de Saxe- Weimar et, le 
19 du même mois, le terrible duc prenait lui-même ses quartiers à Serres où 
ses soldats pillaient le couvent, dépouillaient les autels, profanaient les hosties, 
emportaient les meubles et les hardes des pauvres religieux. 

Le couvent se releva lentement. Trente-six ans après le sac de leur maison, 
les Minimes déclaraient dans une requête que par suite des désordres de la 
guerre, « ils continuaient à ne toucher ni rentes, ni fondations, ce qui les empè- 
chait, non seulement de réparer le couvent et l’église qui menaçaient de s’écrou- 
ler, mais même de subsister » (1671) [1]. 

À peine était-il restauré, qu'un nouveau malheur fondit sur le couvent. En 
1685 les bâtiments frappés par la foudre prirent feu : la charpente fut détruite 


(1) Requête adressée au Père Charles Hugo, vicaire provincial. Atch. dép. H. 1068. 


Le Pays Lonnaix (13° année), n° 10-177. Octobre 1921. 
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en entier. Les réparations furent lentes : en 1723, on travaillait encore à la 
réfection des toitures du cloître et de l’église (1). Cinquante ans aprés, la Révo- 
lution dispersait les derniers moines, malgré le vœu des officiers municipaux 
qui avaient demandé à l’Assemblée nationale de les conserver : la requête de ces 
paysans en faveur de leurs moines est vraiment touchante et par la rareté du 
fait elle mérite d’être rapportée (2). 

Nul ne daigna leur répondre et, comme nous l’avons vu plus haut, le couvent 
de Serres fut vendu, le 2 mai 1791. C'était alors, suivant la description faite par 
le R. P. Charles, Supérieur, « un rez-de-chaussée double avec cave au-dessous, 
et un étage à galerie au-dessus : il comprenait une cour en avant, église, jardin 
au derrière, vigne d'environ sept quarts, verger à droite, basse-cour, écurie, 
bougeries et dépendances, le tout fermé de murs contenant ensemble environ 
huit jours ». La Nation se réservait les cloches et les tableaux. 

Depuis Giroust, les propriétaires successifs ont conservé la physionomie des 
bâtiments conventuels qui, dès 1791, ont été transformés en ferme. Les fenêtres 
et le portail de la chapelle, bien que murés, sont encore visibles (1914). Les 
anciens du village se rappellent nettement avoir joué dans les fossés du château 
des Lenoncourt, voisin du couvent, qui furent comblés il y a une cinquan- 
taine d'années et ils racontent volontiers, suivant la tradition si répandue dans 
tous nos villages de Lorraine, qu'un souterrain reliait jadis le couveut au château. 

Le souvenir des propriétaires est resté moins vivace : sans l’intéressante bro- 
chure sur ile peintre d’histoire Giroust, pieux monument élevé par un de ses 
descendants a la mémoire de l’ancêtre (3), et sans les concours précieux que j'ai 
trouvés dans la préparation de cette modeste étude (4), il m’eut été impossible 


(1) Arch. dép. H. 1076 et 1074, 

(2) « Nous, maire et officiers de la municipalité de la Paroisse de Serres, conjurons instamment 
les Messieurs de l'Assemblée nationale d'exaucer le vœu que nous formons pour la conservation 
de la maison des R. P. Minimes : 

1° Parce qu'ils sont autant de sujets d'édification par la régularité de lens conduite ; 

2° Parce qu'ils sont d’une grande utilité à notre paroisse par les secours qu’ils nous procurent 
en exerçant avec zèle les fonctions de leur ministère pour satisfaire à la dévotion et à la piété du 
peuple ; 

3° Parce qu'étant éloignés des villes, il nous serait difficile de nous procurer ces secours d’autre 
part ; 

4° Et enfin parce que leur maison étant la première de cette province et étant nouvellement 
reconstruite, il nous parait qu'il conviendrait de la conserver de préférence à toute autre. C'est la 
grâce que nous demandons avec le plus grand empressement à ces messieurs... » 

(3) Antoine Giroust, peintre d'hisloire, de l’ancienne Acadèmie. Etude biographique, par E. S., 
petit-neveu du peintre. Pontoise 1888, avec reproduction de tableaux. Bibl. nat. Ln 27/37.983. 

(4) Qu'il me soit permis d'exprimer iei toute ma reconnaissance à MM. Roujon, secrétaire per- 
pétuel de l’Académie des Beaux-Arts, Rebelliau, bibliothécaire de l’Institut, à mon excellent ami 
Schmidt, archiviste aux Archives nationales, à Paris, Budan, secritaire de la mairie de Bussy- 
Saint-Georges, Simonin, instituteur à Serres, Albert Jacquot, de Nancy, et enfin à M. Duvernoy, 
le savant archiviste de Meurthe-et-Moselle, qui se met si libéralement à La Rpention de ceux qui 
vienuent consulter les Archives départementales. 
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de reconstituer les traits des premiers habitants, après les moines, du couvent 
de Serres. | 


e 
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Louis-Martin Giroust, qui, le 2 mai 1791, s'était rendu acquéreur du couvent 
de Serres, aurait été incapable de payer cette propriété sur ses économies : 
c'était un simple cultivateur, le troisième fils du fermier de Bussy-Saint-Georges, 
du « receveur de la terre de Bussy », comme on disait à cette époque où l’on 
aimait à se parer d’un titre dans les actes de l’état civil. Il devait cette bonne 
fortune à son père qui avait voulu constituer en dot à ses trois fils aînés ce petit 
domaine. 

Mais comment le fermier de la Brie, dont toute la famille habitait ce pays 
depuis fort longtemps, avait-il eu l’idée étrange d'établir si loin une partie des 
siens ? on ne le sait et j’aime à penser que l’idée en vint à l’homme illustre de la 
famille, à Théodore-Antoine Giroust, le peintre d'histoire déjè connu, l’acadé… 
micien, qui avait lu en quelque feuille la mise en vente du couvent de Serres et 
qui, à limitation de ses contemporains, tout imprégnés des idylles de Gessner 
et des déclamations de Jean-Jacques sur l'Homme de la nature, avait rêvé d’un 
séjour à la campagne, lui permettant, auprès de son frère, de vivre dans leur 
propriété commune de la vie des champs, avec un autre horizon que la Brie aux 
lignes monotones. 

Qu'’était-ce que ce peintre Giroust qui venait ainsi, en l’année 1793, échouer 
dans un des plus modestes villages de la Lorraine ? Son nom n'est guère fameux ; 
on le chercherait en vain chez les écrivains de son temps et s’il fut quelque 
temps célèbre dans les salons de la faction d'Orléans, le seul souvenir qui sub- 
siste de son passage au Palais-Royal est une assez ridicule historiette rapportée 
dans ses mémoires par Mme de Genlis, cette vieille institutrice amoureuse, si 
ennuyeuse dans ses ouvrages de morale et si mordante dans ses souvenirs. Les 
dictionnaires ne le mentionnent pas ou l'écrivent si mal qu'on le confond avec 
d’autres, et, comme le disait récemment M. Frédéric Masson, d’un des contem- 
porains oubliés de Giroust, l’académicien Devaines : « sans orthographe, point 
d'histoire ». 

Le 10 novembre 1763, naissait à Bussy-Saint-Georges en Brie, Jean-Antoine- 
Théodore Giroust, fils d'Antoine Giroust, fermier, et de Jeanne Thaveau, qui 
eurent dix enfants (1). On le baptisa, le lendemain, en l’église de Bussy : son 
parrain fut un de ses oncles, laboureur comme son père, Antoine Blaceau ; sa 
marraine fut Louise Coindard, son aieule maternelle. 

(1) Théodore, 1753; Geneviève, 1754; Louis, 1757; Jean-Charles, 1759; Suzanne, 1761 ; 


Marie-Reine, 1762; Etienne, 1764; Jérôme, 1765; Laurent, 1767; Jeanne, 1769. — Arch. 
Mairie Bussy-Saint-Georges. 
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Les Giroust, très nombreux à Bussy et aux environs, étaient pour la plupart 
cultivateurs. Théodore passa ses premières années dans la ferme de son père et 
il reçut l’enseignement du régent d’école de Bussy. 

Comme il paraissait avoir des aptitudes pour le dessin, on l’envoya à Paris, 
où il fut admis à 18 ans à suivre les cours de l’Académie royale de peinture. 
Nous ne le suivrons pas dans ses années d'apprentissage; disons seulement 
qu’en 1778, à l’âge de 25 ans, Théodore Giroust obtint le premier grand prix 
de peinture sur le sujet suivant : « David condamnant à mort l’Amalécite qui lus 
apporle la léte de Saül ». On peut voir à l'Ecole des Beaux-Arts à Paris cette 
premiére œuvre de Giroust. Elle est conçue avec cette froide imagination, ce 
goût conventionnel et théâtral, cette banalité d'exécution qui caractérisent les 
productions de l'Ecole française classique du xvmie siècle. Giroust était un élève 
zélé, soumis aveuglément aux doctrines régnantes, plein d’une reconnaissance 
et d’un respect apparents pour les maîtres qui l'avaient formé. 

Son séjour à Rome où l’envoyait son grand prix, ne fit que le maintenir sous 
le joug insupportable de l’enseignement classique. Les quelques velléités d’indé- 
pendance et d'originalité qu'il put avoir, comme ses camarades d’atelier David, 
Peyron, le paysagiste Le Sueur et Carle Vernet, furent bien vite réprimées. 
Nous voyons par les lettres suivantes qu’en 1782, Giroust n'avait plus rien à 
apprendre de ses maîtres et qu’il pouvait désormais, comme eux, marcher dans 
la voie de la routine classique : 

| « Rome, 24 avril 1782. 

« ... Pour vous faire part de ce qui se passe actuellement à l’Académie, j'ai 
l'honneur de vous dire que le sieur Giroust a ébauché la copie (1) qu’il fait pour 
le Roy d’après le tableau de la Sainte Pétronille du Guerchin, dont je suis très 
content. Si ce jeune homme la finit avec autant de chaleur qu’il l’a commencée, 
ce que j'espère, vous aurez une très bonne copie d’un des plus beaux tableaux 
de Rome et dont je n'ai point d'idée qu'il y ait de copie en France. Il se dispose 
aussi à faire l’académie d'après nature ordonnée par les réglements, ainsi que 
les autres pensionnaires, tant peintres que sculpteurs, excepté le sieur Peyron, 
qui a entrepris de finir deux tableaux avant de partir... » LAGRENÉE. 


« Rome, 26 juin 1782. 


« ... Le sieur Giroust a fini sa copie d'aprés la Sainte Pétronille; le coup 


(1) 11 était ordonné à tous les élèves d'envoyer chaque année une copie de grand maître et un 
ouvrage original pour la fin de juin au plus tard : « J'insiste fortement, disait dans ane lettre du 
17 août 1778, d'Angiviller, sur l'exactitude de faire des copies, c'est pour le bien des jeunes gens. 
Les Coysevoz, les Bouchardon. les Coustou ont fatt 6 copies plus Male que les originaux 
mêmes, s’il est possible : le petit Faune en est la preuve. 


AS 
d’éperon qu’il a reçu en copiant ce tableau, me persuade fortement qu’il partira 


de là pour se montrer d’une manière jusqu’à présent inattendue... » 
LAGRENÉE (1). 


Les prévisions de Lagrenée se réalisèrent. Giroust connut rapidement le 
succés. Quatre ans après son retour de Rome, il était nommé agréé de l'Aca- 
démie royale de peinture et de sculpture (29 juillet 1786) et il était reçu membre 
titulaire, le 29 mars 1788, après avoir présenté un « Œdipe à Colone » (2). 

Les commandes officielles ne lui firent pas défaut : au Salon de 1787, il 
exposa, en même temps qu’on Sainf François d'Assise (3) un Christ destiné 4 
la 3° chambre de la Cour des Aides. Au Salon de 1789, ce fut une Sainte Thé- 
rèse commandée par la cathédrale de Boulogne-sur-Mer. 

A la date de 1789, c'était vraiment une erreur de songer à présenter au public 
un tableau de sainteté : « le Salon de 1789, comme l'ont si justement fait 
remarquer les Goncourt, fut l'écho des idées du jour. Les choses d'hier s'y 
pressérent retracées par des mains promptes et à côté de ces images toutes 
chaudes des événements vivants, l’histoire romaine, l’histoire grecque à la vogue 
desquelles concourait le voyage du jeune Anacharsis, événement et triomphe 
littéraire du moment, avaient tenu les brosses de MM. Vien, Lagrenée, Vincent 
Peyron, Le Monnier. A peine de tout ce paganisme républicain quelques 
tableaux de sainteté ; les regards ne s'arrêtent pas là... (4) » La Sainte Thérèse 
de Giroust resta inaperçue. 

Au Salon de 1791, le portrait de Mf° d'Orléans prenant une leçon de harpe 
eut plus de succés ; le frère du modéle, le duc d'Orléans, était l'homme du jour. 
« La faction d'Orléans » semblait devoir l'emporter et Giroust put avoir un 
instant l'illusion qu'il allait devenir le peintre officiel de la future dynastie. 

Giroust triomphaïit à un autre point de vue. Il venait de contribuer avec David 
qu’il avait connu à l’école de Rome, à « démocratiser » ce Salon de 1791, 
le premier où furent admis à exposer, suivant le vœu de l’Assemblee législative, 
tous les artistes français ou étrangers, membre ou non del’Académie de peinture 
et de sculpture. 

Depuis deux ans avec David et quelques amis, Giroust menait un violent 


(1) Lecoy de la Marche, l’Académie de France à Rome, d'après la correspondance de ses direc- 
teurs. 

(2) « Bâtiments du Roi : place de l’Acadèmie royale. Dans les dernières assemblées de l’Acadé- 
mie le sieur Giroust, peintre agréé, ayant présenté un morceau de réception, cet artiste a été jugé 
digne d'être admis en qualité d’académicien.. ce 6 avril 1788, d’Angiviller ». 

(3) Arch. Nat. O1 10733. 

Ce tableau emporté par Giroust à Serres a été retrouvé à Saint-Nicolas-de-Port dans un grenier 
de l’hospice Saint-François ; il orne aujourd’hui la chapelle de l’'hospice. 

(4) La Socicté française pendant la Révolution, p. 43. 
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combat contre la vieille Académie, à laquelle si jeune il avait été appelé, Tous 
deux avaient juré de détruire ce tribunal aristocratique et permanent qui, sans 
respect pour le talent, disaient-ils, s’érigeait en juge d'hommes éminents, rece- 
vait ou refusait leurs œuvres, désignait leurs places aux Salons et qui, 
sans aucune pudeur, se réservait « les grâces » et les commandes de l'Etat. 

Au début, l’Académie avait dédaigné de répondre à la protestation de David et 
de Giroust et elle s’était contenté de la mentionner sur ses registres (5 septem- 
bre 1789). Elle avait, en même temps, rejeté leur proposition d'accueillir dans 
les assemblées les agréés, ces parias de l’Académie. Mais l’opinion publique une 
fois saisie, elle se déclara pour les novateurs, et l’Académie dût s’occaper 
des réclamations qui lui avaient été présentées : dans ce but elle tint deux 
séances, le 5 décembre 1789 et le 30 janvier 1790. Là se manifesta eû faveur des 
réformes un courant qui fit proposer par 23 voix sur 72 la convocation d’une 
assemblée générale où serait discuté la refonte des statuts dans un sens 
plus libéral. Mais le parti rétrograde qui comprenait les personnages officiels, 
c’est-à-dire Vien, le directeur de l’Académie, Renou, le secrétaire perpétuel, les 
recteurs Allegrain, Belle, Lagrenée et Van Loo, tous les professeurs et conseil- 
lers, s'y opposa formellement (1). 

Pendant ce temps les protestataires s’agitaient beaucoup : autour de David et 
de Giroust étaient venus se grouper les académiciens Restout, Monot et 
Pasquier et un certain nombre d’agréés. C'était l'Académie nouvelle qui se dres- 
sait en face de l’ancienne. Les détracteurs de l’Académie, comme on les appelait 
firent paraître des mémoires : plusieurs journaux prirent parti pour eux. 
Ils eurent la bonne idée de se faire recevoir par la Commune de Paris et d’asso- 
cier ainsi la politique à leur propagande. 

La partie était gagnée : l’Académie capitula le 27 février 1790. Vien fut obligé 
de décider qu'une assemblée générale serait convoquée le 6 mars et que de part 
et d’autre des commissaires seraient nommés pour réviser les statuts. 

Mais l’Académie défendait pied à pied ses privilèges ; elle refusa par 23 voix 
contre 6 l’admission des agréés aux assemblées. La protestation suivante de David 
et de ses amis, rédigée le jour même (6 mars 1790) sous le coup de l’indignation, 
rappelle par son ton les harangues du jeu de paume : 

« Nous soussignés, tous membres de l’Académie royale de peinture et de 
sculpture, académiciens et agréés, convoqués extraordinairement chez M. David 
président élu par notre assemblée particuiière, considérant que dans l'intention 


(1) Dans leur réponse aux détracteurs de l’Académie, ils faisaient remarquer le petit nombre des 
protestataires : 6 académiciens et 8 agréés sur 166 membres que comptait l’Académie (36 officiers, 
16 amateurs, 74 académiciens et 40 agréés). 
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où paraît être l’Académie de réformer ses statuts, elle ne doit rien faire À 
cet égard de contraire aux principes de la constitution française ; que rien de ce 
qui est contraire aux principes de l'égalité et de la liberté ne peut &tre légal ; 
que toute corporation qui n'appelle pas à ses réformations les membres qui 
y sont intéressés viole le droit naturel : que la classe des agréés faisant de fait et 
de droit partie intégrante de ladite Académie doit être appelée pour la réforma- 
tion de son régime ; que l’Académie nonobstant nos vives réclamations à ce 
sujet n’en persiste pas moins dans la volonté actuelle de nommer des commis- 
saires dans deux classes seulement... Nous avons résolu de protester... 
Signé : David, président, Restout, vice-président, Giroust, Henriquez, Rolin, 
Monot, etc. (1) » 

Nous ne poursuivrons pas plus longtemps le récit de cette lutte entre David et 
l’Académie qui amena, comme nous l'avons vu, l’Assemblée législative à prendre 
parti pour les novateurs et à décider qu'aux Salons il n’y aurait plus désormais 
de hiérarchie. Dès lors l’Académie vaincue n'osa plus résister au torrent qui 
emportait tout et deux ans plus tard, le 8 août 1793, quand la Convention les 
supprima, depuis longtemps en fait elle avait cessé d’exister. Ainsi la rupture de 
David et de Giroust avec l’Académie avait eu pour résultat de provoquer 
non seulement la révision des statuts de l’Académie et l'abolition de ses 
privilèges, mais encore sa ruine et par contre coup celle de l’Académie de 
France à Rome, objet de leurs rancunes passées (2). 

Malgré leur union dans l’assaut mené contre l’Académie, Giroust et David ne 
purent longtemps s'entendre. Le premier avait trop de personnalité pour marcher 
sans cesse à la remorque de David et bientôt il se sépara de son illustre ami. 
Lorsque celui-ci constitua la Société populaire et républicaine des arts, il refusa 
de s'inscrire parmi les adhérents. David lui tint rigueur de son abstention et il 
eut soin dés lors d’exclure Giroust de toutes les faveurs qu'il prodigua à 
ses amis ; c'est ainsi que Giroust ne fut ni du jury de peinture de l’an II, ni du 
Conservatoire du Muséum des Arts, ni de la Commission temporaire des arts qui 
furent nommés ou créés à l’instigation de David. Peut-être serait-ce plutôt 
l’amertume de l’ambition déçue que l’amour des champs qui fit se réfugier 


Giroust au fond de la Lorraine... 


* 
* + 


Louis-Martin Giroust n’avait pas acquis seulement, le 2 mai 1791, le couvent 
de Serres avec ses dépendances, mais aussi une ferme importante de 123 jours 


(1) Arch. Nat. Coll. Rondonneau AD. VIIL, 11, et F 17, 1664. 
(2) Guillaume. Procès-verbaux du comité d'instruction publique de la Convention Nationale, 


p- 246 et 310. 
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de tèrres et de 32 fauchées de prés qui appartenait à l'évêché de Saint-Dié 
et auparavant à l’abbaye de Moyenmoutier. Il l’avait achetée sur une mise à prix 
de 16.000 livres pour 30.000 livres (1). | 

Propriétaires du couvent et de la plus grosse ferme de Serres, les frères Giroust 
devaient aussitôt devenir les personnages les plus importants du village. 

Nous avons vu avec quelle insistance les officiers municipaux de Serres 
avaient demandé de conserver leurs moines. La dispersion de ceux-ci et la vente 
du couvent avaient certes été les événements les plus importants de la localité 
depuis la Révolntion. Mais personne ne songea à faire mauvais accueil aux 
nouveaux propriétaires du couvent. Les habitants de Serres étaient les plus pai- 
sibles du district de Lunéville ; vivant en bonne intelligence avec les Minimes, 
ils avaient de meilleurs rapports encore avec leur curé, Pierre Grandoyen, qui 
exerçait à Serres depuis 1762 : le 14 novembre 1790, lors du renouvellement de 
la municipalité, c'était lui que les vingt-six électeurs choisissaient par acclamation 
comme leur président. | 

Mais les échos de la Révolution arrivèrent enfin à Serres et il semble bien que 
les frères Giroust ne furent pas étrangers à leur propagation. À la vérité le 
village ne connut pas les persécutions violentes ni leur détestable cortège, 
dénonciations et perquisitions. Mais il eut un émigré, Pierre Grandoyen, dont le 
nom fut flétri et les biens confisqués ; un prêtre constitutionnel, Roussel, qui 
célébra la messe à la place du fugitif et fut élu comme notable par ses conci- 
toyens ; un agent national, Louis Giroust, qui multiplia les fêtes civiques 
et essaya de républicaniser les habitants de Serres ; un instituteur, Troux, qui 
s’efforça d'apprendre aux enfants de l'école les droits de l’homme et du citoyen, 
comme jadis il leur enseignait l’abécédaire et leur « croix de par Dieu. » 

Ce furent les seules modifications qn’apporta à Serres le nouveau régime. Un 
jour, afin de se conformer aux instructions du représentant du peuple Bar, 
envoyé en mission dans la Meurthe, la Moselle et la Meuse, l'agent national 
Giroust ordonna l’épuration de la municipalité : le 21 pluviôse an II, les 17 élec- 
teurs, ceux-là même qui acclamaient en 1790 leur curé, convoqués au son des 
cloches, se trouvérent réunis dans l’église, devenue le Temple de la Raison. Là 
ils s’aperçurent aussitôt, ces gens simples et tranquilles, que le mieux était de 
laisser en place ceux qu'ils avaient choisis l'année précédente et à l’unanimité, 
ils réélurent tous leurs officiers municipaux (2). 

Une nouvelle épuration eut lieu peu de temps après (2 floréal an Il). 
Au maire, Joseph Mathieu accusé « de se livrer journellement à la débauche et à 


(x) Arch. dép. Q, 456 ne 31. 
(2) Arch. dép. L. 1236. 
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la boisson », succéda Nicolas Bertrand et au premier officier muncipal Voirin 
qni « faisait des absences continuelles et ne venait jamais aux assemblées » 
succéda Louis Giroust qui fut élu par acclamations. 

Le 20 vendémiaire de l’an III, il fat procédé à une nouvelle épuration 
de la municipalité ; mais cette fois encore, le représentant du peuple Michaud, 
envoyé en mission dans la Meurthe maintint en exercice tous les officiers muni- 
cipaux, parmi lesquels Louis Giroust figure comme adjoint. 

Jasqu'en l’an VIII le nom de ce dernier figure seul sur les registres et les actes 
de la municipalité de Serres ; jamäis on ne relève celui de son ainé, le peintre 
Giroust. Cependant il habitait bien Serres, puisque les almauachs nationaux 
indiquaient Serres comme sa résidence depuis qu’il avait quitté Paris où il habita 
l’hôtel de Bullion, rue Plâtrière jasqu’en 1792 (1). Je suppose qu’ilse désintéres- 
sait alors des élections et que, cantonné dans sa misanthropie, il se tenait éloigné 
de toute action publique. 

Le vote de la Constitution de l’an VIII vint le tirer brusquement de sa retraite. 
On sait dans quelle unanimité fut votée cette Constitution qui semblait mettre 
un terme à l’agitation révolutionnaire. A Paris, sur les registres d'acceptation on 
relevait les noms de professeurs, d'artistes, de savants, de membres de l’Institut, 
presque toute l'élite intellectuelle ; on pouvait y voir aussi les signatures de plu- 
sieurs ex-conventionnels montagnards et le nom plus significatif de l’ex-ministre 
de la guerre Bouchotte, un franc républicain celui-là. Il y avait eu, comme le dit 
fort justement M. Aulard, dans toute la France, un désarmement général des 
opinions et au recensement des votes, la Constitution se trouva acceptée, 
suivant les chiffres officiels donnés au Bulletin des Lois, par 3.011.007 owi 
contre 1562 non. 

Dans la Meurthe, la Constitution avait été accueillie avec le même enthou- 
sissme : toutes les communes envoyaient des registres d’acceptation. Les 
« nôn » étaient si rares que le commissaire du pouvoir exécutif Saulnier ne 
se donnait pas la peine de les relever dans sa lettre au ministre de l'Intérieur : 
On n’en comptait que dans huit communes à Niderviller, Château-Salins, Bassing, 
Bourdonnay, Bouzanville, Vaudémont, Royaumeix, Lunéville : qu'était-ce que 
ces trente ou quarante « non » en face des milliers de « oui » venus de tous les 
coins du département ? | 

Aucun de ceux qui avaient manifesté contre la Constitution n’avait donné des 
explications de leur refus. Seul un électeur de la Meurthe eut le courage 


(:) Après un court séjour à l’armée où il suivit le duc de Chartres comme officier d'état-major, 
il dût revenir, après la trahison de Dumouriez, s'installer à Serres. 
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de faire suivre son « non » de l’énergique protestation suivante : « Théodore- 
« Anloîne Giroust, membre de la Souveraineté et de l'Institut National, déclare ne 
« pas accepter parcequ'il ne voit pas dans le nouveau projet l'énonciation des principes 
« qui ont commencé et illustré la Révolution, l'égalité des droits, la liberté des 
€ opinions, la Souveraineli du Peuple, enfin la déclaration des droits de l'homme et du 
« citoyen el n’aperçoit d'ailleurs aucune garantie suffisante contre les envahissements 
« d’un pouvoir presqu’illimité et naturellement usurpaleur (r). » 

Je ne suppose pas que ce fut pour cette courageuse manifestation que les 
électeurs de Serres choisirent, quelques semaines plus tard, Théodore Giroust 
pour leur maire. Ils ne songeaient guëre à faire de l'opposition au nouveau 
régime : ils le prirent uniquement sans doute parceque c’était un brave et digne 
homme qui s’était occupé de leurs intérêts particuliers et qui, ils en étaient bien 
certains, s’intéresserait aux affaires communales. 

Leurs prévisions se réalisérent : Giroust fut un maire exemplaire. Chaque 
année on le vit dresser avec un soin particulier le petit budget de la commune de 
Serres ; il s’occupait consciencieusement de la location des biens communaux et 
de la vente des coupes. de bois, il présidait à la distribution des coupes 
affouagéres entre ses administrés. 

Mais le démocrate Giroust s'était élevé trop nettement en l'an VIII contre les 
visées ambitieuses du nouveau maître pour ne pas émettre de nouvelles protes- 
tations chaque fois qu'il en avait l’occasion. 

Le 7 prairial de l’an X, sur la question de savoir si Bonaparte serait consul à 
vie, quatre-vingt-deux habitants de Serres signérent pour l’affirmative. Sur la 
liste transmise par Giroust et contresignée par le sous-préfet de Lunéville 
le 23 prairial et le 25 prairial par le préfet Marquis, nous relevons les signatures 
de tous ces braves gens, les Mathias, les Bertrand, les Vaimbois, les Didiot, les 
Bérard qui, tour à tour notables de l’ancien régime et officiers municipaux de la 
Révolution, participaient depuis plus de vingt ans à la vie municipale de 
leur village. Mais seul le maire de Serres avait refusé de signer. 

En l’an XII, c’est le vote pour l’hérédité impériale présentée à l'acceptation du 
peuple par le sénatus consulte du 28 floréal an XII. On vota à Serres le 
26 prairial suivant. Dans toute la France contre 3.572.329 ouf, on ne releva que 
2569 non. Dans l’arrondissement de Lunéville, il n'y a qu’un non : c'est. à 


Serres où le relevé des votes est ainsi constaté : 
Autorités qui ont reçu les votes Votes par oui Votes par non Total 


Le maire de Serres s7 I 58 


(r) Arch. Nat. B. 11 269 Lunéville. 
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Et sûr le registre, au bas de la 3° page figure l'explication de ce non : « Je vote 
contre l'hérèdilé de quelque magistrature que ce soit, dans quelque famille que 
ce puisse être — Ant.-Th. Giroust (1) ». 

S’il était en l'an VIII honorable de ne pas se rallier brusquement au nouveau 
régime en reniant tout son passé, c’était vraiment faire preuve d’un courage peu 
. ordinaire en 1804, au lendemain de cette conspiration de Georges qui avait 
amené un élan d’adulation envers Bonaparte (2), d'affirmer ainsi sa constance 
aux idées de la Révolution. Giroust fut peut-être, quoique Grand Prix de Rome 
et membre de l'Institut, un peintre modeste dont le nom comme artiste pouvait 
sans inconvénient demeurer dans l'oubli; il était intéressant poyrtant, je crois, 
de rappeler le courage de cet honnête homme qui, à l'heure de l’abdication uni- 
verselle, élevait son unique mais énergique protestation contre le despotisme 
naissant. | 

Comment Giroust, à la suite de cette manifestation, ne fut-il pas révoqué ? 
c’est que le préfet Marquis qui se connaissait en hommes, préféra laisser à la tête 
du village de Serres ce républicain convaincu qui était un excellent administra- 
teur, très aimé de ses concitoyens et qui eut peut être été remplacé par un paysan 
sans instruction et malveillant sous des dehors cauteleux. Un semblable opposant 
ne valait-il pas mieux que ces imitateurs des Fouché et des Talleyrand qui n’adu- 
laient le maître que pour le mieux trahir ? Giroust dans les dossiers de la police 
générale était donc noté comme « démocrate, partisan du régime de 1793 », 
mais On le tenait à la préfecture de la Meurthe pour un maire exemplaire « bon à 
conserver. » | 

Il fut ainsi maire de Serres jusqu’en 1806 : il se faisait parfois suppléer par un 
de ses amis du conseil municipal, Jean-Joseph Rochefort, qui le remplaça alors 
définitivement à la mairie. | 

Giroust, à la fin de sa magistrature municipale, connut les amertumes de la 
vie politique. À Serres, comme partout ailleurs, il y avait un parti de mécon- 
tents : il avait à sa tête l'ancien maire Bertrand, le maire des épurations de l’an I] 
devenu un violent partisan de l’Empire. Nous n'avons pas l'intention de raconter 
. ici les épisodes de la lutte engagée entre Giroust et Rochefort d’une part et 
Nicolas Bertrand de l'autre : ce sont des querelles locales d’un trop mince 
intérêt (3). Disons seulement que les événements de 1814 et de 1815 vinrent 
accentuer les rivalités. 

Rochefort, accusé de concussion et de malversation, fut traduit devant le 


(x) Arch. Nat. B n 765 2. 
(2) AucarD. Hisloire politique de la Révolution frauçaise. 
(3) Arch. dép. Série O : Serres et Arch. municipales Serres. 
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Conseil d'Etat, tandis que Bertrand se faisait élire à sa place, « pour le molester 
ainsi que Giroust dont il a la confiance », disait Rochefort dans une mémoire au 
Préfet de la Meurthe. On devine en quoi pouvait consister ces vexations dé 
paysans : il s’agissait uniquement, dans la répartition des contributions, 
d'augmenter les charges de l’adversaire. | 

Napoléon étant parti pour l'ile d’'Elbe, Rochefort profita de l’avénement de la 
nouvelle dynastie pour s’y rallier en déclarant qu'il était « persécuté depuis 25 ans 
pour la bonne cause ». Rochefort fut aussitôt réintégré ; mais aux Cent Jours, 
on reprit la plainte et le nouveau préfet le baron Dumolard, après avoir écrit le 
20 juin au sousepréfet de Lunéville de poursuivre l’enquête, une deuxième fois 
suspendit Rochefort. Au retour des Bourbons, malgré les protestations de 
Rochefort, malgré le rapport du sous-préfet de Lunéville, on n’osa pas le réin- 
tégrer : Bertrand, qui s'était rallié aux Bourbons, avec autant d’ardeur jadis qu’à 
Napoléon, conserva sa place et Giroust, qui, ayant quitté le pays vers 1808, 
pour s'établir auprès de sa mère dans la ferme paternelle du Vivier et qui 
n’entretenait plus qu’une correspondance avec ses amis de Serres, écœuré, ne 
voulut plus désormais entendre parler de la Lorraine (1). 


* 
5 + 


L'ancien membre de l’Académie royale de peinture, bien que retiré dans sa 
lointaine résidence, n’avait pas été oublié lors de la création del'Institut : il avait 
été nommé associé non résidant de la 3° classe (Littérature et Beaux-Arts) le 
31 janvier 1796, mais; en somme, ce n’était qu'un titre honorifique, la monnaie 
dont on payait une célébrité du passé. « Forcément étranger aux travaux que 
leurs confrères de Paris avaient la mission d'accomplir, assez peu actifs pour leur 
propre compte, les associés non résidants ne servaient guëre qu’à complèter 
le chiffre règlementaire que les fondateurs de l’Institut avait jugé bon de 
fixer (2) ». 

A la réorganisation de ?’ Institut sous le Consulat, on conserva à Giroust cette 
modeste place : le 28 janvier 1803, Bonaparte, son ennemi Bonaparte, inscrivit 
le nom de Giroust parmi ceux des trente-six correspondants de la 4° classe 
(Beaux-Arts) qui étaient destinés désormais à remplacer les associés non résidants. 
Mais tandis que ses nouveaux collègues ne cessaient de rendre hommage au 
plus illustre d’entre eux, tandis qu’à l'exemple de David que son passé révolu- 
tionnaire n'avait pas empêché de devenir un des courtisans de l'Empereur (3), 


(1) Dans son malheur, il accepta d'être maire de Mitry en 1815 : ces nouvelles fonctions ne lui 
valurent que des déboirs. 

(2) Vicomte Delaborde. L'Académie de Beaux-Arts depuis la fondation de l'Institut. 

(3) Vicomte Delaborde, passim. 
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tous les artistes du règne, les Gérard, les Percier, les Fontaine, les Lemot 
consacraient leur talent à célébrer l’Empire et ses gloires, le bonhomme Giroust 
dans sa ferme de Serres vivait obscurément attendant la chute de l’usurpateur. 

I avait rompu toutes relations avec ses anciens amis de Paris : il n’exposait 
presque plus. En 1802, il envoya cependant au Salon deux toiles, « Sainte 
Godelive » et « Eponine et Sabinus », qui n’eurent aucun succès. Je suppose 
que c’est de l’époque où il habitait Serres que date la toile mentionnée — ici — : 
« dans le salon de ma grand'mère Gailal, au-dessus du canapé, en face la 
cheminée il existait une toile de Giroust ; je ne sais ce qu’elle est devenue. La 
grand’mére y attachait un grand prix. Le sujet était : Jephté à cheval entouré de 
ses gens et voyant venir à lui une troupe de jeunes filles avec des fleurs et des 
instruments et reconnaissant sa fille en tête de ce groupe, il lève les bras au 
ciel (2) ». Son séjour en notre rustique Lorraine avait enlevé au peintre du Palais 
royal, et du château de Raincy, toute verve et toute ardeur au travail. 

J'aime à penser que parfois le vieux démocrate devait sourire en entendant 
parler de la fortune prodigieuse de son.ami, Louis David, devenu le premier 
peintre de l'Empereur, officier de la Légion d'honneur, Chevalier de l’Empire, 
après avoir été l’organisateur des grandes fêtes de la Révolution. En revanche 
Giroust n'eut pas à subir la même disgrâce : la Restauration qui frappa si 
cruellement David, le maintint parmi les correspondants de l’Institut 
(21 mars 1816). Il était depuis longtemps le doyen de ses collègues : ses maîtres 
et ses contemporains avaient successivement disparu. 

Giroust put garder ainsi jusqu’à sa mort son modeste titre : quand le 
10 juillet 1817, à 2 heures de l'après-midi, son neveu, Louis-Ange Trubert, 
marchand de vin, demeurant à Paris rue des Fontaines n° 7 et ses amis, 
Charlemagne Lucy propriétaire et Jean-Nicolas Pourcelt entrepreneur de 
bâtiments, tous donc domiciliés à Mitry, vinrent annoncer à M. Dardel, maire de 
Mitry, que M. Jean-Antoine-Théodore Giroust était décédé la veille, il l’inscrivit 
sur les registres mortuaires en qualité de « membre associé de l’Institut. » 

Après avoir quitté Serres, Giroust avait eu la nostalgie du pays natal et il était 
venu mourir à Mitry, dans la ferme du Vivier acquise par son pére en 1773, à 
quelques lieues de la ferme de Bussy où s'était écoulé son enfance. 

J'ai voulu revoir cet été, presque à l'anniversaire de sa mort, ces lieux où 
Giroust avait passé ses premières et dernières années. Jusqu'à l'horizon lointain, 
le grand plateau, à peine ondulé, frissonnait, suivant la jolie expression de 
Marcelle Tinayre, de toutes ses moissons mûres dans l’éclat du soleil couchant ; 


(1) Note communiquée par M. Albert Jacquot et tirée des papiers de M. Lebrun. 
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partout des blés magnifiques, mais sans une prairie, sans une eau courante, sans 
un buisson d’épines. Quel paysage dépourvu d’âme que cette Brie plane et 
monotone ! pas un vallon, pas un coteau pour cacher la lumière, quelques arbres 
seulement pour la tamiser le long des routes qui vont toutes droites à perte de 
vue. On comprend que Giroust ne se soit pas attaché à notre Lorraine si différente 
d’aspects, Comment ce fils de fermiers de la Brie eut-il pu apprécier cette vallée, 
une des plus modestes de notre pays où, entre des bois profonds et d’étroites 
prairies, coule tout encombré de roseaux et de nénuphars, le vaseux et 
languissant Sânon et ces champs de Serres si morcelés, aux saisons alternées, 
que l’opiniâtreté du paysan lorrain a su rendre productifs et que parcourt un 
modeste troupeau ? 

Giroust après l’avoir quittée, oublia la Lorraine. Elle l’oublia plus vite encore. 
Mais qui donc en France se souvient aujourd’hui du grand prix de Rome de 1778 ? 


Henry PouLEeT 


IMPRESSIONS LORRAINES 


(EXTRAIT DU JOURNAL INÉDIT D'ÉMILE MOSELLY) 


MON viLLaGE (Vendredi 26 seplembre 1913. — Tandis que Domgermain, Bul- 
ligny, Ecrouves, les villages vignobles sont accrochés aux collines comme un 
nid d’hirondelles 4 la poutre d’une grange, tandis que Gye et Bicqueley sont 
blottis dans un repli du manteau des cultures, mon village a l’air d’avoir choisi 
un endroit commode pour s’asseoir. Sur les pentes de la Haye qui meurent dou- 
cement, il s’est couché avec nonchalance, prenant de la place, au bas des 
coteaux que dore le soleil de Midi. A ses pieds s’étend une large prairie et la 
nappe de la Moselle, surélevée par les barrages, les entretient dans une conti- 
nuelle fraicheur. On dirait la pelouse d’un parc soigneusement arrosée et tondue. 

La rivière elle-même s’attarde ; elle forme une boucle harmonieuse, et oppose 
heureusement ses aspects, ses changements d’humeurs, selon qu’elle est conte- 
nue par les barrages et qu’elle forme un grand lac transparent où souvent on voit 
errer une voile blanche, et selon qu’elle se brise sur des enrochements ou se perd 
en ruisseaux tournoyants parmi les osiers et les saules. 

La misére s’est abattue sur ces lieux, le phylloxéra ayant détruit la vigne. 
Pourtant la douceur du ciel et le charme du pays demeurent si grands, que les 
habitants y sont sensibles. Ils disent : « C’est un pays où il fait bon vivre pour 
les rentiers. » 

Si on s’arrète dans la prairie, les maisons grises réjouissent l’œil par leurs 
coiffures de tuile rouge. Elles chantent sous la lumiére, et, parfois, quand le 
soleil se couche en septembre, dans un ciel d'orage, elles ont l’air de prélats 
portant sur leurs épaules des chapes violettes. 

Les plus vieilles, qui ont des couvertures de tuile brune, noircies par l’âge, 
sont des personnes graves, qui refusent de porter des chapeaux et gardent fidèle- 
ment la coiffe ancienne. Mais il faut admirer surtout la bonhomie qui les portent 
à s’entraider ; elles se prêtent appui, dans leur descente aisée, du ventre et de 
l'épaule. Rares sont les orgueilleuses qui se tiennent à l’écart au milieu de leur 
carré de vignes et de leur jardin planté de dameliers. 
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Deux ou trois toitures surprennent par l’ampleur de leurs proportions ; ce sont 
les maisons d’anciens seigneurs, Monsieur de l’Epineau, le comte de la Marche, 
tel autre qui avait un colombier. Tous ces châteaux ont été mis à l’encan, par- 
tagés par des murailles et des cloisons, et les paysans économes ont maçonné les 
hautes fenêtres à meneaux et laissé d’étroites lucarnes, pour ne pas payer l'impôt. 

Entrons dans la rue qui conduit à l’église. Elle est large, capricieuse, s’en 
allant les poings sur les hanches et les pieds dans le ruisseau, comme une 
commére en quête de bavardage. Elle n’a pas souci de l'alignement. Ici c’est un 
coin où l’on 4 placé un tas de fagots ; plus loin une chaumine s’est accroupie 
dans une pose de lassitude et d’abandon et partout les fumiers dressent leurs 
bastions de paille dorée, qui se mirent dans des fosses de purin noir. 

Rien n’égale la dignité et la solennité muette des façades. Elles reçoivent le 
soleil ou la pluie avec la hautaine impassibilité des mendiants orientaux. Touten 
elles présente cette beauté de la chose créée par l’homme et strictement appro- 
priée à ses usages. Le cintre de la grange s’arrondit noblement pour laisser pas- 
sage aux voitures chargées de foins ou de gerbes ; la pierre du seuil s’exhausse 
pour former une sorte de banc où le marmot s’assied sous le regard de l’aïeul 
au chef branlant. L’auvent du toit s’avance pour protéger le mur contre la pluie, 
et sous cet abri les hirondelles élèvent leur nichée. Elles sont le peuple vivant, 
les magnifiques visages de pierre et de bois dont les lézardes sont des rires. Elles 
racontent avec une sincérité admirable la vie des maitres du logis, leurs eflorts, 
leurs lents progrès sur la route du travail et de la richesse. L’entrepreneur qui 
arriva dans le village la pioche sur l'épaule, et qui se réveilla millionnaire, pro- 
clame son opulence par son balcon de fer forgé, où des astragales sont peintes 
en or, par la porte du réduit où se remise son automobile. L’humble tâcheron, 
qui est parvenu à l’âge de quatre vingt-trois ans et qui, pour acheter un litre de 
vin, doit cueillir dans les bois de pleins sacs de noisettes, qu’il revend au marché, 
celui-là habite la masure si basse qu’il doit se baisser en entrant, une tanière, un 
trou ténébreux comme le terrier des renards qui gitent sur la côte voisine. 

Ecoutons l’invitation des seuils enguirlandés de treilles, où rit une fillette 
 coiffée de cheveux blonds. Poussons la porte. La maison est composée d’un corps 
d’habitation qui comprend deux pièces, rarement trois. L’une qui sert de cuisine 
et de salle à manger, a pour cœur une grande horloge de noyer au balancier de 
cuivre orné de cabochons de verre bleu et rouge. Une immense cheminée 
évoque les veillées où toute la famille etles serviteurs tiennent à l’aise sous le 
manteau. Au plafond est suspendue la « toyotte », sorte de claie où l’on étale 
les bandes de lard, où l’on accroche les chapelets de jambons et de saucisses. Des 
bahuts de chène, une armoire de noyer enferment le linge et la vaisselle. Et si 


—— 
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la maîtresse de maison est une jeune femme, des branches de géranium ou de 
fachsia s’étalent joyeusement devant la vitre claire. L'autre chambre sert de 
chambre à coucher et de salon. C’est la belle chambre où les vieilles armoires aux 
arabesques de cuivre contemplent avec dédain une commode moderne, élégante 
et plaquée. Une boule de verre bleu suspendue au plafond reflète les murs, le 
parquet luisant et, tout autour de la glace, les portraits des parents. Mais la 
gloire de la maison repose dans ses immenses greniers, bourrés de paille et de 
foin, si bien qu’au temps où les pères songent à marier leurs filles, ils ont soin 
d'aligner exactement les monceaux des gerbes au fond de la grange, pour jeter de 


la poudre aux yeux des épouseurs. Ajoutez une bougerie qui ne sert guère, hélas ! 


un petit jardin où la ménagère plante autour des carrés de choux et d’oignons 
quelques pieds de dahlias, de glaudinettes et de reines-marguerites ; vous aurez 
le domaine d’un paysan lorrain, les quelques mètres carrés de terre où il naît, 
où il vit, et où il meurt, où il enferme sa destinée heureuse ou malheureuse, 
selon qu’il a plu aux puissances inconnues qui régissent notre monde. 

Il se modifie incessamment, le petit village, car il a beau se cacher dans la 
boucle de la Moselle, il a beau s’efforcer de passer inaperçu, il n’échappe pas à 
l’effrayante activité des temps modernes, qui ouvre la tranchée du chemin de fer 
dans la terre où reposent les morts. Des routes faciles y conduisent à la place 
des anciens chemins caillouteux, bordés de haies d’épine où chantaient les ver- 
diéres et les mésanges. Combien je les regrette, ces sentiers, où mon enfance 
gambadait et s’arrétait, ravie de picorer les mures des ronciers ou les fruits du 
cornouiller, — Une gare s’élève au milieu des chéneviéres; on a bâti un novu- 
veau cimetière, encadré de murs blancs, administratifs, où les morts ont l’air 
d’être parqués sous la surveillance d’un fonctionnaire, au lieu d'entendre les sons 
de l’orgue et les Magnificat. On parle d'éclairer à l'électricité ses rues, ses rues 
jadis sillonnées par des couples, portant des lanternes, qui projetaient sur les 
murs des ombres géantes, des ombres qui montaient sur les toits et semblaient 
atteindre les étoiles. — C'est la loi. Elle ne ménage en aucune façon les senti- 
mentalités qui s’attardent à prêter une âme aux masures, aux souches gisant sur 
le talus d’un fossé, aux vieilles pierres qui trouent l’échine du sol. D'ailleurs 
pourquoi l’homme, périssable, s’efforce-t-il de rêver autour de lui quelque chose 
de durable et d’éternel. Une chute effroyable emporte au néant les princes, les 
empires, Ninive, Babylone, et la terre, et le monde qui gravite autour du soleil ! 
Et tu prétendrais, Ô homme façonné de boue, arrêter un instant la roue mous 
sauver de la destruction ton hochet dérisoire 


Jeudi 9 octobre 1913. — Souvent je me suis penché sur le passé, souvent je 
J'ai creusé pour y retrouver la physionomie ancienne de mon village. 


N° 10°, octobre 1921. 


Je m'arrête parfois au cours de mes promenades, et, dans un effort d'imagi- 
nation, je crois voir ses maisons basses de tisserands, de pêcheurs, de vignerons 
_accroupies au pied des bâtisses, aux larges façades, aux pignons bien dessinés, 
qui ont gardé encore le nom orgueilleux de château... Une très ancienne charte 
parle d’une redevance de poissons que les pêcheurs de l'endroit acquittaient à 
l’évêque de Toul. 

Il serait facile d'évoquer la vie de ces ancêtres : elle était toute pareille aux 
gestes humbles, qu'accomplissens les bonnes gens qui fauchent le blé ou qui 
coupent du bois, dans les quatrefeuilles de Rouen ou de Notre-Dame. Comme 
ces pieuses images, ils se penchaient vers la terre et accomplissaient naïvement 
leur besogne, sous la surveillance du prêtre et la protection du seigneur, sans 
connaître jamais l'ambition ni le désir des richesses. Leur existence s’étalait de- 
vant eux, étroite et bornée comme le petit champ qu’ils labouraient et quelques 
fraises, un souper de Noël, une lippée de vin nouveau la fleurissaient à de rares 
intervalles, comme les marjolaines et les sauges croissent au bord d’un sentier. 
Mais ils sentaient l'espoir d’une vie future et la croyance au Paradis rayonner 
magnifiquement au-dessus de leurs têtes, et la justice de Dieu le Père assise et 
veillant au fond du ciel. 

Mais je me suis défié de ces imaginations, et j'ai voulu avoir des certitudes 
plus immédiates. J'ai fait des recherches dans les archives de la mairie, j'ai 
remué des papiers poussiéreux, plus morts que les autres papiers, car ils sont 
ensevelis sous une couche d'indifférence et de froideur officielle. 

Je me rappelle encore ce temps. L’été suspendait des ombres bleues aux 
branches des marronniers, sur la place, et des flammes dansaient sur les chéne- 
viéres et sur les prés. L’école voisine, ayant cessé ses bourdonnements, retom- 
bait peu à peu à la torpeur envahissante, — Pour moi, je ne cessais d’interroger 
les feuillets des grands registres, et une émotion infinie me gagnait, à mesure 
que j’entrevoyais quelques lueurs, quelques certitudes isolées, comme les mots 
qu'on déchiffre dans un palimpseste couvert de ratures, de taches, et lacéré de 
trous. C’étaient d’abord des doléances, d’humbles représentations faites d’une voix 
résignée, et qui semblait effrayée par sa propre audace, Ce faix de misère porté 
depuis les vieux âges, quelle insolence de supposer qu’on pourrait le jeter à 
terre un Jour | 

On représentait que les grandes crues de la Moselle, déposant dans la prairie 
le sable et le limon avaient rendu impossible la récolte des foins. Les chemins 
étaient mauvais, coupés d'ornières, quand ils existaient. Il était impossible de 
transporter les denrées au marché de la ville voisine. Les évêques, pour alimenter 
la pièce d’eau de leur jardin, avaient détourné tout un bras de la rivière. Ce bras 


passait à ciel découvert dans on ru qu’on appelle encore le Fossé, traversait le 
village, coupait les communications, nécessitait des passages étroits et des pon- 
ceaux et des tracas sans nombre. Il amenait aussi des fièvres et toutes les épi- 
démies que trainent derrière elles les boues, et qui sont les punitions que la 
nature inflige à l’homme, quand il a corrompu les vierges fluides, au regard 
plein de ciel, aux membres baignés de vapeur, les eaux courantes. 

Plus triste encore était le récit des vengeances révolutionnaires. Ces hommes 
habituellement paisibles avaient brûlé solennellement sur la place publique les 
ornements du culte et les débris des confessionnaux. Leurs parents, leur amis, 
qui habitaient la ville voisine, soulevés par la même furie, par le même désir de 
vengeance, qui nous pousse à ouvrir nos entrailles, avaient décapité le peuple 
des statues, les. Saint-Roch, les Saint-Christophe, les Evangélistes, qui veillaient 
sur les destinées du vigneron ou du tisserand au sommet de leurs chapiteaux, 
que la primevère, la clématite et le lierre des bois enguirlandaient de leurs grâces 
familières. Et cela même plus que tout le reste permettait de mesurer l’étendue 
de leurs souffrances. Ils avaient dù subir pendant des siècles la misère et l’in- 
justice s’acharnant à les écraser pour tuer ainsi les consolations éternelles ! 

Maintenant ils ont des chemins, de larges routes. Contenu dans des digues, 
emprisonné par des jetées et des enrochements, le fleuve ne vient plus vaga- 
bonder dans la prairie. Ils connaissent une aisance qui était refusé au bourgeois 
même de leur temps, car ils posent sur leur table une miche de pain blanc et ils 
ont des lampes qui versent à leurs yeux plus de clarté que n’en répandaient les 
flambeaux de cire, dans la maison du Seigneur. 

Sont-ils plus heureux ? Qui oserait le proclamer ? Leurs âmes démuselées sont 
lancées à la piste des bonheurs; elles poussent des aboiements sonores et l'envie 
et la rage font haleter leurs flancs. Mais qui sera assez hardi, assez insensible 
pour faire la somme du bonheur et du malheur de ses semblables, et, les tenant 
dans sa main, qui osera proclamer à voix haute : « Le passé valait mieux que le 
présent. » Qu’en savons-nous ? Toutes questions nous dépassant. Le progrès 
est une illusion, mais ce sont les illusions qui conservent quelque jeunesse aux 
nations comme aux hommes |! 

D'ailleurs nous savons avec certitude que, depuis les temps aujourd’hui loin- 
tains, bien des fléaux ont été domptés, bien des causes de mal et de souffrance 
ont été abattues dans la hideuse forêt où pullulent les plantes vénéneuses et les 
arbres dont l’ombrage donne la mort ! Que d’autres espèces surgissent et dis- 
tillent dans l'ombre complice leurs effluves pestilentiels, comme les champignons 
toxiques foisonnent sur la pourriture des arbres morts, qu'importe! Il suffit 
qu’une maladie ait été supprimée, qu'un genre de mort ait été anéanti, qu’une 
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larme ait été séchée sur les yeux d’un enfant de quatre ans, pour que l’humanité 
ait eu raison de travailler, de vouloir persévérer dans son effort. ...,. 


L’aDIEU (Seplembre 1913). — Sylvio prit la rame et se dirigea vers la prairie 
où la barque était attachée sous un aulne. 

L’été finissant semblait prêt à tomber, comme un fruit doré se détache de la 
branche qui ploie. Des flammes rouges couraient sur les herbes jaunies. Le ciel 
était d’un bleu de turquoise ; des dahlias roses et de grands tournesols bruns 
pendaient leurs têtes lasses au-dessus des haies de troënes. Des cerisiers se dres- 
saient au fond d’un verger comme des torchéres ardentes. 

Il allait, jetant autour de lui des regards d’adoration éperdus. Toute cette 
vallée en quelques jours avait reçu la visite d’un décorateur prestidigieux, d’un 
peintre possédant la palette magique de Rubens ou de Watteau. 

Les fils de Ia Vierge déroulaient dans le vide leur soie aérienne. L'espace était 
plein à l'infini de leur chute lumineuse, et quand il les regardait, des flots de 
lentes délices noyaient son cœur. L 

Il détacha la barque, et, à grandes volées d’aviron, gagna les Etangs. Il se 
baissa pour passer sous le petit ponceau, il traversa les bancs de roseaux. La 
sensation qu'il éprouvait d'accomplir pour la dernière fois tous ces actes leur 
communiquait une gravité recueillie. Un autre enchantement l’attendait dans 
cette région des mortes, qu’il avait toujours aimée, car elle était hantée de ter- 
reurs, de mirages, de brumes de mystères. L’automne y descendait dans un 
cortège royal de splendeur, de silence, de clartés. Les grands saules projetaient 
sur les eaux une tenture d’ombre somptueuse, que trouait par place une flèche 
d’or. Les nénuphars s’ouvraient sur les eaux comme des calices d’or, ou des 
cassolettes de parfums. 

Jusqu’au soir, il resta couché dans sa barque, qui ne vacillait pas sur les eaux, 
et l’homme et la chose étaient si immobiles que les poules d'eau venaient nager 


contre le bordage. 
Le ciel descendit derrière les arbres, et ses clartés obliques vêtirent les prés 


d’une parure somptueuse. 

Un long frisson passa dans les roseaux et les eaux soudain prirent cette appa- 
rence glacée qui les rend plus limpides et plus hostiles. Quelque chose du mys- 
tére qui baignait toutes choses se dissipa, et Sylvio, de ses yeux exercés, reconnut 
l'approche de l'hiver. Allons, dit-il, une année de plus. Encore une saison finie. 

Il rentra dans la vieille maison, le front lourd de regrets et de poésie. Quand 
il fut assis dans la grande pièce ombreuse, il frissonna. Le visiteur muet l'avait 


précédé. L'hiver était entré avant lui dans la maison... 
Emile MoseLLry. 
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LA GUERRE DANS LES VOSGES 


A la mémoire des soldats du canton 
de Raon-l'Etape, morts pour la Patrie 
E n'ai point, est-il besoin de le dire, la prétention de faire de la stratégie ou 
d'écrire ici le récit complet des batailles de Lorraine et des Vosges. L'histoire, 
pour être vraie, doit laisser le temps s’écouler et lui abandonner le soin de fixer 
aux événements comme aux hommes la place qu'ils méritent. 

Pour être exact et fidèle un tel récit devrait s'appuyer à la fois sur les 
documents allemands et sur les archives françaises. Or, si l'état-major français a 
laissé transpirer quelques renseignements, il garde encore secrets la plus grande 
partie de ses ordres de bataille. 

L'Allemagne n’a fait paraître sur les opérations des Vosges que quelques récits 
officieux, publiés au cours de la guerre et par conséquent suspects. 

Cependant quelques précisions ont déjà été données, des publications 
fragmentaires ont paru, histoire officieuse, historiques des régiments, souvenirs 
de combattants. 

Il est, je le crois, dés à présent possible, de donner une idée générale, suffisam- 
ment précise, des batailles qui se sont déroulées en avant ou autour de Raon- 
 l'Etape, de 1914 à 1918. 

Combats de la Bruche et du Donon, escarmouches de la vallée de la Plaine, 
bataille de la Chipotte, la marche en avant aprés la victoire, bientôt la longue et 
désespérante lutte des tranchées, la Chapelotte, avec les assauts d'infanterie, la 
guerre sournoise de mines et de galeries souterraines, nos populations ont vécu 


tout cela. Mais de ces batailles, elles n’ont guëre connu que quelques détails. 


l’ensemble leur a jusqu'ici échappé. Et je sais cependant, j’en ai eu la preuve 
décisive, tout l'intérêt qu’elle porte à cette histoire. Si je puis satisfaire leur 
légitime désir d'apprendre et de connaître, mes modestes efforts seront largement 


récompensés. 
À écrire ce récit, je n’ai, je le crois bien qu’un seul titre, mon attachement 
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profond à la région de Raon-l’Etape, mon culte pieux aussi à la mémoire de ceax 
qui y sont tombés et y dorment leur dernier sommeil. 

Je ne veux rapporter ici que les événements locaux, mais il faut les situer dans 
l’ensemble. Et pour bien les faire comprendre, il est nécessaire que j’explique 
parfois la situation générale. Je ne le ferai d’ailleurs que dans la mesure où ces 
données générales me paraîtront indispensables à l’étude des batailles des Vosges. 

Dans les années qui suivirent la guerre de 1870, la frontière de Lorraine 
devait être, à n'en point douter, le terrain de la future bataille. Cette frontière 
ouverte, sans défense, semblait une proie facile pour l'armée allemande installée 
dans ses places d'armes de Metz et de Strasbourg. Mais bientôt le gouverne- 
ment et l’état-major conçurent un plan de défense et l'intelligente activité du 
général Seré de Rivières parvint à établir rapidement les fortifications de Verdun 
et de Toul, d’Epinal et de Belfort. | 

En 1914, le haut commandement allemand voulait une guerre courte. Il avait 
la prétention d’abattre en quelques semaines, peut-être en quelques jours, la 
France et son armée. Dés lors la violation de la Belgique s’imposait. Si nous 
n'avions pas traversé la Belgique, a écrit Ludendorff dans ses mémoires, nous nous 
serions usés sur la ligne des forteresses françaises : Verdun-Belfort. 

La neutralité belge violée, il devient de suite évident que le sort de la guerre 
va se jouer à l’ouest, à l’aile gauche française, dans les plaines de Belgique et les 
forêts des Ardennes. Les opérations de Lorraine et des Vosges perdent de l’impor- 
tance qu’on leur avait jadis prêtée. 

Le commandement français transporte immédiatement à son aile gauche une 
partie importante de ses forces. Les 9° et 18° corps sont enlevés à la 2° armée, les 
troupes d'Afrique en route pour rejoindre Ia 1° armée sont dirigées sur la 
Belgique. 

Avec des forces ainsi réduites, les armées françaises ne pouvaient plus 
prétendre forcer la frontière allemande et, passant entre Metz et Stasbourg, 
s'avancer victorieuses dans le Palatinat et la plaine du Rhin. 

Le rôle plus effacé que lui donne le haut commandement, c’est de combattre 
avec vigueur, de retenir devant elles le plus d’ennemis possible. 

Quel 2 été l'objectif allemand. Le même, répond son état-major. Accrocher 
les Français en Lorraine et les empêcher d’envoyer des renforts à l’aile gauche 
menacée. | 

Les historiens français n’admettent point sans réserve cette explication. Deux 
écoles, trés nettement opposées, soutiennent des idées différentes. 

L'une, et à sa tête M. Hanotaux, affirme sans se lasser que le haut état-major 
allemand a voulu saisir l’armée française dans une immense tenaille. 


RE 

A la première pince, c’est-d-dire à l’aile marchante de von Klück et de von 
Bülow qui par la Belgique et la vallée de l'Oise marchait sur Paris, il a voulu 
en ajouter une seconde. L’armée allemande de Lorraine avait pour mission de 
forcer la trouée de Charmes, de passer la Moselle entre Toul et Epinal et à 
marches forcées de venir écraser l’armée française en retraite de la Belgique sur 
la Marne. | 

À entendre les autres, jamais l’armée allemande n’eut semblable ambition. 
Comme nons, elle n’avait d’autre idée que de fixer devant elle des forces enne- 
mies importantes. 

L'histoire tranchera un jour ce débat. Je ne puis l’aborder ici que dans la 
mesure où il éclaire l’histoire locale, l’étude, fort intéressante, des arguments 
opposés est trop spéciale pour trouver place dans ce récit. 

Me sera-t-il cependant permis d’esquisser mon opinion et de la fonder sur les 
précisions qui ont déjà été fournies et les documents dès à présent publiés. De ces 
documents et des faits eux-mêmes, il semble résulter — sous réserve des 
éléments nouveaux qui seront plus tard connus — que les Allemands ont seule- 
ment voulu faire en Lorraine et dans les Vosges une diversion aux opérations 
de l’ouest. Diversion imposante certes, appuyée sur des forces importantes, qui 
a laissé derrière elle bien des ruines et des dévastations, et surtout hélas, bien des 
morts, ceux qui dorment par milliers dans nos champs, nos forêts et nos cime- 
tiéres, mais diversion tout de même à laquelle ils n’ont jamais donné la mission 
et le but de remporter une victoire décisive. 

Un trés court exposé de la situation et des faits me parait concluant. Ce que 
l'Allemand a voulu éviter c’est, écrit Ludendorff, de se briser sur les forteresses 
françaises. Or, Toul et Epinal sont debout, leurs canons commandent toutes les 
voies ferrées, bases indispensables du mouvement des armées modernes. Les 
enlever dans un coup de main hardi serait une outrecuidante prétention dont 
l'Allemagne a reconnu l'inanité, puisqu'elle s’est décidée à violer la Belgique, 
pour éviter les forteresses. 

L'Allemagne a-t-elle accumulé sur la frontière lorraine des forces assez impor- 
tantes pour assurer la percée victorieuse et rapide qu’elle espère ? Que non pas. 

Je sais que j®" heurte ici l’opinion a peu près généralement admise et il est 
infiniment probable que la légende dira que les forces françaises étaient dans un 
état d’écrasante infériorité numérique. Rien n’est moins exact. 

L'histoire qui doit être avant tout sincère et véridique n'aura pas besoin d’exa- 
gérer les faits pour dire l’héroïisme de nos soldats. Leur gloire se suffit à 
elle-même et c’est l’abaisser que de chercher à la grandir aux dépens de la vérité. 

Du côté allemand avaient été concentrées en Lorraine la VIe armée avec les 
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contingents bavarois du prince Ruprecht et la VI* armee (général von 
Heeringen). Les forces françaises, chacun le sait, comprenaient la 1° armée 
(général Dubail) et la 2° armée (général de Castelnau). 

Chose curieuse, les indications d’effectifs fournis jusqu’à présent par les histo- 
riens les plas autorisés varient dans de déconcertantes proportions. Pour 
M. Hanotaux, qui n’en soutient pas moins avec une énergie inlassable l’idée que 
les Allemands voulaient à tout prix percer par la trouée de Charmes, les forces 
_ en présence étaient à peu près équivalentes, cependant avec une légère supério- 
rité numérique française. Selon lui les VIe et VIIe armées allemandes comptaient 
en Lorraine 530.000 combattants, tandis que les 1r° et 2° armées françaises en 
comprenaient 532.000. | 

De l'avis d’autres auteurs, les forces françaises dépassaient assez sensiblement 
les effectifs allemands, 460.000 Français contre 360.000 Allemands, d'après le 
colonel Thomasson, 

Dans sa belle étude sur la guerre, le général Mangin réduit encore les eflectifs : 
400.000 Français et 320.000 Allemands. 

L'armée allemande avait certes un incontestable avantage en matériel, canons 
lourds et mitrailleuses, mais pouvait-elle espérer, si elle n’apportait pas aussi la 
supériorité du nombre, écraser rapidement l’armée française alors que celle-ci 
s’appuyait aux puissantes forteresses de Toul et d’'Epinal. 

Enfin, un ordre du grand quartier allemand a déjà été publié. Lancé le 
4 septembre au soir, il est parvenu aux armées le 5 septembre au matin. 
Quelques heures plus tard, on allait entendre le canon de la Marne. Ce n'est 
point ici le lieu de discuter longuement l’ordre officiel de bataille allemand ; 
mais il en résulte très nettement que les VIe et VII® armées n'ont d’autre but que 
de retenir l’armée française devant elles, tandis qu’à l’ouest l’armée allemande 
continuera, à marches forcées, immense mouvement tournant qui va se briser 
sur la Marne. 

Voilà donc, semble-t-il bien, l’idée des deux états-majors ; fixer l’ennemi 
devant leurs armées de Lorraine. Je ne rechercherai point lequel des deux 
adversaires a le mieux atteint son objectif. Il paraît bien toutefois qu’au début 
nous avions accumulé trop de forces entre Nancy et les Vosges. Mais l'état-major 
français comprit le premier son erreur. Par de souples combinaisons, il enleva à 
la 1re armée le 21° corps, à la 2° le 15° corps et ces forces importantes arrivérent 
sur la Marne assez à temps pour prendre part à la bataille et décider peut-être de la 
victoire. L'Allemand, aux conceptions plus lentes, s’entêta comme toujours dans 
son plan, il conserva en Lorraine presque toutes ses troupes et celles-ci firent 
défaut là où elles étaient le plus nécessaires. 


nu 

Quelles troupes et quels chefs allaient donc se trouver face à face dans notre 
pays en ces mois tragiques de 1914. Vers Nancy et jusqu'au delà de Lunéville, 
c'était la 2° armée avec le général de Castelnau. Elle comprenait les 15°, 16° et 
co° corps, des éléments du 9° et un certain nombre de divisions de réserve. 
La 15 armée qui occupait les Vosges avait pour chef le général Dubail. 
C'était un soldat énergique et si parfois certains ont cherché à diminuer son rôle 
au profit du commandant de l’armée voisine, il semble dés aujourd’hui que 
l’histoire rendra plus pleinement justice à sa ténacité et à sa vigueur. Son chef 
d'état-major était le général Demange. Le lieutenant-colonel Debeney dirigeait 
le 3° bureau, celui des opérations, il allait devenir un des grands chefs de 
la guerre et, à la fin de la campagne, c’est lui qui commandera la 1° armée sur 
la Somme. La 1° armée se composait des 8° corps (Castelli), 13° (Alby), 
21° (Legrand), 14° (Pouradier-Dutreuil, puis Bareth) enfin de formations diverses 
2° brigade coloniale (Simonin, puis Marchand), 58°, 66° et 71° divisions de 
réserve. | | 

La VI* armée allemande avait pour commandant le prince héritier de Bavière, 
le prince Ruprecht avec les I", Il° et IIIe corps bavarois actifs "le Ier corps 
bavarois de réserve et le XXI* corps allemands. La VI® armée allait de Nancy 
jusqu’à la région de Blâmont. La VIIe armée opérait au delà et dans les Vosges, 
sous les ordres du colonel-général Josias von Heeringen, qui avait pour chef 
d'état-major le général-lieutenant von Hænisch. La VII* armée comprenait 
notamment le XIV° corps (von Heeringen), le XVe (Deimling), les XIVe et 
XV° de réserve, la XIX° division saxonne et diverses formations de réserve. 

Dans nos forêts, aux débuts de la guerre allait surtout combattre le 21° corps, 
celui d’Epinal qui avec le 20° est cher à tous nos cœurs de Lorrains. Il avait 
pour chet le général Legrand et comme chef d’état-major le lieutenant-colonel 
de Boissoady qui commandera plus tard l’armée des Vosges, devenue alois 
la 7° armée. Le général Lanquiétot commande la 43° division (149° et 158° KR. I., 
1, 3°, 1o* et 31° chasseurs). L’autre division, la 13° est plus spécialement celle 
où servaient les soldats du canton de Raon. C’est elle surtout que je suivrai. 
Son chef était alors le général Bourdériat qui sera remplacé le 31 août par 
le général Baquet. Le colonel Hamon commande la 26° brigade (21°et109°R.I., 
colonels Frisch et Aubry). Le général Barbade est à la tête de la 25° brigade 
(179 KR. I. et 17°, 20° et 21° chasseurs). Le général Barbade et le colonel 
Hamon, au dernier jour de la bataille de la Marne, seront tués par le même obus 
près de Sompuis avec plusieurs officiers de leur état-major parmi lesquels 
le lieutenant Petitcollot, inspecteur adjoint des forêts à Senones. 

Le 21° corps allait trouver devant lui le XV* corps allemand, celui de Strasbourg. 
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Le commandant du XV* corps était un des rares chefs allemands dont la France 
connut le nom, le général von Deimling avait apporté dans la récente et reten- 
tissante affaire de Saverne la morgue et la raideur du hobereau prussien. 
La 13° division allait se heurter aussi à la 28° division de réserve, une division 
badoise commandée par le général von Pawel. C'est la 28° division qui se 
déshonorera par les sauvages exécutions de la vallée de Celles (1). 

Au XVe corps, manquait un de ses chefs. Ce sera de tous le plus illustre et il 
entrera bientôt dans l’histoire, Il sera le maître incontesté de l'armée et de 
la nation allemandes, au-dessus d’Hindenburg, au-dessus de l’empereur etla 
chute de Ludendorff ne précédera que de três peu la défaite de l'Allemagne. 
Erich Ludendorff, le futur quartier maitre général des armées allemandes, 
commandait à Strasbourg la 85° brigade avec les 105°.et 126° régiments. 
Le 2 août, il fut envoyé à l’état-major de la [1° armée en Beigique. Mis à la tête 
du premier détachement qui pénétra en Belgique le 4 août, il commanda 
le hardi coup de main qui, avant la reddition des forts, fit arriver les Allemands 
jusqu'à la citadelle de Liège. 

Tels sont les acteurs du grand drame. Celui-ci va commencer. 


Les premiers combats 


Dans la nuit du 30 au 31 juillet, les troupes des Vosges reçurent l’ordre de 
prendre leurs positions de couverture. Le 21° bataillon de chasseurs quitta sa 
caserne de Raon aux premiëres heures du jour. L’historien Louis Madelin, alors 
en vacances à la Trouche, le vit passer. 

« Le 31 juillet, écrit-il dans son beau livre « le Chemin de la Victoire », 
nous fûmes réveillés à l’aube d’une façon magnifique et pathétique. Dans la 
vallée toute scintillante et rosée sous le premier soleil, un chant splendide 
s'élevait, le plus beau que j’eusse jamais entendu : c'était, chantée très exactement 
par mille bouches à la fois, la Sidi-Brahim. Son chef en tête, le commandant 
Rauch, qui, droit sur son cheval, tout le premier, chantait, les fanions flottant 
à la brise du matin, les clairons et tambours soutenant le chant inspiré, 
le 21° chasseurs marchait vers la ligne bleue des Vosges ; il marchait d’un pas 
élastique et comme vibrant. Et longtemps après qu'il eut passé, on entendait, 
répercutée par les échos de l’étroite vallée, cette belle Sidi-Brahim, évocatrice 
d’un des exploits héroïques de l’arme et faisant comme éclater le cirque des 
monts. Dans notre hameau, secoué jusqu'aux moëlles, tous les cœurs s’élançaient 
derrière ces enfants qui allaient à la gloire et marchaient à la mort. ». 


\ 


(1) J'ai recueilli sur les exécutions des maires et des curés de la Vaïlée de Celles des renseigne- 
ments complets et j'espère pouvoir bientôt les publier. 
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Du « Chemin de la Victoire »,le 21° chasseurs, à cette aube radieuse du 
31 juillet 1914, commençait la première étape. Ce chemin, nul alors ne se 
l'imaginait ni si sanglant, ni si glorieux, nul n’aurait osé penser qu'il faudrait 
plus de quatre années pour le parcourir en entier. Mais, sur ce chemin, le 
21° bataillon trouvera une gloire impérissable, il va être un bataillon d’élite. 

« Mes chasseurs, écrivait leur commandant aprés les batailles des Vosges, m'ont 

fait vivre les plus belles heures de ma vie. » Fut-il jamais plus bel éloge. Mais le 
chef, le commandant Rauch, était digne de ses chasseurs qui lui rendaient en 
estime et en affection l'amour qu'il avait pour eux. 
. Le soir de ce jour, la mobilisation commença. Convoqués par appels 
individuels, les réservistes rejoignirent dans la nuit. Sur notre frontière, 
personne n’avait désiré la guerre, personne n’aurait imaginé l’expression impie 
« d’une guerre fraiche et joyeuse ». Mais chacun avait souvent pensé au grand 
conflit et le voyait venir avec sang-froid et résolution. 

Si le 31 juillet, les troupes de couverture ont marché en avant, un ordre 
formel les maintient à dix kilomètres de la frontière. 

Le gouvernement veut, en évitant tout incident, ménager, si invraisemblable 
soit-elle, la dernière chance d'éviter la guerre. Il montre en tout cas au monde 
que la provocation ne vient point du côté français et cette attitude pacifique et 
prudente précipita, dit-on, la décision de l’Angleterre de se ranger à nos côtés. 

Le 3 août, la guerre est déclarée à 6 h. 45 de l’après-midi. Nous avions 
toujours attendu sur notre frontiére de l’est une attaque foudroyante. Celle-ci ne 
se produit pas. Pendant les premiers jours, je ne puis guëre signaler que des 
rencontres de patrouilles, quelques coups de feu échangés ça et là. Le premier 
coup de fusil de la guerre dans notre région a été, je le crois bien, tiré par le 
douanier Mengin, de la brigade de Luvigny. Le 3 août, près du cimetière de 
Raon-les-Leau, il abat un cavalier allemand en reconnaissance, un chevau-léger, 
dont les armes et l'équipement sont remis au commandant Rauch. 

A ce moment, le 21° corps est ainsi réparti : la 13° division occupe la vallée 
de Celles et la région de Badonviller-Montigny, la 43° D. I., à sa droite, tient le 
Ban-de-Sapt et la vallée de la Fave. Dans chacun des secteurs, il se produisit un 
mouvement inverse. La 43° marche en avant pour s'emparer des cols. Le 7 août, 
elle s'installe aux cols de Sainte-Marie et du Bonhomme, non sans avoir éprouvé 
des pertes assez sérieuses, surtout au col de Sainte-Marie d’où elle ne peut 
déboucher pour s’emparer de la ville. Le 9 août, renforcée par les 21° et 109€ 
de la 13° D. I., la 43° pénètre dans la vallée de la Bruche ; le 12 août, Saâles est 
occupé. Le 14, la division livre à Plaine et à Saint-Blaise-la-Roche un brillant 
Combat. Le 1°" bataillon de chasseurs s’empare du drapeau du 132° allemand. Les 
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prisonniers sont nombreux, plus de $oo sont envoyées à l'arrière. Le moral de 
nos troupes est superbe. 

Dans la région de Badonviller, ce sont les Allemands au contraire qui ont 
prononcé un mouvement en avant. Ils ont envahi Biâmont, Cirey, la vallée de 
la Vezouze, signalant leur passage par de sanglantes atrocités. Le 12 août, ils, 
entrent à Badonviller, brùlent la ville, fusillent des habitants. Un frisson d'horreur 
secoue le pays. 

Les troupes de l’intérieur arrivent. Le 13° corps passe à Raon et se dirige sor 
Badonwviller. La population acclame les 92°, 1o$°, 121°, 139° régiments, qui 
défilent de la gare aux Maisons Rouges au milieu d’un enthousiasme indescriptible, 
Le 14° corps, venu des Alpes, gagne les cols des Vosges, partout on va marcher 
en avant. | 

Le 14 août, le 21° chasseurs s'empare du Donon assez mal défendu par 
quelques cavaliers. Sur la roche qui domine la montagne, en avant du temple, 
un chasseur marqua sa conquête. Dans la pierre, il grava : « 14 août 1914. — 
Prise du Donon par le 21° bataillon. Signé : Clément. ». C'était le nom du 
lieutenant qui commandait le détachement. Le nom du commandant Rauch fat 
gravé à côté par un ciseau plus habile. Au-dessous du sceau des chasseurs, les 
Allemands ont écrit le leur : « Le 21 août, les 109, 111 et 40° régiments de 
réserve l’ont pour toujours repoussé vers la France ». Voici le texte allemand : 
€ Am 21 August durch die 109, r11 und 40 für immer deutschen Reserve Regt nach 
Frankreich zuruck geworfen ». Ce : pour toujours était peu prophétique. Plus tard, 
beaucoup plus tard, une troisième inscription fat tracée, c’est le fier mot de 
Pétain à Verdun : « On les a eus, 11 novembre 1918 ». Cestrois dates, ces défis 
que semblaient se jeter les soldats au sommet de la légendaire montagne druidique 
forment aujourd’hui une des curiosités du Donon. » 

Dans les jours qui suivirent se produisit un changement de troupes, assez peu 
compréhensible d'ailleurs. La 43° D. I. quitte les Vosges et le terrain dont elle 
connaît tous les détails, elle est remplacée par le 14° corps, venu des Alpes. La 
43° glisse à gauche. Le 18 août, renforcée de la 2° brigade coloniale, elle se 
rassemble vers Abreschwiller, St Quirin et Walscheid, c'est-à-dire dans la vallée de 
la haute Sarre, en direction de Sarrebourg. La 13° division, enlevée au 21° corps, 
est rattachée au 14°, elle va opérer dans la vallée de la Bruche. Le 18 août, la 
25° brigade (les chasseurs) est au Donon, la 26° brigade, 21°, 109 K. I. et aussi 
le 17° R. I. prélevé sur la 25° brigade campe à Schirmeck. 

L'objectif est une avance dans la vallée de la Bruche. C’est cette opération qui 
fit, dans le pays, courir le bruit que le grand fort de Molsheim était tombé. Je ne 
crois pas qu'il ait jamais été question de l’attaquer. La tâche plus modeste de la 
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26° brigade semble avoir été seulement d’ avancer dans la vallée, d'y inquiéter 
l'Allemand et de lui faire amener des troupes prélevées ailleurs. 

Le 18 août, la brigade marche en avant par les deux rives de la petite riviére. 
Sur la rive gauche, elle entre 4 Wisches aux premières heures du jour, sans 
rencontrer grande résistance, elle va pousser dans la direction d’Urmatt. Mais 
les renforts allemands arrivent ; le soir une contre attaque nous fait perdre 
Wisches, 

Sur la rive droite, le combat a été plus dur et plus sanglant. Le 17e R. I. se 
porte sur Grendelbruch, il est appuyé par le 1°" groupe du 62° d’artillerie (com- 
mandant Tourdes) dont les batteries sont en position sur les hauteurs au sud de 
Wisches. Les Allemands ont organisé défensivement le piton qui domine le 
village (côte 748), ils ont là des forces importantes, le mouvement du 17° échoue. 
Le régiment, qui a subi des pertes élevées en hommes et surtout en officiers, 
recule malgré l'appui des 21° et 109° régiments. La bataille va continuer dans la 
vallée mème, vers Russ et Hersbach. 

Le lendemain 19, les Allemands attaquent vigoureusement dés sept heures du 
matin. Le 21° livre dans Hersbach un combat de rues et combat pied à pied avec 
le colonel Frisch. Le 109° va être débordé, il se dégage par une contre attaque 
énergique au cours de laquelle tombe mortellement blessé son chef, le colonel 
Aubry. L’ennemi progresse ; il parvient jusqu'aux batteries du 62° en position à 
l’ouest d’Hersbach et qui doivent se replier en abandonnant deux caissons. On ne 
pourrait plus se maintenir qu'au prix de sacrifices trop sanglants. Le colonel 
Hamon ordonne la retraite de la brigade, le 109° se replie sur la plate forme du 
Donon où il bivouaque, le 21° se porte en arrière sur le col de Prayé ; les artil- 
leurs du commandant Tourdes bivouaquent à la lisière de la forêt, sur la plate 
forme du Donon où ils retrouvent leurs camarades des 2° et 3° groupes. Schir- 
meck est abandonné ; nous avons encore des avant-postes à Grandfontaine, 

20 août. Ce fut la journée tragique, le jour de Morhange et de Sarrebourg. 
Sous un resplendissant soleil d’été, la nature semblait s’être faite plus radieuse 
et plus belle, insoucieuse de la souffrance et de la mort. Morhange, Sarrebourg, 
les deux batailles qui ont meurtri la Lorraine et dont elle parlera toujours avec 
douleur, mais aussi avec fierté. Si c’est là que les premiers de ses fils sont 
tombés, c’est là aussi qu’ils sont morts en héros, donnant à leur grande comme 
à leur petite patrie le sacrifice. suprême et se monttant déjà ce qu'ils devaient 
toujours être dans la longue et glorieuse FRET des soldats parmi les 
meilleurs. 

Il n’entre point dans mon projet de raconter les batailles de Morhange et de 
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Sarrebourg. Encore ici, je n’exposerai de la situation générale que les faits indis- 
pensables pour faire comprendre les événements locaux. 

. Les VIe et VII: armées allemandes étaient établies sur les collines entre la Sarre 
et la Seille. Elles venaient d’être renforcées. Les XIVe et XVe corps se trouvaient 
en Haute-Alsace, région de Mulhouse. Le 15 août, le XIV- corps avait été trans- 
porté en chemin de fer à la droite de la VII< armée, le XV: corps avait gagné 
Saverne à marches forcées. 

La résistance allemande, faible le 14 août, s’était accrue à mesure que nous 
avancions, elle avait été particuliéremt tenace le 17. Dubail occupe Sarrebourg 
le 18 avec la division de Maud’huy (8° corps). Le 19, il débouche assez pénible- 
ment en avant de Sarrebourg. Le 20 au matin, les Allemands résistent vigoureu- 
sement, ils ont accumulé devant Sarrebourg une formidable ärtillerie. À 11 heures, 
les Bavarois partent à l'attaque. C’est une lutte furieuse, les pertes sont lourdes 
dans les deux armées, sur le soir nous devons évacuer Sarrebourg. Mais le repli 
se fait en bon ordre. Le 95° qui a tenu tant qu'il avait fallu avec le colonel 
Tourret défile dans Sarrebourg, au son de ses clairons, et la musique jouant la 
Marche lorraine. 

_ À sa droite, la premiére armée a repoussé l’attaque allemande. La 43° division 
a même obtenu un succés marqué. Si la brigade coloniale, partie de Vallérysthal 
et de Trois-Fontaines sur Haarberg est très éprouvée et ne peut déboucher vers 
son objectif, si le 31° chasseurs, malgré des charges brillantes ne parvient pas à 
enlever le col de St Léon, l'entrée en scène du 17° à Munichhof, des 149° et 
158° à Abreschwiller rejette les Allemads au delà du col de St Léon. La victoire 
de la 43° division est incontestable et compense en partie l’échec de l’aile gauche. 

Sarrebourg est dans l’ensemble une bataille indécise. Une grande partie des 
forces françaises n’a pas encore été engagée. Le général Dubail donne l’ordre de 
reprendre le lendemain une attaque méthodique, pied à pied. 

_ Mais la 2° armée, à Morhange, a subi un échec plus grave. Sans doute Mor- 
hange ne fut point, ainsi que l’ont dit avec une ridicule exagération certains 
récits officieux allemands, la plus grande bataille de l’histoire du monde. Mais 
l'échec était indéniable, les pertes sérieuses. Castelnau doit prendre du champ 
pour.se réorganiser et recommencer la lutte, il recule jusque Nancy, au delà de 
Lunéville et à son extrême droite jusqu'aux abords de la Moselle vers Bayon et 
Charmes. La 1° armée ne peut plus dès lors conserver ses positions désormais 
trop avancées de Sarrebourg et du Donon. 

Dans la nuit du 20 au 21, à minuit trente, ordre lui. est donné par le grand 
quartier général de battre en retraite et de s’aligner sur la 2° armée, 
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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL ©” 


XIV 


Tout le temps que dura l'instruction, le courage du pére Briquel ne faiblit pas. 
Îl visitait deux fois par semaine Jenny dans sa prison. Ils se voyaient au parloir, 
à travers les deux barrières entre lesquelles un gardien se promenait. Sa pré- 
sence les génait. Ils ne pouvaient pas causer librement. Défense d’ailleurs de 
donner à l’accusée des renseignements, des conseils, ou encore de parler anglais. 
La consigne était formelle, sévère. Alors on échangeait des paroles banales. 
Théodore parlait de la fillette qui réclamait sa mére, de la maison navrante de 
silence, du bétail, des moissons qui promettaient, des arbres chargés de fruits 
dont les branches ployaient. Quand Jenny reviendrait elle trouverait l’abondance. 
On l’attendait, on préparait son retour. Encore un peu de patience, 

Briquel déposait dans le bureau du gardien-chef des paquets de vêtements, ou 
des vivres, des douceurs. 

Les corridors glacés, humides et obscurs, les relents de moississure, le parloir, 
les grilles, toutes les tristesses de la prison lui laissaient une impression morne 
qui ne se dissipait qu’au grand air, quand il revenait à son devoir. | 

Depuis que son parti était pris de délivrer Jenny, il avait un but, une tâche. 
Il s’y attelait bravement comme naguëre, lorsque bras nus, comme un athlète, 
il attaquait le tronc massif d’un chêne. La préoccupation de l'effort endormait 
ses angoisses. Il n’entrevoyait pas plus un échec qu’un soldat, dans la mêlée, ne 
songe à la défaite. I] montrait même une allégresse, comme un digne ouvrier a 
le cœur à sa besogne. 

Il allait voir son avocat. Et c'était chaque fois la même question : 

— Qu'est-ce que vous dites de notre cause, Me Daliloy ? 

L'avocat faisait la même réponse prudente : 

— L'affaire n'est pas mauvaise, père Briquel. Mais dans les procés on ne sait 
jamais..... 

Et ses hochements de tête signifiaient que là-dessus il pourrait en dire long. 

L'entretien continuait. Théodore se faisait expliquer les témoignages, les 


(1) Voir le Peys Lorrain, 1921, p. 20, 54, 108, 179, 228, 275, 330, 380 et 423. 
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charges, celles que le défenseur voulait bien lui révéler. Il lui arrivait de sortir 
timidement de sa poche un papier froissé. Il s’en excusait : 

_ — Ce n’est pas pour vous apprendre votre métier, maître Daliloy, vous com- 
prenez. Mais des vieux comme moi; on n’a plus rien à faire qu’à penser. Il peut 
des fois nous venir une idée. J'ai lu dans le journal une affaire d’acquittement 
qui pourrait bien ressembler à la nôtre. J'ai découpé l'article. 

L'avocat prenait le chiffon de papier pour lui faire plaisir. 

De le voir si vaillant, si résigné et si confiant, il l'avait pris en affection. Il 
s’intéressait à son roman. Il lui faisait raconter ses aventures et quand Théodore 
se retrouvait dans Ses forêts et ses mines d'Amérique il revivait ses rêves et ses 
cauchemars. 

_ De temps à autre il tirait de son panier une volaille ou un litre d’eau-de-vie de 
mirabelle qu'il offrait au défenseur sans une pensée vulgaire de phare, par gen- 
tillesse de cœur. L'avocat hésitait : 

— Vous me gâtez, père Briquel. 

— Ne parlons pas de cela, M° Daliloy. C’est du fruit de chez nous. Cela ne 
vaut pas la peine. 

D'ailleurs l'enquête se poursuivait avec une lenteur méticuleuse. Aucune for- 
malité n’était oubliée et le dossier se gonflait de procès-verbaux, de pièces de 
procédure et de formules. La vérité n’y gagnait pas d’éclat, elle pâlissait plutôt 
à mesure, tandis qu’apparaissait comme toujours, la fragilité des opinions 
humaines. Christophe avait perdu son assurance. Il accusait encore mais sans 
atharnement et, semblait-il, pour l’orgueil de ne pas se dédire. 

Les villageois du Ménil ne montraient plus de bien loin la même àpreté. Il 
s'agissait maintenant de parler clair, de préciser des accusations que le greffier 
enregistrait, de les signer, bref pour chacun de prendre nettement ses respon- 
sabilités, Cela suffisait pour abattre les courages. On atténuait, on biaisait, on se 
dérobait, C’était une piteuse retraite si ce n’était encore la déroute. 

Pour Madame Briquel, elle persévérait dans ses dénégations paisibles et sou- 
riantes. 

Sa cause s’améliorait. Cependant, à l’estime du juge d’instruction, il restait 
contre elle des charges suffisantes pour qu’il remit son sort aux mains des jurés. 

Elle fut envoyée devant la Cour d’assises, sous l’inculpation de complicité 
d’assassinat. C'était prévu. 

Le jour de l’audience, Théodore se leva bien avant le soleil. Il fit tous les 
préparatifs pour recevoir tantôt Madame Briquel et pour lui taire honneur. Il 
mit tout en ordre, la cuisine, le poële, la cour, le jardin, l'écurie ; il donna aux 
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bêtes leur pâture, les étrilla, renouvela leur litière. Il balaya, frotta, aligna, 
comme un chef range ses troupes pour une parade. 

Il réveilla Cécile : 

— Nous allons voir maman. Nous la ramènerons ce soir. 

Il en gardait l’inébranlable foi. 

Lui-même s’endimancha : il revêtit son éternel pardessus qui accumulait à 
l'unisson de son maître toutes les disgrâces de l’âge et enfonça jusqu'aux oreilles 
son vieux chapeau de feutre dont on ne pouvait plus dire la forme ni la couleur. 

Vers sept heures il attela la carriole et l’on partit. 

Durant le trajet Cécile parla de sa mère. Elle assiégeait Briquel de questions : 
Où était-elle ? Quand la verrait-on ? Pourquoi était-elle absente depuis si long- 
temps ? 

Briquel se torturait à trouver des réponses et parlait de complot, de pièges. 
Mais les juges veillaient. Tout-à-l'heure il la délivreraient et puniraient les 
coupables. 

Il accoutumait, comme il pouvait, Cécile À l'idée, au spectacle de la justice, 
il inventait, combinait de pieuses supercheries : jamais son innocent cerveau 
n'avait subi une telle épreuve. 

Il ressentit un soulagement d’arriver devant le palais de justice. 

Le Palais de Justice ! Pour la troisième fois sa masse inélégante se dressait 
devant Théodore et lui barrait la route. Sur le chemin de sa vie, aprés une 
émouvante étape, surgissait toujours le fatal obstacle. Toutes les avenues, tous 
les sentiers y ramenaient Théodore, enfermé dans sa destinée comme dans un 
labyrinthe. 

Ce jour-là le peuple faisait le siège du palais. Sur les petites places et dans les 
rues paisibles qui entourent le noble vaisseau de l'église, sur l'escalier, le péri- 
style d’une misère pompeuse, dans les interminables couloirs une foule se pres- 
sait, bruyante de joie et d’impatience. Un crime passionnel, surtout une bour- 
geoise en Cour d’assises, c’est une rare pâture. 

Tout le Ménil était là, avide de voir Madame Briquel se débattre, comme de 
vicieux enfants martyrisant un pauvre chien. Les gens venaient se divertir, 
dévisager le jeune valet, amoureux jusqu’au crime, et cette étrangère, coquette, 
à ce qu'on disait, et mystérieuse pour laquelle son âme s’était perdue. Et le vieil 
époux ridicule, qui l'avait déjà vu ? Théodore entendait tout cela. Mais sur sa 
rude écorce ces platitudes glissaient. Il était pris dans la cohue, il atrendait 
patiemment son tour comme il eût fait la queue à la porte d’un théâtre. Plusieurs 
qui le reconnurent, se le montraient en se poussant du coude. 

Toutes les classes sociales, de la coiffe tricotée au chapeau à plumes, se 
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confondaient dans une curiosité malsaine. Elles communiaient dans la férocité 
primitive. Mais dès la porte du prétoire les inégalités se rétablissaient, les privi- 
lèges reparaissaient. Les spectateurs se canalisaient comme à la comédie, il y 
avait les premières, l'enceinte réservée aux billets de faveur ; à mi-hauteur du 
mor qui regarde les fenêtres, pareille aux anciennes lanternes des Chambres de 
justice, la tribune des femmes où jadis, pendant les séances du club révolation- 
naire, siégeaient les tricoteuses. Enfin dans le fond de ia salle s’entassait, debout, 
le populaire. 

Dans un corridor, Cécile se trouva tout à coup en présence de sa mére que 
deux gendarmes conduisaient. Elle poussa un grand cri et, suspendue à son bras, 
ne voulait plus l’abandonner. 

Chacun finit par trouver sa place et l’audience commença. 

La justice ressemble à ces fleuves dont le cours est solennel, mais s’attarde en 
mille détours à leur origine. Les premières cérémonies trainérent en longueur : 
le tirage au sort du jury, l’apostrophe aux accusés, les lectures du greffier. Elles 
donnèrent à l'assistance le temps et le loisir d'examiner Mne Briquel, d'échanger 
sur sa touroure, ses traits et sa contenance des appréciations qu'’inspirait le 
moins la bonté. Au contraire, pour ce qui touchait Christophe, le public penchait 
À reconnaître que la douceur de sa jeune figure plaidait son innocence. 

Le président interrogea les deux accusés. 

Visiblement il ménageait Christophe. Il l'interpellait avec une indulgente 
sévérité, comme un enfant qu'on morigène. Ce n'était pas un criminel, ce 
n’était qu’un instrument. Ces yeux candides n'avaient pas pu regarder en 
face l'assassinat. Une volonté plus forte que la sienne avait armé son 
bras et dirigé ses coups : il avait frappé dans une sorte d’hypnose. Ainsi le 
président, en étudiant le dossier et dans la solitude de sa méditation, s'était 
composé du drame une opinion souveraine. Et aujourd’hui, avec une entière 
probité, suivant la pente professionnelle et l’erreur humaine, il s’efforçait de 
construire, de réaliser devant les jurés cette image qu'il avait conçue, comme le 
statuaire pétrit dans l'argile sa propre vision. 

Christophe, le regard fuyant mais rusé, répondait avec timidité. Il se repentait, 
c'était tout son refrain. Les détails l’embarrassaient : il n’expliquait rien, 
n'incriminait personne. Mais le président lui rappelait ses accusations contre 
Mrs Briquel et, à la fin, Christophe, mis au pied du mur, les confirmait d’un 
vague signe de tête. 

Quand ce fut le tour de Jenny, les débats s’animérent. Pour l’accusation, 
c'était la coupable. Elle niait. Ïl fallait l’acculer à l’aveu. Pour cela il fallait 
l’assiéger, la harceler de questions, d'arguments et de charges qui jetteraient le 


trouble dans son esprit, briseraient sa résistance et la réduiraient à capituler. 
Une confession subite en pleine audience, dans un effrondrement des nerfs et 
un déluge de larmes, quel coup de théâtre et quelle victoire ! Dans l'intérêt de 
la justice et pour son amour-vropre le président y déploya toute son ardeur, 
rappelant les circonstances, les présomptions, les demi-confidences, les impru- 
dences et les contradictions. Soudain il commandait à Christophe de fixer 
résolument Jenny et de lui jeter en plein visage son accusation. Et Christophe, 
relevant un peu le front, tournant à peine les yeux, hésitait à murmurer une 
parole hostile. Mm° Briquel se contentait de secouer la tête pour toute dénégation. 
A la vérité elle se défendait mal ou, pour mieux dire, elle ne se défendait pas. 
Elle ne comprenait pas les interrogations ; elle répondait péniblement, lentement, 
en cherchant ses mots, avec des quiproquos et un accent anglais qui faisaient 
rire l’auditoire. Toutefois, à aucune minute elle ne faiblit et le président en fut 
pour ses efforts et pour ses espérances. 

Maintenant, c'était le défilé des témoins, la bande du Ménil. Quelle déconfiture! 
Agressifs et tranchants à l’origine, on les avait vus s’apaiser, mollir à mesure 
que l'instruction sortait de l’ombre et que les rôles se précisaient, Au commen- 
cement, les voix se confondaient dans la clameur. C'était une sécurité. 
Aujourd’hui, dans la pleine lumière de l'audience, chacun parlait à son tour, 
pour son compte, devant les juges, le peuple et l’accusée. Ce n’était plus la 
même chose. Il fallait avoir, plus ferme que jamais, le courage de ses propos. En 
vain, le président se dépensait en objurgations, adjurait les consciences, les 
témoins ne trouvaient plus que la nuit au fond de leur mémoire. Ils ne savaient 
plus rien de net. Sans doute ils avaient entendu raconter des choses, Mais c’était 
loin déjà, et puis, des paroles, cela ne reste pas dans la tête. D'ailleurs on ne 
peut pas tout croire : le monde est si méchant ! Pour bien dire, ils n’écontaient 
pas les racontars et ne se mélaient jamais des affaires des autres. C'était plus 
prudent. Plus le président insistait, scrutait, plus les souvenirs, les convictions 
se fondaient, se dérobaient, plus les témoins se retranchaient dans les réticences. 
Certains allaient jusqu’à convenir que Jenny n'était pas fière, qu'elle faisait 
l’aumône et qu’il avait surtout circulé contre elle des inventions d’ivrognes. 

L’accusation fléchissait. 

Théodore lui porta un coup terrible. Quand il entra dans le prétoire, tenant 
par la main sa fillette, une rumeur courut dans la foule. I] recommanda Cécile à 
un huissier et se dirigea, seul, vers la barre des témoins. 

Avec une curiosité haletante, le public l’attendait. Son personnage était un 
mélange de comique et de grandeur tragique. S'il était le vieux mari bafoué, il 
était aussi le vieillard pathétique qui avait souffert, qui avait bravé la mort et qui 
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venait solennellement proclamer l'innocence, ou absoudre la coupable. . Un 
silence religieux l’entourait. 

Il savait tout, il pouvait tout. Que laisserait-il tomber de ses lèvres ? 

La main droite levée, il prêta le serment d'être véridique. Il sufhsait de voir 
son honnête figure pour comprendre qu'il jurait de parler selon sa nature. Puis, 
ses deux grosses mains noueuses posées sur la barre, il commença son témoignage. 

Il reprit longuement, minutieusement, le récit de l’atttentat et ne fit grâce 
d'aucune circonstance. Il se serait fait un scrupule de changer un détail du 
tableau. Il se peignit successivement liant ses fagots, savourant son pâté, 
ramassant son bagage et précédant son domestique ; puis il arriva aux coups de 
feu et on oublia la pitié du drame pour sourire de ce vieillard en casaquin, 
perdant ses sabots, son cabas, sa casquette et fuyant « comme un liévre » devant 
son jeune valet qui le poursuivait vraiment comme un gibier. D'ailleurs 
Théodore ne lui en voulait pas : il parlait sans acrimonie, il ne l’accablait pas, 
glissait sur son forfait dont le drôle lui paraissait déjà suffisamment puni. 

Mais Théodore devint plus grave. Le crime de Christophe, c'était d’accuser 
Mo: Briquel. Pour le coup, il était menteur et odieux misérable. 

Il célébra les vertus de sa femme qui sacrifiait toute sa vie à soigner son 
ménage, son enfant, et qui était le soleil de sa vieillesse. Elle ne se plaignait 
jamais. Après cela qu'il lui arrivât de souhaiter plus de bruit, de mouvement, de 
gaité, peut-être de rappeler son ancienne existence, quoi d'étonnant ? On a ses 
préférences : elle aimait la ville comme il aimait les champs. 

Il était magnifique d’humilité. Il ne rougissait pas de se frapper la poitrine, de 
répéter sa confession : il était vieux, glacé. Il passait des jours sans parler. Ou 
bien pour des niaiseries il récriminait. La vie près de lui n’était pas rose, il s’en 
rendait bien compte, ni gaie pour une jeune femme. | 

Mais qu'était le silence de leur maison à côté de Îa tristesse qui l’écrase à 
cette heure ! Il fallait voir la désolation de ce foyer désert ! Il en fit une morue 
peinture. On songeait en l’écoutant à ces feux abandonnés dans la forêt ; un 
filet de fumée monte des tisons dispersés, et c’est un mystère, une anxiété qui 
plane, la mélancolie des départs ! 

Le plus déchirant, c'était Cécile inquiète, désorientée et ne cessant de réclamer 
sa mêre ! Elle la cherchait, l’appelait, Quelle malédiction si elle se doutait ! Si sa 
mére déshonorée, bannie, morte pour elle, finissait un jour par lui faire horreur! 

Et Théodore baissait la voix pour que l'enfant n’entendit, ne comprit point. 
Il s'ouvrait aux jurés, en confidence. Enfin, véhément, il les supplia : 

— Pensez à tout cela, Messieurs les jurés, et croyez-moi, Mr° Briquel n'est 
pas coupable. Après tout, c’est mon affaire, C’est moi le plaignant : je pardonne 


à tout le monde. Assez de rancunes, assez de discours. Cécile attend sa mère : 
dépêchez-vous de la lui rendre. 

La voix de Théodore s’étranglait. Echappant à l’huissier, Cécile s’était préci- 
pitée et criait à fendre l’âme : Maman! Maman! Des larmes coulaient sur les 
visages, Les jurés eux-mêmes ne cachaient plus leur émotion. 

L’accusation reculait encore. 

L’audience recommença l’aprés-midi. Le procureur de la République reprit 
l'offensive et s’efforça de reconquérir tout le terrain perdu. 

Il négligea Christophe : faute de discernement, il esquivait le châtiment. 

Pour Madame Briquel, c'était autre chose : elle lui appartenait. Alors, il tira 
l’un aprés l’autre les arguments de son dossier. Il semblait en faire l’appel, les 
aligner, les ranger en bataille, en former contre l’accusé une armée redoutable. 
- Le défilé n’en finissait pas : les accusations de Christophe, les réponses 
embarrassées de Madame Briquel, ses louches confidences, l’aveu aux gendarmes, 
son attitude même à l'audience, découragée, défaite. 

Ces charges, il les rassemblait pour un assaut final, une furieuse péroraison 
contre l'épouse adultère, la mère indigne, la femme perverse, la meurtrière 
cynique, que n’effleurait même pas le repentir et qui s’efforçait encore d’égarer 
la justice. Il requit une peine exemplaire. | 

Quant au pére Briquel, il J’avait raillé cruellement et sans grâce. Sans doute, 
le brave homme s’imaginait bien faire en défendant la mère de son enfant. Mais 
en croyant la sauver, il l’avait perdue. Qu'on regarde ce vieillard ruineux et 
crédule, facile à duper : commode victime d’une femme criminelle | 

Au milieu de ces anathèmes, sous la rafale, Madame Briquel était absente. 
D'abord elle ne comprenait rien. L’orateur parlait trop vite et criait trop fort. 
Elle devinait seulement qu'il était en grande co'ère. Et, les yeux ahuris, étonnés, 
niaise, distraite, indifférente, elle gardait son expression habituelle. 

Par bonheur Cécile comprenait moins encore. Elle était effarée de tout : de 
voir sa mére immobile, entre deux gendarmes, sur le banc des accusés, élevé 
comme un échafaud : de voir sur une estrade, entre deux hommes en robe 
noire, au bonnet galonné d’argent, la toque écarlate du président, prestigieuse 
comme un manteau souverain ; de voir enfin devant douze bourgeois paisibles 
et accablés un petit homme terrible, aussi vêtu de noir, qui rugissait, gesticu- 
lait, s'archboutait, se détendait, frappait sur la table et se tournant souvent du 
côté de sa mère, semblait la menacer comme s’il avait voulu se précipiter sur 
elle : ce dont la fillette ne se tourmentait guère car les gendarmes étaient là pour 
la protéger. 


Le prétoire était comble. Les auditeurs, par delà les limites ordinaires, débor- 
daient devant le jury même, jusqu'aux pieds de la cour ; tant que le procureur 
et l'avocat étaient environnés de public, comme pérorent en pleine foule les 
tribuns populaires. | | 

Tout ce monde s’amusait prodigieusement. La foule est mobile. Tout à 
l'heure émue, apitoyée, elle redevenait moqueuse et féroce. Excitée par le réqui- 
sitoire, la haine l’avait reprise et le goût de voir souffrir. C’est l'antique passion 
des cruautés du cirque, qui fermente toujours, à peine assoupie et prompte au 
réveil. Ah ! la bonté humaine ! Maintenant les gens du Ménil, les compagnons 
d'hier, les témoins fuyants de tout à l’heure, pouvaient haïr, se venger à leur 
aise, sans se compromettre. Toutes leurs rancunes leur remontaient aux lèvres, 
comme un flot acide. L'Américaine passait un cruel quart d'heure. Ils se règa- 
laient de la voir exposée sur ce banc, derrière la barre d’infamie, rivée à un 
meurtrier, gardée par les gendarmes, vilipendée, honnie, piétinée. Ils se réjouis- 
saient de ce spectacle. 

Puis leurs regards se reportaient sur le père Briquel et ils riaient de le retrouver 
si ridicule de décrépitude et de disgrâce : une caricature. Ils jubilaient des plai- 
santeries du procureur. Comme il avait su peindre ce nigaud, ce barbon de 
comédie ! Le drame finissait dans la farce. 

Les malheureux ! Briquel était simplement admirable. 

Il endurait sa Passion. Il fallait le voir debout au premier rang du public, tout 
près des magistrats et du défenseur. Le jour blafard, qui tombait du cintre et 
coulait le long des murs blancs, sculptait ses traits et fouillait toutes ses rides. 

Il aurait fait pitié. Son visage, de se creuser, rapetissait. Entre ses pommettes 
osseuses, son nez s’aiguisait en hec de poule. Ses yeux semblaient plus vitreux. 
Sa moustache roussâtre pâlissait sur son teint brûlé. Sa figure, sa nuque parche- 
minées étaient entaillées de crevasses, stigmates de toutes ses luttes et de toutes 
ses patiences. Sa longue taille se ployait et ses habits flottaient de plus en plus 
autour de sa maigreur. Ses mains énormes, déformées et meurtries, attestaient 
le rude combat de toute sa vie. On pensait vraiment en le voyant au tronc gercé 
et tordu d'un vieux chêne. | 

Il restait là, immobile, taciturne, comme un vieil oiseau triste, Il donnait la 
main à sa fillette dont on l'aurait cru le grand-père. 

Rien ne lui échappait. Il ressentait l’hostilité de la foule. Il ne perdait aucune 
des railleries, aucune des violences du ministère public qui tonnait à quatre pas 
de lui. Il les recevait en pleine poitrine. Mais 1l dédaignait tout cela. Il laissait 
passer. C’était, sur le chemin du Calvaire, le Christ qu’on outrage. 

Tout de même si le procureur disait la vérité ! Gravement, il considérait sa 
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femme, le regard tendre, scrutant son visage, son attitude, ses gestes, pour y 
surprendre un aveu, peut-être une défaillance. 

Lui-même, du fond de son âme, la croyait-il coupable ? Nul n'aurait sù le 
dire. Il gardait son secret : c'était le mystère de sa conscience. 

Il la voulait innocente, pour leur enfant, « pour la petite », voilà tout, Il lui 
fallait l’acquittement. Le reste ne comptait plus. 

Et calme, tenace, inébranlable, il s’entonçait dans sa résolution. Une fierté, 
une noblesse au cœur, il accomplissait son devoir héroïquement. 

Le père Briquel était sublime. 

Quand le défenseur se leva, ce fut la fin de son supplice. Au sommet du 
Golgotha, il trouva la résurrection. 

La riposte, la contre-attaque fut impétueuse. En un instant le terrain était 
déblayé, l’accusation en fuite. Madame Briquel était vengée, lavée des insinua- 
tions, des calomnies, des violences. Pour la foule, retournée, incohérente, elle 
n’était plus qu'une victime de la méchanceté humaine. Et quand l'avocat demanda, 
exigea qu'on rendit à son mari et à son enfant, dans le désespoir, cette épouse, 
cette mère innocente, le public applaudit. 

Théodore était vengé lui-même. Si comme un noyé il avait perdu pied tout à 
l'heure, voici qu'il touchait le fond et qu’il remontait 4 la surface. Il respirait, il 
était sauvé. 

La délibération du jury ne fut pas longue. Madame Briquel fut acquittée dans 
les acclamations. 

Une heure aprés, les portes de la prison s’ouvrirent devant elle : elle devait 
rentrer le soir au Ménil, dans le cabriolet. Théodore l’avait devancée, seul, à 
pied, pour organiser la réception. Il avait son idée. 

Avant de quitter Epinal, il acheta un drapeau. Et le voila parti. 

Sur la route du Ménil, entre les labours, les prés et les bois, il faisait de 
grandes enjambées. Il souriait. Il portait le drapeau enroulé et couché sur son 
épaule. Mais au sommet de la dernière côte, quand il aperçut les maisons blotties 
dans le feuillage, il le déploya. Alors il le brandit, en marchant, de toute sa 
vigueur, comme s’il entrainait une troupe triomphale. 

Parvenu dans son enclos, il le hissa au faîte du gros cerisier qui ombrageaïit le 
perron. Et le drapeau, envolé dans le vent, semblait secouer sur le village toute 
la joie du père Briquel. 


(La fin au prochain numéro). René PERROUT. 


€ 


+ 
. 


l'ÉRR PR D 


rh : ù 

‘ Cr L > 2 2 
2 

du : 

> 


CONTE DE LA MONTAGNE 


FE 


L'HÉRITIER FRUSTRÉ 


Il s’appelait Coliche-Djosé-Jean-Maguite, parce que son nom de baptême était 
Nicolas, que son père s’appelait Djosé et était le fils de Jean, dont la mère était 
Maguite. | 

Ainsi, chez nous, le surnom d’un individu permet de remonter d’un siècle au 
moins, son arbre généalogique. 

A défaut de noblesse, Coliche possédait plusieurs quartiers de bourgeoisie, 
dont il était trés fier ; de bourgeoisie en blouse et en sabots, s'entend, mais de 
bourgeoisie quand même. 

Il était, en effet, un des plus gros propriétaires fonciers de la Mi-Mandray, 
comme son aïeule, la grande Maguite. | 

Resté veuf sans enfant, il avait recueilli, pour en faire son héritier, son neveu 
Mimile-Toinon-Djosé-Jean-Maguite. Il espérait bien que celui-ci continuerait 
la respectable lignée dont il était issu. 

Malheureusement l'enfant n’avait aucune des bonnes dispositions de ses 
ascendants. Il s'enfuit de la maison à différentes reprises, et finit par n’y plus 
revenir. 

Il fit tous les métiers, manœuvre, braconnier, contrebandier même; il ne 
travaillait que par intermittence, pour son pain, sa goutte et sa chique, comme 
il disait, 

Il avait quitté Mandray, et gitait dans une baraque, au Faubourg, entre la 
Beurée et Mandramont. 
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Bien entendu, Coliche ne lui avait jamais pardonné les multiples blessures 
faites à son amour-propre ; il évitait le plus possible de le rencontrer, mais 
Mimile ne manquait jamais, lorsqu'il apercevait son oncle de lui crier effronté- 
ment : « Bonjour, nonon Coïiche », à quoi celui-ci répondait rageusement : 
« Te n’érais jamais ri’n d'mi (1) ». 

Un jour que Coliche avait été à Fraize, il regagnait tranquillement le Lange, 
lorsqu'il eut besoin de s’isoler. Sans façon, il s’installa dans un champ de 
pommes de terre. 

Tout à coup, la voix goguenarde de Mimile arriva jusqu’à lui : 

_« Bonjour, nonon Coliche ! Que le bon Dieu vous aide et qu'il vous en fasse 
faire un tombereau ». 

Furieux et confus, Coliche répliqua : Qu'est-ce que ça peut te faire, chenapan ». 

« Ma foi, riposta l’autre, si l'héritage est malodorant et de minime importance, 
il est gras tout de même : vous êtes en train d'’amender mon champ ». 

« Ah! c’est ton champ, fit Coliche suffoqué, c’est ton champ », et fébrile- 
ment, il] rajusta ses vêtements, puis il enleva son... dépôt, qu'il porta dans le 
champ voisin. | 

Alors, très digne, levant le bras dans un geste d’anathème, il jeta à Mimile. 
d’une voix courroucée et pour la centième fois, peut-être, la phrase habituelle : 

« Te n’érais jamais ri n d’mi ». 

J. VALENTIN. 


(1) Tu n'auras jamais rien de moi. 


Chronique du pays messin 


Le fait le plus important de notre histoire locale pendant le mois de septembre est la 
campagne menée par l’ensemble de l’opinion lorraine en faveur d’une union douanière 
entre la France et le Luxembourg. On trouvera sous une autre rubrique des détails qui 
nous dispensent d’insister ici sur les manifestations dont les sociétés commerciales 
messines ont pris l'initiative. Nous tenons du moins à les signaler. 


— Il faut égilement attacher grande importance à la mise en vigueur, depuis le 
15 septembre, d’un nouveau règlement sur les transports par voie ferrée. Le bon sens a 
enfin vaincu. L'Alsace et la Lorraine ne sont plus considérées comme des territoires 
étrangers; leurs rapports avec la France ne sont plus qualifiés d’internationaux ; d’un 
point quelconque du réseau lorrain on pourra prendre un billet, expédier des marchan- 
dises pour un point quelconque des autres réseaux ; les modalités d'expédition et de 
paiement sont unifiées. C’est un énorme progrès. Restent les stationnements prolongés 
à l’ancienne frontière. La question est plus compliquée, car l’unique moyen de les sup- 
primer semble être l’incorporation entière ou partielle de notre réseau à la compagnie 
de l'Est. Sur la proposition de M. Moncelle, le Conseil général de la Moselle a voté, à 
l'unanimité moins une voix, un vœu réclamant cette réforme, comme l'avaient fait déjà 
le Conseil général de Meurthe-et-Moselle et les Chambres de commerce de Metz et de 
Nancy. 


— Du Messin cette instructive remarque : « Lisez le Journal Officiel du 22 septembre 1921. 
Le gouvernement de la République avait accordé, à l’occasion des expositions de Stras- 
bourg et de Metz qui se tinrent l’an dernier, 11 rosettes d'officiers de la Légion d’hon- 
neur et 32 croix de chevaliers. L’exposition de Strasbourg a conservé les 11 rosettes, 
elle s’est attribuée 31 croix. Dans ce contingent de 49 décorations, l'exposition de Metz 
a obtenu une seule distinction. » Inutile d'ajouter que la répartition a été faite par le 
Commissariat général. La Lorraine vassale de l’Alsace, dit le Messin. Est-ce tout à fait 
inexact ? 


— Du Courrier de Metz, sur une question qui passionne l’opinion, quelques réflexions 
marquées au coin du bon sens : Ce journal tire des chiffres publiés par le bureau de 
statistique du Commissariat la conclusion qu’à l'heure actuelle les trois quarts de la 
population ne parlent pas le français. « Un gouvernement avisé, fait-il observer, se 
dirait qu’il n'est pas permis de traiter en quantité négligeable une masse de 
1.250.000 personnes ; il n’agirait pas comme si l’Alsace et la Lorraine étaient des terri- 
toires de pure langue française, Malheureusement le gouvernement n'a pas montré cette 
sagesse. Les fonctionnaires qu’il nous envoie ignorent la langue de la population ; il 
leur est impossible d’entrer en relations avec elle et de s’en faire apprécier. Nous avons 
des gendarmes dont le rôle serait d’être en contact étroit avec le peuple et qui ne savent 
pas un mot d'allemand. Nous avons des juges, même des juges d'instruction, des repré- 
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tants du ministère public qui ne peuvent entendre un accusé ou un témoin qu'avec 
l'aide d’un interprète. Nous avons dans tous les bureaux des employés absolument 
incapables de répondre à une question, d’accueillir un vœu ou une plainte, en somme 
de remplir convenablement leurs fonctions. Notre population éprouve de cet état de 
choses un mécontentement légitime. Il serait pourtant bien simple d’exiger des fonc- 
tionnaires envoyés de l’intérieur en Alsace et Lorraine quelques notions de langue alle- 
mande. Un jour viendra où la connaissance du français sera partout répandue, mais ce 
jour est encore lointain. En l’attendant, il est d’une bien mauvaise politique de ne pas 
tenir compte des leçons de la statistique et de négliger systématiquement les besoins et 
les vœux de 1.250.000 Français. » 


— Le Conseil général, en établissant le budget du département, a ressenti une 
désagréable surprise. L'administration l’a prié, en vertu de la loi française, de prendre à 
son compte un certain nombre de dépenses (personnel de la préfecture, frais des tribu- 
naux, casernement des gendarmes, familles nombreuses), qui d'après la loi allemande 
incombent jusqu’à présent à l'Etat. C'est un total de près de trois millions. Un ingénu a 
demandé si l’Etat ne renoncerait pas jusqu’à concurrence de cette somme à la part des 
impôts d’origine allemande qu’il continue à percevoir. On lui a ri au nez. Les Lorrains 
peuvent s'attendre À supporter pendant longtemps encore des charges fiscales quatre ou 
cinq fois plus élevées que les autres citoyens français. Et l’on s’étonne qu’ils n’éprouvent 
pas pour ces procédés administratifs une admiration sans mélange ! 


Metz, $ ociobre. Pierre BRAUN. 


Chronique luxembourgeoise 


L'Exposition d’art lorrain à Luxembourg se termine dans le succès. Jamais encore 
une manifestation artistique n’avait fait une telle impression sur le public. Toute la 
presse est unanime à vanter la haute valeur de l’ensemble exposé par les artistes lor- 
rains. Le Luxemburger Wert s'exprime en ces termes : « Ce que cette exposition offre 
en art et en beauté lui vient de la participation des Lorrains, des artistes de Nancy et 
de leur groupe des arts appliqués. Et on éprouve le désir de les garder toute l’année. 
Car tout notre peuple devrait connaître ce que nos voisins, nos frères lorrains, ont 
produit de plus beau. Quelle leçon de goût et de sentiment artistique pour nous tous. 
Et si tous ces beaux objets n'étaient venus, le salon serait froid et vide, malgré tant de 
tableaux et de sculptures ». 

Les artistes luxembourgeois souffrent encore de l’isolement que leur ont valu cinq 
ans de guerre et d’invasion. Sans contact avec l'extérieur d’aucuns se sont trop repliés 
Sur eux-mêmes, mais dans leur ensemble ils donnent l’impression de talents robustes, 
probes, accessibles à toutes les idées et à toutes les tentatives, et qu’on aura plaisir à 
voir à Nancy si les projets formés se réalisent. 

. Deux noms dominent dans le groupe luxembourgeois : MM. Pierre Blanc et Gustave 
Trémont. Très maître de sa palette M. Pierre Blanc essaie avec un égal bonheur tous 
les genres de son art; portraits, paysages et dessins ont le même succès chez les 
connaisseurs qu’auprès du grand public. La peinture luxembourgeoise attend beaucoup 
de M. Gustave Trémont. Jamais encore à Luxembouwg un artiste d’une telle puissance 
n'avait pris son essor. Merveilleusement doué, travailleur consciencieux à l'excès, il ex- 
pose des études d'animaux d’une réelle force de composition et de dessin. 

Pendant que se nouent ainsi des relations artistiques très étroites et cordiales entre 
la Lorraine et le Luxembourg, les destinées politiques et économiques du grand-duché 
rencontrent des obstacles qui ne laissent guère entrevoir de solution prochaine. Malgré 
l'énervement de quelques impérialistes belges le nouvel accord entre le Luxembourg et 
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la Belgique continue À avoir une mauvaise presse dans les deux pays. A Luxembourg 
quelques-uns attendent toujours un geste libérateur de la France ; d’autres, trop fiers 
pour s’incliner devant la Belgique prétendent que le pays est assez fort pour vivre seul 
et rejettent tout accord qui ne tient pas compte des désirs légitimes des Luxem- 
bourgeois. C’est ainsi que la Confédération des syndicats agricoles, la plus grande force 
électorale du pays, vient, en des termes énergiques, de faire savoir aux députés qu'ils 
ne doivent pas ratifier l'accord avec la Belgique, et un tel désir équivaut à un ordre. 

La résistance n’est pas moins forte en Belgique où les éléments raisonnables commen- 
cent aussi à reprendre courage. Ce qu'il faut à leur avis, pour l'intérêt commun des 
trois pays c’est une union économique entre la France et le Luxembourg, union qui 
concluerait alors des accords avec la Belgique. Aussi tant devant la commission des 
affaires extérieures que devant la commission des affaires économiques, M. Jaspar ren- 
contre une résistance sur laquelle il était loin de compter et qui le laisse à court 
d'arguments. 


Voici quelques-unes des questions posées au ministre des affaires étrangères belge 
dans ces commissions : 


« Le gouvernement grand-ducal a-t-il pris les engagements vis-à-vis de la Belgique 
en vue d'empêcher l'invasion des industries allemandes 4 la conquête économique de la 
Belgique et des nations avec lesquelles elle aurait des traités de commerce, par l'inter- 
médiaire du Luxembourg ? 

« L'article $ de la convention ne peut-il constituer, en présence de la grande 
production métallurgique à prix avantageux des usines du grand-duché, une entrave 
. Sérieuse à nos rapports économiques avec la France, l’Angleterre et peut-être d’autres 
pays ? 

a L'article 13 crée un régime spécial et très favorable aux agriculteurs luxembourgeois 
au détriment du trésor belge. 

« Quelle est la perte qui résultera pour le trésor belge : 

1. « De la suppression des droits d'entrée en vertu de l’article 3 du projet et qui a 
fonctionné officieusement ; a-t-elle trouvé un juste équilibre pour concilier les intérêts 
de l’industrie métallurgique nationale des deux pays et les placer sur le pied d’une 
parfaite égalité ? 


2. «De la suppression des droits d'entrée sur les divers autres produits de même 
provenance ? 

3. « La concurrence des carrières, ardoisières, cimenteries, etc., luxembourgeoises 
admises aux adjudications publiques dans les mêmes conditions que les produits belges 
ne sera-t-elle pas dangereuse pour ceux ci ? 

4. « Les produits de la brasserie luxembourgeoise, frappée actuellement d’un droit 
d'entrée de 30 fr., ne pourront-ils concurrencer sérieusement la production belge ? 

s. «La viticulture luxembourgeoise espère que l'union économique sera très favorable 
à l'écoulement sans frais de ses produits. Quelle est la perte qui résultera de cette 
situation nouvelle pour le Trésor belge qui frappera de droits d’entrée moins de vins 
étrangers et notamment de vins français ? 

« Spécialement en ce qui concerne les chemins de fer luxembourgeois et le transport 
des produits luxembourgeois sur le réseau belge : quelle sera la perte venant de l'octroi 
du tarif belge aux produits grands ducaux et de l'exploitation du réseau luxembour- 


geois? On s'inquiète aussi de la nationalité des actionnaires des sociétés métallurgiques 
et des chemins de fer. » 


On voit donc que les objections sont nombreuses du côté belge. Mais un autre fait 
d'une importance capitale vient de se produire. C'est l’intervention de la France. Sous 
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les multiples pressions parties surtout des régions de l'Est, les campagnes menées à 
Nancy, les protestations violentes tant en Lorraine qu’en Alsace, le gouvernement 
français sort enfin de sa réserve. On savait déjà depuis quelque temps que la France 
avait l'intention de reprendre sa liberté d'action dès que les pourparlers entre le 
Luxembourg et la Belgique seraient terminés ; on savait également que M. Millerand 
avait toujours été partisan d’une entente entre les trois pays. Ce que l’on craignait 
c'était de voir ces négociations s'ouvrir trop tard. 

Mais le gouvernement luxembourgeois vient de communiquer à la chambre des 
députés la lettre suivante que vient d'envoyer M. Briand à M. Moilard : « Par une 
lettre en date du 24 septembre dernier vous avez bien voulu me faire part du désir du 
Gouvernement Luxembourgeois de voir s'ouvrir au plus tôt les conférences entre la 
France d’une part, la Belgique et le Luxembourg de l’autre, pour déterminer d’un 
commun accord les relations économiques du Grand-Duché et des provinces françaises 
récemment désannexées. 

« Tout en partageant l’opinion du Gouvernement grand-ducal sur l'opportunité de 
procéder au plus tôt à ces échanges de vue, le Gouvernement de la République estime 
cependant qu'il est nécessaire d'élargir les bases des discussions prévues (1). À son avis 
elles doivent porter non seulement sur l'établissement d’un régime frontière, mais bien 
sur l'ensemble des relations économiques franco-luxembourgeoises et par cela même 
elles comporteront l'examen de certaines relations économiques franco-belges. 

« Le Gouvernement belge est avisé des suggestions du Gouvernement de la République 
et M. Mollard est chargé d’en faire part au gouvernement luxembourgeois. » 

Ce texte paraît indiquer que des négociations directes entre la France et le Luxem- 
bourg vont s'ouvrir. Un immense espoir va soulever le peuple Luxembourgeois; 
après tant d'années de lutte pointe enfin une lueur d’espérance qui redonnera courage à 
tous. La France se souvient enfin du rôle qu’elle doit jouer sur le Rhin. Forte de 
l’amitié du Luxembourg et de la Belgique elle pourra dans le calme attendre les me- 
naces allemandes. Le bloc des Gaules sera plus fort que l'empire allemand. 


Arthur DIDERRrCcH 
Les livres 


Capitaine Maurice GarÇoT. Réflexions sur le Courage. Paris Librairie Chapelot. 
42 pages in-16. — C’est le fruit de son expérience personnelle et des observations faites 
par lui pendant la grande guerre que, dans un élégant petit volume, notre collaborateur 
M. le capitaine Garçot nous communique sous la forme de réflexions et de maximes. 
Dans les divers combats auxquels il a pris vaillamment part, il a été témoin des nom- 
breux actes de bravoure de nos soldats, comme aussi de quelques rares défaillances. 
Blessé et grièvement atteint par les gaz asphyxiants, dans son repos forcé il s’est inter- 
rogé, il a interrogé des compagnons d'armes sur les caractères du vrai courage, 
et a démélé en de fines analyses la nature des sentiments qui pénètrent le soldat en 
présence du danger et en face de la mort. 

Dès le début, il établit ce principe : « Si vaste que soit le théâtre de la lutte, 
si nombreuses les armées en jeu, la bataille se réduit toujours pour l'individu à 
un conflit entre son âme et sa chair, l’une voulant le sacrifice, l’autre s’y refusant. » Il 
constate ensuite que tous ont peur. « Mais certains ne le laïssent pas voir, ce sont les 
braves. Etre brave ou faire le brave, c'est la même chose. Toute victoire est à deux 


(1) Il ne peut être en effet question de rétablir une frontière douanière entre les provinces 
libérées et la France, C’est le point de vue que nous avons soutenu à la réunion de protestation 
de Metz, Charles Sadoul et moi (A. D.). 
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degrés , on vainc sa peur d’abord, et puis l’ennemi. On réprime sa peur, on ne la 
‘supprime pas ». L'homme que l'on répute impavide est celui dont la volonté réagit 
très vite. 

D'ailleurs la santé, le tempérament et l’âge composent à chaque homme une 
spéciale manière d’être brave ; ardente ou patiente, d’élan ou de résistance. La lutte 
entre le devoir et la peur de mourir est étudiée par M. Garçot sous ses divers aspects et 
avec un sentiment très juste de la vérité. Notons cette impression que l'ont sent vécue : 
« Soleils accablants, longues pluies, âpre vent, neige, glace, votre rigueur nous 
est secourable ; las de trop soufirir, nous accueillons mieux la mort qui délivre; 
le courage, quand vous sévissez, est moins déchirant. Mais vous, ciels purs, 
ombre douce, brise caressante, vous êtes cruels en votre douceur : vous nous faites une 
chair heureuse, vous vous pénétrez du délice de vivre, et voici l’ordre d’attaque : il faut 
mourir. » 

« Seul, on n’est brave que par devoir : c’est difficile. Mais à plusieurs, l’orgueil s’en 
mêlant, toute bravoure devient plus aisée. » La Rochefoucauld avait dit déjà : 
« La parfaite valeur serait de faire sans témoins ce qu'on serait capable de faire devant 
tout le monde. » 

Il faudrait citer aussi les passages où l’auteur montre tout ce que peuvent pour 
engendrer ou fortifier le courage le sentiment de l’honneur et l’exemple des chefs. Mais je 
ne voudrais pas, sous prétexte d’en donner l’idée, reproduire de plus longs extraits des 
Réflexions de M. Garçot. Il faut lire ce petit ouvrage, et l'on ne saurait manquer d’être 
vivement intéressé par ces pensées et ces observations d’un esprit sincère et sagace, qui 
a su exprimer sous une forme concise et avec une vigoureuse netteté les impressions 
qu’il a éprouvées, ainsi que les émotions qu’il a ressenties sur le front ou dont il a reçu 
la confidence de la bouche de ses camarades. Sans doute ces réflexions et remarques 
Sur un sujet aussi souvent abordé que le courage ne sauraient toujours prétendre 
à l'originalité ; toutefois sur bien des points les conditions nouvelles de la guerre 
ont modifié sinon le fond, du moins la forme de la bravoure militaire, C’est ce que met 
bien en lumière l'ouvrage de M. Garçot et ce qu’il expose avec une grande 
clairvoyance. 

Avant ces Réflexions, il a déjà publié : L’Entrave, roman militaire couronné par 
le Couarail, Nancy 1912, et fait paraitre dans le Pays Lorrain (n° de février 1921) 
un article où il signale l'intérêt et fait ressortir la beauté des Lettres de Guerre de notre 
concitoyen Maurice Masson. mort aux tranchées d’Apremont le 16 avril 1916. 
C'est dans ces lettres qu’on peut trouver, décrite avec une précision de traits parfaite, la 
guerre d'usure, la terrible guerre sur place, obstinée, meurtrière, sans fin, émouvante, 
qui a donné naissance à cette nouvelle forme du courage où l’héroïsme est fait surtout 
de patience inlassable et d’inébranlable ténacité. 

Albert COLLIGNON. 

DiperoT et l'Abbé BARTHÉLEMY. Dialogue philosophique inédit, Préface d’'ALBERT CIN. 
1 vol. in-18 tiré à 500 exemplaires sur papier d’Arches, numérotés (6 fr.). — Diderot 
inédit! Voilà pour tous les lettrés, pour tous les liseurs, une vraie surprise, une miri- 
fique aubaine. Elle nous est offerte par l’éditeur Albert Messein (successeur de Léon 
Vanier), qui publie un Dialogue de Diderot avec l'abbé Bcrthélemy, trouvé dans les collec- 
tions de l’Ermitage, et demeuré jusqu'ici dans l’ombre et l'oubli. Et ces pages de Diderot, 
qui traitent de la prière, de l’âme, de Dieu, de la vie future, comptent selon 
l'expression d’une de nos grandes revues, « parmi les plus brillantes qui soient sorties 
de la plume de l’illustre écrivain ». Elles résument en quelque sorte toute la doctrine 
et toute la philosophie de Diderot. Ce n’est pas là de l’inédit négligeable, et insignifiant : 
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c’est un chapitre capital de l’œuvre du père de l'Encyclopédie, un document important, il 
avait été remis à M. Albert Cim, l'infatigable chercheur par Troubat l’ancien secrétaire 
de Sainte-Beuve, il ne pouvait le remettre en meilleures mains. GC: E. 


Amédée BRITSCH. Le maréchal Lyautey, le soldat, l'écrivain, le politique, la Renaissance 
du livre, 263 pages, in-16. — Voici un livre que tous les Français liront avec intérèt et 
profit et où les Lorrains trouveront de nouvelles raisons d’être fiers de leur petite 
patrie. L'auteur qui n’a pas voulu écrire une apologie mais un éloge, nous fait connaître 
la grande et la petite histoire de notre éminent compatriote. Il le suit dans ses premières 
garnisons de France, au Tonkin, à Madagascar, en Algérie, au Maroc, à Paris, au Minis- 
tère de la guerre. Il nous le montre sous ses aspects divers de soldat, de colonial, d’admi- 
nistrateur et d'écrivain délicat. Peut-être à notre sens n'insiste-t-il pas assez sur l'écrivain 
de ces belles pages où est montré le rôle social de l'officier, et de ces lettres d'Orient et 
de Rabat, si colorées et si pleines de vie. Nous aurions aimé aussi que le maréchal nous 
fut présenté dans cette Lorraine, où il est né et a reçu sa formation, dans cette Lorraine 
qu’il aime d’un amour si profond. Le nom de son cher Crévic (sauf erreur), n’est même 
pas imprimé dans ce livre. Quoi qu’il en soit, cette première biographie est fort bien 
documentée, de façon extrêmement exacte et l’immense rôle colonial du grand Lorrain 
est exposé de façon claire et complète. La lecture de cet excellent ouvrage est à recom- 
mander comme celle du vieux Plutarque. On y puisera des leçons d'énergie, de méthode 
et de persévérance. Ch. SaDouL. 

Nouvelles lorraines 

Nancv. — On pouvait croire que devant les protestations unanimes qui avaient 
accueilli le projet d'un parc des sports à la Pépinière, on ne toucherait pas à cette 
promenade. Or on vient d'élever à hauteur d'homme un mur d’enceinte autour de 
l'emplacement du concours hippique. C’est défigurer notre belle promenade. Comme le 
fait remarquer l’Immeuble, à quoi sert le parc des sports du boulevard Lobau. Et, prétend 
notre confrère, ce vandalisme coûtera 275.000 francs, sous prétexte d’embellissement. 

Par contre, approuvons sans réserve l'arrêté de M. le Maire sur la traversée, par des 
autos ou des bicyclettes, de la place Stanislas et de la Carrière. Souhaitons que cet arrêté 
sbit toujours appliqué sévèrement. 


— Signalons, pour y revenir plus tard plus longuement, le don magnifique qui vient 
d’être fait à la Ville de Nancy par M. et Mile Renauld, de la splendide collection lorraine 
réunie par leur grand’père M. Thiéry-Solet. A la bibliothèque municipale est dévolue 
une collection importante de beaux livres et de précieuses gravures, au Musée de pein- 
ture, six tableaux de Claudot, au Musée lorrain, des centaines de cuivres de Callot, 
des bibelots précieux : faïences, bois sculptés, terres cuites des Adam, souvenirs 
lorrains, un médailler, des tableaux parmi lesquels un triptyque que le Louvre pourrait 
nous envier, etc. Cette importante donation appelle à bref délai des agrandissements du 
Musée lorrain déjà trop à l’étroit auparavant. 


Lunéville. — L'accord s’est fait entre la municipalité et l’Etat. Celui-ci met à la dispo- 
sition de la Ville une aile du château où pourra être installé convenablement le musée 
mal installé à la Mairie. 


Metz. — On s'est ému à Metz de l’accord économique projeté entre la Belgique et le 
Luxembourg. Sur l'initiative de l’actif président de la Sauveparde (union des commer- 
çants\, M. Guenser, une réunion de protestation a eu lieu le 24 septembre. Y prirent 
tour à tour la parole : MM. Moncelle, conseiller général de la Moselle, Louis Marin, 
député et conseiller général de Meurthe-et-Moselle, Charles Sadoul, conseiller général 
des Vosges, Arthur Diderrich, au nom des volontaires luxembourgeois, Dontenville et 
Charbonnel, délégués de l’association France-Luxembourg, Jean, député de la Moselle, 
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le chanoine Colin, sénateur de la Moselle, et Steichen, député à la Chambre du Grand- 
Duché. Les orateurs montrèrent l'importance du problème qui n'est pas seulement 
économique mais politique. Comme le dit notre directeur, la clef que tient en sa main 
Notre-Dame de Luxembourg est une clef symbolique, c’est celle du Rhin. Louis XIV, 
et la Convention l'avaient compris. 

Des télégrammes de protestations furent envoyés, à l'issue de la réunion, à 
M. Miilerand, président de la République, et à M. Briand, président du Conseil. On 
peut penser que ce mouvement d'opinion unanime dans notre Lorraine toute entière et 
en Alsace n’est pas étranger à la nouvelle attitude du Gouvernement de la République. 
On peut attendre d’autres résultats de cette réunion. On y a constaté l'utilité qu'il y 
avait de resserrer l’union des deux parties de la Lorraine et de la nécessité d'agir dans 
une entente étroite. 

Revues el journaux. — A lire dans le no d'octobre, de la Révolution dans les Vosges, la 
suite des études de M. Eug. Martin, sur l'enseignement primaire ; de M. André Philippe 
sur les représentants du peuple en mission ; la première partie d’une excellente notice 
de M. H. Hauck, sur le conventionnel Perrin et la fin du très intéressant journal de 
Goupilleau de Montaigu envoyé en mission en 1793, dans la Principauté de Salm. 
Signalons encore des notes de M. À Philippe, sur les salles de spectacle à Epinal. 

— Vient de paraître un nouveau no des « Voix Lorraines » spécialement consacré à 
l'aviation. : 

— Au moment de mettre sous presse, nous recevons le premier numéro de Nle terre 
lorraine ; les promesses du programme que nous avons publié y sont tenues et ce n° 
intéressera tous les amis du patois. Nous en reparlerons : rappelons que l’abonnement 
n'est que de 6 francs et peut être souscrit chez M. Joseph Frécaut, à Liocourt (Moselle). 

Nos collaborateurs. — M. Ch. Daudier vient d’être nommé professeur au Lycée 
Montaigne à Paris. 

O Administration ! — Notre dévoué collaborateur M. l'abbé Clanché, curé de Dieu- 
louard, a eu l'initiative d’ériger un monument à la mémoire des 120 enfants de 
Dieulouard tombés au champ d’honneur. 

L'intérieur de cette tour, dessinée par M. Stein, architecte à Toul, porte, sur des 
plaques de marbre, les noms de tous ces soldats, des 13 victimes civiles, rappelle les 
27 Français, les 36 Américains tombés là-même, les 300 braves inhumés au cimetière. 

Les 1.100 offrandes remises spontanément au curé bâtisseur, sans l’aide d’aucun 
comité, ont produit 35.000 francs. M. Clanché y a dépensé 20.000 francs de ses 
propres deniers. 

Or, ce que l’on ne voudra pas croire, et pourtant ce qui est, le voici : le contrôleur 
des contributions a fait mander récemment M. l'abbé Clanché, auteur et promoteur de 
cette belle œuvre, pour lui annoncer qu’il allait le taxer régulièrement pour son monu- 
ment de souvenir... comme « maison de rapport » (sic |). 


Examens de l'Alliance Française 


Une session d’examens de l’Alliance Française pour le certificat élémentaire, les 


diplômes élémentaires et supérieurs aura lieu le jeudi 27 octobre, à 8 heures du matin, 
à l’Université, place Carnot. 


Les Français Alsaciens-Lorrains peuvent s’y présenter en justifiant de leur qualité 
d’Alsaciens-Lorrains par des pièces d'identité. 


S'adresser pour tous renseignements et pour les inscriptions au secrétariat général, 
chez M. Paul ViLLEMIN, 6, Cours Léopold. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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| ARTS GRAPHIQUES JARVILLF. 


SON EXCELLENCE MASCO, OURS 


(LÉGENDE LORRAINE) 


I 


Le petit Michel, savoyard pauvre 


HF ICHEL avait dix ans. 

li C'était un petit ramoneur. 

Quelqu'un — mais qui ? — l'avait déraciné de Savoie pour le transplanter en 
Lorraine, puis l'avait abandonné à Nancy comme il l’ÿ avait apporté. Pourquoi ? 
Etait-ce lucre, misère, fantaisie, ou méchanceté, qui avait conduit si loin de son 
pays natal l’enfantelet ? Ça, on ne le sut jamais !..... Michel était tout seul dans 
la vie, délaissé de tous, n’ayant comme bagage que son inexpérience, et comme 
science que cent vingt mois d'aventures douloureuses et de pauvreté cruelle... 

Le petiot aurait pu être un marmouset joli, si les privations n’eussent flétri 
les roses de son teint, si la faim ne l’eût amaigri jusqu’à le rendre diaphane. Ses 
joues étaient blanches et minces, au point qu’on pouvait compter ses dents au 
travers. Seuls, vivaient ses yeux, qui brillaient d’un vif éclat, entretenu par une 
fiévre continuelle, secouant son jeune être maladif. Pâle et hâve, sa frimousse de 
gamin mignon disparaissait sous de longs cheveux bruns bouclés, embrouillés, 
ni peignés, ni coupés. Les pointes des os saillants sous des haillons, ou trop 
larges ou trop étroits ; sous des guenilles, ou trop longues ou trop courtes ; sous 
des chiffons incolores à force d’être multicolores ; Michel promenait dans ses 
souliers éculés, sa délicate personnalité toussottante et grelottante, en falote 
silhouette de la plus innocente, mais aussi de la plus parfaite impécuniosité...… 
Sa culotte avait le fond percé” et son dos mal caché par une chemise, qu’on 
aurait pu croire en dentelle si les trous et les jours suffisaient à faire un pare- 
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ment}... Enfin, il n'avait qu'un bas, qu’il portait, tantôt à la jambe droite, 
tantôt à la jambe gauche; mais ce bas était de grosse laine et avait dû être 
perdu par un gras bonhomme, car au temps de froid excessif, Michel s’allait 
asseoir dans un des coins de l'Eglise-Collégiale, sous un bénitier, mettant ses 
deux jambes dans son bas, et les cuisses avec, simplement histoire de se réchaut- 
fer un tantinet !...…. 

I vivait sa vie en mendiant, car ils étaient beaucoup de petits ramoneurs et 
on n’a pas d'ouvrage tout l'an dans ce métier. Il mendiait comme tous les petits 
sans pabas et les petits sans mamans, qui, pour avoir du pain, ne peuvent faire 
autre chose que d’en demander aux gens charitables !..….. 

Le soir, il se réfugiait, avec plusieurs autres gamins aussi peu cossus que lui, dans 
une masufe, ancienne grange, démolie plus qu’à moitié, au toit défoncé, où main- 
tenant le vent froid entrait par toutes les fenêtres pas jointes, en sifflant d'une 
lugubre façon, faisant peur. Une méchante vieille, à la figure craquelée de rides, 
à la bouche édentée ; une méchante vieille, bossue et épileptique — ce qui la 
faisait passer, à tort, pour une sorcière — leur donnait deux ou trois poignées 
de paille, sur laquelle, pêle-mèle, ils se couchaient. Ce sinistre refuge, humide et 
malsain, se payait cher : de tous les sous ramassés, à grand'peine, dans la jour- 
née!..... On pouvait entendre, là, des sanglots étouffés, des voix douces soupi- 
rant j'ai faim | avec des intonations navrantes!..... Souvent, alors que la vilaine 
hôtesse ouvrait, grande et large, la porte de son taudis, pour en chasser à coups 
de balai les misérables mioches, certains restaient sourds à ses vociférations 
criardes, ne se levaient point, dormant de leur dernier sommeil !..... Et ceux 
qui revenaient à la nuit tombante tremblaient horriblement, par terreur de la 
mort qui, la veille, avait passé à leur côté, en les frôlant!..…. 

En ce temps déjà le mardi remplaçait le lundi et le mercredi le mardi. Ainsi 
les jours coulaient, puis les semaines, les mois !..... L'année allait finir. Michel 
était si exangue, si maigret, si défiguré, qu’on ne voyait plus sortir de dessous 
ses boucles brunes ébouriffées qu’un bout de nez pointu et un menton de 
galoche, qui lui eussent donné une allure de polichinelle malade si ses admirables 
yeux flambloyants n’avaient reflété sur son fin visage un air de chérubin délicat 
et soufireteux. Tous ses membres étaient endoloris, au pauvre petiot! Il tous- 
sait! Il toussait sans cesser, depuis le matin jusqu’au soir, et depuis le soir 
jusqu’au matin, ne pouvant presque plus marcher, presque plus dormir! Il 
toussait, le mignon, il toussait 1... Ça lui faisait mal, ici, près de l’épaule ; l, 
dans le dos; aussi dans la gorge; encore dans la tête !..... Ses mains et ses 
pieds, rouges et gonflés par les engelures, lui brûlaient cruellement 1... De 
grosses larmes gouttaient le long de ses joues transparentes, son cœur battait 
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tel un balancier rouillé d’une pendule détraquée, et, lâche, tant il était las, un 
insurmontable besoin de se coucher dans la neige prit l’enfant, désireux de 


C'était la fête du Grand Saint Nicolas. Tout le monde était en joie! Michel 
avait vu le Patron de la Lorraine, vêtu de ses plus somptueux habits, coiffé de la 
mitre, portant haut la crosse, brillant d’or sous sa chasuble brodée, suivi de 
voitures pleines de jouets et de bonbons, traverser pontificalement les rues de 
Nancy, gratifiant les enfants sages. Michel avait vu le père Fouettard, drapé 
dans sa robe de bure, monté sur sa bourrique, et distribuant, lui, des coups de 
bâton aux garçons, des coups de ficelles aux demoiselles, en punition de leur 
méchanceté coutumière. Michel avait entendu les cris de bonheur de ceux qu’on 
récompensait, les cris de contrition de ceux que l’on chäâtiait, mais Michel 
n’avait reçu ni joujou, ni bonbon; pas même un coup de bâton, pas même un 
coup de ficelle ! Est-ce que l’on donne quelque chose à un petit sans papa, à un 
petit sans maman ?..... 

Le deail de son âme, bourrelée de douleurs physiques et morales, était 
énorme ; d’autant plus que chacun était occupé, qui à faire griller le boudin, qui 
à cuire la quiche, sans penser à laisser ramoner la cheminée, et que, depuis le 
matin qu'il tendait aux passants, affairés par le plaisir, sa menotte violacée, il 
n’avait pu récolter que deux sous !...…. Et la nuit s’épaississait 1... Et il avait 
peur |... Il n’osait rentrer à la masure, car la vieille, la hideuse vieille avait un 
cœur très sec, que seul l’argent savait attendrir, et il ne lui plaisait point qu'on 
crevât chez elle, à crédit !...…. 

Grelottant et sanglottant plus que jamais, le malheureux savoyard se traina 
vers le palais ducal. Naguëre il aimait s’accroupir’ sous la porte basse, à gauche 
du grand portail, sous les deux génies qui soutiennent l’écu de Lorraine aux 
armes pleines, avec les quatre royaumes en haut, et les seuls duchés d'Anjou et 
de Bar en bas ; avec le casque et les lambrequins, et pour cimier l'aigle couronné. 
Ces sculptures lui paraissaient mirifiques. Michel avait ri —- alors qu'il riait 
encore — en voyant la vengeance de l'artiste, qui avait assis sur une tige fleu- 
ronnée un singe habillé en moine, avec la capuce et le scapulaire, tenant un livre 
à la main. Mais il ne riait plus, et allait là parce qu'il pensait le il y ferait moins 
froid et qu'il serait un peu à l'abri de l’air glacial. 

La neige tourbillonnait ; le ciel était noir ; le vent hurlait. Personne n'était 
plus dans les rues !..... L'enfant tomba à genoux, et, d’une voix haletante, 
entrecoupée, se mit à gémir une prière, la seule qu'il savait : « Doux, cher, bon 
Jésus... qui êtes au ciel... faites-moi venir auprès de ma maman chérie... 
qui est partie vous demander du pain pour... son garçonnet!..... ». 


Mais, à ce moment, il fut interrompu par le grognement d’une bête féroce, 


Il neigeait !...., Il neigeait !.... 


Il 


Le gros Masco, ours riche 


E gros Masco était un ours, mais point de ces ours jaunes, 
pelés, fourbus, que l’on traîne, un anneau dans le nez, de 
village en village, en les faisant danser sur les pattes de der- 
riére au son du tambourin — non! — Masco était un 
superbe ours brun, dont la fourrure élégante et lisse, soignée 
par un valet exprès, reluisait, brillante et parfumée. C’était 


un ours aristocratique, diplomatique et de cour ! 

Un sien aïeul, ayant vécu en Suisse, avait eu l'honneur d’être glorifié tant 
que le canton de Berne avait mis son effigie dans ses armes. Aussi, en recon- 
naissance des secours que René IT avait trouvés en Helvétie, alors qu’il combat- 
tait le Téméraire, les dncs de Lorraine, depuis, entretenaient-ils toujours en leur 
palais ur seigneur plantigrade. 

Or, en 1699, sous le règne de Léopold, ce seigneur était Masco, ours qu’on 
eut pu prendre pour un ministre plénipotentiaire tellement il était gras, superbe, 
décoratif, imposant, et tellement on l’entourait de soins, d’hommages, d’atten- 
tions respectueuses et de congratulations dévotes. 

Il habitait une huche d’une grandeur fort honnète. Le dignitaire massif et velu 
pouvait s’y promener un brin, et, des heures entières, balancer lourdement sa 
lourde tête d’ours. L’après-midi, Masco recevait des visites. Les chambellans, 
les attâchés à la cour, les officiers, et souvent le prince en personne, défilaient 
devant lui pour lui souhaiter un amical bonjour et lui porter des fruits confits, 
des gâteaux fins, ou'encore des oranges et des macarons, pour son goûter. 
Mais Masco ne se dérangeait ni pour les uns ni pour l’autre. Dédaigneux 
— même du sourire et des chatteries ducaux — il bâillait, s’étirait, fixait 
avec nonchalance ses yeux méprisants sur ces gens qui ne l’intéressaient point et 
s’endormait à leur nez et à leur barbe, interrompant ainsi les discours qu’on 
jugeait poli de lui adresser. On le prétendait d'humeur peu sociable, surtout 
depuis un matin où les petits pages l’avaient taquiné et où il avait poussé un tel 
grommellement que, non seulement les voûtes du château en retentirent lon- 
guement, mais qu'il s’entendit depuis la Chapelle Ronde jusqu'à la porte de la 
Craffe, et qu'il remplit d’épouvante les gens de la grand’rue qui s’enfermérent à 
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double tour chez eux, tant ils craignirent d’être mis à mal par la féroce bête 
qu’ils s’imaginaient échappée. Aussi n’eut-on plus la tentation de lui faire des 
niches. On passait devant sa cage avec émotion, en le surveillant en dessous et 
en prenant une mine contrite. Lui, Masco, se laissait vivre, se balançait, man- 
geait, buvait, se promenait, dormait et digérait en parfaite quiétude, acceptant 
Ja vénération universelle comme chose dùe. .. 

Ce jour-là, sous prétexte de fêter le Grand Saint Nicolas au palais, le duc tes- 
toyait en brillante compagnie, et, tenant à ce que tous se régalassent, il avait 
fait encombrer la huche de soupe succulente, de pâtées délicates, de confiseries 
de choix, ce qui avait l’air d’agacer l’ours, qui semblait se soucier de l’épiscopal 
patron de la Lorraine autant qu’une tortue d’un corset, On le dérangeait à chaque 
instant pour lui porter des brioches aux raisins, des sucres à la bergamote, et 
même de la crème au chocolat! C’était insupportable ! Aussi le représentant de 
Berne, boudeur et hargneux, ne reniflait même pas les odeurs qui s'échappaient 
des écuelles, des vases et des terrines accumulés et alignés soigneusement sur le 
devant de sa cage. Pour prouver son mécontentement, il envoya, d’un coup de 
patte précis, tout une jatte de fricassée de faisan sur le justaucorps du chef de la 
cuisine, qui cependant la lui avait présentée fort civilement et avec un sourire de 
circonstance ! à 

Or, vers les dix heures, on éteignit les quinquets et Masco, jugeant qu’il allait 
avoir enfin la paix, se mit en devoir de demander au sommeil un repos répara- 
teur. Il s’étendit sur sa douillette litière de paille de riz, s’étira les membres béa- 
tement et bäilla formidablement. Il ferma les yeux et commençait à ronfler quand 
un bruit anormal et insolite, soudain, le réveilla : un bruit semblable à celui 
qu'aurait fait un corps tombant dans sa huche |! 

— «Oh! oh! que veut encore dire ceci? » grogna-t-il en langage d'ours, 
levant le museau et les oreilles. Décidément cela devenait inconvenant ! On 
abusait de sa magnanimité et de sa patience ! Il en avait assez de toutes ces 
visites, de tous ces vacarmes et de tous ces dérangements ! Pour sûr, il allait 
écraser prestement, l'insolent qui osait encore le troubler dans sa quiétude! 
S’étant mis debont, il vit à ses pieds nn genre de petit cadavre sale et mouillé : 
Michel !..…. 

Masco demeura interloqué. 

Dans le désemparement de son âme, le jeune sayoyard, en entendant le bäil- 
lement furieux de la bête, n’avait pas eu peur. Il s'était dit que prés d’elle il devait 
faire plus chaud que dans la neige et, sans réfléchir au danger qu'il allait courir, 
il se précipita chez elle. 

Comment ? Nous n’en savons rien. Après avoir réfléchi à cette importante 
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question durant de longues années nous pensons qu’il devait y avoir une che- 
minée par là. Or, chacun sait qu’une cheminée est un passage fort commode 
pour un ramoneur, surtout alors que ce ramoneur est aussi maigrichon que 
l’était notre ami Michel! | 

Quand l'enfant se trouva devant le massif plantigrade, il se rendit seulement 
compte combien périlleuse était sa nouvelle situation. Rapidement il comprit 
que ce n’était ni un moyen pratique, ni agréable, pour se guérir de la faim que de 
venir se faire manger soi-même! Il se mit à trembler dans ses nippes dégout- 
tantes de givre ; resta cloué à la place où il était tombé, et, voyant Masco s’avan- 
cer avec tout son poids vers lui, il ferma les paupières et répéta mentalement : 
« Doux, cher, bon Jésus... qui êtes au ciel... faites-moi venir auprès de ma 
maman chérie... qui est partie vous demander du pain pour... son gar- 
connet !..... ». 

L’ours lui soufflait fort dans ses cheveux, ni peignés, -ni coupés, comme s’il 
eût voulu découvrir ce qu’il y avait sous cet ébouriffement de boucles brunes. 

— «Seigneur! » gémit le petit savoyard. Il se crut mort. Il était sûr de l’être, 
déjà depuis quelques minutes quand, il s’aperçut qu'il ne l’était pas en sentant 
qu’on lui léchait doucement son petit menton de galoche et son petit nez pointu. 
Timidement il ouvrit un œil et vit Masco qui le regardait avec bonté et bien- 
veillance en continuant à lui laver paternellement sa figure boueuse de larmes 
avec sa grande langue rouge. Alors Michel ouvrit trés larges les deux yeux pour 
voir si vraiment oh ne le dévorait pas! Une fois qu’il en fut certain, il s’enhardit, 
s’assit sur son derrière et caressa le museau de Ja bonne grosse bête, qui se lais- 
sait faire, nous dirions en souriant si un ours savait sourire. L’enfant ravi n’y 
tint plus : il attrapa de ses deux bras le cou du gros Masco et l’embrassa, trois 
fois de suite, sur son mufle humide. : ù | 

Pour le récompenser de sa gentillesse, Masco se secoua doucement, mais 
assez fort cependant pour envoyer Michel rouler justement devant les écuelles, 
vases, jattes, terrines, plats, accumulés soigneusement sur les bords de la cage. 
Le pitetx ramoneur, qui n'avait pas mangé à sa faim depuis des mois, crut rêver 
à la vue de ces merveilles de victuailles amoncelées !..... Sans la moindre gêne, 
il se mit à avaler, à tort et à travers, macarons, soupe, sucre à la bergamote, 
viandes, crème au chocolat, hachis et brioches aux raisins. 

L’ours faisait le beau. Il ballottait sa tête d’un air fort satisfait. 

Aprés cette crevaille, Michel n’eut pas d’indigestion — et c’est miracle! — 
mais toutes les consécutives émotions de cette journée l’avaient épuisé. Avec la 
plus complète insouciance, il se coucha sur la douillette litière de paille de 
riz... Masco s’étendit à ses côtés, le cachant entièrement dans sa chaude 
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fourrure, et, enchantés l’un et l’autre, ils s’endormirent en se pressant chacun 
sur son cœur respectif. 
L’horloge de la Sainte Collégiale sonna dans le lointain douze coups : 
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Le gros riche et le maigre pauvre 


E lendemain, à la pointe du jour, par habitude, Michel 


se réveilla, ne se souvenant pas, tout de suite, au juste 

de ses aventures de la veille. Mais il n'eut pas le temps 
) de s'inquiéter car vite ses souvenirs se rafraîchirent. 

Il se retira doucement de la forêt de poils dans laquelle 

il s’entortillait avec volupté. Sans déranger son somp- 

tueux hôte — qui par habitude de fainéantise aristocra- 
tique, ne sortait de ses songes qu’aprés que son valet de cage lui eût apporté son 
premier déjeüner — le savoyard, charmé de sa nuité reposante, enchanté d’avoir 
eu si chaud, embrassa tendrement son Excellence Masco, lui fit des caresses jolies 
et finit par lui dire bien bas dans l’oreille : « Merci, monsieur ours !..... » Ayant 
ainsi, 4 son sens, prouvé qu’il était reconnaissant, il se hâta car il craignait fort 
qu'un garde du palais ne le surprit. Comme il était venu, il partit. Par où ?..….. 
Par la cheminée, parbleu! car il ÿy avait assurément une cheminée dans cette 
huche perfectionnée 1... . | 

Autant la journée de hier lui avait été dure, autant celle d'aujourd'hui lui était 
favorable ! Chanceux, les sous tombaient nombreux dans sa menotte ; mais il 
ne s'apercevait à peine, jugeant dans sa cervelle de mioche que, maintenant 
qu'il était logé et nourri par une bête féroce, il n’avait plus guëre besoin de là 
fantasque charité humaine. Son esprit était occupé à se rappeler les moindres 
détails des événements qui avaient si radicalement changé sa vie... Ah, certes 
chaque soir il allait retourner chez son protecteur velu qui le traitait si bien! 

Le froid piquait dur |... 

Michel s’impatientait de la longueur de l'après-midi, aspirant au moment où il 
pourrait sans danger regagner son tiède asile. Pour tuer le temps, le jeune 
ramoneur ramoOna trois cheminées, ce qui ne lui était plus arrivé depuis six 
semaines. Durant ses loisirs, il fit des réflexions philosophiques, appréciant que 
sur cette terre il vakait mieux souvent être un gros animal que d’être un petit 
garçon maigre... Sa hantise des succulentes délices, goltées dans les man- 
geoires débordantes, lui donnait une faim-calle { Cependant l'espoir d'un 
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souper copieux et la crainte d'arriver trop tôt lui donnérent une utile patience. 
Réjoui, tout gai, il laissa couler les heures, riant tout seul en barbottant dans la 
neige. | 

Enfin le soleil s’assombrit, disparut, et la nuit, dont il avait toujours eu si 
peur, vint le réjouir enfin. 

L'enfant se précipita dans la cage hospitalière, où il trouva l'ours d'humeur 
charmante. Masco fit à Michel l’accueil le plus enthousiaste. Quant à la pâture, 
elle était si copieuse qu'elle eût suffi à nourrir six oursons pendant une semaine 
et le mendiant un mois durant. Une fois que le savoyard se fut mis l'estomac 
d’aplomb, les deux amis luttèrent d’effusion tendre, si bieri que, même endor- 
mis, ils s'embrassaient encore !..…. 

En vérité, ils s’adoraient ! 

Bientôt ce ne fut plus qu’à regret que le gamin, à chaque aurore, se sauvait! 
Masco qui s’ennuyait sans lui, entreprit de dormir toute la journée pour avoir la 
joie de veiller la nuit sur le sommeil de son petit Michel. 

Lorsque l'on vit le représentant helvétique toujours en somnolence, on le 
soupçonna d'être atteint de consomption et le duc Léopold Ini envoya un fameux 
vétérinaire accrédité à sa cour par Monseigneur l'Evêque. Mais quand l’ours 
aperçut la silhouette du docte médecin és-bêtes, tout vêtu de noir et mettant sur 
son front ses lunettes d’or pour mieux diagnostiquer le cas, il se mit dans une telle 
colère, mena si fantastique tapage, fit une gymnastique si vertigineuse dans sa 
huche, que le savant déclara l’animal plus enragé qu'anémique. Dans sa hâte de 
fuir, le bon docteur (tant il était encore ému en touchant ses honoraires) oublia 
de rédiger une ordonnance. 

Le rhume de Michel se calmait un peu, ses joues devenaient un peu rosées, 
maintenant qu'il mangeait et dormait bien, maintenant qu’il ne gelait plus les 
nuits dans l’écurie en ruines de la sinistre dagorne. Aussi était-il heureux comme 
jamais il n’eût imaginé pouvoir l’être ! Il faisait rude maltôte à la cuisine ducale 
et rêvait de divins rêves, la tête appuyée sur le giron de son massif camarade, 
tranquille auprès du terrible plantigrade plus que le roi de France derrière les 
barrières de son Louvre ! Au danger, il ne pensait plus, et si le souvenir lui en 
fut revenu, honteux il l’eùt chassé comme froissant pour son ami, qui, d’ailleurs 
nous devons l’avouer, faisait oursainement tout son possible pour séduire et 
amadouer de plus en plus le déjà trés confiant petit ramoneur. 

Mais ce qui fatalement devait arriver, arriva !..….. 

De même qu’Annibal s’endormit dans les délices de Capoue, de même le jeune 
savoyard s’habitua si bien au confort de la huche accueillante, qu’un matin il 
oublia l'heure du réveil ! 
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Le gardien crut, de stupéfaction, perdre le souffle quand il s’approcha de la 
cage ! Un enfant dormait, tellement enfoncé dans l'épaisseur de la fourrure de 
Masco qu'on n’en pouvait apercevoir que la tête! Délicatement, amoureuse- 
ment, l’ours léchait la frêle frimousse du gamin, qui en se réveillant — -qui l’eut 
dit ? qui l’eut cru ? n’était-ce pas prodigieux ? — se mit à caresser la bête féroce, 
en lui faisant mille mamours, câlineries et politesses ! Et Masco — ça alors deve- 
nait fantasmagorique! — grognait, gentil, réjoui, se dandinant, sautillant, en 
ayant des prétentions à la grâce !..... 

L’homme,'cloué sur place, appela un écuyer qui, partageant son ahurissement, 
courut prévenir les gens d’armes de service au palais. La valetaille informée vint 
tremblante et curieuse. De bouche en bouche, la nouvelle se répandit. Les 
seigneurs parurent. Les pages, incrédules, se précipitérent. 

En vain Masco, devant cette agaçante foule, se mit-1il dans une de ses fureurs 
tumultuaires qui glaçaient jusqu'alors d’effroi même les plus courageux, tous, 
comme hypnotisés par le spectacle inattendu et invraisemblable, restaient para- 
lysés d’étonnement devant la huche, s’exclamant !..... 

Les alarmes les plus vives s’emparérent du ramoneur, à qui sa conscience 
reprochait les repas exquis qu'il s’accusait, maintenant, d’avoir volés, et qui ne 
doutait pas qu'on allait châtier sévèrement son invasion de domicile !..... 

L’ours bondissait du plancher au plafond de sa cage, roulait des yeux furi- 
- bonds, poussant des grommellements comparables au tonnerre ! 

Le savoyard tremblait, pleurait, sanglotait, priait : « Doux, cher, bon Jésus... 
qui êtes au ciel... faites-moi venir auprés... de ma maman chérie... qui est 
partie vous demander du pain pour... son garçonnet !..... 

Au milieu de l’assourdissant tapage, une voix forte s’éleva : 

— « Place!... Le chapeau messieurs !... Monseigneur le duc!...» 

Instantanément, tous se rangérent. Léopold s’avança. 

Masco fit une horrible grimace et se cogna la tête violemment contre les bar- 
reaux comme s’il eut voulu les défoncer. 

Calme et souriant, le prince dit avec bienveillance à l’enfant : « Que fais-tu 
là, mignon ?... Allons, n’aie point peur! Essuie tes larmes !... Et, tout d’abord. 
sors de la huche ! » Puis, donnant l’ordre aux gardiens d’acculer à l’aide de 
piques de fer l’ours dans un coin, il fit ouvrir une porte au gamin, qui tomba 
par terre, en pamoison. 

— « Donnez des soins à ce petiot! Quand il sera revenu à lui, on me l'amé- 
nera dans mon appartement ! Que chacun vaque à ses occupations coutumiéres, 
et qu'on laisse mon ours, qui a mal aux nerfs, se calmer en paix ! » 

Le duc salua du bout des doigts Masco, lui tourna le dos, et, suivi de sa cour 
commentant l’étrange événement, il se rendit dans ses jardins, 


IV 


Monseigneur le duc 


Son Excellence Masco et le page Michel 


ux pieds de Monseigneur, deux heures après, assis sur un 
coussin de velours rouge brodé d’or, Michel bégayait, pleur- 
nichant et lamentable, sa piteuse histoire. Les gentils- 
hommes vêtus de riches costumes en étoffes chatoyantes et 
bigarrées ; le luxe imposant et sévère du salon d'audience ; 


y, le silence profond que chacun observait, attentif uniquement 
©” 7 àla voix de l’Altesse ducale ; la lumiére grise du jour que les 
vitraux multicolores des fenêtres tamisaient encore ; tout ce spectacle, surpre- 
nant dans sa nouveauté qui lui semblait prodigieuse ; tout cela, pour cette 
petite âme timide et ignorante, était magnifique, certes, mais aussi combien 
inquiétant ! L'enfant embrouillait, haletant et hagard, ses phrases soupirantes, 
qu’il n’achevait que par de gros sanglots le secouant depuis la plante des 
pieds jasqu'à l’extrème bout de ses cheveux bruns, bouclés, ni peignés, ni 
coiffés, qui s’ébouriffaient, s’agitaient, tant son tremblement était vif! On eut 
cru que l’Aquilon qui, naguëre, lui donnait si généreusement des engelures, : 
souflait à nouveau sur lui, même dans cette galerie bien chauffée, matelassée de 
tapisseries épaisses, tellement il grelottait de peur |... 

« Le soir du jour... de la fête du Grand Saint Nicolas... avais froid... 
avais faim... avais soif... avais sommeil … Suis allé chez... monsieur 
ours... bien gentil, monsieur ours !..... a donné à manger dans sa tasse... à 
boire dans son assiette... Et puis m’a embrassé, monsieur ours... Et puis 
j'ai fait dodo dans ses cheveux... et puis... et puis..... ». La phrase se perdit 
dans un étouffement de larmes. | 

— «Eh, par la Pàque-Dieu! s’écria le duc, c’est une indication toute spéciale 
que nous donne, sur la conduite à tenir, le Grand Saint Nicolas, notre Vénérable 
et Vénéré Patron ! Nous ne devons pas être moins honnêtes, ni moins généreux 
que Son Excellence Masco, notre ours. ce me semble, et nous devons offrir une 
confortable hospitalité, en notre palais, à cette miniature de ramoneur, que 
Dieu — ceci est visible ! — protège très particuliérement ! Que des officiers de 
notre chambre emportent cet enfantelet ! Qu'’on le fasse frotter, laver, nettoyer, 
essuyer, habiller et peigner ! Qu'on voit enfin comment il est fait ! Après, nous 
déciderons s’il sera page, ou. ... gamin des cuisines ! ». 


Quatres chambellans empoignérent chacun un coin du coussin de velours 
rouge brodé d’or sur lequel Michel était efflondré et l’emportérent au milieu des 
seigneurs amusés et souriants. Lui, quasi en défaillance, eut recours à l’argument 
suprême. Il pria : « Doux, cher, bon Jésus... qui êtes au ciel... faites-moi 
venir auprés de ma maman chérie... qui est ‘partie vous demander du pain 
pour... son garçonnet |... ». 

Cependant, six valets déshabillérent le savoyard. Ils n’eurent pas de mal, c’est 
certain, car les lambeaux d’étoffes, qui avaient la prétention de le vêtir, ne 
tenaient guère ensemble et s’en allaient d'eux-mêmes alors seulement qu’on 
faisait mine de les tirer un peu. On le doucha, on le baigna, on le recura, on le 
frictionna, on le massa, on le parfuma. Le pédicure et le manucure, le coiffeur 
et le tailleur, la ménagère et la lingéère, le cordonnier, le bonnetier, le bijoutier 
et l’armurier défilèrent à la queue leu-leu devant le gringalet abruti autant par les 
opérarions multiples et variées qu’on lui faisait subir que par les salamalecs, 
compliments et risettes, qu'on ne lui ménageait point. Le pauvre petit sans papa, 
le triste petit sans maman, ne comprenait pas, l’innocent, que la faveur d’un duc 
de Lorraine rendait fort intéressant le vagabond de hier, jusqu'alors méprisé | 

Après cinq heures et demie de toilette, on le jugea digne d’être reconduit 
auprés de Monseigneur, qui ne put s'empêcher de s’écrier en le voyant : « Ob, 
le délicieux, l’exquis joujou vivant !.... ». Léopold attira doucement le gamin 
vers lui, lui tapota les joues, le caressa, lui fit des chatouillements dans le cou, 
et conclut : « Ma parole, Son Excellence Masco avait bon goût ! C'est un 
chérubin que le Grand Saint Nicolas nous confie ! Notre ours n’est vraiment pas 
une bête ! C’est un artiste!...n 

A la vérité, on n'aurait pu nier la joliveté de Michel. Dans son costume de 
soie, moitié jaune-canari, moitié vert-pomme, rehaussé de retroussis groseille 
et de broderies héliotrope, il avait bon air avec sa figure blanche comme le lait, 
sa bouche grande comme une cerise, ses admirables yeux étincelants, largement 
fendus, son petit nez pointu et son fragile menton de galoche ! Ses cheveux 
bruns, bouclés, bien coupés, bien peignés, bien coiffés tombaient avec élégance 
sur un col de dentelles fines et gagnaient encore en valeur sous le toquet de 
velours écarlate, empanaché de plumes de paon ! De loin, on eut pu le prendre, 
tant il était menu et gracieux, pour un colibri, fin et délicat oiseau-mouche en 
liberté ! 

Il eut une gouvernante pour lui donner de belles manières, un précepteur 
pour lui donner des lettres, un abbé pour éclairer son âme candide, un médecin 
pour soigner son corps souffreteux. Bientôt gouvernante, précepteur, abbé le 


chérirent. En effet, trés attentif, très obéissant, trés sage, il faisait de rapides 
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progrès en toutes choses. Ses façons gauches d'enfant pauvre disparurent peu à 
peu. Il prit de l'élégance, de la distinction. Son esprit éveillé saisissait rapidement 
les explications les plus subtiles,”et pour toujours il retenait ce qu’il venait 
d'apprendre. Il fit l'admiration de ses maîtres, de ses domestiques, de ceux qui 
l’approchaient. Les gentilshommes raffolaient de lui et Léopold ne pouvait plus 
se passer de son joujou vivant, à qui il témoignait tous les jours plus de tendresse. 

Dès ses débuts à la cour, l'élève page eut cependant deux graves désillusions 
qui troublérent amèrement le rêve doré qu’il commençait à vivre. Il dut tout de 
suite, et suivant ses forces, payer cruellement sa chance ! Heureux, bien heureux 
d’une nourriture, par lui jusqu'alors inconnue, aussi délicieuse qu'abondante, 
d'un lit chaud et moelleux, des soins intelligents qui à sa grande surprise 
l'entouraient sans cesse, il était joyeux et gai quand deux événements se produi- 
sirent. | 

Le duc fut la cause du premier chagrin, alors qu’il interdit à Michel, non pas 
d'aller visiter son ancien protecteur, mais d’entrer dans la cage de son Excellence 
Masco, jamais, jamais !. ... Les raisons de haute convenance données par Son 
Altesse satisfaisaient mal le savoyard, qui ne devinait pas les principes d’élémen- 
taire prudence qu'elles cachaient. Aussi prit-il une mine très déconfite quand il 
entendit le prince déclarer : « Il serait malséant qu’un de nos favoris, honoré de 
la paternelle bienveillance du Grand Saint Nicolas, eût des relations trop intimes 
et trop continues avec une grosse bête, si sympathique fut-elle!...., Ce serait 
aussi mal poli vis-à-vis de M. l'abbé, directeur de sa conscience, que vis-ä-vis de 
_ M. le précepteur, administrateur de son esprit !..... ». 

Avec les yeux embrumés de larmes, d’une voix nerveuse et indignée, le futur 
page interrompit sans gène Léopold, et il ne s’expliqua pas pourquoi tout le 
monde présent éclata de rire quand il s’écria : « Maïs s’il est malséant que j'aille 
chez monsieur ours, qui m'a donné à manger dans sa tasse, 4 boire dans son 
assiette, permettez au moins, Monseigneur, que monsieur ours vienne dans ma 
chambre! » Voyant que la phrase, dictée à ses lèvres par la sincérité reconnaissante 
de son cœur et par l’amitié qu’il gardait à son camarade velu, amusait fort l’assem- 
blée, il se mit à pleurer. | 

Le duc avait souri et imposé : « Taisez-vous, joujou vivant, et ne raisonnez 
point ! Allez jouer !..... à | 

Le second des gros chagrins de Michel, plus aigu peut-être encore que le 
premier’ pour sa nature sénsitive, lui arriva le lendemain devant l'accueil que lui 
réserva Son Excellence Masco, lors de sa première visite |... 

Vous pensez si l'ancien ramoneur était fier de son costume jaune-canari, 
vert-pomme, groseille, héliotrope, et des plumes de paon qui empanachaient son 


bonnet écarlate ! On n’a pas vécu, dix ans de sa vie, vêtu de torchons crasseux et 


effilochés ; on n’a pas eu, comme enveloppe principale, durant des mois et des 
mois, un unique bas de laine, perdu sans doute par un gras homme (à moins 
que ce ne fût par une grosse femme); on n'a pas vécu, dix ans de sa vie, de 
laissés-pour-compte des chiflonniers pour ne point s’enorgueillir d’un pourpoint 
de soie, d’un col de dentelle, d’une chemise de batiste, pour ne pas s’enthou- 
siasmer soi-même sur sa beauté propre devant chaque miroir qu’on rencontre, 
alors que subitement on possède des atours comparables aux plus légendaires 
habillements de Riquet-à-la-Houpe, lors de son mariage, ou du Prince Charmant, 
que la Belle-au-bois-dormant cent ans attendit !...…. | 

Or, depuis que les ordres du duc de Lorraine, avaient fait acculer dans un des 
coins de sa huche, grâce à la brutalité des piques de fer des gens d'armes, 
l'imposant représentant de l’Helvétie, Son Excellence Masco, ours rageur, 
était ce que les hommes appellent d’une bumeur de chien. En un rien de temps, 
il avait démoli, sans exception, tous les moindres bibelots d'utilité, ou de 
luxe, qui ornaient sa cage. Les orbites injectées de sang, la bave aux babines, 
les crocs et les pattes menaçants, il essayait de mordre, ou de griffer, ou d'écraser, 
quiconque s’avançait vers lui. 

— « Ah la Suisse se révolte ! » s’exclama Léopold, mis en gaîté par les mines 
terrifiées des gentilshommes de service, qui lui contaient au cercle de cour la 
fureur du plantigrade « Ah ! Ah! la Suisse nous menace ! Nous allons, pour ne 
pas nous brouiller avec elle, accréditer auprès de Son Excellence Masco, un 


ambassadeur extraordinaire !..... Michel, nofre joli joujou vivant, allez donc en 


notre nom, en vous tenant loin de ses pieds, prier ce Masco de se conduire 


_ plus civilement et de nous donner la paix !..... ». 


En vous tenant loin de ses pieds !..... Sans doute, mais Michel, n’entendant 
que la mission conciliatrice, enchanté et ravi de la permission l’autorisant à 
rejoindre son ami, était déjà parti en courant et en criant d'un bout à l'autre des 
galeries : « Bonjour ! bonjour, monsieur ours ! Bonjour !..... ». 

En vous tenant loin de ses pieds 1... Oui-dà !..…. Le mignon page sauta, 
plutôt qu’il n’arriva, sur le museau que le gros animal tenait écumant hors de la 
huche, entre deux barreaux. Un grommellement furibond répondit à cette 
embrassade. Le mioche en demeura stupide. L'ours, d'un bond, s'était levé sur 
ses pattes de derrière. Irrité et méchant, il considérait ce genre de petit cacatois 
jaune-canari, vert-pomme, groseille, héliotrope, écarlate et bleu-paon, qui lui 
envoyait des baisers, lui répétait, tout moite d’étonnement devant cet anormal 
accueil : « Bonjour, monsieur ours ! Bonjour Masco, mon Masco, mon bon 
Masco, mon Masco chéri !...…. ». 
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Au son plus clair de la voix bien connue, Son Excellence se calma uu peu, se 
remit sur ses quatre pattes, considéra un instant attentivement son visiteur, mais 
‘avec une parfaite et profonde mésestime, en constatant que celni qu’elle aimait 
tant naguëre était devenu un de ces hideux petits pages qu’elle ne savait souffrir 
jamais ! Elle lui souffla dans la figure, avec un tel dédain, et lui tourna le dos, 
avec un tel dégoût, si accentué même que le savoyard éclata en sanglots, en 
sanglots qui ne s’arrétaient plus ! 

Devant un désespoir si vrai, la rancune de la grosse bête ne sut résister. Ses 
yeux, à elle aussi, se fondirent en eau. Masco s’approcha, se coucha sur 
l'extrême devant de sa huche, et vaincu par les larmes claires, pures et grosses 
comme des perles, de l’enfantelet, qui déjà une fois l’avait apprivoisé par sa 
gentillesse, il se mit à grognonner doucement, amoureusement, à lécher 
tendrement Michel, son petit mepton de galoche et son petit nez pointu. Ils 
échangérent alors mille politesses, mille caresses, entrecoupées de hoquets 
éperdus. 

Quand M. l'abbé vint quérir Michel pour ‘aller assister à la messe, Son 
Excellence bernoise, trés douce, laissa partir son camarade sans protester, le 
suivant d’un œil trouble et attendri pendant son éloignement, aussi longtemps 
qu’il le put apercevoir. Après, calme et satisfait, il s'endormit, ce qui ne lui 
était plus arrivé depuis nonante-six heures | 

Ainsi le petit ramoneur, dès sa première ambassade, eut-il un mirifique succès 
diplomatique, dont il tut fort félicité, en obtenant du représentant helvétique, 
presqu'instantanément, une paix que réclamait Monseigneur le duc Léopold de 
Lorraine. ; 


(La fin au prochain numéro). 
Henry DESESTANGS. 


LA GUERRE DANS LES VOSGES ‘ 


Le Donon 


À° Donon, rien n’imposait encore cette retraite. Les chasseurs du 21° occu- 
paient les pentes du Donon et les forêts qui les entourent. Le 20 août, dés 
ies premières heures, ils avaient”aperçu au loin dans la plaine lorraine de grands 
rassemblements de troupes et durant tout le jour le canon ne s’était point tu. 
Mais la bataille qui faisait rage de Morhange à Sarrebourg s’était affaiblie en 
gagnant la montagne, qui ne se prêtait guêre à de grands mouvements de troupes. 
Un combat assez vif allait cependant s’engager le 20 août en avant du Donon. 

Le dispositif est assez simple à relater. Le général Barbade a lancé en avant, 
peut-être avec quelque imprudence, trois compagnies du 20° bataillon. Les 
chasseurs ont pour point de direction les montagnes au nord du grand et du 
petit Donon, le Noll, le Katzberg et le Grossmann, c’est-à-dire les premiéres 
pentes du grand massif qui du Donon s’étend jusqu’à Dabo et Saverne. Les 
chasseurs se heurtent à des forces supérieures et sont ramenés assez durement. 
La situation semble compromise et on peut craindre l’encerclement des trois 
compagnies. 

La position principale est au Donon et elle est tenue par le 21° chasseurs. Le 
bataillon a une compagnie à Grandfontaine, une à l’est du grand Donon, une 
autre enfin avec le général Barbade à la plate-forme de Velléda. Le commandant 
Rauch a les trois autres compagnies, la section de mitrailleuses et la compagnie 
du génie du capitaine Petit. Dans l'après-midi, il est renforcé par deux compa- 
gnies et demie du 57° bataillon, trés éprouvées au cours des journées précédentes. 
Avec ces forces, le commandant doit assurer la défense du grand et du petit 
Donon et des avancées à droite et à gauche. La disposition des bois ne permet 
pas de compter sur une longue résistance des avancées. C’est au col qui sépare 


(r) Suite, voir le Pays Lorrain 1021, n° 10, p. 469. 
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les deux Donon que le commandant organise des tranchées et des abattis qui 
arréteront l’ennemi le soir du 20. 

Les Allemands se sont considérablement renforcés. Les chasseurs ont devant 
eux la 28° division de réserve commandée par le général von Pawel avec les 40°, 
109 et 111° régiments. Dans la matinée, l'artillerie allemande entre en action et 
prend sous son feu le petit Donon et le col. Des obusiers lourds de campagne 
tirent à obus explosifs. Mais si la canonnade, répercutée par les échos de la 
montagne, s’étend formidable, les effets matériels sont à peu près nuls. Quelques 
blessés et pas de morts. Le.terrain se prête peu d’ailleurs à l’action de l'artillerie. 
Notre 62°, colonel Griache, réuni autour du Donon, manque d'objectifs, la 
9* batterie peut cependant prendre sous son feu et disperser un bataillon alle- 
mand qui monte de Wische vers le petit Donon. 

Dans l'après-midi, comptant sur l'effet de leurs obus de 105 et utilisant le 
couvert de la forêt, les colonnes allemandes attaquent le petit Donon et les 
autres avancées. Dés le début de l'attaque, le capitaine Zuber tombe gravement 
blessé et le lieutenant Fumay prend le commandement. Les pertes sont lourdes, 
tous les chefs de section sont tués et la compagnie doit se replier sur le col. À 
droite du petit Donon, le sous-lieutenant Sanguet avec une section tient pendant 
des heures contre un bataillon allemand et à la chute du jour seulement il se 
replia sur le col, blessé, mais marchant le dernier de sa section. 


Quand la nuit tombe, les Allemands essayent, grâce à l’obscurité, d’emporter 
le col. En vain, ils chargent au son de leurs clairons dont les notes tristes 
montent de la férêt. Ils s’avancent jusqu'aux défenses du col, mais sont reçus si 
vigoureusement qu'ils remontent en hâte au petit Donon où ils creusent des 
tranchées et posent des fils de fer. 

Pendant la même journée, plus à droite, on avait vu l'ennemi marcher vers 
les Minières etle 21° régiment d'infanterie, mais l’attaque ne s’était pas produite. 
Dans la nuit, le 60 chasseurs et un bataillon du 21° régiment d’infanterie livrent 
un combat assez vif vers Grandfontaine et réussissent à maintenir l’ennemi. 


Au jour, la lutte va reprendre et devenir plus violente. 
Le 21 août, à 4h. 1$, le commandant Rauch reçoit du général Barbade 
l’ordre d’attaquer le petit Donon à 4h. 30. Un bataillon du 21° d'infanterie lui 
est mvoyé en renfort, en outre la compagnie de la plate-forme rejoint le bataillon. 
De préparation d'artillerie, il n’est point question. Il faudrait deux heures pour 
amener deux piéces au grand Donon où elles auraient des vues suffisantes. 


Impossible d'y songer et l’infanterie seule va entrer en action. 


Il ne s’agit point d’ailleurs d'une opération de grand style. Le but poursuivi 
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est de dégager les trois compagnies du 20°, coincées depuis la veille et ce but on 
l'atteindra. 

. Le dispositif d’attaque est le suivant. Trois compagnies du 21° bataillon, 
appuyées par deux compagnies du 57° attaqueront le petit Donon, le bataillon 
du 21*régimentse porterasur la « basse » entre le petit Donon et la côte de l’Engin. 
Encore plus à gauche, les chasseurs du capitaine Gaitet et la compagnie du génie 
Petit tiendront les deux flancs du défilé de la route d’Abreschwiller pour empécher 
qu'une contre-attaque ennemie ne vienne couper tout Île dispositif et prendre à 
revers les assaillants du petit Donon. | 

La section de mitrailleuses du 21° et une demi-compagnie du 57°, établies sur 
jes pentes du grand Donon appuyeront l'attaque de leurs feux ou, en cas d'échec, 
soutiendront le ralliement au grand Donon. 

À 4h. 30, les chasseurs escaladent les pentes du petit Donon sous une grêle 
de balles qui au début passent au-dessus de leurs têtes. Les mitrailleuses appuyent 
merveilleusement l'assaut. Avec un entrain superbe, le 21° enlève les premières 
tranchées qui sont pleines de blessés et de morts allemands. 

Mais le petit Donon: est une position formidable. Les pentes escarpées, cou- 
vertes de rochers arréteraient tous autres soldats que nos chasseurs. La résistance 
allemande se fait plus tenace. A l'abri des rochers et des tranchées creusées 
pendant la nuit, les tirailleurs ennemis rectifient leur tir. Les pertes sont lourdes. 
Le capitaine Lapointe, le képi ensanglanté, maculé de la cervelle d’un de ses 
hommes, vient exposer, avec un calme impressionnant, qu’à droite, il est impos- 
sible d’avancer, que tout homme qui se montre est immédiatement abattu. Les 
agents de liaison envoyés sur la gauche, vers le bataillon du 21° d'infanterie, 
tombent sans avoir pu remplir leur mission. 

Les Allemands contre-attaquent alors, au son de leurs clairons et de leurs 
tambours ; la situation devient critique. Dans le groupe du commandant Rauch, 
onze chasseurs sont tués dont l’adjudant Renaud. Le chasseur Fillioud, ordon- 
nance du commandant, tire sans arrêt sur les Allemands à dix métres, les abat 
comme dans un horrible jeu de massacre. Il tire et tire sans cesse, jusqu'au 
moment où percé de quatre balles, son fusil brisé, il reçoit l’ordre d'aller au 
poste de secours. En route, une cinquième balle lui érañle le cou. 

Le lieutenant Lavocat et le sous-lieutenant Montenot sont tués, ce sont les 
premiers de la longue et glorieuse liste des officiers du bataillon qui tomberont 
au champ d’honnetr. 

S’entêter serait folie. Ce serait, dans une entreprise impossible, faire détruire 
le bataillon ; ce serait aussi exposer le grand Donon à être enlevé dans le dos des 
compagnies qui gardent la face est et la direction de Grandfontaine. Le but prin- 
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cipal n'est-il d’ailleurs pas atteint, les chasseurs du 20° sont dégagés et peuvent 
rentrer dans nos lignes. 

Ordre est alors donné de battre en retraite sur le grand Donon, dont le sous- 
lieutenant Lemarchand a organisé la défense. Le sergent-major Schwindenhammer 
va porter à la section de mitrailleuses, établie sur le grand Donon face au col et 
au petit Donon, l’ordre de se replier. L’ennemi vient de repérer les mitrailleuses 
et de les prendre sous son feu. La section est trés éprouvée. Son chef, le lieute- 
nant Madon tombe le cou traversé d’une balle. Laissé pour mort sur le terrain, 
par une énergie surhumaine, il parvient à se relever et à rejoindre le bataillon. Le 
sous-lieutenant Erpine est blessé sur les pentes du Donon au moment où il rend 
compte de sa mission au commandant. 

L’ennemi déborde la montagne, il entoure presque le Donon. Du sommet, les 
chasseurs aperçoivent au loin, au delà de la plate-forme de Velléda, les cama- 
rades de leur division. Parviendront-ils à les rejoindre. 

Des patrouilleurs trouvent un passage libre. On prend comme point de direc- 
tion la plate-forme et enfin les éléments qui viennent d'attaquer peuvent rejoindre 
la division. 

Ce qui a permis la retraite, il faut le signaler, c’est la belle défense du débou- 
ché de la route d'Abreschwiller. Les chasseurs du capitaine Garitet et les sapeurs 
du capitaine Petit ont tenu la jusqu’au bout, sauvant ainsi leurs camarades. A la 
tête de ses hommes, le capitaine Petit a été tué au cours du combat. 

Dans le même temps s’était poursuivie une lutte d'artillerie. Le 2° groupe 
du 62° (commandant Pajot), occupe la partie sud de la plate-forme ; le 3° groupe 
(Brossé) est à sa gauche, sur les pentes en arrière des fermes et des villas; le 
Je" groupe (Tourdes), est en réserve près de la maison forestière de la Tête du 
Cerf. L’artillerie allemande est installée vers Fréconrupt. Trois batteries de 77 
sont visibles en avant de la crête et nos artilleurs en ont bientôt raison, le maté- 
riel est démonté, le personnel détruit ou mis en fuite. Restait l’artillerie lourde 
allemande, une batterie de 105 et une de 150, invisibles derrière la crête de Fré- 
conrupt. Vers 9 heures, l'observateur de la 9° batterie parvint à apercevoir les 
lueurs et à repérer les canons lourds. Les 75 tirent par rafales et les canons alle- 
mands se taisent. Pendant toute la journée, ils ne reprendront plus leur tir. 

Tel fut dans ses grands traits le combat du Donon. Il a laissé dans l’âme de nos 
populations vosgiennes des impressions profondes et le Donon restera un lieu de 
patriotique pélerinage. 

C'est là que le 21° chasseurs et les soldats du canton de Raon ont commencé 
leur glorieux, mais sanglant sacrifice. 114 français sont tombés au petit Donon, 
94 à la route d’Abreschwiller ; ils appartenaient presque tous au 21° chasseurs. 
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Les pertes allemandes étaient sensiblement égales. 

C'était le premier des sacrifices sanglants qui allaient commencer et se pour- 
suivre de ce 20 août au jour de l’armistice. Au cours de ja guerre, 64 officiers, 
137 sous-officiers, 1729 caporaux et chasseurs du 21° bataillon allaient tomber 
face à l'ennemi et cette liste funébre, tout le fait craindre, si elle est officielle, 
est loin d’être complète. J’y ai relevé de nombreuses omissions. 

Cinq chasseurs raonnais étaient parmi les morts, le sergent Paul Boudot, le 
caporal Maurice Larue, les chasseurs Camille Jeandel, Emile Grandjean, Henri 
Receveur. Grande fut l'émotion à Raon quand on apprit qu’ils étaient tombés. 
On ignorait encore qu'ils n’étaient point les premières victimes de la guerre. Le 
premier Raonnais, mort au champ d’honneur, est le jeune Paul Ferry, caporal 
au 37°, tué le 14 août au combat d’Arracourt en avant de Nancy. Son nom ouvre 
la longue et douloureuse liste des 225 Raonnaiïs morts pour la patrie. 

J'aurais voulu faire passer dans ces lignes l'émotion qui étreint, aujourd’hui au 
sommet du Donon, demain au col de la Chipotte, celui qui vient rêver aux lieux 
où sont tombés ies soldats de la France. Mais ma plume inhabile peut-elle faire 
revivre ces souvenirs de sacrifice et de gloire. Le poëte peut seul évoquer et 
ceux de Friedland et ceux de Rivoli. 

Que n’écrirait du soldat des Vosges et de la Marne, de l’Artois et de Verdun, 
celui qui dans une envolée superbe a dit des soldats de l’an II. 

Ils eussent sans nul doute escaladé les nues, | 
Si ces audacieux, 
Ea retournant les yeux dans leur course olympique, 


Avaient vu derrière eux la grande République 
Montrant du doigt les cieux. 


(Vicror Huco. — Les Châtiments). 


Le soldat de 1914 était digne de ces grands ancêtres. Ne les a-t-il même 
point dépassés ? 


La retraite 


Le soir du 21 août, la retraite commence, elle va se faire bien entendu par la 
vallée de la Plaine, avec ordre et méthode, sans qu'à aucun moment elle dégé- 
nére en panique. 

La 26° brigade (colonel Hamon) couvre le repli. Le 1° bataillon du 109° 
occupe des tranchées face au Donon et au ravin de Grandfontaine, les deux 
autres sont en arrière sous bois. Le 21° R. I. à la source de la Plaine et à la tête 
du Cerf surveille la route qui descend du Donon vers Raon sur Plaine. Puis les 
régiments se replient, le 21° sur Raon sur Plaine et le 109° sur Raon-les-Leau. 
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Le 22 août, au matin, le bruit se répandit parmi les troupes qu’un Zeppelin 
venait d’être abattu. 

C'était exact. Vers 4 heures, des territoriaux en service à la gare de Badonwvil- 
ler, avaient aperçu le dirigeable géant. Un hasard curieux m'a permis de 
retrouver celui qui les commandait. C'était le sergent Fricaudet, dans le civil 
alors substitut au tribunal de Bourges et l’obligeance de ce collègue me permet 
de donner le récit fidèle de l’incident. Le sergent Fricaudet était arrivé la veille à 
Badonviller avec un détachement du 62° territorial. Depuis 4 heures du matin, 
on entendait des bruits de moteur, quand vers 4 heures et demie, le dirigeable 
sortit des nuages qui le cachaient. Il naviguait à trés faible hauteur, 6 à 800 mé- 
tres, et dès ce moment semblait dejà ne plus obéir à la manœuvre de ses pilotes. 
Une de ses hélices donnait mal, elle s’arrêtait après avoir fait quelques tours etil 
était visible que l’appareil manquait de stabilité. A l’ordre du sergent Fricaudet, 
les territoriaux berrichons ouvrirent le feu avec entrain sur cette cible superbe. 
Un millier de cartouches furent rapidement tirées par 63 fusils, pendant qu’une 
_ piéce d'artillerie lançait quelques obus. 

A si faible distance, les balles vinrent cribler le dirigeable et tout à coup celni- 
ci se dressa, tout droit, dans une position absolument verticale. Bientôt, on le 
vit se coucher, descendre lentement, puis, précipitant sa chute, venir s’abattre 
lourdement dans la forêt. 

Le Zeppelin, le L Z 8, était tombé à la place des Charbons, en haut de la 
cote des Collins, un peu à l’est de la Chapelotte. L'équipage put s’enfuir, 
chose facile dans l’immense forêt. Tout le jour, les soldats et les habitants 
vinrent contempler le géant mort et s'en partager des débris avec une curiosité 
joyeuse. | 

Les principaux appareils furent enlevés et envoyés à Epinal, puis un détache- 
ment du 11° génie fit sauter le Zeppelin. 

L’hélice du dirigeable fut remise au préfet Mirman, qui en fit hommage à la 
ville de Nancy. L’hélice figure aujourd’hui au Musée lorrain, dans le vieux palais 
ducal, à coté des souvenirs des temps anciens, le lit légendaire du duc Antoine, 
et le sabre du général Drouot que Bonaparte a porté dans la campagne d'Egypte. 

Quand les Allemands occupérent le pays, sous le prétexte que des civils avaient 
dévalisé le ballon, ils frappèrent Celles et Allarmont d'une contribution de guerre. 
Chacune des deux communes fut taxée à 14.000 francs. A Celles, on eut tout 
d’abord quelque difficulté à réunir la somme. Les Allemands ne s’embarrassérent 
pas pour si peu. Ils acceptérent la combinaison que, pour sortir d’embarras, leur 
avait proposé le maire, M. Cartier-Bresson. La commune de Celles livrerait du 
bois de ses forêts et ce bois serait, par les soins des habitants, rendu en gare de 


Schirmeck. Finalement, une collecte faite dans le village permit de trouver les 
14.000 francs et Celles garda ses bois. 

Les Allemands démontérent et emportérent ce qu'ils purent de l’appareil, 
mais des débris demeurérent sur place pendant fort longtemps, car, par un 
singulier hasard, les lignes de tranchées se fixérent juste à l'endroit où était 
tombé le ballon. | 

La journée du 22 août fut l’une des plus pénibles. La poursuite de l'ennemi 
est molle. assez irrésolue, mais il faut rompre le contact dans un pays boisé, 
déconpé où toutes les surprises sont possibles. Les troupes vont d’une allure 
trés modérée. Lèntement la 26° brigade se replie de Raon-sur-Plaine sur Luvigny 
qu’elle n’abandonne qu’à 14 heures. À la nuit nos arriéres-gardes tiennent 
encore la région entre Vexaincourt et Allarmont. 

Le 20° bataillon de chasseurs a eu un vif engagement au Nord-Est de Vexain- 
court, prés de la Corbeille et de la Croix Brignon, à l’endroit même où le samedi 
24 septembre 1887 un forestier allemand avait tiré sur un groupe de chasseurs 
inoffensifs, tuant l’un, blessant l’autre. Et cet incident, suivant de quelques mois 
la retentissante affaire de Pagny-sur-Moselle et l'arrestation du commissaire de 
police Schnaebelé avait tenda les rapports franco-allemands jusqu’à faire croire 
à la possibilité d'une guerre. | 

L'escarmouche du 20° bataillon a été sanglante, à la Corbeille sont tombés le 
capitaine Jacques et seize chasseurs. Huit jours aprés, un bûcheron de Vexain- 
court Georges Cuny, dit le manchot releva les cadavres. Au milieu d’eux se 
trouvait un chasseur, atteint au ventre, et qui vivait encore. Attendant la mort, 
Il était là, depuis huit jours, au milieu des morts. Le bûcheron ramena le blessé 
à la scierie de la Chouette, prés Vexaincourt où le sagard le soigna et le cacha 
aux recherches des Allemands. Les soldats français qui, le 16 septembre, après 
la Marne et la Chipotte, allérent jusqu’à Vexaincourt ramenérent le blessé. 
Celui-ci guérit et put rejoindre son bataillon. Il fut malheureusement tué à la 
fin de la campagne, peu avant l’armistice. | 

Nul doute que nos troupes eussent pu facilement se maintenir dans Îa vallée 
de la Plaine vers Allarmont ou Celles et y contenir l’ennemi. Mais elles doivent 
obéir à l’ordre général et venir prendre leur place dans la grande bataille qui se 
prépare À l’arrière, à la Chipotte et sur la Mortagne. 

La retraite de la 2° armée, nous l'avons vu, a été plus précipitée et son aile 
droite se trouve trés à l’arrière, vers la Moselle et Bayon. La défense de la vallée 
de Celles n’est plus possible. 

Le 23 août, au matin, la 13° division est chargée du barrage Celles-Pierre- 
Percée. Les chasseurs de la 25° brigade, alors à Celles, Allarmont et le Grand- 
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Brocard se replient par Pexonne et Neufmaisons. La 26° brigade s’arrête dans la 
vallée de la Plaine et fait tête. Mais l’ennemi ne prononce pas d'attaques, le 
soir seulement, vers la Planée, il esquisse une poussée qui s’arrête assez vite. 

La nuit du 23 au 24 devait être plus agitée. Vers minuit l’ennemi attaque 
Celles. Le colonel Hamon alerte le 21° d’infanterie, lance au combat ses hommes 
rassemblés à la hâte ; les $ et 6° compagnies occupent des barricades établies à 
l'entrée de Celles. Elles brisent par un feu violent l’élan'de l’ennemi qui se replie 
laissant sur le terrain de nombreux morts. 

Pendant ce temps, le 17° s’est rassemblé, mais l’ennemi ne renouvelle pas son 
attaque. 

Le 24 à 4 h. 30, les 1° et 2° bataillons du 21° attaquent à leur tour en avant 
de Celles, le 3° bataillon est en réserve à la Planée, le’17* tient Celles et les 
tranchées. L’ennemi accentue sa pression. Devant son attaque plus vigoureuse, 
nos troupes doivent abandonner Celles, sous la protection de l'artillerie. A 6h. 15, 
le 20° bataillon de chasseurs, débouchant de Pierre-Percée, vient appuyer la 
brigade, le 60° bataillon arrive à Lajus. Désormais, la retraite va se faire en bon 
ordre, en dehors de toute pression de l’ennemi. 

Celui-ci s'arrête d’ailleurs essoufflé, la bataille lui a causé des pertes sensibles. 
Un chasseur allemand nous a laissé dans la Frankfurter-Zeitung du 18 septem- 
bre 1914 un récit du combat de Celles. « Le 24 août, écrit-il, un dur combat à 
Celles. La lutte commence à 6 heures du matin. Nous devons traverser des 
espaces découverts et on nous tire dessus de trois côtés. Nous avançons par 
bonds. Les obus et les shrapnells éclaircissent nos rangs. Un camarade près de 
moi a la tête enlevée, je suis renversé par la pression de l’air et n’en reviens pas 
d'avoir encore tous mes membres. Nous nous glissons dans une tranchée prépa- 
rée par les Français. Impossible d’aller plus loin, le feu de l'ennemi est trop 
_ violent. Nous y restons deux heures. À midi, les chasseurs entrent les premiers 
dans Celles-sur-Plaine. » 

Nos troupes se sont repliées sur la Trouche. Le 17° chasseurs en arrière- 
garde va y établir un barrage. Une partie de la 26° brigade se dirige par ordre 
sur Etival où elle rencontre la 27° division du 14° corps. C’est un chasse-croisé 
de régiments, de parcs d’artillerie et de convois. Enfin, tout se tasse à pea prés. 
Le 1oge a gagné Thiaville, il doit défendre le vallon de Fagnoux. 

Les chasseurs de la 25° brigade sont à Raon et à la Neuveville. Le soir du 
24 août, toute l’armée a passé la Meurthe de Raon-l'Etape à Mont-sur-Meurthe 
et Blainville. Le 14° corps tient encore la rive droite dans la région Moyenmou- 
tier, le Ban de Sapt,.les avancées de Saint-Dié. Le lendemain, une grande bataille 
va se livrer. 


La journée du 25 août 


Le 25 août, la ligne de bataille présente une forme assez étrange. C'est un 
immense triangle dont la pointe est vers Rozelieures, non loin de la Moselle et 
de la trouée de Charmes et dont les côtés se coupent presque à angle droit. Le 
ront de la 1'e armée occupe sensiblement le Ban-de-Sapt, le sud de Raon, 
Ménil-sur-Belvite, Donciéres, la côte d’Essey, Rozelieures. Là, le second côté 
du triangle, formé par la 2° armée, se relève brusquement vers le nord, par 
Einvaux, Méhoncourt, Dameleviéres, Vitrimont et sa forêt, les avancées de 
Nancy, Courbesseaux et la forêt de Champenoux. 

Certains auteurs ont voulu voir dans cette disposition au matin du 15 août 
une géniale inspiration. Ce triangle, ils l'ont comparé tantôt à une nasse où 
allait se faire prendre l’armée allemande, tantôt à une enclume et à un marteau, 
Dubail, on ne sait trop pourquoi, étant l’enclume et Castelnau le marteau. 
Etranges comparaisons auxquelles il est bien difficile d’attacher une valeur. La 
réalité semble beaucoup plus simple. Le centre avait reculé plus loin que les 
ailes et l'on s’est battu là où les troupes étaient ‘arrivées quand l’ordre de 
reprendre la bataille a été donné. Voir dans cette disposition la suite d’un plan 
savamment arrêté est aller vraiment trop loin dans la voie de l'admiration à 
tout prix. 

Cette journée du 25 août allait être décisive dans les opérations de Lorraine. 
La retraite est arrêtée, les 1° et 2° armées vont reprendre l'offensive. Sur tout 
le front la bataille fera rage, partout les Allemands se briseront contre les troupes 
françaises, désormais ils n'iront pas plus loin. Devant Nancy, c'est Courbesseaux 
et Vitrimont, au centre, tout prés de la Moselle, victoire de Rozelieures qui 
ferme définitivement la trouée de Charmes. 

L’ennemi, aprés Morhange et Sarrebourg, croyait ne plus trouver devant lui 
que des troupes démoralisées, il va se heurter à des soldats dont les premiers 
combats ont grandi l’énergie. 

Le 26 août, je vis arriver dans un hôpital de Nancy, où j'essayais de rendre 
quelques services, un soldat du 26°, Une balle lui avait traversé le genou. Sim- 
plement, sans éclat, il me raconta la bataille. Le 25 août, son régiment, le 
26° d'infanterie, était devant Vitrimont. Le soir, ordre avait’été donné de se 
coucher dans un champ, sous la mitraille. 

Tout à coup, un cri s'éleva : 

En avant, ceux qui restent du 26°. 

Et le régiment s'était levé. 

Ceux qui restaieut avaient bondi en avaut. Le soldat qui était tombé s'appelait 
Ruthard. 
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Qui avait lancé le cri sublime, cri de bravoure et de sacrifice. 

En avant, ceux qui restent du 26. 

Je ne sais. 

Mais ce que je sais, c’est que dans toute la Lorraine, de Nancy aux Vosges, 
tous l'avaient répété. 

Tous avaient dit : En avant, Lorrains des 20° et 21° corps, Savoyards et 
Alpins du 14°, enfants de Paris qui comptaient parmi les meilleurs, Auvergnats, 
Tourangeaux et Vendéens, au 9° et 13° corps, Bourguignons du 8e, Provençaux 
et Languedociens des 152 et 16° corps, tous marchaïent vers la victoire. 

Et c'est ce qui déconcerta l'Allemand. 

Le plus bel éloge de ces soldats, c’est Ludendort qui l’a tracé. « De la Belgique 
nous marchions vers Paris, a-t-il dit, la victoire était sûre et prochaine. Nous 
avions tout prévu, tout, sauf le sursaut du soldat français. Que des hommes 
vaincus tout le long de la frontière, brisés par une retraite rapide, tombés de 
fatigue, de faim et de soif, le long des routes de France, aient pu se relever au 
son du clairon, prendre un fusil et marcher en avant, nous avions tout prévu, 
tout, mais pas FA » 

Et voilà ce qu’a été le miracle de la Marne. Le 25 août a été, en Lorraine, le 
jour du miracle. | 

À Raon-l’Etape la nuit du 24 au 25 août avait été sinistre. Ne restaient dans 
la ville que quelques petits postes, extrême-pointe d’arrière-garde et quelques 
trainards dont la plupart allaient tomber aux mains de l'ennemi. Il était dix 
heures du soir quand la fusillade commença dans les rues. Les Allemands, arrivés 
par le faubourg de Lunéville, se heurtaient aux derniers soldats français. Le 
régiment qui entrait ainsi dans Raon était le 996, l’ancien régiment de Saverne, 
celui du colonel Reuter et du lieutenant Forstner. Les’soldats frappent à toutes 
les portes, enfoncent à coups de crosse celles qui ne s’ouvrent pas assez vite, 
officiers, revolver au poing, soldats, baïonnettes en avant, se ruent brutalement 
dans toutes les maisons. | 

Tout le long de la nuit, on tiraille dans les rues, le jour va se lever quand les 
premiers incendies éclatent à l'entrée du faubourg de Lunéville, la destruction 
de Raon commençait. 

Vers 4 heures du matin la bataille reprend avec plns de vigueur. Le grand 
pont de la Neuveville est défendu par des éléments du 20° bataillon de chasseurs 
qui a fait de l'Hôtel du Pont le réduit de la défense. Des gardes forestiers. et 
des chasseurs, à la boucherie Fix, gardent le passage de la passerelle au bas de 


la ville. Le 21° bataillon, celui de Raon, 2 reçu à trois heures du matin l’ordre 
de défendre la Neuveville, 
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La 2° compagnie est à la passerelle des Châtelles, la 1° compagnie, capi- 
taine Sérenis, tient le pont du chemin de fer ou plutôt son débouché. La 
s° compagnie, capitaine Cuncq, est au passage à niveau de la gare, la 4° en 
réserve, de même les 3° et 6° compagnies, maintenues à la Haute-Neuveville. 
Les Allemands,ont placé des canons sur le quai Adrien Sadoul et dans la rue 
Chanzy. De la maison Joinard, les mitrailleuses tirent sans arrêt sur nos troupes 
qui tiennent les maisons de la Neuveville, du cimetière au grand pont. De 
nombreux Allemands tombent dans la rue Thiers. 

L’ennemi n'arrive pas à forcer le passage du pont, il change alors de tactique 
et va tourner nos troupes par les ailes. Une colonne allemande passe la Meurthe 
à la hauteur de la papeterie Mettenett et cherche à progresser en direction du 
chemin de fer et de la Haute-Neuveville. En amont, les Allemands font la mème 
manœuvre vers l’hôpital et la Sapinière, ils traversent la passerelle et le pont du 
chemin de fer au Plein-de-la-Roche. Pour appuyer leur mouvement, ils ont, 
au mépris du droit des gens, placé des mitrailleuses sur le perron de l’hôpital 
qui abrite des blessés français et porte le drapeau de la Croix-Rouge. 

Trés inférieures en nombre, nos troupes ne peuvent résister à ces attaques de 
front et de flanc et à la fin de la matinée, les Allemands parviennent à passer la 
ligne du chemin de fer au Malfaing, entre les chantiers Lecuve et LR papeterie 
Mettenett. 

Les chasseurs du 20° et du 21° doivent évacuer la Neuveville et se replier 
vers les bois. Dans le plus grand ordre, ils se retirent en combattant sous le feu 
croisé des mitrailleuses allemandes et des tirailleurs installés sur les berges de 
l'étang Amos, dans des maisons de Raon et à l'hôpital. Au 21° bataillon, les 
sections Fonfrède,. Bonhotel, de Miribel et Lemarchand forment les derniers 
éléments. Les pertes sont élevées. C’est là que tombent le capitaine Cuncq et 
parmi les chasseurs raonnais, le jeune caporal Albert Ferry. 

Les chasseurs se sont vaillamment comportés. Tous peuvent répéter les mots, 
sublimes dans leur simplicité, du capitaine Sérenis que les hommes emportent 
dans une couverture, la poitrine traversée : Nous avons fait ce que nous 
avons pu. | 

Toujours façe à l'ennemi, nos soldats gagnent le Joli-Bois, la Haute-Neu- 
veville et la forêt. | 

La bataille de la Chipotte va commencer (1). 


(A suivre) Louis SapouL 


(r) Je ne reprendrai pas à nouveau ici le récit de la bataille de la Chipotte qui a paru dans les 
numéros du Pays Lorrain de juillet et août 1920. 
Ï trouvera place dans le tirage à part de la Guerre dans les Vosges. 
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La vie pathétique de Théodore BRIQUEL °? 


XV 


La vie renaissait au foyer des Briquel. Dès le lendemain, comme si rien ne 
s'était passé, machinalement, chacun s’était remis à sa besogne. Le château dela 
Belle au bois dormant ressuscitait de son prodigieux sommeil. 

Madame Briquel avait le génie de l'indifférence. Elle avait repris son existence 
au point où elle l’avait laissée lorsque les gendarmes était venus la prendre. Elle 
avait recommencé de récolter les œuts sur le grenier, de battre le beurre, d’ap- 
prêter le repas, de faire tout son ménage, comme autrefois, avec la même 
tranquillité. 

Cécile, toute à la joie de retrouver sa mére, s'ébattait, s’ébrouait comme pour 
dissisper les derniers fantômes du cauchemar. Théodore, lui, avait fini sa tâche. 
Il avait démarré le chariot ; l'effort donné, l’attelage reparti, il se laissait trainer 
plus loin, assis sur le limon comme un charretier recru, le dos voûté et les 
jambes pendantes. 

Cependant une gêne pesait sur la maison. Autour des Briquel on faisait le vide. 
La haine étendait ses ravages, comme pour réduire des assiégés, on: dévaste le 
pays à la ronde. | 

Si Théodore avait pardonné, si le jury avait absout, les gens du Ménil n'ou- 
bliaient pas. Maintenant qu’ils n'étaient plus subjugés pas les périodes du défen- 
seur, ils se resaisissaient. Îls retrouvaient tous leurs ressentiments. Depuis que 
Briquel était devenu, par un mystére, l’homme aux mines d’or, il n’était plus de 
leur race, Les gueux l’avaient excommunié, lui et son Américaine. La maison de 
l’homme riche restait le point de mire de toutes les colères, comme une forte- 
resse d'injustices et de privilèges, plus haïssable mille fois que le manoir féodal. 


(1) [FIN]. Voir le Pays Lorrain, 1921, p. 20, 54, 108, 179, 228, 275, 330, 380 et 423, 479. 
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Et revenant à l'affaire, ils pensaient qu’une sentence de justice ne change rien 
aux faits. Le crime était là. Un enfant ne tue pas sans motif, D’ailleurs Christophe, 
l’accusateur, ne s’était pas dédit. | 

Et Madame Briquel n'avait guère protesté. A croire les gendarmes et le pro- 
cureur, elle aurait même avoué. Et tout ce que le village savait d'elle et de sa . 
conduite ! Bref ils ranimaient tous les mauvais souvenirs. [ls n’en démordaient pas : 
on n’arrête pas les gens pour rien. Qui sort de prison y laisse son honneur : nul 
ne peut le lui rendre. Et ils se détournaient avec horreur de l’accusée, de l'acquittée 
d'hier, comme leurs ancêtres évitaient les lépreux au signal de leur cliquette. 

Briquel voyait bien cet isolement et cette hostilité. [l en souffrait. 

Il était vieux. Jusqu'à la fin du procès, tant que durait l'effort, il avait senti un 
réveil de ses forces comme un rajeunissement. Mais après la lutte, les nerfs 
étaient retombés. Tel un voyageur harassé, et se laissant choir sur le talus du 
chemin et morne il regardait la route parcourue. Il voyait le cortège de toutes 
ses misères. La dernière était la plus cruelle : cette trahison domestique. L’agres- 
sion dans la forêt, en pleine douceur de la nature et de ses pensées, sa femme 
accusée, emmenée par les gendarmes, emprisonnée, traînée devant les juges, sa 
femme qu’il avait tant aimée, son orgueil et sa consolation. Sans doute il l'avait 
défendue, proclamée innocente, sauvée : c'était son devoir. Mais dans le fond 
que croyait-il ? Il ne répondait pas. Il ne voulait même pas s'interroger. Il 
repoussait la vision, ilfermait les yenx. Mais dans cette obscurité, cette nuit volon- 
taire, s’allumait peut-être un doute, un scrupule, un remords... Il était malheu- 
reux. | | | 

Cette fois le coup avait été trop rude. Le vieillard avait chancelé ; il lui restait 
une prostration. La vie l'écrasait comme une chape de plomb. 

Le travail le fatiguait et ne le distrayait plus. Ce n'était plus depuis longtemps 
Théodore Briquel. Ce n’était plus que l’ombre de l’intrépide bûcheron. Il négli- 
geait son étable et son jardin, il ne traitait plus ses arbres, ne béchait plus ses 
champs, ni ses carreaux qu'un fouillis de plantes sauvages déshonorait. Il n’allait 
_plus dans son petit bois. A peine si de fois à autre il coulait du côté de la forêt 
nn regard delointaine connaissance, de vague fidélité. Il n'allait plus la voir. La 
plus ancienne, la plus profonde amitié de son cœur en était extirpée. 

Il lui restait la tendresse de sa fille. A table, dans son ménage, il ne parlait plus 
guëre, le silence lui sembait un repos où il se complaisait. H-écoutait les caquets 
de son enfant avec un sourire triste et s’il sentait le besoin d'exprimer son cœur, 
et lui faisait une bonne caresse de sa grosse main rugueuse. 

Dans cet abandon, la maison, l'enclos, le verger et les terres prenaient un air 
de pauvreté. 
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Il n’était pas trompeur. Le père Briquel glissait à la ruine. 

Il s’était révélé un piétre financier. Faute de génie ou d’habitude, la richesse 
l'avait surpris. Il avait administré la sienne au rebours du bon sens. Pour les 
dépenses ménagères on puisait dans le capital qui insensiblement diminuait. Îl 
ne fondait que plus vite quand Briquel essayait des placements. Il avait cru, sur 
les boniment des courtiers, acheter des valeurs miraculeuses. La premiére année 
il avait touché d'énormes intérêts. Et puis plus rien : les coupons n'avaient plus 
été payés. C'était toute la malice de ces escrocs. Les vitres ne valaient plus que 
le poids du papier. 

Il avait prêté de l’argent à tout le monde, à tous ceux qui lui en demandaient, 
parents, amis, voisins ou inconnus, toujours sur parole et sans écrits. Jamais il 
n'avait pu tirer de ses débiteurs un écu de rente. Et quand il réclamait le capital, 
les uns retournaient tristement leurs poches vides, les autres, sans scrupule, 
simulaient l’éronnement, juraient qu'il se trompait et qu'ils ne devaient rien. 

La pire de ses affaires, ce fut sa commandite. Elle lui semblait pesante, mais 
pour atteindre le succès qui fuyait, il consentait toujours de nouveaux sacrifices. 
Et les capitaux s'engloutissaient, Un jour, résolument, il ferma sa bourse. Trop 
tard. Le commandité venait de disparaître. On trouva la caisse vide, les livres 
en désordre, un peu de ferraille et une armée de créanciers. On déclare la faillite, 
puis la banqueroute. Théodore n’y gagna rien. Après des mois d'attente, de 
démarche et de débours, on lui paya un chétif dividende. 

Il se débattait dans les difhcultés, dans les angoisses, la cause, peut-être, de 
son plus grave tourment. | 

Ïl ne s’en ouvrait jamais à sa femme qui, dans son indolence, ne soupçonnait 
rien. Elle aggravait ses dépenses, loin de les alléger. Cécile grandissait. Son 
instruction, sa toilette coûtaient plus cher. Elle avait des caprices auxquels sa 
mére ne résistait jamais. | | 

À la ville elle s'extasiait devant les étalages : c’était un chapeau, une étoffe, 
un ruban, un chiffon qu'elle convoitait et qu’elle finissait toujours par obtenir. 
Elle eut la fantaisie d'apprendre le piano. Sa mère l’approuva ! Une belle distrac- 
tion, dit-elle, utile et agréable, pour une jeune demoiselle. Hélas ! pour Théodore 
un luxe qui le ruinait. Il n’eut pas le courage d’en faire la confidence, crainte de 
les afiger. Elles choisirent chez un luthier d’Epinal un bel instrument en palis- 
sandre. Mais quand il fallut payer, Théodore calcula, manœuvra, rusa, endura 
mille tortures qu'elles ne connurent jamais: 

C'étaient des expédients, des artifices sans cesse renouvelés où achevait de 
sombrer son repos. Il fallait en finir, trouver une fois pour toutes une combi- 
naison. Î] alla consulter un notaire. 
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Quand il entra dans son étude, un espoir le ranima comme la vue, la voix du 
médecin soulage déjà le malade. Avec beaucoup d'hésitations, de réticences, il 
raconta la chose : ses piéces d’or avaient fondu. Certes il n’en était pas à qué- 
mander, car il lui restait de beaux immeubles. Mais ce n’est pas avec cela qu'on 
paie le boulanger. Il faut poser sur le comptoir de la monnaie sonnante. Comment 
s'en procurer ? 

Anxieux et souriant, 1l attendait la réponse. 

Le notaire, hochant la tête, ne voyait qu’un moyen l’emprunt et l’hypothèque. 

Le père Briquel se révoita. Hypothéquer sa forêt, ses labours, son verger, sa 
maison, son domaine. gloire et joie de sa vie ? Jamais. Ce serait le déshonneur. 
Il voyait dejà la meute à la curée, tous les loups du village gorgés de leur ven- 
geance. Il repoussait avec terreur la vision douloureuse, il se dégageait comme 
d’une hideuse étreinte : 

Plutôt mourir de faim sur sa terre libre ! 

Pourtant c'était le seul reméde : le notaire insistait, expliquait. A la fin, per- 
suadé, acculé par le besoin, dompté, Briquel capitula. Il se résigna, la mort 
dans l’âme, à souscrire une obligation de vingt mille francs. 

Un clerc rédigea séance tenante l’acte authentique et à grand renfort de 
formules, de lettres ornées, moulées, de fioritures, de timbres et de paraphes, il 
enregistra la honte du père Briquel. 

Invité à signer le grimoire, Théodore traça lentement son nom et son prénom. 
Sa main tremblait comme s’il vendait son âme. | 

Il regagna le Ménil, sombre, serrant les billets de banque dans sa poche et 
sous son gilet la pièce qui lui brûlait la poitrine. Et il sentait de lui-même une 
épouvante, comme s’il venait de se damner. 

Cependant, avec l’abondance, l’apaisement lui revint. Pendant une année il 
parut délivré des soucis. Il avait de l’argent, cela suffisait. Il oubliait l’origine, le 
mensonge de sa nouvelle aisance, il en perdait de vue la rançon. 

A l'échéance, il négligea de payer les rentes. Le notaire les réclama. Pour 
Théodore ce fut comme un réveil, c’est vrai, cet argent n'était pas à lui! 

La somme diminuait. Un jour vint où le père Briquel fut requis de payer les 
arrérages d’un capital qui n’existait plus. Avec quoi ? Il discuta, tergiversa, 
implora, gagna du temps, mais le créancier ne làchait pas sa prise. Il exigea des 
intérêts. 

Un matin, un homme, messager de misère, aborda le père Briquel sur le seuil 
de sa maison. C’était un huissier d’'Epinal. On était à l’extrème automne plus 
morne peut-être que l'hiver. L’herbe avait jauni, les arbres finissaient de se 
dépouiller et la pluie ruisselait sur leurs écorces noires, les maisons frileuses se 
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_ calfcutraient et des nuées de corbeaux à l’heure du crépuscule tournoyaient au- 
dessus des bois avant de s’endormir. 

L'huissier interpella Théodore et lui remit un papier bleu. L'homme, le papier, 
il les a déjà vus, il y a quelque quarante ans lorsque Catherine Lalloué l'assigna 
en séparation de corps. C’était sa première catastrophe. Voici la dernière. 

L’exploit était un commandement de payer dans les vingt quatre heures toute 
sa dette, principal et intérêts, sous peine de la saisie de ses meubles et de ses 
immeubles. 

Le père Briquel lut et relut la menace, le visage contracté, ne pouvant pas y 
croire. Puis il replia gravement le papier et l’enfonça dans sa poche. 

Il n’en dit rien à personne. Mais il avait fini de vivre : toute la journée, il erra, 
muet, lointain, étranger, sans âme. 

Il rôdait dans la maison, comme un fantôme. 

Le lendemain on le trouva sous le hangar, étendu, les bras en croix, sur un 
tas de fagots. 
.- Sa bouche, du côté droit. était un peu tordue. Mais sa figure était si maigre, si 
noire et si ratatinée qu’on distinguait à peine la pauvre grimace. 


René PERROUT. 
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LE MIRACLE DE SAINT NICOLAS 


a Il était trois petits enfants. ». 


x a bien voulu me communiquer une curieuse piéce latine sur le célèbre 
Miracle des trois enfants de saint Nicolas, pièce en vers, très courte, extraite 

d'un recueil intitulé : « Variétés historiques, physiques et littéraires », Paris 
1752. | 

L'auteur de ce recueil assure qu’il a trouvé ce document dans un manuscrit 
du xt siècle, appartenant à l’abbaye de Saint-Benoit-sur-Loire. 

En tout cas, ce Miracle en vers me paraît assez intéressant et il est sans doute 
inédit en notre Lorraine. À 

Il est trés court et se divise en trois actes ou parties, peut-être psalmodiées 
ou chantées jadis. J'en essaye une modeste et fidéle traduction, avec le texte 
latin à la fn. 


ACTE PREMIER 


(Trois jeunes clercs voyageant ensemble se trouvent, à l'approche de la nuit 
dans un lieu désert). 


rt" clerc. — Nous que l’amour des lettres a conduits vers des nations 
étrangéres, pendant que le soleil répand encore ses rayons, tâächons de nous 
trouver un asile pour la nuit. 


2° clerc. — Déjà le soleil baisse à l'horizon, et ce pays ne nous est pas connu. 
Donc‘il nous taut chercher quelque hôtellerie. 

3° clerc. — Devant mes yeux j'aperçois un bon vieillard vénérable ; peut-être 
que touché par nos prières, il sera pour nous un hôte favorable. 


Tous ensemble (au vieillard). — Cher hôte, en faisant nos études, nous avons 


quitté notre patrie et nous voilà ici; donnez-nous l'hospitalité pour la durée de 
cette nuit. 


Le vieillard. — Que le Créateur de toutes choses vous assiste ; mais je ne 
puis vous donner l'hospitalité ; en cela je n’y vois aucune utilité, et ce n’est pas 
opportun pour tous. 


Les clercs (à la vieille). — O vous, chère dame, accordez-nous ce que nous 
demandons, même si cela ne vous est pas utile. Peut-être qu’un jour, pour ce 
pieux office, Dieu vous accordera un enfant. 


La femme (à son vieux). — Ne pas leur donner l'hospitalité, cher époux, à 
ces enfants qui errent pour l'amour de l'étude, c’est manquer à la seule charité, 
si ce n’est un gain pour nous, ce n'est pas non plus un dommage. 


Le viillard (aux clercs). — Entrez donc, écoliers, je vous accorde ce que 
vous me demandez. | 


ACTE II 
(Les trois étudiants sont couchés et dorment profondément). 


Le vieillard (à sa femme). — Ne vois-tu pas leur grande escarcelle ? I] y a là 
de belles sommes d’argent. Ce sera pour nous, sans infamie, et nous pouvons 
posséder ce trésor. 


La vieille. — Cher époux, nous avons supporté le poids de la pauvreté, depuis 
que nous vivons. Nous pouvons l’éviter désormais si nous voulons leur donner 
la mort... Prends-donc ton grand couteau, car tu peux, par la mort de ces trois 
dorman:s, être riche toute ta vie... et personne ne saura ce que-tu auras fait. 

(Les époux profitent du sommeil des trois écoliers, les égorgent, les coupent 
en morceaux et cachent dans un saloir leurs membres palpitants). 


ACTE II 
(On frappe. C'est un élranger, le grand saint Nicolas, évéque de Myre). 

Nicolas. — Pélerin, accablé de fatigue, je ne saurais ailer plus loin. Pour cetre 
nuit seulement, je te prie de m’accorder l'hospitalité. 

Le vieillard (à sa femme). — A ton avis, chère épouse, suis-je digne de lui 
offrir l’hospitalité ? 

La vieille. — Sa personne le recommande assez, et il est digne que tu le 
reçoives. 


Le vieillard. — Bon pélerin, entrez donc ici; vous me paraissez un grand 
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personnage ; si vous voulez, je vais vous donner à manger ; je vais chercher 
tout ce que vous voudrez. | 

Nicolas (se met à table). — Je ne puis rien manger de tout cela, mais je 
voudrais bien un peu de viande fraiche. : 

Le vieillard. — Je vous donne de la viande que j'ai, mais je n’ai pas de chair 
fraiche. 

Nicolas. — Tu dis là un fameux mensonge ; tu as de la chair bien fraîche ; et 
tu la possèdes par ta grande méchanceté ; c’est l'argent qui t'a fait égorger ces 
malheureux. 

Le vieillard et la femme. — Aïe pitié de nous, nous t'en conjurons ; nous 
reconnaissons en toi un ami de Dieu. Notre crime est abominable, mais il‘n’est 
pas impardonnable. 

Nicolas. — Apportez-moi les corps de ces trois morts et que vos cœurs soient 
repentants. [ls vont ressusciter par la grâce de Dieu, mais vous, pleurez pour 
obtenir votre pardon. 

Prière de saint Nicolas : Dieu de miséricorde, à qui toutes choses appartiennent, 
le ciel, la terre, l’air et les mers, ordonne que ces enfants ressuscitent et daigne 
écouter le repentir de leurs meurtriers. 

Easuite, tout le chœur dit : Te Deum laudamus. 


La 
Le + 


Tel est ce petit drame, en latin macaronique et d’écolier. On voit que 
Gabriel Vicaire, dans son beau Miracle de saint Nicolas, en vers français, s’en est 
inspiré... ou d'un semblable thème. 

Déjà notre vieux Pierre Gringoire, dans son Mystère de saint Louis avait 

.naïvement traité ce sujet des trois écoliers flamands de l’abbaye de Saint-Nicolas 
prés de Laon, mis à mort par le sire Enguerrand de Coucy. 

Le roi de France avait condamné le sire de Coucy à 10.000 livres d'amende 
et à faire campagne en Terre-Sainte à ses frais pendant trois années. Devant la 
cour plénière du bon roi, l’abbé de Saint-Nicolas dénonce ainsi le sire meurtrier : 


Messire Enguerrand de Coucy Très nobles, auxquels j’apprenais 

Comme enragé et hors de sens, A parler français ; ils allèrent 

À fait mourir trois innocents | Passer temps aux bois et chassèrent 

En ses bois. Au bois de Messire Enguerrand 
Saint Louis De Coucy, assez près de Laon, 


Qui les trouva dessus le fait. 


: : ? 
La raison pourquoi Il les a fait livrer à la mort 


) , . , 
L'abbé Tous trois. le plus vieil des enfants 
Sire, je vous promets ma foi N'avait qu'environ quatorze ans ; 
Que trois enfants Flamands j'avais, C'est de leur mort un grand dommage. 


Ne 11°°, novembre 1921. 


æ 


La scène du massacre et de la résurrection des trois petits enfants de 
saint Nicolas a été plusieurs fois reproduite dans les verrières de nos églises au 
moyen âge. 

On connait surtout les vitraux du xrrie siècle de la cathédrale de Bourges et 
ceux du xvi° siècle à Saint-Etienne de Beauvais. Dans l'admirable Monographie 
des vitraux de la cathédrale de Bourges, des Pères Cahier et Martin, on lit en effet : 

« Les trois jeunes écoliers de la légende sont couchés dans un même lit et 
dorment profondément. Le vieillard qui les a reçus est debout devant eux, il 
soulève, des deux mains, une lourde hache dont il va les assommer. Sa femme, 
par derrière, tient un vase en main comme pour recueillir le sang qui va couler. 

À droite, les mêmes jeunes gens, entièrement nus, sont debout dans un 
baquet carré, orné de moulures, devant saint Nicolas qui vient de es ressusçiter, 
et qui est revêtu de somptueux habits pontificaux. ». 

À Beauvais, deux panneaux racontent le Miracle de saint Nicolas, le crime, 
les cadavres morcelés et la résurrection merveilleuse. Je n’ai rien trouvé dans les 
vitraux de notre église de Saint-Nicolas de Port rappelant ce « Miracle » 
populaire. | 

Seule, la statue du portail est flanquée du baquet légendaire avec les trois 
enfants pleins de vie... Cette statue doit être copiée et reproduite en pierre pour 
être heureusement placée sur l’autel patronal de l’église lorraine, en remplace- 
ment de la banale et quelconque statue en terre cuite, érigée en 1866 et qui 
n’est même pas une statue de saint Nicolas, patron de la Lorraine (1). 


Emile Bapez. 


TEXTE LATIN DU ‘‘ MIRACLE ” 
ACTE PREMIER 


Primus clericus Tertius clericus 
Nos quos causa discendi litteras Senem quemdam maturum moribus 
Apud gentes transmisit exteras, Hic habemus coram luminibus ; 
Dum sol adhuc extendit radium, Forsan nostris comoulsus precibus 
Perquiramus nobis hospitium. Erit hospes nobis hospitibus. 
Secundus clericus Simul omnes (ad senem) 
Jam sol equos tenet in littore, Hospes care, quærendo studia, 
Quos ad pisces merget sub æquore ; Hùc relictà venimus patrià ; 
Nec est nota nobis hæc patria ; Nobis ergo præstes hospitium 
Ergo quæri debent hospitia. | Dum durabit hoc noctis spatium. 


(1) Voir sur la Légende : le Pays Lorrain, 1° année, p. 374 (N. D. L. R.). 
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Senex 


Hospitetur vos Factor omnium ; 
Nam non dabo vobis hospitium ; 
Nam nec mea in hoc utilitas 

Nec est ad hoc nunc Opportunitas. 


Clerici (ad vetulam) 
Per te, cara, sit impetrabile 
Quod rogamus, etsi non utile. 
Forsan propter hoc beneficium 
Vobis Deus donabit puerum. 


Mulier (ad senem) 


Nos his dare, conjux, hospitium, 
Qui sic vagant quærendo studium 
Sola saltem compellat Caritas ; 

Nec est damnum, nec est utilitas. 


Senex (ad clericos) 


Accedatis, scholares, igitur 
Quod rogastis vobis conceditur. 


ACTE II | 
Las trois étudiants sont couchés et dorment d'un profond sommeil. 


L | Senex 


(ad uxorem, dormientibus clericis). 
Nonne vides quanta marsupia ? . 
Est in illis argenti copia 

Hæc 2 nobis, absque infamiä, 
Possideri posset pecunia. 


Vetula 
Paupertatis onus sustulimus, 


Mi marite, quamaiu vivimus : 

Hos si morte donare volumus 
Paupertatem vitare possumus..…. : 
Évagines ergo gladium, 

Namque potes morte jacentium 
_Esse dives quandiu vixeris : 

Atque sciet nemo quod feceris.. 


© ACTE III 


Nicolaus 
Peregrinus, fessus itinère 
Ultra modo non possum tendere ; 
Hujus ergo per noctis spatium, 
Mihi præstes, precor, hospitium. 
Senex (ad mulierem) 


An dignabor istum hospitio 
Cara conjux, tuo consilio ? 


Vetula 
Hunc persona commendat nimium, 
Et est dignus ut des hospitium. 


Senex | 
Peregrine, accede propius ; 
Vir videris nimis egregius ; 
Si vis, dabo tibi comedere : 
Quidquid voles tentabo quærere, 
Nicolaus (ad mensam) 


Nihil ex his possum comedere 
Carnem vellem recentem edere. 


Senex 


| Dabo tibi carnem quam habeo:; 


Namque carne recente careo. 


Nicolaus 
Nunc dixisti plane mendacium < 
Carnem habes recentem nimium ; 
Et hanc habes magna nequitia, 
Quam mactari fecit pecunia. 


Senex et mulier 
Miserere nostri, te petius ; 
Nam te sanctum Dei cognoscimus ; 
Nostrum scelus abominabile 
Nec est tamen incondonabile. 


Nicolaus 
Mortuorum afferte corpora, 
Et contrita sint vestra pectora ; 
Hi resurgent per Dei gratiam, 
Et vos flendo quæritis veniam. 


Orationes Nicolai 
Pie Deus, cujus sunt omnia, 
Cœlum, tellus, 4er et maria,” 
Ut resurgant isti prœcipias, 


_ Et hos ad Te clamantes audias,  - 


Et post, omnis chorus dicat. © 


Te Deum laudamus, 


Oo : CROQUIS MEUSIEN 
—cbe— 


À LA VEILLÉE CHEZ L'ONCLE FANFAN 
« Le récit des vieilles s ’embrouille 


| Avec le fil de leurs fuseaux. » 
Le | | __ Hugues LApaIRE. Au vent de Galerne. 


a Lucien Descaves 


. On veillait ce soir-là chez l’oncle Fanfan. 

‘Comme d’habitude, on avait formé le cercle autour du foyer. Sur une chaise 
basse, au coin de la cheminée, l’oncle fumait sa pipe. De temps en temps, il se 
‘ baïissait pour prendre une poignée d’ « Heisue » dans la « charpagne » et la jeter 
sur le feu. 

Quelques femmes tricotaient, d’autres reprisaient des vêtements. Seule, la 
mére Christine, une vieille à coiffe blanche, fidéle aux anciens usages, filait 
encore sa quenouille. 

La conversation, animée jusqu'alors, s’était soudain ralentie. Par moment, on 
n’entendait plus que le tic-tac de l’horloge dans sa gaine de bois. 

— Dites donc, pére Fanfan, si vous nous contiez quelque chose ! Y a rien de 
tel que les vieux pour savoir amuser leur monde. , 

— J'y pensô ben, ma fi, et j'atô o train d’me r'membrer, tout par mi, la 
fiauve don Jojo Laduralle que j’a oyi bign’ di fois dô m’ jeune âge. 

— Nous vous écoutons, père Fanfan. 

— Oui, mA, d’vo que d’ coumocer, j” ve prévins que c’ n’ o-me iaque à dire 
dé in salon, autrmô on risqu'rou fort d’ passer pou’ in malotru. 
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— Dites toujours, père Fanfan ! Nous ne sommes pas des gens 4 maniéres, 


“nous, et nous savons comprendre la DRnene: 


— Eh ben ! v’ci : | 
: L’ Jojo Laduralle atô |’ sacristaïn d’ la paroisse. Et coum’ sacristain, y n’avô-m” 
s’ paraïl pou’ soigni l’aglis’ ou arrangi lis autals li jou’s d’ fête. On |” woyô toujou 
in ramon à la main, in plumé sous l” bras, et j’ te frott’ par ci et j’ te frott par là. 
L’ prêtr, qu’ atô in brav’ houmme, li d’ sô souvô : « M, m’ par’ Jojo, ve v’ frez 
meuri d’ tant travailli ! V’ n’avé-m besoïn de v’ bailli tant d’ mô ! Pourvu qu’ 


V’aglis’ fussi à paou pra prop’, ç’o toat c’ que j’ ve demande |! » 


Mi Jojo n’en voulô far’ qu’à sa hure. S” zéle is n'devô-m li pouté 
boun’heur. 

In; jou, ç’atô la vaille de Naoué, |” atô o train æ nittier days. Tout l'apre= 
maïdi y n’avé fa que d”’ ramouner li nafs, que d’assuyi li bancs, que d’ froutéer Hi 
candeulabr’. 

La noïe atô prasque v’nue et l’ avô inco li murs et li saïnts à apous’ter. Y s’o 
va quiér’ une grand” parch’, y fiçall’ s’ plumé au bout et le v’là que s’mot à far’ 
chour” la paoussare et à enluver li tol’ d’arragnée. 

MA, do sa hâte, y heurt’ avo sa parch’ le pär’ saint Roch do sa niche. Saint 
Roch piqu’ une tête on avant et patatras ! v’là l” saint en mill’ mourceaux. 

Qui ost-ce qu’ atô bing” marri !.. C’atô m’pâre Jojo ! Et coumo s’ tirer 
d’affare 2... L’ lend'maïn, l” prêtr en otrant pou’ dire sa mosse ailô s’apercewois 
que l” saint n’atô pu do sa niche et y vourô sawoir pou’ qué rason. 

Pendant qu’ Jojo at o train d’ ramasser li miattes don Saint, v’là tout-à-coup 
qu’ li vint une idaïe. Y sort de l’aglis”, y s’o va tout drô trouver l’ Colas Fauiot, 
s’ miaou copain, et li racont” l’môlheur qui vint d’ li arriver. Pi, y li dit : « Ÿ 
gnié qu’ ti qui pû m' tirer d’affare. Te venrai d’ maïn au matin, in paou avant la 
mosse. Je t’habillera en Saint Roch et t’ pen’ rai sa place dô la niche. Coum' ça, 
on n’y woiri qu’ don feu !... Pou’ t’ bailli pu d’aplomb, j’ te païera in bon 
wouër’ de liratte et une p’ tiot’ goutte pa dessus. Et poîïe, t” venrai co diner avo 
mi apro la mosse. » | 

L’ Colas Fauiot, pou’ un’ goutt” et in bon gueul'ton, n°’ demandô-mi moiïe 
que d’ rendr’ sarvice à Jojo. Y s'amoun’ don’, }” lend’maïn matin au daouzim’ 
coup d” la mosse. On trinque une fois, daou fois et... en route pou’ l’aglis’. 

Jojo, qui s’y coun’sô, y tôt fà, avo di viailles hardes et in vi’ manté d’ trans- 
fourmer |” Colas Fauiot en Saint Roch. Et auss’tô y l’ fa grimpi dO la niche. — 
« Là, maint’nant, tàch’ d’ raster bign' trôquill’ !... C’la n° dureré-m’ pu d’ trou 
quouarts d'heure. » 

.… La mosse coumence. Jojo, tout rassura, vint brÂmo s'installer su’ s’ siège 
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à couta d’l'auté. D’ temps en temps y rouatô ‘si saint Roch s’ teno bign’ en 
place. ; : 

Jusqu'au moument d’ l’aluvation l Colas Fauiot, rad” coum’ in marbr’, 
ropli s’ rôl’ à souhat. + OMR EE ES 
Mi, bintout, v ? 4’ qu’ la liratte fa s’ n° effet el Colas arô bign’ voulu oller 
_quéqu’ part. YŸ s’ disô tout pär lu : « Pourra-je teni’ jusqu’à la fain ? », et déjà 
-ÿ Coumoço à trobler su’ si gambilles. 

La mère Bibiche, que d’sô s”’ chap’lot- dé in banc-d’ la p'tiot’ + vint par 
hasard à luver lis oïils vers Saint Roch. — «a Hé! mirac}l’, s’ mot-elle à ouyi, 
"nout’ Saintr'muels 


Alors, l’ Colas Fauiot d’ rapondre : 


© Ÿ gni miracl' ni miraculoii 
Si ve n° me dévalô-m’, j' fa dô m1 culoif’ » 
... La faïn d’l’avôture v’ l’avez d’vinaïe. L’ pâr’ Jojo Ladurable, cause don 


scandale, y i pédu sa place de sacristain. Et d’poïe c’ temps-là aussi l’ pére Colas 
 Fauiot € atu surnoumé l” Saint Roch de Naoué ! | 


Le veilloir tout entier, au dénouement du récit, était parti d’un grand éclat de 

‘rire, Le chat qui dormait, roulé en boule sur le devant du “foyer, à ce Droit 

insolite, s’était réveillé en sursaut et avait fai sous la grande armoire. 

_ Et, tout en allamant leurs lanternes pour se guider dans la nuit noire, les 

‘femmes en sortant répétaient à l'oncle Fanfan : « Y a rien de tel que les vieux 

pour savoir amuser leur monde | » 
: à Du | | Charles Davpier. 


Ce rouvre 


— 


Chronique du pays messin 


La statue de Déroulède n’est pas un chef-d'œuvre ; juchée sur un socle trop haut pour 
elle, elle n’ajoute rien à la beauté de Mets. Elle ne lui enlève rien non plus ; elle remplace 
avantageusement, au seul point de vue esthétique, le monument de Frédéric III dont la 
lourde médiocrité s'étalait au seuil des nouveaux quartiers. Elle le remplace mieux encore 
au point de vue moral : il était bon que Metz fût la première ville de France qui rendit 
hommage au chantre ardent de la revanche ; grâce au zèle de M. Prevel nulle cité n’a 
devancé la nôtre : le défilé des troupes au pied de la statue, tandis qu’en face éclataient 
au soleil les masses rouges des anciennes casernes bavaroises. prenait la valeur d’un 
symbole ; c'était vraiment une fête de la patrie. Les Lorrains l'ont ainsi compris ; des 
milliers de spectateurs étaient accourus, dont beaucoup de la région de langue allemande ; 
bien que voyant peu et n’entendant rien, ils ont montré le plus vif enthousiasme. 


— Le ministre des travaux publics a soumis à la signature du président de la Répu- . 
blique le projet de loi autorisant la canalisation de la Moselle entre Metz et Thionville. 
C'est un événement important de notre histoire locale. | 

Le problème était posé depuis plus de cinquante ans. Les travaux nécessaires avaient 
été décidés en 1867. Avant qu'ils aient été commencés la guerre de 1870 survint. Le 
gouvernement allemand refusa de prendre à son compte les projets du gouvernement 
français ; pendant les quarante-huit ans de domination germanique la région de Metz à 
Thionville resta dépourvue de toute voie navigable. En vain les industriels lorrains 
firent entendre des réclamations de plus en plus pressantes ; ils se heurtèrent toujours à 
la mauvaise volonté d’une administration que dominait le souci des intérêts prussiens. 
Les métallurgistes du bassin de la Ruhr considéraient qu’il y aurait danger à donner 
accès vers l'Allemagne et vers la mer à l’acier thionvillois ; afin d’éviter une concur- 
rence redoutabie sur le marché national et mondial, ils voulaient se réserver l’usage de 
_la voie fluviale du Rhin et par conséquent, de Metz à Coblence, tenir la Moselle fermée. 
_ Le gouvernement était acquis par avance à leurs vues : l'Etat tirait des chemins de fer 
des bénéfices considérables ; la canalisation, en détournant des voies de terre le fer et la 
houille, se serait traduite par une diminution de recettes qu’on évaluait à 15 millions. 
Il n’en fallait pas plus pour que les plaintes des industriels lorrains demeurassent sans 
réponse. | | 
.  Avjourd’hui les obstacles ont disparu. L'administration française s’est mise tout de 
_ suite à l’œuvre. L'enquête d'utilité publique a été rapidement conduite ; la période 
_ d’études s’est prolongée infiniment moins qu’il n’est coutume dans les affaires de ce 
genre. On peut espérer que le Parlement accordeia sans discussions superflues le crédit 
de 75 millions demandé par le ministre et que le premier coup de pioche sera bientôt 
” donné. 
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La canalisation entre Metz et Thionville aura l'immense avantage de relier la région 
industrielle lorraine au réseau des voies d’eau françaises. Par le canal de Metz à Frouard, 
puis par celui de la Marne au Rhin, par le canal de l’Est et par le canal des Houillères; 
les fers, fontes et aciers fabriqués autour de Thionville atteindront le Rhin, le Rhône et 
la Seine; inversement les cokes et charbons de la Ruhr (par le port de Strasbourg), de 
la Sarre et du Pas-de-Calais parviendront sans frais excessifs aux usines métallurgiques. 
L'avenir immédiat sera largement assuré. L'avenir lointain est également ménagé. La 
canalisation sera conçue de manière à donner accès, s’il est utile, à des chalands de 
1.200 tonnes réunis en convoi, on s'assure ainsi les moyens de prolonger un jour les 
travaux jusqu’à Coblence et d'établir entre la Lorraine et la mer des communications 
directes sans qu'il soit nécessaire de remanier les ports ou les écluses. 

On touche donc au succès. Les plans du second Empire, revisés suivant les besoins 


. modernes, vont aboutir. La Lorraine est reconnaissante à la France de renouer si vite’ 


par: dessus la période douloureuse de l’annexion, l'effort d’aujourd’hui aux projets de 
jadis. 
_.— La session du Conseil consultatif qui s’est tenue au mois d'octobre a présenté une 
importance particulière par l'intérêt des questions traitées et par le soin qui fut apporté 
à leur discussion. Les compte-rendus un peu sommaires communiqués à la presse ont 
attiré fortement l'attention : jamais encore l'opinion n'avait si bien compris quel rôle 
_ joue et quels services rend, bien que ses pouvoirs soient insuffisants, l’organe représen- 
tatif créé par M. Millerand pour permettre au pays de collaborer avec les autorités 
administratives et dans une certaine mesure de les contrôler. Plusieurs problèmes 
essentiels pour notre vie locale ont été abordés : introduction du code civil et du code 
commercial français, assurances sociales, crédit agricole, réforme des contributions 
communales ; tous n’ont pas trouvé une solution, certains n’étaient pas au point, pour 
d’autres le commissaire général a tait observer que le Conseil sortirait de ses attribu- 
tions en émettant un avis formel avant que cet avis fut officiellement demandé; sur 
tous les sujets du moins nos représentants ont pu, soit dans les paroles qu'ils ont 
‘ échangées, soit dans les rapports qu’ils ont déposés, mettre en lumière les sentiments 
de la population. 

Un fait digne de remarque est l'esprit de conciliation qui a présidé aux débats. On 
peut citer en exemple le rapport si bien étudié de M. Schuman sur l'introduction du 
code commercial ; le désir de réaliser, à l'extrême limite du possible, la fusion avec la 
mère-patrie s’y traduit à chaque ligne ; bon nombre des institutions locales sont sacrifiées, 
quoique avec regret, pour aboutir plus complètement à ce résultat. Il est visible que le 
Conseil a pris pour règle de recommander l’adoption des lois françaises toutes les fois 
qu’elles ne sont pas notoirement inférieures à celles qui nous régissent actuellement ; 
dans le cas contraire c’est pour lui un devoir de rappeler que l'unité de législation peut 
être obtenue par une modification des lois françaises aussi bien que des lois locales ; 
l'intérêt de nos compatriotes de l’intérieur est de profiter de notre expérience, non pas 
de nous imposer, sous prétexte d’uniformité, des mesures qui constitueraient tout autre 
chose qu’un progrès. La modération dont le Conseil a fait preuve a donné une force 
singulière aux observations qu’il a néanmoins présentées ; quand sur certaines questions 
(le crédit agricole) il a dit non, quand sur d’autres (les assurances sociales, le reclassement 
des fonctionnaires) il a réclamé des explications, personne ne pouvait l’accuser d'obéir 
à un autre sentiment que celui de son droit. La discrétion avec laquelle il a rempli sa 
tâche augmentait le prix de sa fermeté ; l'opinion lui sait gré d’avoir su si bien concilier 


le souci de préparer notre réadaptation complète à la vie française avec l’énergique 
volonté de ménager ncs intérèts propres. 
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À un point de vue plus général deux enseignements se dégagent de cette courte 
session. Le premier est que les problèmes posés par la liquidation du régime allemand 
sont, comme on s'en doutait, extrêmement complexes et difficiles ; on en abordait 
quelques-uns de front, on 2 pu mesurer l’impossibilité de les résoudre en un tournemain : 
vouloir aller trop vite serait créer un gâchis administratif dont notre petit pays, et nous 
ajoutons l’idée française elle-même, souffriraient grandement. Le second est que le Conseil 
consultatif, tel qu’il fonctionne chez nous, est un instrument de décentralisation tout à 
fait insuffisant ; les séances sont trop peu nombreuses, la pablicité trop restreinte, sur- 
tout les droits de l’assemblée sont trop mal précisés ; nos représentants se sont plaints 
que certains de leurs vœux restaient sans réponse ou que l'application promise en était 
‘indéfiniment retardée ; ils sont désarmés contre ces pratiques de pouvoirs centraux 
omnipotents. La leçon doit être retenue : quand la réforme administrative que nous 
attendons restaurera dans la France entière les libertés provinciales, il faudra de toute 
nécessité que les assemblées locales soient dotées, dans les limites de leur compétence, 
d’un droit d'initiative et de décision complet. | 


Metz, $ novembre. nu Pierre BRAUN. 
Chronique des Vosges 
LA MAISON DE JEANNE D’ARC ET LE MUSÉE DE DOMREMY 


J'ai pu lire et l’on m’a rapporté un certain nombre de critiques provoquées par l’or- 
ganisation actuelle de la Maison de Jeanne d’Arc, à Domremy. Parmi ces critiques, les 
unes, celles qui portent sur la transformation de la Maison en Musée, sont justifiées, 
les autres, qui concernent le choix et la valeur des œuvres d'art ou des objets qui y 
sont exposés, semblent un peu sévères , en tout cas, leur subjectivité rend leur réfutation 
difficile. 

J'estime que la maison natale de la Pucelle aurait dû demeurer vide et nue comme 
elle le fut longtemps encore après que Gérardin l’avait cédée au département des Vosges. 
Point n’était besoin, en effet, en un lieu où les souvenirs historiques ont une ampleur 
telle qu’ils suffisent à l'emplir, de tenter une matérialisation souvent arbitraire et banale 
de ces souvenirs. 

Il n’y a pas de Français, pas d’étranger qui ne connaisse, au moins dans ses grandes 
lignes, l'histoire de Jeanne d’Arc. Ce que tous en savent suffit à leur rendre attachante, 
émouvante même, la visite de la petite maison où elle est née, où s’est passée son 
enfance, où elle a conçu les grands projets qui ont sauvé son roi et sa patrie et qui 
l’ont conduite au martyre. 

Ces petites pièces, parcimonieusement éclairées, où coule un jour d’oratoire ou de 
crypte, la grande cheminée du poële où se réunissait la famille d’Arc, la chambre, 
obscure comme une cellule où la petite fille vécut une enfance emplie de réveries, de 
tristesses et d’espérances, sont des témoins suffisamment éloquents, et ce qu'ils disent 
n’a besoin d'aucun commentaire. 

Lorsque fut créé le Musée, étant donné l'impossibilité de recueillir quoi que ce fût 
ayant appartenu à l'héroïne et vu la rareté des souvenirs qui aient pu lui être contem- 
porains, un dilemme se posait : ou bien, n’accueillir que des objets hors pair, ce qui, 
à l'avance, vouait le projet à l’insuccès, ou bien, n’être pas trop sévère dans l'accepta- 
tion des dons. C’est ce second parti qui prévalut, et on peut aujourd’hui le regretter. 

Toutefois, il ne faudrait pas en conclure, de parti-pris, que tout ce qui est entré de- 
puis une centaine d’années au Musée de Domremy soit absolument dépourvu de valeur 
historique ou artistique. Il y a là des choses de tout premier ordre, telle la statuette 
agenouillée de Jeanne d'Arc, revêtue de son armure, qui provient de la chapelle Sainte- 
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Marie, édifiée par Etienne Hordal, reproduction elle-même de l'effigie qui figurait en 
. 1456 sur l'ancien pont d'Orléans. Il n’y a pas lieu de dédaigner non plus les réductions 
_de quelques statues élevées plus récemment à la gloire de l’héroiîne, celle en pied, due 
‘au ciseau de la première Marie d'Orléans, et les œuvres de Dubois et de Frémiet. Il y 
a quelques semaines le Musée a reçu la réduction de l’œuvre de Mrs Vaughn Hyatt, 
artiste américaine, inaugurée à New-York en 1915. Jeanne que porte une robuste mon” 
ture, se dresse sur les étriers, l'épée haute, les yeux levés vers le ciel. Ce don généreux, 
marque d'aflection à l'égard du pays natal de la Pucelle, est dû au Comité de la statue 

que préside un tervent ami de la France, le Docteur George F. Kuoz (1). 

Une autre œuvre d’art a, il est vrai, provoqué des protestations. C’est une statue de 
marbre, représentant une jeune fille en prière, à qui l'on a reproché d’être trop légète- 
ment vêtue. Je répondrai à cela que cette statue n’a rien qui puisse choquer le moraliste 
le plus sévère et que au surplus, c'est une frès belle œuvre d'art. On objectera qu’elle 
n'a rien à faire dans la maison de Jeanne d'Arc — au même titre d’ailleurs que beau- 
‘coup d'autres objets. — En effet, il ne s’agit pas, je crois, quoiqu'on en ai dit, d’une 
représentation de l'héroïne, mais l'inscription du socle, en caractères hébraïques, qui 
consiste en deux versets d’un psaume peut y faire songer ; c’est une protestation de con- 
fiance dans le Seigneur, ‘confiance qui affermit le courage au, milieu des combats. 

Cette statue est le tribut d’admiration payé à Jeanne par un Anglais qui vint plusieurs 
années de suite accomplir un pèlerinage à la Maison de Domremy. 

Il est question, aujourd'hui, de modifier entièrement la présentation de la Maison de 
la Pucelle et l’organisation du Musée. 

I y a un siècle, la partie‘du village de Domremy où se trouvait la chaumière de la 
famille d'Arc subit une transformation complète : la maison historique, devenue pro- 
 priété du departement des Vosges, fut dégagée, isolée — peut-être trop — et l’on cons- 
truisit à proximité, deux corps de bâtiment où furent installées une école, un musée et 
une bibliothèque. Il y à une vingtaine d'années, ces deux annexes disparurent à leur 
tour, et les collections prirent place dans la Maison de Jeanne qui, de ce fait devint un 
musée. 

Si, à cette occasion, nos prédécesseurs ont commis une erreur, nous ne saurions les 
en blâmer, car ils l’ont commise en toute bonne foi et dans la meilleure des intentions, 

La Commission administrative de la Maison de Jeanne d'Arc, s’est, depuis quelques 
années élevée contre cet état de choses. Jugeant l’exhibition disparate et médiocre 
dans son ensemble, incompatible avec la dignité du lieu, elle veut lui rendre cette 
dignité. Elle a décidé de débarrasser la maison de tout ce qui l’encombre sans intérêt 
et sans éclat, et de transporter les collections — après leur avoir fait subir un tri sévère 
— dans un bâtiment spécial qui sera construit, en retrait, dans le jardin. 

La Maison de Jeanne d'Arc redeviendra donc, dans un avenir prochain, ce qu’elle 
‘aurait dû toujours demeurer, une humble chaumière, berceau de notre grande héroïne, 
seulement emplie de son souvenir, un des plus modestes, peut-être, mais un des plus 
grands de nos monuments historiques. 

Cependant, il a paru opportun de placer sous les yeux du visiteur, les principaux 
épisodes de la vie de l'admirable enfant, et le choix s’est porté sur une des œuvres les 


(tr) La ville de Blois a reçu du même comité une réplique de la statue de New-York. Lors de 
l'inauguration qui a eu lieu au mois d’août dernier, M. Gabriel Hanotaux a expliqué dans son 
” discours, pourquoi le choix s’était porté sur la ville de Blois : « L'Amérique, fille des guerres 
‘ d'indépendance: n’ignore pas que les premières guerres d'indépendance sont parties d'ici. La série 
. prend naissance à Blois, d'où Jeanne d'Arc est partie à la tête de l’armée nationale. » 

Ne revient-il pas une part de tout cela à Domremy ? 


plus gracieuses qui lui aient été consacrées : l'Histoire de Jeanne d'Arc, de Maurice. 
Boutet de Monvel. Le fils de l’artiste, M. Bernard Boutet de Monvel, 2 généreusement . 


offert un exemplaire de cet album, tirage de luxe, dont les quarante-sept planches tor- : 


meront cimaise aux murs de la maison, fixant ainsi, au ue même qui l’a engendrée, 
les phases de la plus merveilleuse des épopées. 

Cette remarquable série d’estampes, d’un dessin impeccable, d’un coloris sobre, d'une 
documentation inattaquable, sera, en même temps qu’un poétique et vibrant CEA 
à la mémoire de Jeanne, la plus convenable décoration de sa demeure (1). 


| Epinal, 2 novembre 1921. | | André PHILIPPE, 
| Conservateur de la Maison de Jeanne d’Arc. 


Chronique luxembourgeoise 


Un rosée devant s'abstenir de verser dans la polémique, je “réserverai ruon e 
jugement sur les discussions parlementaires relatives au traité d'union économique entre. 
‘le Grand Duché et la Belgique, jusqu'à ce que nous nous trouvions. én présence du 
résultat définitif. I1 me semble cependant, qu'après le Gouvernement, et le Conseil. 
d'Etat, là Chambre penche également en faveur’ de l'acceptation de la convention, 
puisque sur six membres élus de la section céntrale cinq sont franchement favorables et 
‘un seulement irréductiblement hostile au projet de loi actuellement en discussion. ]l est 
évident cependant que pour beaucoup de députés l’acceptation n’équivaut qu'à un pis 
aller, car le monde économique désire sortir d’un isolement qui n’a rien de splendide, 

Gâtés par la situation générale du marché allemand avant la guerre, de nombreuses 
. personnes À l’initiative limitée, ne voient d’avenir que dans l’adaptation de leurs mœurs 
.à la discipline économique d’un | Pays limitrophe, à laquelle ils s’abandonneront ensuite 
complètement, afin de s'épargner les difficultés d'une orientation individuelle de leurs 

. propres forces. 

Incontestablement ce manque d'initiative n’est pas général, car l'exposition d'art 
 Lorraine-Luxembourg qui a été close le 20 octobre, après un succès éclatant, a prouvé, 
d'après l'avis de nombreuses personnalités françaises, que l’ensemble de la section 
luxembourgeoise s’est honnétement comporté à côté des œuvres d'origine essentielle- 
ment lorraine, c’est-à-dire française. 

‘Le rapport général de la Chambre de commerce sur la situation de l'industrie et du ! 

commerce pendant l’année 1920, qui a paru depuis ma dernière chronique, parle avec 

_amerturne de l’année écoulée qu'il appelle, après d'autres « l'année des désillusions », 

| ajoutant :. .« Et si les désillusions qu'elle nous apporte — désillusions politiques, écono- 
, miques, financières sociales et morales — étaient dans l'ordre naturel des choses, prévues 
en quelque sorte, leur constatation n’en est pas moins attristante ». S’occupant, tour à 
tour, des différentes branches industrielles, le rapport, avant de reproduire la statistique 
de production de la métallurgie, dont je donne ci-dessous les données essentielles, 
qualifie la situation actuelle du marché sidérurgique de franchement mauvaise et les 

= perspectives d'avenir d’indécises, il croit néanmoins que le fond de la baisse est atteint. 
, Cela paraît être vrai, car peu à peu les fourneaux éteints depuis de longs mois sont 
‘ remis à feu, ce qui permet aux usines de réembaucher de nombreux ch imeurs et à l'Etat 
de réduire dans de fortes proportions les secours alloués à ces derniers. Voici les données 
sur la prosucion en 1920 : 


‘(1) Au xvre siècle déjà, avaient L été peints sur « le devant de Li maisonnette » les « gestes » » de 
e Pucelle. Montaigne en vit des vestiges en 1580. 


4) HAUTS-FOURNEAUX 


‘Nombre de fours à feu sur 47 existant. 
Nombre des semaines de travail. 
Nombre des ouvriers occupés. 
Montant des salaires payés 
Consommation de minerais exotiques. 
Consommation de cokes . 

Production : Fonte de moulage . 

Fonte Thomas . 
.Fonte d’'affinage. 


Valeur de la production : Fonte de moulage.‘ 
‘Fonte Thomas . ; 
Fonte d’affinage. 


Fr. 


francs. 
indigènes. t. 


e e L 1 


Ensemble te À 


ANNÉE 1918 ANNÉE 1919 ANNÉE. 1920 


d 38 20 17 — 19 
1.526 730 685 
4.783 4.2ÿ4 4.007 

19.736.644 17.520.941 24.514.288 
3-910.153 2.055.651 1.764.608 
439.928 62.436 433-866 
1.808.790 839.590 910.011 
$7.507 93.648 62.204 
1.196.404 523 287 630. 161 
12.760 487 $70 
1.266.671 617.422 692.935 
11.060.906 24.013.448 32.798.260 
241.328.100 133.743.374 349-057. 679 
2.201.100 113. 960 253.662 


254. 590.396 157. 879.782 ,382. 109.601 


B) ACIÉRIES (7 dans les 5 années 


Nombre des ouvriers occupés. 


Montant des salaires payés . . . . fr. 
Consommation de matières premières : 
Fontes . tonnes. 
" Mitrailles . 

‘Chaux et dolomies. 3 , 
Production : acier brut (lingots). 


Acier coulé et au four électrique. 

Scories de or. . 

Autres scories + 
: Valeur de la production : acier brut (ing. )£. 
Acier coulé et au four électrique. 
Scories de a 

. : Autres scories : 


ue 1918 ANNÉE: 1919 TANNÉE ‘1920 


1.603. 1.360 1.800 
7.240.610 5.832 630  9.976..71 
982.744 407.458 623.341 
35.406 11.116 38.101 
163.173 ‘63.875 99-313 
857.937 366.231 569.545 
29.712 4.564 15.423 
212.192 89.850 137.719 
7.326 7.961, 9.770 
199.573.806 133.382.768 130.216.030 
11.274.961 4.039.703 16.096.843 
5.527.492 9.426.817 35.055.767 
102.100 343.698 462.204 


C) LAMINOIRS (5 en 1918-1919-1920) 


Nombre des ouvriers occupés. 
Montant des salaires payés. . 
Consommation de lingots. 

. Production : demi-produits. 
Matériel fixe de voie 
Poutrelles et gros profilés. 
Barres et petits profilés. 

Fil machine . 

Bandages . 


. fr. 
ton. 


ANNÉE 1918 ANNÉE 1919 ANNÉE 1920 


2889 4467 3557 
13.072.829 17.144.967 21.357.817 
853.774 361.120 567.574 
225 .443 108.027 167.670 
70.405 31.495 25.510 
59-603 s8.129 103.87 
286.266 83.513 141.790 
51.489 7.838 36.206 
18.530 14.024 


Hole Es DU 2 LS AA 1.835 17.651 


Palplanches . . . . . . . . . . 1.424 . 3.980 
Chutes. . . 109.149 30.040 45.662 


Valeur de la production : Derni-produis fr 55-366 555 44.917.831 133.346.722 
Matériel fixe de voie . . . + + + 25.698.740 17.399.220 25.474.590 
Poutrelles et gros profilés. . . . . . 22.858.067 30.338.934 97.065.869 
Barres et petits profilés . . . . . . 100.542.490 43.047.042 138.527.961 
Fil machine . . . , . . . . . . 17.462.557 4.357.670 39.616.505 


Bandages. .‘ ns: 6.949.000 8.907.780 
HOIES 5 5 Li LS SUR ES 4.758.500 20.181.056 
Palplanches . . . . . . . . . . 942.880 4.975.631 
Chutés. . . . . . , . : .. . 14.788.900 5.090.165 7.202.482 
D) FONDERIES (9 en activité) 
‘+ ÂNRÉE .1918 AMXNÉE 1919 ANNÉE 1920 
-Nombre des ouvriers occupés . . . . 680 738 | 763 


Montant des salaires payés. . .. . fr. 2.220.056 2.581.713 3.986.041 


! Consommation de matières premières : 


FORTS: à à 2 à se où à st 11.484 9.206 10.440 
Mitrailles. . . . . . . . . . . 8.646 6.074 9.355 
Production : Poterie. . . . . . . 777 407 466 
ŒUYAULR à LE Li ne à BE EE #4 21. s6 26 
- Machines. . . . . . . . . . . 8.765 6.874 _ 1.841 
Acier coulé . . . . . . . . . . 1.749 972 2.518 
Fonte pour bâtiments . . ,... + . . .__ 156 245 113 
Fontes spéciales diverses . . . . . . 7.600 3.415 11.885 
soit ensemble. . . . 19.068 11.969 16.849 


Valeur de la production. . . . . .fr. 10.679.479 9.135.879 24.035.792 


Je note un léger succès pour la méthode d'enseignement en vigueur dans nos écoles 
primaires, car l’autorité compétente des cantons d’Eupen et de Malmédy, annexés à la 
. Belgique, a adopté, pour l’enseignement de la langue allemande dans ces cantons, un 
manuel en usage dans nos écoles primaires. 

La saison théâtrale qui vient de s'ouvrir se déroule sans faste et avec tous les risques 

que comporte l'exécution de pièces égrenées par des troupes de passage ou par celles de 
petits théâtres de province. Il serait à souhaiter que la ville de Luxembourg réussit à 
trouver un terrain d’entente avec la ville de Nancy, afin de nous assurer des représenta- 
tions de la troupe du théâtre de Nancy, tous les quinze jours, pendant la saison d’hiver. 
Les relations de si cordiales amitiés entre les deux villes doivent avoir des résultats tan- 
gibles, qui, d’ailleurs sont entrés dans la voix de la réalisation. 

Du moins, j'interprète ainsi le choix de notre cher directeur, M. Charles Sadoul, 
qui vient d’entrer comme membre honoraire élu à l’Institut Grand’Ducal, sur la propo- 
sition de mon excellent ami, M. Emile Diderrich de Mondorf-les-Bains, frère de : 
M. Arthur Diderrich, mon brave et dévoué co-chroniqueur. 

Je prie M. Charles Sadoul d’agréer, à cette occasion, les meilleures félicitations de ses : 

_ nombreux lecteurs et de ses collaborateurs luxembourgeois. 


Luxembourg, le $ novembre 1921. ” .. Gust, GinsBacu. 
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Notes lorraines 


| ‘Nos collaborateurs: + Dans son cours public, qui commencera le 3 ou le 10 décembre, | 
M. Robert Parisot étudiera la question suivante : La région. lorraine, l'Empire, la France 
et la Bourgogne au XVe siécle. 

— M. Emile Duvernoy vient de publier dans la Revue des études historiques (N° de 
mai-août) un intéressant article sur Henri IV et l’Université de Pont-à-Mousson. Celle-ci 
qui comptait 1 000 étudiants en 1594 (elle en comptera 2.000 en 1607) semble avoir 
porté ombrage à l’Université de Paris. C’est cette dernière qui, sans doute, en 1603, 
obtint qu'aux Français qui étudiaient sur les rives de la Moselle, il fut enjoint de 
revenir en France. C'était l'application d’un arrêt du parlement du Paris de 1594, ban- 
_nissaut les Jésuites à la suite.de la tentative de régicide de Jean Châtel, ct interdisant 
aux sujets du roi de s’instruire aux collèges de la Société de Jésus qui étaient hors du 
royaume, sous peine de crime de lèse-majesté, On sait que notre Université lorraine 
était dirigée par les Jésuites. ,, , : … : 


Revues et journaux. — On annonce la prochaine réapparition de l’Austrasie. Elle sera 
“trimestrielle et Le prix de l'abonnement sera de 35 françs. Rédaction et. HP 
‘so, place St-Louis, Metz. 
__ — Nous avons rapidement dénalé. le premier. No de Note terre rain. Gaytte des 
émins don patouës que publie notre excellent collaborateur M. Joseph Fréçaut, instituteur 
à Liocourt. Voici le sommaire de ce numéro fort bien présenté avec de savoureux des- 
sins du directeur de la revue : Lé chanson de lé bocotte, recueillie à Arry (avec musique 
notée). Quand on marie ses filles, ronde avec musique notée recueillie à Oron, des 
dictons, des daiyats, des vieilles coutumes, une poésie charmante en patois de Lay-Saint- 
Christophe : lé tiœuche de chuz no; de nombreux fauves, un délicieux virelai de 
M. Fernand Rousselot en patois du SAnon ; une émouvante poésie : note patouës lorrain. 
Nous recommandons tout spécialement à nos lecteurs cette revue qui est le compiement 
de notre Pays Lorrain. Rappelons qu'elle est mensuelle, que son prix d'abonnement n'est 
que "de 6 francs. Les adhésions sont à adresser à M. Joseph Frécaut à Liocourt (Moselle). 

— La Revue Rhénane qui se publie à Mayence continue à donner des fascicules men- 
suels fort bien présentés et d'un grand intérêt. Signalons dans les derniers numéros : 
le compte rendu de l'exposition d'art français à Wiesbaden, Guttenberg et les. débuts 
de l'imprimerie en France, par Arthur Rheinlaender, une étude sur Paul Verlaine par 
André Kuentzmann, une autre sur Graf Keyserling par notre collaborateur René Laurent, 
die schône litlératur de notre compatriote Jean Malye. 

— La revue. France-Luxembourg a publiè un numéro spécial à l'occasion de l’exposi- 
tion d’art Lorraine-Luxembourg, avec des articles de Victor Prouvé, Funck-Bren- 
tano, etc, Signalons dans ce numéro un article de M. Charles Bruneau sur l’Universit* 
de Nancy, son histoire et les ressources qu’elle offre à ses étudiants. 

— La Revue médicale de l'Est a publié dans son n° du 15 octobre une importante notice 
nécrologique sur le regretté D' Rohmer, professeur à la Faculté de médecine de Nancy. 


Belgique et Luxembourg. — Il s’en faut de beaucoup qu’en Belgique l’enthousiasme se 
manifeste unanimement en faveur de l'accord belgo-luxembourgsois. La Terre Wallonne 
dans des articles documentés a montré quel préjudice il causerait à l'industrie belge. 
Pourquoi Pas ? de Bruxelles dit à ce sujet e la question se pose si, pour a”quérir des 
frères rétifs, il faut compromettre des revenus fort réels ». | 

Nancy. — Félicitons la municipalité d’avoir fait remettre en état le charmant péristyle 
de l’ancien théâtre. Son délabrement était une honte pour notre ville, Espérons que 
bientôt on réparera les fontaines et les grilles de la place Stanislas. 
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L'hôtel O'Gorman (anciennement de Mahuet) est mis en adjudication. Ce très beau‘ 
morceau d'architecture pourra-t-il être sauvé ? Ne lui trouvera-t-on pas un emploi pour: - 
une administration publique ? La caisse d’épargne né  pourrdit-elle y abriter ses services ? 
Ce serait moins coûteux et plus esthétique que le bâtiment qu’on devra construire un : 
jour place Dombasle. A moins qu’on ne le mette à la disposition du général comman+ 
dant le 20e corps car le Palais Ducal, qui abrite les superbes collections du Musée lor- 
rain, est toujours sous la menace d’une destruction par incendie. Il y a quelques 
semaines,. Je feu s'est déclaré dans le bâtiment contigu, occupé par les écunes et 
les bureaux du général. Heureusement les secours furent prompts et efficaces. C’est 
néanmoins un avertissement et il faut espérer qu’on ne perd pas de vue à l'hôtel de. 
ville le projet de reprise du Palais du Gouvernement pour y installer convenablement le 
Musée de peinture. Hélas! l’occasion a été manquée au moment de la cession 1 de | 
l'Evèché à la Ville. ne.serait-ce pas l’occasion de la retrouver. | | 

, La porte de la Crafle va a être réparée dans quelques mois. D ù 


Les livres 

Bibliographie lorraine (rer juillet 1913 — 31 décembre 1919), publiée par la faculté des 
lettres de l’Université de Nancy. Nancy-Paris-Strasbourg, Berger-Levrault, 1921, vol. 
in-8° de XIV, 594 pages. — La faculté des lettres de Nancy avait entrepris en 1909- 
1910 la publication annuelle d’une Bibliographie lorraine, où il était rendu compte de 
tous les ouvrages relatifs au passè et au prèsent de notre pays. Quatre Bibliographies 
lorraines ont paru de 1910 à 1913. Après une interruption de plusieurs années, due à la 
grande guerre, une cinquième Bibliographie Lorraine vient de voir le jour, éditée comme 
les précédentes par la maison Berger-Levrault. | | 

Permi les collaborateurs de ce dernier fascicule, les uns appartiennent ou ont appar- 
tenu à la faculté des lettres, les autres ont des attaches avec notre Université. 
MM. Auerbach, Braesch, Bruneau, Bulard, Collignon, Davillé, Duvernoy, Estève, 
Fauvet, Grenier, Robert Parisot et le lieutenant-colonel Tournès se sont partagé la 
besogne, une besogne qui aurait effrayé des travailleurs moins laborieux ; il s’agissait 
en eflet de recenser les livres et les articles parus entre la 1er juillet 1913 et le 
31 décembre 1919. Nous avons été heureux dé trouver enfin dans cette nouvelle Biblio- 
graphie un chapitre consacré aux travaux qui traitent de l'archéologie et de l’histoire 
de l’art. Une place a été faite également aux ouvrages et aux articles qui concernent la 
dernière guerre, à ceux bien entendu qui intéressent d’une façon ou d’une autre, la 
région lorraine. Avons-nous besoin” de recommander ce répertoire à nos lecteurs ? Ils 
savent que tous les lotharingistes doivent le connaître et le consulter. C. E. 

Ernest BEAUGUITTE. — Vauquois. Berger-Levrault, Nancy-Paris, in-16{$ fr.). — Ila fallu 
l’histoire de M. Thiers pour avprendre à la Frañce et au monde quels avaient été exacte- 
ment les grands événements de la Révolution et de l’Empire. Aujourd’hui nous sommes 
mieux partagés. Déjà sur la grande guerre ont paru d'intéressantes publications, en 
Allemagne comme en France, et elles ont fixé des points curieux de l’histoire militaire, 
diplomatique, politique et même industrielle ou économique. Mais, je le crois bien, les 
études de demain viseront surtout la synthèse de la guerre, les idées générales. Le 
détail de chaque action, la tactique des batailles, formant une formidable masse, seront 
tatalement négligés par la grande histoire. 

Et c’est alors qu’interviendront des historiens comme M. Beauguitte. Son œuvre, 
Vauquois, est consacrée au petit village meusien, bastion avancé de l’Argonne, vers. 
Verdun. Le piton de Vauquois domine le pays. Il a été en 191$ le théâtre de gigantes- 
ques batailles, chaque pouce de terrain y a été disputé avec acharnement. 

C'est là que s’illustra la roe division avec le général Valdant, c’est là que le 15 mars 


) 


1915 tomba le soldat Collignon, conseiller d'Etat, engagé volontaire à 56 ans au 46e, 
le régiment de la Tour d'Auvergne. 

Le livre de M. Beauguitte ne se résume pas, il faut le lire. Puisse l'exemple de 
M. Beauguitte être suivi. Puisse pour chaque région un écrivain comme lui et aussi 
parfait que lui retracer l’histoire de la grande guerre. C’est une œuvre essentielle que 
pour la région lorraine le Pavs Lorrain encouragera toujours. Louis SADOUL. 


G. Turrior. Obituaire du couvent des Précheresses de Metz. Metz imp. « Le Messin » 1921. 
90 pages in-8°o — Notre collaborateur n'est pas seulement un fo/kloriste averti mais aussi un 
érudit consciencieux. C'est sois cet aspect qu’il se montre dans cette savante brochure. 
Le couvent des Précheresses de Metz était un des plus anciens de la ville. Il s'était 
établi dès 1270 dans une sorte de béguinage du Quartier du Pontifiroy. Bientôt il fut 
transféré dans la Cour de Vic où il subsista jusqu'à la Révolution. Après des débuts 
difficiles le monastère devint florissant et abrita des filles des plus nobles familles de la 
Lorraine et des Evéchés. L'obituaire latin que publie ici le R P. Thiriot, d’après une 
copie du XVIIIe siécle conservée à la Bibliothèque de Metz, va de 1502 à 1604 et 
contient seulement une simple énumération des sœurs défuntes. L'auteur l’a complète 
à l’aide de deux autres manuscrits français du même fonds. On trouve dans ces derniers 
à côté des noms des sœurs décédées jusqu’à la Révolution, de courtes notices et l’indi- 
cation de l'endroit de leurs sépultures. 

Par ailleurs le R. P. Thiriot a recueilli des documenrs nombreux sur les familles des 
sœurs dont il est fait mention et pour chacune d’elles il a pu donner des renseignements 
intéressants et précis. Ce travail qui a paru dans les mémoires de la Société d'histoires 
et d'archéologie de la Lorraine, marque heureusement la renaissance des recherches 
d'érudition à Metz. Il rendra de très utiles services à ceux qui s'intéressent à l’histoire 
des anciennes familles lorraines. Les recherches y sont facilitées par une table alphabé- 
tique très complète placée à la fin du volume. 


Gaston VARENNE. Un artiste alsacien, Charles Spindler, édition de la Revue de l'art 
ancien et moderne, in-4°. — Charles Spindler qu'étudie ici de façon très poussée et très : 
pénétrante notre excellent collaborateur, compte dans notre région de nombreux amis et 
admirateurs. Après des études artistiques à Strasbourg et en Allemagne, Spindler 
revient se fixer dans son village natal sans avoir été influencé par le germanisme. Il y 
. fonde, en 1893, les Images alsaciennes qui deviendront la belle Revue alsacienne illustrée ; - 
autour de ces publications se groupent tous les fervents de l’Aisace. Il contribue puis- 
samment à la fondation du Musée alsacien. Son activité artistique se porte vers tous les : 
genres : peinture, gravure, illustration de livres. Il incruste des marqueteries, modèle 
des poteries, compose des panneaux décoratifs et des affiches, bâtit des meubles, écrit 
même des poésies. C’est un artiste complet. Dans cette étude où il souhaite que chaque 
province française en trouve un semblable, Gaston Varenne a su le comprendre et le 
faire compntendre. | Ch. Sapou. 

Notre appel 

Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnement à 100 fr., M. Maurice Barrès; 
à 50 fr., Mlle Douchet, à Nancy, un anonyme du pays de la Seille; ont versé en sus 
de leur abonnement : MM. le Dr Gaston Michel, à Nancy, 20 fr., Dr Job, à Homé- 
court et Dr Donnadieu, à Nancy, chacun 13 fr., Dr Caibat, à Mirecourt, Nicole, . 
P. Crouzier, Charles Martin-Dorget, tous à Raon-l’Etape, H. Vélin, à Saulxures-sur- 
Moselotte, Dr Baseil, à Frouard, Valentin, à Cornimont, Dr Henry, à Tunis, chacun 
8 fr. ; Rolland, instituteur à Pont-à-Mousson, 5 fr. 


Le directeur-gérant : Charles Sapov.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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Dessin de 


LA VEILLÉE DE NOËL 


A la mémoire du dernier chanoine de La Motbe, 

‘ curé d'Outremécourt, et du jeune écrivain lorrain 

Frédéric Esmez, son neveu, tombé pour lu France 
dans la grande guerre. 


NS les vallées et les ravins comblés déjà de blancheur, dans la nuit hâtive qui 
tombe, les flocons foisonnent silencieusement. 

Dès ce matin, du haut des collines, un œil humain eût à peine distingué dans 
les profonds replis du linceuil de neige les clochers des villages. Ce soir tout est 
invisible, collines et clochers. 

Une tristesse infinie est dans cette blancheur et ce silence. 

Mais voilà que tout à coup de joyeux tintements se répondent de combe en 
combe, de vallée en vallée. Et partout c’est la ternaire sonnerie des vigiles de la 
Nativité. 

Rien de plus pathétique que ces angelus ensevelis dans la neige, mystique 
affirmation de la foi séculaire. Un instant l’étendue s’emplit de ces joyeuses 
sonorités. Puis l’universelle rumeur s’atténue, persiste un instant au loin, s'éteint 
enfin. La nuitse fait plus obscure, la neige plus épaisse, le silence plus absolu. 
Maintenant sur la désolation de là terre le ciel fourmille d'étoiles, comme si la 
vie universelle s'était réfugiée là-haut, à des milliards et des milliards de lieues. 

Mais voici que se réveille la vie terrestre. Pareils à des sentinelles qui se ren- 
voient le cri d'alarme, les loups se sont mis à hurler longuement, lugubrement 
sur les collines, ceux de Féley répondant à ceux de Fréhaut. 

Si nous descendions vers l’un de ces clochers ? 

Voici Outremécourt, au pied de la Mothe. La ville détruite a légué à ce village, 
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avec ses pierres et ses précieuses reliques, la forme, réduite, de son église et ses 


traditions les plus intimes. 
Entrons au hasard dans une de ces maisons dont les vitres reflètent les fam- 


bées de Noël. 

Le repas du soir vient de s’achever ; autour du foyer le cercle de famille 
s'agrandit, faisant place aux proches, aux amis, aux voisins qui se réunissent 
pour la solennelle veillée, 

L'ancien, l’aïeul se lève de la chaire de bois, toute noircie par la fumée de 
deux siécles, et qu’il occupe au coin de l’âtre. Il fait un signe ; et, parmi les 
enfants, c’est à qui s’empressera d'allumer la lanterne de corne et de le précéder 
vers la porte qui mène à la grange. Un instant aprés tous deux reparaissent, 
l'enfant avec son fanal, le vieillard portant sur l'épaule une énorme bùche, la 
bûche de Noël. | 

À quelle forêt voisine échut l'honneur de fournir le tison vénérable ? Certes 
la féine dont il n'est qu’un quartier dut voir les jours héroïques d'antan, avec la 
braise c’est un peu de la vie des ancêtres qui va se rallumer ici. 

L'ancien dépose pieusement la bûche à la place qu’elle doit occuper, et, selon 
le rite chrétien, l’asperge d’eau bénite, en forme de croix. Il n’a garde d’oublier 
le rite, pius vieux encore, qui consiste à l’arroser d’un peu de vin. Ainsi faisait- 
on jadis au fré joué, cette bûche détachée du plus vieil arbre de la forêt, béni et 
enflammé par les druides, et dont chaque tison devait durant trois jours ali- 
menter un foyer. 

Cette bûche de bénédiction ne brûlera pas trois jours pleins; au matin de la 
troisième journée on la retirera du foyer pour la garder pieusement avec le cierge 
de la Chandeleur, parce qu’elle préservera la maison de la foudre. 

Approchant de sa bouche le long tube de fer, garni d'une petite fourche à 
l'extrémité, qui tient lieu de soufflet dans nos villages lorrains, le vieillard ranime 
le feu un instant ralemi. Les étincelles jaillissent, et quand le bois commence à 
prendre feu, c’est de toutes parts une explosion de joie, 

Et, de sa voix chevrotante, c'est encore l’ancien qui entonne le trés vieux 


noël traditionnel : 


Morgà ! vo n’entrerd pas Morga | vous n’entrerez pas! 

LA peute gent que véci, La vilaine gent que voici 
Que nos épreuche | Qui nous approche |! 

Perné torto vos guillots, Prenez tous vos bâtons, 

Et je penrà mai seuche. Et je prendrai ma souche. 


Cette évocation des mages, et surtout du noir Balthasar et de sa suite est 
peut-être un peu prématurée ; mais elle remémoré si bien les multiples invasions 


et incursions que virent nos pays à travers les siècles | 


+ OÙ — 

Pauvres manants ! eurent-ils souvent, pour se défendre, autres armes que des 
guillots et des souches ? 

L'ancien se tait, un peu court de souffle. C’est aux plus jeunes de continuer 
l'office familial. Et tous les vieux noëls y passent, portant chacun l’empreinte 
d’un siècle et gardant chacun sa vibration, flageolet ou emanqore, cornemuse ou 
hautbois. ‘ 

Mais il semble qu’un coup ait résonné à la porte. Les chanteurs font silence ; 
une voix au timbre bizarre, une voix qui se change pour devenir méconnais- 
sable, retentit derrière l’huis. 

Tous ont deviné : c’est une dayure, sorte de dialogué échangé entre garçons 
et filles, du dehors au dedans des maisons. Un éclair de plaisir allume les yeux 
des jeunes, tandis que les vieux se regardent, un peu scandalisés. 

Dayer à la veillée de Noël ! Jamais on n’eût vu cela autrefois. Comme les 
mœurs se relâchent ! - 

Tout le monde ne sait pas également dayer. A ce jeu la mémoire joue souvent 


un rôle moindre que l’à-propos, et la finesse. 


Tous les yeux se sont tournés vers une jeune fille. 


— Allons ! Mariette, à toi de répondre. 


® 


Mariette, toute rougissante, a dû s'approcher de la porte. 


De nouveau, derrière le verrou, la voix psalmodie : 


— Verez-vo dayi ? 

— Yo. 

— De quoué ? 

— D'aimou. , 

— Quand ve pouailais d’aimou, saivè-vo 
ce que Ç'o que d’eilmai. 

— Ene gaichotte que n'ai-me d'aimant 
do ce monde, quement verez-vo que je ve 
réponde ? 

— Sitn aimant otô su in poirel, que- 
ment que te ferô pou li poutié ai bouëre 
do in painel ? 

— J'airètero lai manre châgeon, et je li 
pouthereuil in diaçon. 

— Si t’étô d’in coûtai de lai riviare et lu 
de l’aute, quement que te ferô pote laivai 
1À mains ai l'même baissin et làs essuyi 
_évou lo même essue-mains ? 

— Je penreuille lai riviare pou me bais- 
sin, et lo soulo pou essu-mains, etc. 


— Voulez-vous dayer ? 

— Oui. 

— De quoi? 

— D'amour. 

— Quand vous parlez d'amour, savez- 
vous ce que c’est d'aimer ? 

— Moi, une fille qui n’a pas d'amant en 
ce monde, comment voulez-vous que je 
vous réponde ? 

— Si ton amant était sur un poirier, 
comment ferait-tu pour lui porter à boire 
dans un panier ? 

— J'attendrais la mauvaise saison, et je 
lui porterais un glaçon. 

— Si tu étais d’un côté de la rivière et 
lui de l'autre, comment ferais-tu pour te 
laver au même bassin et les essuyer au 
même essuie-mains ? 

— Je prendrais la rivière pour mon bas- 
sin, et le soleil pour essuie-mains, etc. 


La dayure continue ainsi jusqu’au moment où la jeune fille fatiguée y met fin 


par une boutade inattendue. 
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Cependant, à la grande joie des enfants pour qui l'écreigne se termine long- 
temps avant le premier appel des cloches, le gaufrier de famille s’érige en face 
du feu. Vénérable relique dont l’empreinte, vieille de deux siècles, porte les ini- 
tiales d'un ancestral mariage. On sait qu'un des premiers objets des ménages 
nouveaux était le gaufrier. | 

Dans le moule brûlant, la pâte s'étale; en épouse tous les creux. Vite le gau- 
frier se couche de nouveau dans le brasier pour en sortir une minute après; riche 
d’une croustillante friandise. 

Le vin clair du pays coule dans les verres et délie les langues. Pendant que les 
femmes, non munies de leur tour (rouet) à cause du chômagé obiigatoire de la 
veillée de Noël, organisent entre elles un babillard couarâge où toutes les nou- 
velles du village sont commentées, fiançailles et mariages compris, les hommes 
se racontent les épisodes des dernières guerres, dont plusieurs d’entre eux furent 
les héros. Les vieux rappellent ce camp de Bcène, dit camp de la Délivrance, établi 
dans les voisines forêts de Sauville, où francs-tireurs et garibaldiens, durant l'hiver 
de 1870-71, se tinrent aux aguets pendant plusieurs mois, et d’où ils partirent au 
pont de Fontenoy un soir de la veillée de Noël pareil à celui-ci. Et les jeunes 
ajoutent des souvenirs récents, poignants, et que ravive l’incessante tombée de 
la neige dans la nuit. | 

Cependant la voix grave de la grosse cloche retentit, sonnant le premier coup 
de l’office. C’est pour les enfants le signal du sommeil et du lit. C’est aussi le 
signal d’une tradition sacrée à laquelle on ne manquerait point dans cette maison. 

Les récits de la dernière guerre se taisent pour faire place à un récit plus 
ancien. Et tous laissent parler l’aïeul. | 

Alors il semble que l’horloge du temps rétrograde de plusieurs siècles. La 
flamme du foyer même se ralentit et se recueille, comme si elle se souvenait 
d’avoir brûlé ailleurs, sous une cheminée depuis si longtemps abolie ! 

Et c’est tout un lointain passé qui s’incarne dans cet homme. 

D'une voix émue quoique monotone, et comme s’il psalmodiait, il dit avec 
des mots désuets, ou très anciens, l'exode de 1645, quand les grands-pères 
durent quitter La Mothe vouée à la destruction. Il raconte l’abandon du foyer, 
et comment on fit descendre sur des charrettes tout ce qu’on put du mobilier. 
Il dit les premiéres années de la vie nouvelle, et comment l’ancêtre Maublon, 
avocat à La Mothe, se fit laboureur à Outremécourt. Lointaines déjà, mais 
vivaces traditions que tous recueillent avidement, et qu'ils associent dans leur 
esprit aux traditions religieuses de Noël. 

L'heure est arrivée de prendre le chemin de l’église. Par la porte ouverte 
entrent des bouffées d’air glacial et pur. | 
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Et toujours la neige qui tombe, rayant la nuit de son doux floconnement. Les 
lanternes sont allumées, les couvets qu’emportent les femmes munis de la der- 
nière braise, et tout le monde s’achemine vers le rustique sanctuaire dont les 
vitres éclairées rayonnent au loin sur les silhouettes noires des maisons. 

Un seul est resté, prés de l’âtre désert, un seul, l’Ancien, que retient la vieil- 
lesse. Il ne s'associe pas moins dévotement aux prières touchantes de la Nativité, 
et dans un vieux paroissien selon le rite toulois, lit lentement en latin et en fran- 
çais, l'homélie de saint Grégoire et les oraisons de la messe. 

Le livre s’est fermé, ses veux aussi un moment, comme s’il se recueillait ; et 
voici qu’un autre homme se révèle en lui, un homme plus ancien encore, et qui 
va célébrer d’autres rites. Lx 


Il ouvre la porte, et sort. Où s’en va-t-il, l'Ancien, dans la nuit moutonnante 
de neige ? 

Quelques minutes s’écoulent ; et il reparaît, portant dans ses mains de menues 
branches de pommier dont il plonge l'extrémité dans un vase plein d’eau qu'il 
place ensuite sur la haute cheminée, non loin du trés vieux crucifix de cuivre, 
ciselé jadis par les ouvriers renommés d'Haréville, à quelques lieues d'ici. 

Ces rameaux sans vie, la nuit mystérieuse va les féconder, bientôt écloront 
des bourgeons, puis viendront les fleurs; et d’après la quantité des corolles 
épanouies en plein hiver, on augurera la récolte de l’année. 

Un autre rite plus mystériéux, plus chargé encore de tradition, succède à 
celui-ci. Cette fois le vieillard s’est agenouillé devant le feu. Dans sa main ou- 
verte un peu de blé s'étale, un peu de ce froment que depuis si longtemps ses 
ancêtres ont semé et cultivé dans la terre lorraine. 

L'ancien choisit les douze grains les plus beaux et les aligne devant le feu en 
les espaçant, et en les baptisant à voix haute du nom des douze mois. 

Sous les yeux du vieil homme immobile le froment s’échauffe à la chaleur du 
brasier ; il noircit, il palpite comme s’il vivait, comme si en lui s'éveillait une 
âme inquiète ; il saute ; tous les grains sautent l’un aprés l’autre ; et selon la 
distance qu'ils vont prendre de la ligne, les grains annoncent la hausse ou la 
baisse du prix du blé durant chacun des douze mois. 

Précieux renseignements, sûrs présages que l’ancien recueille dans sa mé- 
moire. 

Et maintenant, les yeux sur la bûche embrasée, le vieillard songe longuement. 
Que lit-il dans le capricieux écroulement des braises ! En cette âme augurale 
tant de vieux germes déposés par le passé fermentent encore! Tant de vieux 
rites s’attachent aux traditions de Noël!.,. Mais l'heure s’écoule ; la vieille hor- 
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loge, de sa voix cassée, lui annonce le prochain retour des adorateurs de l’Enfant- 
Dieu. Non ! il n’aurait point le temps d'interroger encore la nuit sacrée. 

Voici l'instant de reciner. Sur la grande table le vieillard fait les premiers 
apprêts du festin qui va suivre. 

Et les voici déjà qui rentrent, qui se pressent en coup de vent à la porte par 
où de nouveau s’engouffre l'air froid de la nuit. 

Et tous de l’interroger : | 

— Aurons-nous de beau blé, grand-père? — Aurons-nous des pommes ? — 
Quel temps fera-t-il pour la fenaison ? 

— Mais le vieillard, avant de donner le signal du festin en s’asseyant lui- 
même en sa chaire de bois, rappelle gravement l’usage immémorial. Comment, 
en cette nuit sacrée, oublierait-on les pauvres animaux témoins jadis de la nais- 
sance du Sauveur ? | 

Ne se souvient-ôn point que, durant la messe de minuit, ils ont l'usage de la 
parole et causent parfois entre eux des antiques merveillés dont ils furent 
témoins ? 

C'est lui encore qui va, à l’étable, leur donner leur provende de foin. De 
nouveau la lanterne de corne s’allume. 

On se hâte, non sans que l’ancien prenne le temps de s'assurer de l'épaisseur 
du boarrelet de fumier placé à l’intérieur comme à l'extérieur des portes pour 
garantir les bêtes du froid. 

Et quand il reparait, l’odeur des côtelettes et des bonds retirés de la braise 
ardente invite toute la famille à la joyeuse agape de Noël. 

Et sur cette joie humaine blottie au creux de la vallée, et sur tout le 
village déjà submergé sous la blancheur, la neige continue son amoncellement 
silencieux. Alc. Manor. 
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LA GUERRE DANS LES VOSGES ‘ 


La marche en avant 


D° événements qui se déroulérent à partir du 12 septembre et dans les 
semaines qui suivirent, il est bien difficile d’écrire une histoire précise. 

La division Barbot avait franchi la Meurthe le 12 septembre. « Pour la divi- 
sion, écrit son historien, le capitaine Humbert, se déroula alors une période 
confuse d'efforts incessants, meurtriers et infructueux. Attaques locales du 159° 


_ dans Ja vallée de Senones, des 60° et 61° chasseurs dans la vallée de Celles, 


du 97° et du 54° B. C. P. au Ban-de-Sapt. L'automne approchait, la pluie était 
continuelle. Alpins et chasseurs, sans couvertures ni toiles de tente, grelottaient 
sous leurs petits auvents de branchages et dans leurs trous de tirailleurs que 
l'eau emplissait. La lumière terne du ciel chargé d’averses rendait la montagne 
lugubre. Les sous-bois de sapins étaient toujours obscurs. Dans la dépression 
qui succédait à l’exaltation des grandes heures, les alpins ressentaient la fatigue 
accumulée depuis deux mois. » 

Mais la lassitude n’était pas générale et d’autres ont donné à ces combats une 
allure bien différente. Le lieutenant Najean, avocat à Epinal, commandait une 
compagnie du 61° chasseurs. « Dans la vallée de Celles, écrit-il, nous pûmes, 
quelques jours durant, à cette époque où chaque journée valait des semaines, 
mener la défensive la plus agressive, la guérilla la plus amusante et la plus prof- 


table. Nos chasseurs, montagnards vosgiens, familiers avec tous les coins de la 


forêt, avec tous les détours des sentiers, tendaient aux feldgrauen badois de 
meutriéres embuscades ; des sections isolées trompaient la surveillance des sen- 
tinelles allemandes et, derrière Celles, se glissant aux lisières des bois, venaient, 
par de soudains et foudroyants feux à répétition, jeter le désarroi et la mort dans 
les détachements ennemis en marche ». 


(1) Suite, voir le Pays Lorrain 1021, p. 469 et Sr1. 
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Certes, les grandes batailles sont finies. Les opérations en avant de Raon n'ont 
plus qu’un intérêt secondaire. Guerillas, embuscades. Pour les expliquer, il me 
faut dire d’un mot la situation générale. 

Nous sommes au 15 septembre 1914. Depuis le 20 août, un coup de foudre 
a marqué chaque journée. Nos échecs de Lorraine, du Luxembourg et des 
Ardennes, la défaite de Charleroi, la retraite sur toute la ligne. Puis, la reprise 
_ de l'offensive, l’ordre du jour de Joffre : « la bataille qui dure depuis cinq jours 
s’achéve en une victoire incontestable ». L’offensive allemande est brisée, le 
cauchemar semble dissipé. | 

Mais la bataille de la Marne n’a pas donné tous les résultats que la France 
pouvait espérer. Les armées allemandes se sont arrêtées. A notre aile gauche, 
de sanglants combats se livrent sur l’Aisne, dans le massif de Saint-Gobain, sur 
le plateau de Craonne. Les deux armées vont essayer de se gagner de vitesse, de 
tourner mutuellement l’aile ennemie de l'Ouest. A travers la Picardie, l’Artois et 
les Flandres, c’est la course à la mer. 

La bataille ne cessera qu’aux rives de l'Océan, au-delà d’Ypres. Le 15 no- 
vembre seulement, les deux adversaires s’arrêtent, face à face, de la frontière 
suisse à la mer du nord. 

L'intérêt était là, dans cette course gigantesque. Pour la victoire, que comp- 
taient quelques humbles villages des Vosges ou quelques kilomètres de terrain. 

C’est vrai. Mais s’il était obscur, le sacrifice de nos soldats n'en était-il pas 
plus beau encore ? S'ils ne pouvaient fixer la victoire, leurs efforts dans la petite 
vallée vosgienne doivent-ils en être oubliés ? 

Depuis deux semaines, les eflectifs des deux armées diminuaient tous les jours. 
Le 2 septembe, le 21° corps était envoyé sur la Marne, puis les 8° et 13° corps 
partaient. Le 13 septembre, le 14° corps est ramené à l'arrière, prêt à s'embar- 
quer à son tour. 

Le même jour, la 2° armée du général Castelnau quitte ses positions pour 
aller en Woëvre. La 1° armée du général Dubail tiendra désormais seule le sec- 
teur de la Moselle aux Vosges. Le 16° corps et les cinq divisions de réserve de 
la région de Nancy lui sont adjoints. Surla Meurthe moyenne, la 71° division 
est en avant de Baccarat, le corps provisoire du général Deletoille’avec les divi- 
sions Barbot et de Vassart, de Badonviller à l'est de Senones, au delà la 
41* division du général Bolgert, qui sera le 20 septembre remplacé par le gé- 
néral Claret de la Touche. 

Les Allemands, de leur côté, ont procédé aux mêmes opérations de relève et 
de regroupement d'effectifs. La VIe armée bavaroise est toujours là, mais des 
transports vers l’ouest sont commencés. La VII° armée du général Heeringen a 
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été relevée et transportée dans le massif de Saint-Gobain. Ne restent plus dans 
les Vosges que des unités réduites, groupées dans le détachement d’armée du 
général von Gaede qui s'étend de Cirey à la Haute-Alsace. 

La VIe armée ne va pas tarder à disparaître à son tour pour gagner la région 
de la Somme. Dés le milieu d'octobre. les Allemands constituent en Lorraine le 
détachement d'armée von Falkenhausen. A sa gauche, à partir du Bonhomme et 
en Alsace, se tient le détachement d'armée von Gaede, à sa droite, en Woëvre 
et devant Saint-Mihiel, le détachement d'armée von Strantz, 

À cette époque, la 1° armée française s'étend encore sur sa gauche, dans 
la Woëvre et sur la Meuse. Saint-Mihiel. Secteur immense, de Verdun à Belfort. 

Dans l’armée allemande, un changement de commandement s’est produit. 
L'empereur n’était généralissime que de nom. Le véritable chef de l’armée était 
le général de Moltke, le neveu du vainqueur de 1870. Le 14 septembre au soir, 
il est remplacé par le lieutenant général von Falkenhayn, alors ministre de la 
guerre. De Moltke paye ce jour la défaite de la Marne. Les Allemands cachent sa 
disgrâce pour ne point en avouer les causes et la nomination de Falkenhayn ne 
sera rendue publique que le trois novembre. 

Le nouveau généralissime ordonne de suite de passer partout à l'offensive. 
Peut être un point faible se révélera-t-il. En tout cas, l'ennemi, attaqué partout, 
ne pourra grossir les forces qui courent vers la mer. Falkenhayn avoue lui-même 
dans ses mémoires que ces contre-attaques ne donnèrent point le résultat qu'il 
espérait. | 

I] était nécessaire d’expliquer cette situation générale pour mieux faire com- 
prendre la situation locale. 

La contre-offensive ordonnée, nous allons la voir se produire dans les Vosges 
comme ailleurs. 

A Celles, les 11 et 12 septembre, les habitants joyeux voient passer les Alle- 
mands en retraite. Pendant deux jours, une petite armée défila, venant de 
Senones par la montagne et continuant par la Chapelotte vers l’ouest. C’étaient 
les troupes qui venaient de la région de Saint-Dié et notamment la 19° division 
saxonne du général Tettenhorn, 

Les Allemands semblaient assez démoralisés. La griserie de leurs premiers 
succès se dissipait peu à peu. Ce n’était plus la marche triomphale, le « nach 
Paris » des premiers jours. Nous partons et vous ne nous reverrez plus, disait 
un officier au maire de Celles. Sous la discipline toujours rigoureuse, des 
signes de lassitude et de révolte se manifestaient. Un de ces jours, le comman- 
dement eut l’idée assez étrange d’envoyer un des régiments de Celles cantonner 


au château de Pierre-Percée. Les hommes, quand ils eurent vu les ruines d’un 


TT 554 — 
château féodal disparu depuis des siècles, revinrent à Celles très excités. Pour se 
loger au village, ils expulsérent violemment des officiers de leur logement et les 
chefs, sans doute un peu confus de leur bévue, n’osèrent trop protester. 

Le 13 septembre dans la matinée, les Français rentrèrent à Celles. C’étaient 
des cavaliers du'4° chasseurs d'Afrique, bientôt suivis des 157° et 163° régiments 
d'infanterie. Les Allemands semblaient avoir disparu et les cavaliers purent 
s’avancer dans la vallée. Ils arrivèrent le 16 septembre jusqu’au delà de Raon- 
les-Leau, près du cimetière. 

IL paraît aujourd'hui certain que les Allemands n'avaient point tout d’abord 
l'intention de rester dans la vallée. Au milieu de septembre, leur plan était de 
s’établir sur les cols des Vosges, le long de la frontière, s'assurant ainsi de for- 
midables positions défensives. 

De notre côté, nous recherchions aussi des points faciles à défendre et notre 
commandement avait envisagé la ligne de la Meurthe. Vers cette époque, il fut 
question de fixer la défense 4 Raon sur la rivière avec tête de pont et postes 
avancés à la Trouche. 

Défense des cols et des hauteurs chez les Allemands, ligne de la Meurthe chez 
les Français. Finalement, on se fixa à peu près au milieu, au hasard des ren- 
contres et dans des positions qu'aucun des adversaires n'avait certainement 
envisagées. 

Dans la vallée de Celles, un nouveau général allemand vient d’arriver. C’est le 
général Neubert. Ses principales forces sont constituées par le 70° régiment 
de réserve, le 120° et le 99° ersatz formé à Strasbourg au début de septembre. 
Le général Neubert et le 70° réserve demeureront dans la vallée jusqu’en 1917; 
j'aurai bientôt à donner sur eux quelques détails. 

Des escarmouches se produisent. Le 22 septembre, le détachement français 
qui tient le Haut-de-la-Vierge se replie pour une raison qu’il ne m’a pas été 
possible d'établir. Celles de nos troupes qui sont à Celles, débordées ainsi sur 
leur droite, menacées par un mouvement tournant, abandonnent le village et se 
retirent vers la scierie Lajus. 

Notre commandement n’entend pas rester sur cet échec, il donne l’ordre de 
reprendre Celles et appelle dans la vallée les chasseurs de la division Barbot qui 
sont dans la région du Ban-de-Sapt. Ces chasseurs, on le sait, comprenaient les 
bataillons de réserve de Baccarat et de Raon, les 57°, 60° et 61° bataillons de 
chasseurs à pied et le 54° venu des Alpes. Ils viennent d’être constitués en 
groupement sous les ordres du colonel Bordeaux, un soldat de premier plan, 
énergique et aimé à l'égal de son chet, le général Barbot. Le colonel Bordeaux 
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est le frère de l'écrivain connu, Henry Bordeaux, il revient d'Athènes où il 
appartenait à la mission militaire envoyé en Grèce peu avant la guerre. 

Le 22 septembre, le 61° chasseurs prend position à Pierre-Percée et à Xape- 
namoulin. Le 23, une reconnaissance est envoyée sur la Menelle, le capitaine 
Brisson est blessé au genou. Il est transporté à Pierre-Percée et quand il passe 
suf une civière, sa compagnie, qui l’adorait, présente les armes au commande- 
ment du lieutenant Najean. À ce moment, une attaque allemande, venant de 
Badonviller, semble se dessiner sur Pierre-Percée. Le colonel Marchand, le 
héros de Fachoda, qui commande les coloniaux vers Pexonne, a prévenu les 
chasseurs. Mais la mendce se dissipe et le 61° peut aller à la Trouche chercher 
et incorporer les renforts qui lui sont envoyés du dépôt. 

Les 24 et 25 septembre se passent en escarmouches, reconnaissances et fusil- 
lades. | 

Le 26, le colonel Bordeaux prépare une attaque sur Celles. Le 61° attaquera 
de Pierre-Percée sur la Menelle, le $7° viendra par la Chapelotte et les Collins. 
Une compagnie du 61° suivra la vallée, 

‘Les chasseurs arrivent aux lisières de la Menelle. Tout est calme. Un groupe 
sort du village dans la direction d’Allarmont. Spectacle étrange. En tête, à che- 
val, le général Barbot précède ses patrouilleurs. Sans combat, Barbot est rentré 
presque seul dans le village que les Allemands avaient abandonné. 

Telle fut la reprise de Celles qui, à l’époque, fit quelque bruit dans la région 
qu'avait émue peut-être à l’excès l'avance locale des troupes allemandes. 

Barbot avance sur la route d’Allarmont, vers le chemin Monginot, des 
coups de feu éclatent, le général est désarçonné, ses hommes le croient mort, 
mais il se relève aussitôt. Dans l’escorte, un chasseur a été tué, deux autres 
blessés ; ce furent heureusement les seules pertes du combat de Celles. Le 
contact est cette fois repris en avant du village. Le colonel Bordeaux arrête ses 
hommes, un kilomètre avant Allarmont. Impossible de pousser plus loin. Sur 
les côtés Senones et Bréménil sont occupés par les Allemands. Gagner le haut 
de la vallée serait s’exposer à être débordé par derriére. 

Le 27, le colonel Bordeaux fait attaquer Bionville par les Noirs-Colas, le 61° 
a un vif engagement, quelques Allemands se rendent, leurs camarades tirent sur 
eux et en tuent deux. Les autres battent en retraite, laissant sur le terrain pas 
mal de morts, dont un lieutenant. Son casque vient d’être remis au lieutenant 
Najean, quand passe le colonel Bordeaux. Ici une anecdote curieuse : « Lieute- 
nant, dit le colonel, voulez-vous me donner ce casque; j'ai un cadeau à faire », 
Et il ajouta en souriant : « Quand j’ai quitté Athènes, j'ai promis au roi Cons- 


tantin de lui envoyer un casque à pointe. Je veux tenir parole ». Le casque 
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ramassé dans la vallée de Celles orne-t-il aujourd’hui les appartements de la 
reine Sophie, sœur de Guillaume II, ou ceux de son royal mari? Cela me parait 
infiniment peu probable. L'idée en tout cas était drôle et voilà comment au mois 
de septembre 1914, les chasseurs s’amusaient dans les Vosges. 

Ils ne devaient plus d’ailleurs y rester longtemps. 

Le 28 septembre, la division Barbot est relevée, elle s’embarque près d'Epinal 
et dès le 1°r octobre prend part à la grande lutte de la course à la mer, en avant 
d'Arras. 

Dans le secteur de Celles débarquent de nouvelles troupes, le 70° alpin qui 
vient de Thann, le 373° qui arrive de Corse, les $° et 15° bataillons de chasseurs 
à pied. La bataille va continuer, Le 15 octobre, le ot alpin attaque sur Allar- 
mont, la 7° compagnie est très éprouvée, le 31. il renouvelle son attaque sans 
obtenir de résultats trés sensibles. De leur côté, les Allemands essayent sans 
succès de progresser. C’est en vain qu'ils déclanchent quelques attaquent, 
notamment sur la Halte et les Collins. Les bombardements sont journaliers et 
ont quelques victimes dans la population civile. Le 21 octobre, aux Collins, les 
trois jeunes enfants de Mme Lorrain sont tués par le même obus. Le 6 novembre, 
Celles est bombardé, deux hommes et deux enfants dont le jeune Boyé sont 
tués. 

La mauvaise saison est venue et pendant les sombres jours de cet hiver qui 
était le premier de la guerre et qu’alors on croyait bien devoir être aussi le der- 
nier, reconnaissances, escarmouches, fusillades et attaques locales vont continuer. 

On n'attend certainement pas de moi que j'en fasse le récit journalier. Une 
telle histoire risquerait d’être incomplète, elle deviendrait aussi assez vite mono- 
tone. Et, il faut bien le dire, ces combats ou plutôt ces coups de main n’avaient 
qu'une importance locale, sans influence sur la situation générale. L’hiver avait 
ralenti les opérations sur tout le front. Partout on attendait le printemps pour 
les grandes actions que chacun espérait décisives. Dans les Vosges, plus qu’ail- 
leurs, le calme était à l’ordre du jour. On commençait à s’organiser, à aménager 
les tranchées hâtivement creuses en septembre. On posait des fils de fer, 
quelques baraques s’édifiaient et les soldats amélioraient à la fois leurs cantonne- 
ments et leur ordinaire. 

Ainsi se passa l'hiver de 1914-1915. 

Les premiers jours du printemps, plutôt même les derniers jours de l'hiver 
allaient voir se réveiller l’activité militaire. 
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L'organisation du front 


À cette époque de la guerre, quelle était l’organisation des deux armées. 

Du côté allemand, la vallée de Celles était tenue par une brigade d'infanterie 
qui portait alors le nom de brigade du Donon et qui par la suite devint la 
84° brigade territoriale. Son secteur allait de la Chapelotte à la vallée de Ravines, 
Elle était rattaché au XVe corps de réserve dont le quartier général était à Poutay, 
prés de St-Blaise-la-Roche. Le XVe corps réserve était commandé par le général 
Eberhardt. | 

Toutes ces troupes faisaient partie du détachement d’armée du général Faiken- 
hausen qui avait établi son quartier général à Schiltigheim près de Strasbourg. 

Plus tard, les Allemands constituëèrent un groupe des armées de l’est allant de 
Verdun à la frontière suisse et qui fut placé sous les ordres du général, prince de 
Wurtemberg. | 

La brigade du Donon avait été constituée dans la vallée de Celles vers le 
20 septembre. Sa composition fut extrémement variable, Elle compta au début 
un régiment wurtembergeois le 120°, un régiment de réserve de Sarrebrück, 
le 70° et le 99° ersatz. En 1915, le 99° ersatz fut versé dans le 70°, dont il forma 
le 3° bataillon. Le 70° demeura longtemps dans la région qu'il ne quitta définiti- 
vement qu’à la fin de 1917. Il en constitua la garnison permanente avec des 
éléments territoriaux. Bien entendu, lorsque les combats devenaient plus violents, 
des unités de renfort étaient amenés des secteurs voisins. Quand le calme 
régnait, le front était tenu par les troupes les plus mélangées. Ainsi, à la fin de 
1917, période calme, les tranchées de la Chapelotte étaient occupées par le 
3° régiment de uhlans, de la 6° division de cavalerie, dans la vallée de la Plaine, 
un bataillon du $° ersatz bavarois, puis au-delà, dans la montagne, de la 
landsturm de Sarrelouis, de la landsturm d’Aschaftenburg, des éléments du 
9° hussards et à la Mère Henry et à la Forain du 70° réserve. 

La brigade du Donon était commandée par le général Neubert, vieil officier, en 
retraite avant la guerre à Heidelberg, rappelé à l’activité et qui resta dans la 
vallée jusqu’en 19:17. Le général Neubert n’était pas un mauvais homme. Il était 
correct, courtois même et il s’efforça d'adoucir, dans la mesure du possible, les 
rigueurs de la guerre. Peut-être voulait-il, des personnes autorisées me l’ont 
affirmé, faire oublier par des mesures de justice et d'humanité la sauvagerie dont 
avaient fait preuve les troupes d'août 1914 et la 28° division qui marquait son 
passage en brûlant les villages et fusillant, sous d'imaginaires prétextes, des 
habitants inoffensifs. 
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Neubert faisait d’ailleurs un heureux contraste avec le commandant du 7ot, le 
colonel Stadthagen. Un hasard très curieux m'a permis d’avoir sur ces deux 
hommes l'opinion d’un de leurs anciens soldats, un allemand de Sarrebrück. 
Le colonel Stadthagen, disait cet homme qui n'est point suspect, était une brute, 
un mangeur de Français. Quant au général Neubert, c'était un brave homme. Il 
était si pieux qu’il nous empêchait de tirer des coups de fusil le dimanche. Et le 
soldat paraissait encore très reconnaissant au général d’avoir assuré, de cette 
manière assez inattendue, le repos hebdomadaire. 

Le général Neubert avait établi son poste de commandement à Luvigny, à 
l'auberge Didier. | 

Disons tout de suite, pour ne plus avoir à y revenir, que quand le général 
Neubert quitta l’armée en 1917, il fut remplacé par le colonel Wedel qui ne se 
signala guëre que par sa singuliére passion pour les poules. Il en ramassait 
partout, tant et si bien que ses soldats comme les habitants l’appelaient : le 
voleur de poules. 

Vint aprés lui le colonel von Uaestricht. Celui-ci avait une autre manie, celle 
de collectionner les vieilles armoires dont il acheta ou réquisitionna un certain 
rombre dans le pays. Il fut remplacé à son tour, par von Razenski, un Polonais 
devenu allemand, puis par le colonel von Bœærke. 

Dans les derniers mois de la guerre, on vit arriver dans la vallée un singulier 
personnage. C'était le prince Joachim de Prusse, le dernier fils du kaiser. Avant 
la guerre, il était étudiant à l’université de Strasbourg et s’était surtout signalé 
par une fête quelque peu crapuleuse et des frasques retentissantes. Il s’établit à 
Luvigny dans le chalet de M. Georges Renard et il mena une vie aussi peu 
guerrière que possible, On avait voulu sans doute l’éloigner des opérations et 
assurer sa tranquillité dans un secteur calme. Ce but fut parfaitement atteint. 
Persunnage très falot et sans consistance, Joachim passait son temps à ne rien 
faire, se promenant parfois dans les cantonnements et causant familiérement 
avec les soldats. [l était encore là, dans les derniers jours, quand arriva la débà- 
cle ; la révolution commençait à gronder dans l’armée allemande. Un jour, on 
appela de Strasbourg au téléphone le capitaine d’état-major. On répondit qu’il 
était auprés de « Son Altesse ». Et l'interlocuteur de répliquer sur un ton gogue- 
nard « Comment, vous avez encore des Altesses là-bas ! », Joachim pensa alors 
que la situation devenait mauvaise. [l quitta Luvigny et partit sous un nom 
d'emprunt. Quelque temps après, il se suicida dans un hôtel de Berlin. 

Telle fut dans son ensemble, l'organisation allemande dans notre région. 

Les mesures prises en France furent trés analogues. Le front de Badonviller- 
la Chapelotte était tenu par la 71° division de réserve, général Kaufmant, avec les 


217°, 221°, 3099 349* et 37o° régiments. Le quartier général au début à Ram- 
bervillers fut bientôt transféré à Baccarat. La 71° division, attachée d’abord au 
détachement d'armée des Vosges, le quitta le 8 mars 1915 pour faire partie du 
détachement d'armée de Lorraine (D. A. L.) qui deviendra la 8° armée. 

A la Chapelotte commençait le secteur de l’armée des Vosges ou 7° armée, 
dont le quartier général demeura pendant la plus grande partie de la guerre à 
Remiremont, et ne se transporta à Lure que dans les derniers mois. La 7° armée 
changea souvent de chef, elle eut à sa tête les généraux Putz, de Maudhuy, de 
Villaret, Debeney, de Boissoudy et enfin de Mitry. 

Son secteur très étendu allait de la Chapelotte à Belfort. Les 7° et 8° armées 
formérent le 8 janvier 1915 le groupe d’armées de l'Est commandé par le géné- 
ral Dubail qui eut pour successeurs les généraux Franchet d’Esperey d’abord, de 
Castelnau ensuite. 

A St Dié était le siège de la 41° division, dont le chef était alors le général 
Claret de la Touche, et qui comprenait notamment les 23° et 133° R. I. (brigade 
Bulot). La 41° D. I. resta longtemps dans la région St Dié-Raon, elle ne quitta 
les Vosges qu’en juia 1916 pour être dirigé sur la Somme. 

Enfin, le secteur de Raon était plus spécialement tenu par la 152° brigade, : 
qui allait de la Chapelotte à la Forain. La brigade était alors commandée par le 
colonel Bruté de Rémur, belle figure de soldat, chef énergique, au jugement sûr 
et droit. Le poste de commandement était installé à la papeterie de Clairefontaine. 

Au début de 1915, la brigade comprenait des troupes assez variées, le 
37° colonial, les 46° et 70° alpins, les 363° et 373° d'infanterie, les 43° et 
115° territoriaux et la compagnie 27/4 du génie. Quelques-unes de ces unités, 
les coloniaux et les alpins n’allaient pas tarder à quitter la région. D'autres 
régiments sont demeurés longtemps dans notre pays, ils y ont acquis en quelque 
sorte droit de cité et je croirais être injuste en ne rappelant point leur souvenir. 

Le 43° territorial nous était particulièrement cher, puisque c’était celui des 
Vosges. Mobilisé à Epinal dès les premiers jours de la guerre, il comprenait, 
outre les vosgiens, de nombreux territoriaux de la région lyonnaise. Avant 1914, 
on ne voyait guëre dans la territoriale qu'une sorte de garde nationale et les 
treize jours faisaient quelque peu sourire. Lui rendra-t-0n jamais assez justice ? 
Les « pépéres » sont vite devenus des soldats et pendant des années , nous les 
avons vus, ces hommes déjà mûrs, enlevés à leur famille, à leurs affaires, monter 
la garde dans les tranchées, faire le coup de eu, combien hélas, tomber au 
champ d'honneur dans le devoir silencieusement accompli. 

Le 43° fut commandé jusqu’en juin 1916 par le lieutenant-colonel Bour- 
goignon. Ses bataillons, dont plusieurs avaient été envoyés à V'erdun au secteur 
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qui devait devenir célèbre du bois des Caures, furent au printemps de 191$. 
répartis sur le front des Vosges. Stationnérent surtout dans la région de Raon 
Je 1er bataillon (Dorget), le 2° (Schwab) et le 3° (Hugueny). Nous les verrons 
bientôt à l’œuvre. | 

Une autre unité a laissé, elle aussi, des souvenirs profonds, c’est le 373°, le 
régiment des Corses. Son arrivée causa peut-être quelque surprise, mais, à ces 
sentiments étonnés succéda bientôt une vive sympathie. : 

À son arrivée, fin septembre 1914, le 373° présentait un coup d'œil curieux 
de barbes et cheveux grisonnants, blancs parfois, de vieilles figures tannées par 
le soleil, halées par la brise de mer et le vent du maquis. Son allure était-elle 
très militaire, il serait tout au moins hardi de le dire. 

On eut vite l'explication. A la mobilisation, la Corse à mis sur pied trois 
régiments, le 173° actif, le 373° réserve et un régiment territorial, le 116°. En 
Corse, comme sur les frontières de l’est et du nord, les réservistes territoriaux 
ont été mobilisés dès le premier jour. Le 173° part immédiatement sur le front 
et prend part à la batailie de Morhange, le 116° territorial est envoyé en Algérie. 
Le 373° reste provisoirement en Corse, pour parer à toute éventualité du côté de 
 Pltalie. Dès les premiers combats, le 173° est très éprouvé et demande de 
nombreux renforts. On prélève sur le 373° toutes les jeunes classes qui partent 
rejoindre le régiment actif et comme tous les territoriaux du 116* sont déjà 
partis pour l'Algérie, on complète le 373° avec les vieilles classes de la réserve 
territoriale. Et voilà pourquoi, à son arrivée dans les Vosges, le 373° n'avait pas 
un aspect trés jeunet. 

Mais il ne faut jamais juger les gens sur la mine et le 373° était un bon régi- 
ment, ses hommes d'excellents soldats. J'ai pu recueillir sur eux les impressions 
d’un chef qui n’appartenait point au régiment, et dont l'appréciation ne saurait 
être prise pour une vaine flatterie. [l a vu longtemps les Corses au feu, à côté de 
lui et les a bien vite appréciés. 

Tous ces hommes, m'a dit l'officier, sous des dehors rudes, même quelqué 
peu sinistres, cachaient un cœur et une mentalité de grands enfants, mais aussi 
et surtout une source inépuisable d’énergie. 

Habitués au climat privilégié de leur ile, au ciel bleu de la Méditerranée, nés 
au soleil du midi, ils n’en supportèrent pas moins sans défaillance les rigueurs, 
les neiges et les brouillards des hivers des Vosges. D'une grande sobriété, ils 
acceptent sans plainte ni murmure les privations, l'absence ou le retard du 
ravitaillement. | 

Une chose leur est particulièrement sensible, c’est l'esprit de justice et d'équité 
et ils l’exigent de leurs officiers. Lä-dessus, leur intransigeance est complète. 
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Cet esprit de justice et d'équité, ils le trouvent sans réserve dans leur chef, le 
lieutenant-colonel Hatton. Celui-ci a tenu longtemps garnison dans l'ile et 
connaît les Corses, il sait comment il faut les commander. Il a son régiment 
dans la main, ses hommes l’adorent. Ils ont en lui une confiance sans réserve 
et quand il leur dira de marcher en avant, ils partiront sans regarder derrière eux. 

Au début de 1916, le lieutenant-colonel de cavalerie de Champeaux remplacera 
le colonel Hatton. L'existence du régiment touchait d’ailleurs à sa fin. En juin, 
le régiment est relevé et le 16 juin 1916, le 373° est dissous au camp de Saffais. 
Son histoire tient entièrement au secteur de la Chapelotte et je suis heureux de 
pouvoir la dire. 

Le 373° n’a-t-il pas laissé dans le pays des souvenirs plus doux que ceux de 
son héroïsme ? Quand les Corses sont partis, on a vu pleurer bien des beaux 
yeux. Ces lignes, si elles passent jamais la mer, ne troubleront point, je 
l'espère, quelque ménage heureux d'Ajaccio ou de Bastia. Si le 373° a montré 
une fois de plus que Mars et Vénus ont toujours voisiné, il ne s’agissait, j'en 
suis sûr, que des célibataires. 

Le régiment voisin, le 3639, tint plus spécialement le secteur de Coichot, du 
Rabodeau et de la mère Henry ; mais du 12 janvier au 30 avril 1916, il occupa 
la Chapelotte et prit part notamment au violent combat du 25 avril. Le 363° 
était le régiment de réserve de Nice, il était commandé par le lieutenant-colonel 
Do-Hu-Chan, officier d’origine anamite et frère d'un aviateur connu. Il fut 
remplacé le 27 avril 191$ par le lieutenant-colonel Dauphin venu du 373°. 


(4 suivre) Louis SapouL. 


Ne 12°, décembre 1921. 


SON EXCELLENCE MASCO, OURS 


V 


Le bon professeur et le mauvais élève 


"ÉTÉ vint avec son cortège de’ fleurs odorantes, éclatantes en couleurs, ses 
feuillages épais, son soleil éblouissant, mettant de la belle humeur partout. Mi- 
chel passa des heures entières dans le jardin, respirant à pleins poumons l’air em- 
baumé, courant après les papillons somptueusement colorés, qui, avec lui, jouaient 
à cache-cache entre les buissons, ou les parterres de roses, d’œillets, de jasmins, 
de tulipes et de résédas. On n'eut plus reconnu le mendiant misérable, à la mine 
hâve, dans ce garçonnet frais et joli, adorable avec son nouveau pourpoint de 
satin mandarine, tout brodé d’alérions d’or, et sa petite culotte pistache pâle. Il 
était savant, connaissant ses lettres, récitant |’ Ave Maria, le Paler et le Credo. Le 
bout d'homme s’enthousiasma au plus haut point quand on lui fit le récit de la mer- 
veilleuse histoire du Grand Saint Nicolas, qu'il adorait avec l’entière pureté de 
son âme limpide et ingénue. 

Maintenant, chaque matin, on lui permettait d’aller voir Masco, et, sans doute 
pour prouver au duc la reconnaissance qu’il lui portait, l'élève page s'’ingéniait à 
faire profiter son gros ami velu de l'instruction et de l'éducation qu’on lui donnait à 
lui-même. Il s’imposa comme professeur à Masco. Les manières un peu brutales 
de l’ours l’étonnaient davantage à mesure qu'il s’affinait et souvent on l’entendit 
dire, de sa voix tintante et chantante : « Tu manques de tenue, monsieur 
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Ours !.... » À chaque visite, il lui racontait, l’innocent, ce que M. l'Abbé et 
M. le Précepteur lui avait enseigné. Le seigneur plantigrade, comme pour lui 
faire plaisir, l’écoutait les oreilles aroites et le nez baissé. C'était comique de les 
voir, charmañt de les ouir, car la grosse bête faisait ses observations à sa manière, 
par toute une variété de grognements aimables, attentifs, ou distraits. | 

Quotidiennemert, des scènes de ce genre se passèrent : 

— « Ecoute Masco, je vais te chanter une belle chanson : La, sol, la, fa, sol, 
la 1... » L'ours léchait, d’un large coup de langue, le petit menton de galoche, 
prouvant ‘ainsi qu’il était fort intéressé : e« Do, la, la, la, la, ré 1... » Masco 
s’asseyait et prenait une position très correcte. Alors de sa voix cristalline, Michel 
commençait : 

Il était trois petits enfants 
Qui s’en allaient glaner aux champs... 


Il s’interrompait pour ajouter : « Tu sais, ils s’appelaient Pierre, Paul et Jean, 
les trois petits enfants. 


S’en vont un soir chez un boucher... 
— Tu sais, il s’appelait Chrisologue le boucher !...… 


« Boucher, voudrais-tu nous loger ? » 
— « Entrez, entrez petits enfants, 
Il'y a d'la place assurément... 
La, sol, la, fa, sol, la, do, la, la, la, la, ré... 
Ils n'élaient pas sitôt entrés 
Que le boucher les a tués. 
Les a coupés en p'tits morceaux, 
Mis au saloir, comme pourceaux 1... 


Masco baissait les oreilles, relevait le nez, puis s’étendait de tout son long sur 
. le plancher de sa cage, mais en faisant un signe de tête à son ami, semblant lui 


dire : « Continue !...… 
… Saint Nicolas, au bout de sept ans, 
Saint Nicolas vint dans ce champ. 
Il s’en alla chez le boucher : 
— « Boucher, voudrais-tu me loger ?...., » 
La, sol, la, fa, sol, la, do, la. la, la, la, ré... 


— « Entrez, entrez Saint Nicolas, 
Il y a de l'place, 1l n'en manque pas... 
Il n'était pas sitôt entré 


Qu'il a demandé à souper... 


r Eu mn 


Comme à ce moment Masco baillait malhonnètement, ce qui scandalisa Michel, 
le jeune professeur prit un ton sévère et l’interpella : « Tu sais monsieur ours, 
tu n'es pas poli !.... On ne baille pas ainsi ! et puis, si on ne peut pas s’en 
empêcher, on met au moins sa patte devant sa gueule 1... » Ge vif reproche 
toucha le représentant de Berne qui consentit à redresser ses oreilles, à prendre 
une tenue 4 peu prés décente, et qui regarda d'un œil malin son jeune maitre de 
maintien. Michel alors reprenait : | 


La, sol, la, fa, sol, la, do, la, la, la, la, ré... 
— « Voulez-vous un morceau d’isambon ?..... » 
— « Je n'en veux pas, il n'est pas bon !..... » 
— « Voulez-vous un morceau de veau ?..... » 
— « Je n'en veux pas, 1l n’est pas beau !.... » 
Du p'tit salé je veux avoir 
Qu'y a sept ans qu'est dans le saloir 1... » 
La. sol, la, fa, sol, la, do, la, la, la, la. ré... 
Quand le boucher entendit d'la,’ 
Hors de sa porte il s'enfuya : 
— « Boucher, boucher ne F'enfuis pas ! 
Repens-toi, Dieu te pardonn’ra 1... » 


Ici Michel était inrerrompu par un profond soupir de Masco que cette histoire, 
cependant palpitante, ne passionnait sans doute guère car il fermait ses oreilles 
et ses yeux, ce qui lui valut une grande tape sur le museau : « Eh bien, est-ce 
que tu m'écoutes, monsieur ours >... » Masco grognait affectueusement, et 
Michel, comprenant que ce grognement voulait dire oui, continuait : 


Saint Nicolas posa trois doiois 
Dessus le bord du vieux saloir, 
Le premier dit : « J'at bien dormi!.... » 
Le second dit : « Et mot aussi !..... » 
Et le troisième répondit : 
Je me croyais en Paradis !..... 3 
La, sol, la, fa, sol, la, do, la, la, la, la, ré... 


Des ronflements sonores battaient la mesure du refrain, ce qui faisait dire à 
Michel consterné : « Monsieur ours n'aime pas la musique ! Pauvre 
monsieur ours !..... » Pour se consoler, l’enfant embrassait entre les yeux la 
grosse bête endormie et lui grattait les pattes... 

Quels jours heureux que ces jours de soleil où les fleurs regardaient passer 
curieusement le bambin délicat, lui souhaitant la bienvenus à leur façon, les unes 
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épanouies, de leur haleine violente et entêtante, les autres de leur parfum timide 
et indécis, alors qu’elles n'étaient encore que le bouton qui presse sur son cœur 
ses feuilles innocentes'! Ah qu’il s’amusait bien, le gentil petit page, avec les 
moineaux qui se posaient, piaillant, sur lui, répondant à son appel par des cris 
joyeux, le couvrant, tout en attrapant au vol les miettes du pain dont, avec de 
grands éclats de rire, il les bombardait !.. 


VI 


7 ce que vivent les roses... 


H oui, il faisait bon de vivre !...…. | 

Hélas ! hélas !..... L’automne apporta un vilain 
rhume à Michel, ou réveilla celui que, depuis des 
années, il avait trimballé dans ses guenilles, alors que 
ramoneur il récoltait les germes de maladies grayes 
é en mendiant des sous dans l’humidité glaciale des 
rues. Hélas! hélas! …. Il reprit sa mine soufire- 


F3 


ù teuse, de nouveau ses membres s’endolorirent, et le 


petiot toussait, il toussait sans cesser, depuis le matin jusqu’au soir et du soir 
jusqu'au matin, ne pouvant presque plus marcher, presque plus dormir, il 
toussait, le mignon, il toussait! Hélas ! hélas!..... Voilà que ça lui faisait 
mal, ici, prés de l’épaule, 14, dans le dos, aussi dans la gorge, encore dans la tête ! 
Hélas ! hélas !..... En vain Monseigneur le Duc fit-il venir les docteurs les plus 
réputés en consultation avec ceux de sa Cour ; en vain essaya-t-on de tous 
les remèdes, rien n’y fit... L'enfant dépérissait rapidement. Pâle, amaigri, déf- 
guré, il s’obstinait cependant à se traîner à grand’peine jusque chez Masco, à qui 
il disait : « J'ai bobo, très bobo, monsieur ours !..... » 

La grosse bête se faisait câline, caressante, multipliait ses amitiés pataudes avec 
une mine très attristée et larmoyante. Des fois, quoique n’ayant pas le cœur à la 
plaisanterie, elle se forçait à cabrioler maladroitement et comiquement pour faire 
rire Michel, mais Michel ne riait plus... 

Bientôt le pauvre mioche ne put plus se lever. On l'eut cru déjà mort, tant il 
était blanc dans la blancheur du linge, si ses yeux, rendus encore plus étincelants 
par le profond cercle bistré qui en meurtrissait le tour, n’avait reflété l’ardent 
désir de vivre qui le possédait. À peine s’il parlait pour remercier le Duc qui le 
comblait de gâteaux qu’il aimait encore mais ne mangeait plus, pour prier le Bon 
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Dieu avec M. l'Abbé, ou pour demander à sa gouvernante des nouvelles de 
Masco |... | 

Un soir, qu’en délire il divaguait depuis des heures, il s’interrompit soudain 
en poussant un soupir. Les docteurs crürent que c'était la fin de ses souffrances 
et se précipitérent vers son lit. Mais Michel comme en extase murmurait : « J'ai 
trop bobo !.... Doux, cher, bon Jésus !..... qui êtes au ciel... faites moi venir 
auprès de ma maman chérie... qui est partie vous demander du pain pour... 
son garçonnet.... » Quand il eut fini, il baissa les paupières et sourit. Ses 
cheveux bouclés s’agitèrent autour de son petit nez pointu, de son menton de 
galoche, et sa voix tintante, s’éleva, nette et pure, au milieu du silence recueilli : 
a Merci, Monseigneur !..... Merci, Masco !..... Adieu, monsieur Ours !..... » 

Un souffle presqu’imperceptible, tant il était léger, s’exhala de sa bouche. La 
veilleuse de cristal rose qui éclairait sa chambre, s’éteignit en même temps, sans 
doute éteinte par le battement d'ailes de l'Ange-Gardien qui partait, rapide, 
emportant la petite âme immaculée de Michel en Paradis... 


VII 
Le deuxième dit : « Et moi aussi !..... » 


ORSQUE le charmant petit page fut pour toujours couché sous 
les fleurs et que Son Excellence helvétique ne le vit plus 
apparaître, même dans les lointains des galeries, ni à son 
heure ordinaire, ni plus tôt, ni plus tard, ni jamais, elle 
recommença à se mettre en une colère désordonnée et 
farouche qui sans cesse grandissait, s’exaspérait dans l’inutile 
attente. Au palais on était habitué de longue date à ses 


sautes d'humeur, À ses fantaisies tapageuses et dangereuses, 
mais on ne s’en inquiétait qu’un court moment car, assez rapidement jusqu'alors, 
on s’en était rendu maitre. Cette fois-ci cependant, Masco eut une telle crise de 
volonté massacreuse, fit un tel vacarme, prit une expression si férocement 
méchante, que le duc lui-même commençait à s’agacer en constatant qu'on 
n’arrivait, ni par violence, ni par douceur, à dompter la bête rebelle. On ne vit 
plus traîner orgueilleusement dans les salons,. couloirs, antichambres, cours ou 
jardins les pages moqueurs. Ils frémissaient aux heures où il leur fallait passer 
par les galeries pour accomplir leurs devoirs auprès de Son Altesse. Sitôt libres, 
craintifs, ils se fauflaient chez eux, dans leur salle de réunion, dans leur réfec- 


toire, dans leur dortoir, ayant tous la chair de poule. Par exemple, une fois 
rentrés en leur bercail, ces agneaux devenaient des loups. En vengeance 
de leur émoi, jamais avoué mais toujours ressenti, ils criaient que Masco 
était une présomptueuse brute sans valeur, bien facile à mater. Ils le pulvé- 
risaient..…... en paroles | Aucun, à notre connaissance, n’osa se présenter devant 
la huche pour défier le tyran en le regardant les yeux dans les yeux. Ah non, 
aucun ! car il suffisait que les grondements lointains de l'ours se fissent 
entendre pour qu’ils en pâlissent au point d’en devenir verts !..... Cependant (ce 
qui tut plus grave) peu-à-peu une universelle terreur s’empara des attachés à la 
cour. Tous, l’un après l’autre, furent pris de panique !..... Il y eut des concilia- 
bules, des réunions, des conférences, des consultations, où l’on étudiait gravement 
tous les moyens possibles d’apaiser cet ours insociable, que ses gardés n’appro- 
” chaient plus qu’armés jusqu’aux dents, comme s’ils partaient en guerre !..….. 
Très sérieusement la majorité des seigneurs déclarait que, puisque le représentant 
de la Suisse était devenu fou et enragé, il était nécessaire, prudent et urgent de 
l'occire, en l’abattant d’un coup de feu !.... 

À cette énergique et expéditive proposition, Léopold s’indigna : « Oh! 
oh! comme vous y allez, Messeigneurs ! » dit-il avec vivacité. « Ce serait une 
lâcheté que ne nous pardonneraient pas, j’en suis sûr, ni le Grand Saint Nicolas, 
notre Vénérable et Vénéré Patron, qui choisit Masco comme l’intermédiatre de 
sa spéciale bonté pour Michel, ni la ville de Berne que Masco représente auprès 
de nous, ni notre pauvre petit joujou mort et regretté, qui adorait son mon- 
sieur Ours. D'ailleurs, la bête paraît suffisamment malade pour crever prochaine- 
ment de sa maladie, et si elle ne crève pas, hé bien 1... elle se remettra toute 
seule de sa mauvaise fièvre, ce qui serait d’ailleurs le mieux et qui est ce que 
notre sincérité lui souhaite !..... Croyez-moi, messeigneurs, les exaltations si 
frénétiques ne peuvent durer longuement. 

Monseigneur le duc avait raison. 

Tout en sueur — cinq jours après le décés du page mignon — les poils de sa 
belle fourrure empoissés de bave, les yeux retournés, claquant des crocs, aphone 
à force de grommeler sans relâche, harassé à force de sauter et bondir conti- 
nuellement, les nerfs à bout, pris de vertige, le puissant plantigrade, tout à coup 
tomba lourdement sur le dos, ses lourdes pattes en l'air !..…. 

Sans aucune transition, après sa frénésie violente, Masco entra en prostration. 
Maintenant il se roulait doucement et péniblement sur sa litière de paille de riz, 
cherchant dans son cerveau de bête obtuse à comprendre ce qui pouvait bien 
être arrivé à Michel, constatant l'inutilité de ses fureurs qui ne lui rendaient 


point le gentil petit compagnon, unique objet de ses amours, et sondant la 
profondeur de sa peine, qu'assurément rien ne pourrait plus consoler |... 
Alors il fut pris d’un mal que la science de son époque ne connaissait pas 


encore, mais que nos docteurs modernes savent aujourd’hui diagnostiquer, si 
non guérir ! Il fit de la neurasthénie suraigüe et galopante !..…… 


Son Excellence bernoise méprisa cette Suisse, qu'elle représentait si pompeu- 
sement, sans savoir pourquoi, et qu’elle n’avait seulement jamais vue ! Elle se 
dégoûta de la gloire d’être un vivant symbole héraldique. Elle maudit avec 
ingratitude cette Lorraine, qu’elle accusait injustement de son infinie dèsespé- 
rance, et, avec rancune, elle déprécia en son for intérieur tous les hommages 
dont on l'avait comblée sans qu’elle ne le demande ! Ce qu’elle voulait c'était 
son jeune ramoneur, qu'avec méchanceté déjà on lui avait métamorphosé en 
absurde petit page, et comme on ne lui restituait pas son ramoneur aimé, elle se 
désintéressa officiellement de tous et de tout. Son caractère, par nature plutôt 
désagréable qu’aimable vis-à-vis d'autrui, ne manifesta plus. Le plantigrade 
désabusé estima n’avoir plus rien à faire sur cette terre. Aussi décida-t-il de 
mourir — et tout de suite encore 1... 

Ce fut là son dernier acte énergique. 

Masco ne bougea plus, ne mangea plus, ne but plus, ne dormit plus. S'il 
respirait encore, ce n’était que bien involontairement ! Il fut si sincère dans son 
aversion des choses et des gens de notre bas vilain monde que son agonie fut 
courte. Après trois jours — juste à la même heure, et huit jours après la mort 
de Michel — le gros Masco trépassa, lui aussi, assassiné par la noire douleur 
d’avoir perdu son petit savoyard maigre ! 

Les valets de cage du terrible animal avaient repris quelque sang-froid depuis 
- que la suprême crise de violence avait si nettement pris fin. [ls avaient osé, 
timidement d’abord, puis, voyant tout danger pour eux écarté, très régulièrement, 
venir faire leur service auprès de Son Excellence, qui, elle, ne bougea pas, ne 
les regarda pas seulement une fois ! Ils soupçonnaient l’ours d’être en léthargie 
et se défiaient de son réveil !...… 

Quand ils trouvérent Masco, les pattes roidies, les yeux troubles, chargés de 
haine, et semblant les fixer, les crocs en avant, et laissant pendre de sa gueule 
baveuse, largement ouverte, une énorme langue rouge, ils furent repris d’une 
peur effroyable et criérent au secours !..... Mais, bientôt, on s’aperçut que la 
bête n’était plus féroce, oh ! plus féroce du tout !..……. 

On se hâta d’aller prévenir le prince. Léopold fut, d’ailleurs, le seal au château 
pour apprendre avec une tristesse vraie ce suicide. Dans un genre de courte 
oraison funèbre improvisée, il admira l'instinct des animaux, qui semble, aa 


moment le plus inattendu, leur prêter une âme ; il vanta les qualités de bonté 
cachées de Masco, exalta sa beauté représentative, en faisant de nombreuses 
allusions émues à son petit joujou, si vite cassé par un destin cruel !..….. 

Pour rendre un bel hommage au représentant helvétique, le duc décréta que la 
porte basse, à gauche du grand portail de son palais, sous laquelle Michel s'était 
réfogié le jour de la fête du Vénérable et Vénéré Grand Saint Nicolas, contre 
laquelle la huche était adossée, porterait dorénavant le nom de « Porte Masco ». 
Mais lassé sans doute des consécutives émotions, procurées à tous par la bête 
féroce, il décida aussi qu’on ne la remplacerait point à sa cour. On se conten- 
terait de prendre un concierge — pardon ! — un suisse, moins blasonnant que 
feu Masco, de caractère moins compliqué, plus harmonieux, de tempérament 
pacifique, et dont la force physique n’aurait point de subites fantaisies, inquié- 
tantes et dangereuses pour ceux n'ayant pas la chance de lui plaire. .…. 


Henry DESESTANGS 


LE VIEUX PONT DE MOULINS 


‘IL vous arrive de passer par Moulins-lès-Metz, vous ne serez pas peu surpris 


d'y trouver un pont de neuf arches dans la prairie, au débouché dans la val- 
lée de la Moselle, neuf arches dont une sert au ru de Montvaux, les antres étant 
embourbées jusqu’à la naissance des voûtes et envahies par les grandes herbes 
jusqu’à leurs sommets. 

Que fait là ce vieux pont servant toutefois à la route qui conduit à Ars? Il doit 
avoir une histoire. 

Si vous interrogez les savants archéologues, ils vous serviront les dissertations 
de leurs devanciers établissant que la voie romaine de Virodunum abordait 
Divodurum (nous dirions aujourd’hui Verdun et Metz), en traversant la Moselle 
à cet endroit, non sur ce pont, veulent-ils bien reconnaître, mais sur un autre 
qui l’a précédé, celui-ci étant une reconstruction du moyen âge. Malgré les titres 
qu’ils peuvent avoir à votre considération — et ils en ont de sérieux — je vous 
conseille de n’en pas croire le premier mot, en ce qui concerne un pont gallo- 
romain. Pourquoi d’ailleurs un pont à cet endroit, puisqu'il en existait un autre 
à quelques kilomètres en aval (1). 

Si vous le voulez bien, nous allons jeter un coup d’œil sur la vallée de la 
Moselle aux environs et nous allons reconnaître que la construction d’un pont y 
aurait été œuvre grandiose, sinon à peu près impossible. 

Vous n’ignorez certainement pas que, venant du sud, une voie romaine pas- 
sait à Scarponne-Dieulouard, traversait la Moselle prés de Loisy, puis la tameuse 
forêt de Facq et gagnait Metz par la vallée de la Seille près de Cheminot, de 
Sillegny, le hameau de Saint-Privat et la porte Serpenoise. C'est assurément, 
reconnaissez-le, que nos ancêtres ne pouvaient suivre le cours de la Moselie, 
bien plus forte qu'aujourd'hui, zig-zagant d’une rive 4 l’autre et recouvrant un 
large lit. Pour vous en convaincre, voyez comment les eaux ont modelé le ter- 
rain au pied des coteaux et comment elles l’ont laissé en abaissant leur étiage. 

Mais l’eau a précisément cette propriété de déterminer des horizontales sur la 
perpendiculaire au courant en un point donné. Or, si vous voulez bien jeter les 


(x) Voir dans le Pays lorrain d'avril 1921, p. 172, mon article « L'Ile Saint-Symphorien et ses 
abords ». 
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yeux sur une carte topographique portant courbes de niveau, vous vous aperce- 
vrez que la rive à Moulins correspond à une rive sous Bradin, où la normale au 
courant ne mesurerait pas moins de 2.500 mètres. Comme il en était ainsi à 
l'époque dont il s’agit, il aurait donc fallu un pont de pareille longueur pour tra- 
verser une vallée que parcourait un cours d’eau très puissant. J] n’a jamais laissé 
ni traces, ni souvenirs et le raccordement avec la voie de Scarponne pas davan- 
tage. 

Ïl y a mieux, un port à cet endroit aurait été le résultat d’une grave erreur de 
la part des Romains, maîtres du pays, et personne ne voudra croire qu'ils l’aient 
commise. Îl aurait facilité l’invasion des Germains, alors que le véritable point de 
passage devait être par la forteresse dont il leur aurait fallu d’abord s'emparer. 
Veuillez observer que cette voie de Verdun s’est créée sur la fin du z11° siècle, de 
l’êre chrétienne et que le limes germanique venait d’être rompu, lorsqu’on décida 
de fortifier les villes de Gaule. L’inondation de la vallée de l2 Moselle, en amont 
de Metz, devait être voulue et faire partie du plan de défense de la nouvelle place 
de guerre et de manœuvre. Nous sommes bien loin d’accepter un pont gallo- 
romain à Moulins si, comme je l'espère, vous êtes de mon avis. Si une thèse est 
insoutenable, c’est bien celle-là. 

Si maintenant vous poussez vos investigations dans le domaine de la petite 
histoire, vous apprendrez que, près de Metz, aux environs de l’an 1000. la 
Moselle endiguée rompit ses liens et se jeta vers Longeville. Le résultat fut que 
les eaux d’amont s’abaissérent, que la vallée s’assécha et que l’ancienne voie 
venant du sud fut abandonnée progressivement pour une autre longeant la 
Moselle, passant à Cornv, Jouy, Montigny. Cette fois, le raccord avec Moulins, 
devint possible : un pont de neuf arches suffisait ; il n’y en eut même que six au 
début. | 

Il date de 1222 comme les ponts des Morts et Thieffroy qui existent encore 
en ville, Celui de Moulins devint le point de passage entre Metz et Verdun, alors 
que la Moselle coulait sous ses arceaux, que les flottilles de bois glissaient 
entre ses piles en descendant des Vosges, que les bateaux y circulaient en allant 
à Pont-à-Mousson, à preuve ces hauts personnages qui sont signalés comme y 
étant passés le 1°° mai 1551 (1). 

Il fut d’abord construit en bois et cette matière ne fut remplacée par la pierre 
que tardivement car, en 1475, ces diables de Messins s'imaginérent de le démon- 
ter pour jouer un tour aux Français cantonnés entre Seille et Moselle, afin de 
les empêcher d'aller rançonner les villages du Val-de-Metz, ce dont ils ne furent 
-pas contents (2). Il devait être en pierre en 1552, lors du siège célèbre que Metz 


(1) HucuEmN, Chron. mess., p. 866. — (2) Ibid,, p. 418. 


eut à soutenir contre l’armée de Charles Quint. En se retirant, le duc d’Albe 
en fit sauter plusieurs arches pour éviter la poursuite (1). Le pont porte encore 
la trace de la réparation qui suivit et il était de nouveau en pleine activité 
en 1603, lorsque le roi de France Henri IV vint visiter les Messins, car c’est en 
l'empruntant qu'il se rendit à Metz pour entrer par la porte Saint-Thiébault (2). 

Que lui est-il donc arrivé depuis, puisque la Moselle l’a abandonné ? C'est 
que le pays messin entra peu après dans une série d’années pluvieuses dont une 
des conséquences allait déterminer cet abandon. 

La rivière qui, à ce moment, coulait au pied du coteau marneux que surmonte 
lé village de Sainte-Ruffine, eut à lutter contre les glissements, les éboulements, 
dont elle charria bien une partie vers l’aval, mais ce turent précisément ces marnes 
charroyées, qui, en se heurtant au pont, l’embourbérent progressivement jusqu’à 
obstruer le lit en entier. Il n’en reste plus rien que le nom de Vieille-Moselle et, 
dans la saison des pluies, un petit ruisseau qui va se joindre au ru de Montvaur. 

Un savant allemand de l’occupation dernière raconte, dans un guide de 
Metz (3), qu’à la suite d’un violent orage survenu le 14 mars 1614, la Moselle a 
modifié son cours. Le fait ainsi relaté, quoique par une plume allemande, s’est 
passé tout autrement ; vous allez en juger. 

Il faut bien croire qu'il s’est passé quelque chose le 14 mars, mais ce ne durent 
être que des préliminaires, car, seulement: à la suite d’une reconnaissance 
exécutée neuf jours après, des mesures furent décidées le $ mai suivant pour 
élever palissades et chaussées qui devaient empêcher la rivière de se livrer à des 
écarts de conduite (4). Précaution inutile, mais qui retarda néanmoins de plu- 
sieurs années la fugue définitive. | 

C'est qu'en effet la petite histoire nous apprend que la duchesse de la Valette 
passa sur le pont de Moulinssen 1624, pour aller faire cette entrée triomphale à 
la porte Saint-Thiébault, dont une relation a noté tous les détails (5). 

La Moselle devait encore être sage en 1628, car un événement peu ordinaire 
et d’ailleurs également peu connu, démontre que le pont de Moulins remplissait 
toujours son rôle cette même année. L'événement, c’est, si j’ose l’appeler ainsi, 
l'insurrection du tabac. | | 


De nos jours, où vient de se faire sentir une sécheresse peu ordinaire, peut- 
être avez-vous entendu comme moi exprimer l’avis que pareil état de l’atmos- 
phère était dù à la télégraphie sans fil, à l’usage de plus en plus fréquent des 


(1) Mémoires de Viecilleville, p. 181. 

(2) A. FagerT, Voyage du roy à Metz. 

(3) Metz, ses environs, ses champs de bataille, 1910, p. 77. 

(4) Arrëts du grand conseil de la Cité. Archives municipales. 


(5) Combat d'honneur des IV éléments sur l'heureuse entrée de Madame la duchesse de la Valette à 
Met, petit in-4°, 1625-1627. 
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ondes hertziennes et surtout à la haute tension qu’on leur donne. Ces ondes 
puissantes, a-t-on dit, balayent le ciel et dissipent les quelques nuages 
annonçant une ondée. Les ondes empêchent les ondées ! I] y a bien là quelque 
vraisemblance : il se peut que l'électricité ne soit pas étrangère aux variations 
atmosphériques et qu’un jour l’homme l’aura complétement disciplinée et lui 
demandera de produire la pluie et le beau temps. | 

Nos pieux ancêtres ont attribué ce pouvoir à l’intercession de différents saints 
et saintes : saint Médard à Paris, saint Sigisbert à Nancy, sainte Sereine à Metz 
étaient invoqués pour obtenir la pluie et quelquefois pour la faire cesser (1), 
mais il fant croire que les Messins n’ont pas toujours cru à l’efficacité de 1la 
prière seule : Aide-toi, le ciel t'aidera, | 

La pluie persistante qui produisit les éboulements dans le coteau de Sainte- 
Ruffine, était due, suivant nos crédules et naïfs paysans messins, à des plantations 
de tabac, dont la plante commençait à être cultivée dans le voisinage de la ville. 
Il parait que le rapport en était trés lucratif. [Il y en avait dans tout le Sablon, 
sur les glacis de l’enceinte, à la porte Saint-Thiébault, à la porte des Allemands, 
partout. 

Sous les prédications d'un ignorant exalté, expliquant que cette nouvelle 
plante avait la vertu d'attirer les eaux du ciel, comme celle que l’on fumait 
attirait celles du corps humain, il ne resta aucun doute : c’étaient les champs de 
tabac des alentours de la ville qui étaient cause de tout le mal il fallait les 
détruire. À ceux qui objectaient que dans le pays originaire on ne remarquait 
rien de pareil, il fut répondu que, dans ces pays, les plantations étaient très 
éloignées de toutes autres et personne ne pouvait y contredire. À beau mentir 
qui vient de loin. 

La colère gronda de toutes parts, à la suite de pluies persistantes ; ce fut au 
Val-de-Metz qu’elle fit explosion. De Vaux, de Jussy, de Sainte-Ruffine, de 
Rozerieulles, de Lessy, de Scy, de Longeville se forma une bande de paysans 
qui, avec drapeau et chaudrons en guise de tambours, partit de Moulins, gagna 
Bradin, Fristot et, ramassant tout sur son passage, poussa jusqu’à la Horgne au 
Sablon, Magny et Marly, où les pillards jetèrent tout leur butin dans la Seille. 

Je ne veux pas vous donner tous les détails de cette insurrection que de Bou- 
teiller (2) a narré longuement et beaucoup mieux que je ne saurais le faire ; si 
j'en parle, c’est pour faire remarquer que les insurgés étaient tous des villages 


(1) À Metz, c’est sainte Waldrée qu’on invoquait pour obtenir la pluie. Sainte Sereine la faisait 
cesser. | 

(2) De Bouteiller a décrit cette insurrection d’après le Journal de Bauchez et d'autres sources 
dans un périodique inconnu, mais un tirage à part, sans trace de l’origine, existe à la bibliothèque 
de Metz. 
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de la rive gauche de la Moselle et que, s’il avait fallu traverser la rivière en 
bateau, leur enthousiasme se serait refroidi et le mouvement n'aurait pas été 
spontané comme il l’a été. Vous imaginerez difficilement qu'ils ont passé et 
repassé à gué ou avec de l’eau jusqu à la ceinture. C'était en été, il est vrai, au 
moment où la plante de tabac était en pleine végétation, mais n'oublions pas que 
leurs bras étaient armés par le prétexte des pluies continuelles qui devaient pro- 
duire de grandes eaux. 


Le pillage des champs de tabac en 1628 ne dut pas amener le beau temps ; les 
pluies continuërent et la Moselle devait avoir quitté son ancien lit quand le roi 
Louis XIII vint à Metz en 1631. Le 16 décembre, on établit un pont de bateaux 
et de planchers (1) sur lequel passa le cortège royal le 21 décembre en venant 
de Bar-le-Duc par Chatel-Saint-Germain. Il faut croire que le pont n'était pas 
trés sûr ou que les eaux devinrent plus. grosses le lendemain, car la reine s’y 
présenta le 24 et dut rebrousser chemin pour passer par Lessy et Plappeville et 
entrer à Metz par le pont des Morts (2). 

C’en fut fait du pont de Moulins pour passer la Moselle, car un bac existait 
sur le nouveau courant en 1633 (3) et fonctionna jusqu’à la fin du XIX* siècle 
prés de la Maison-Rouge, où fut construit un pont nouveau. La circulation sur 
ce point ne cessa pas brusquement. En décembre 1635, l’armée de Weimar 
passant en Woëvre, en venant de la vallée de la Seille, se présenta au pont de 
Moulins, mais dut camper entre Montigny et Fristot en attendant que des char- 
pentiers de Metz aient construit un pont sur le bras nopveau (4). Déjà la même 
année, le cardinal de La Valette (s), pour vu du gouvernement de Metz le 13 mars 
1635, arriva à Chatel-Saint-Germain le 4 août, puis descendit à Moulins, mais le 
mauvais temps et probablement le moyen précaire de traverser le torça à passer 
par Longeville et à entrer dans la ville par le pont des Morts (6). 

J'ai démontré, n'est-il’ pas vrai, qu’il n’avait jamais pu exister de pont à 
Moulins avant celui de 1222 et que la Moselle l'avait abandonné non en 1614, 
mais à une date voisine du 16 décembre 1631, non à la suite d’un violent orage, 
mais de pluies continuelles portant sur plusieurs années. 

La morale À tirer est que l’archéologie doit marcher de pair, non seulement 
avec l’histoire, mais avec d'autres sciences comme la topographie et la géologie, 
l’une éclairant l’autre. 

Commandant LALANCE. 


(1) Journal de Bauchez, p. 188. 

(2) Arrêts du grand conseil de la Cité, Archives municipales. 

(3) Journal de Bauchez, p. 90 et 91. | 

(4) Arrèts du grand conseil de la Cité. Archives municipales. 

(s) Journal de Bauchez, p. 277. 

(6) Le cardinal de la Valette etait le beau-frère de la duchesse venue en 1624. 
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La légende des trois pelits Moulins 


Conte de Noël pour les petits enfants du Pays Lorrain. 


Plus tard, mes chers petits, lorsque vous serez grands, 
L'histoire vous dira tout ce que tut la guerre : 

Il ÿ eut des enfants qui n’avaient plus de mére 

Et qu’une balle impie a laissés sans parents. 


Au sein d’un vallon de verdure, 
Il y avait un vieux hameau 
Dont chaque paisible masure 
Se mirait au fond d’un ruisseau. 
Aux jours d’école buissonniére, 
Les petits enfants s’amusaient 
À faire, à l’ancienne manière, 
Sur l’eau, de légers moulinets. 


Trois moulinets, quand vint Ja guerre, 
Tournaient encore, au fil de l'eau, 
Leurs fines ailes de bruyère, . 

À la cadence du ruisseau: 

Or, un soir de farouche lutte, 

Le clocher s'était ébranlé : 

Et le village entier, en butte 

Au canon, s'était écroulé. 


Du sang répandu dans la plaine 
Les flots d'argent s'étaient rougis, 
Et les petits moulins, en peine, 
Soudainement s'étaient raidis… ! 
Mais l’histoire dit cette chose : 
Que trois anges du paradis 
Vinrent vite efleuiller des roses 
Sur les trois moulins de jadis. 


Depuis, sous l’angélique haleine 
Des trois messagers du bon Dieu, 
Les trois petits moulins égrénent . 
La gerbe de roses des cieux... 


lerdun-sur-Meuse, 1916. Paul Humserr, 
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Un Juge de Paix vosgien sous la [re République 


| Mosrece constituante, en créant les juges de Paix (loi des 16-24 août 1790), 
avait eu pour but de faire élire par l’Assemblée primaire, parmi les citoyens 
éligibles aux administrations de département et de district et âgés de trente ans 
accomplis, sans autre condition et même sans aucune connaissance juridique : 

« L'homme juste, jouissant de l’estime et de la confiance de ses concitoyens et 
exerçant sur eux une influence morale plus encore qu’un pouvoir judiciaire» (1). 

Le juge de Paix connaissait, soit, sans appel jusqu’à cinquante livres, soit, à 
charge d’appel au tribunal de district, des causes civiles peu importantes déter- 
minées par la loi. | 

De plus dans les matières qui excédaient sa compétence, avec les assesseurs 
fournis par l'assemblée primaire parmi les citoyens actifs de chaque municipalité, 
il formait le bureau de paix et de conciliation : aucune demande n’était admise 
en première instance au tribuual du district, si cette tentative de conciliation 
n'avait précédé (loi du 16 août 1790, tit. X). 

Parmi ces juges de la Ir< République, dont le souvenir a disparu, peut-être en 
raison de la durée éphémère de leur mandat (ils n’étaient élus que pour deux ans, 
bien qu’ils fussent indéfiniment rééligibles), nous avons eu la bonne fortune de 
retrouver le nom d’un compatriote qui mérite de ne pas tomber dans l’oubli. 

Nous voulons parler de Louis-Sébastien Parisot, né à Plombiéres en 1765 et 
qui était issu d’une vieille famille lorraine. : 

Parisot, aprés de fortes études de droit (2), était parti en 1791 comme volon- 
taire au 2° bataillon des Vosges, formé le 27 août même année avec le contin- 
gent des districts d’'Epinal et de Remiremont, et dont nous avons rappelé la belle 


(1) Esmein, Histoire du droit francais. 


(2) 11 figure comme témoin dans de nombreux actes de 1784, avec la qualification, homme 
de loi. | 
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conduite à l’armée du Nord et des Ardennes en 1796 (bataillon de Hondschoote 
et de Wattignies), dans la notice sur ce bataillon (1). 

Ces connaissances et son autorité le firent élire capitaire et membre du conseil 
d'administration, avec Le Bon, commandant, Didier et Legros, capitaines. La 
création de ce conseil figure en tête du registre d'ordres du bataillon conservé 
aux archives départementales des Vosges (2). 

Il prit une part active à l’organisation du bataillon et fut chargé, avec son col- 
lègue Pellet, de son habillement et de son équipement. 

À la réorganisation du conseil d'administration, le 17 mai 1793 (loi du 
28 décembre 1791-3 février 1792), à Molsheim, Parisot est nommé capitaine de 
la 6° compagnie, 

Le bataillon alla occuper, en décembre 1792, Mayence qu’il quitta, pour se 
retirer avec l’armée du Rhin derrière les lignes de la Lauter, aprés l’investisse- 
ment de la place par les Prussiens (3). 

Il se distingua dès la première campagne dans la marche du bataillon pour 
débloquer Mayence, il fut cité pour sa belle conduite 4 la garde du drapeau dans 
le combat du 22 juillet 1793, sur les lignes de la Lauter (4). 

Il suivit son bataillon à l’armée du Nord (brigade du 67° d'infanterie), assista 
aux batailles d'Hondschoote et de Wattignies puis partit pour la Vendée 

Nous le retrouvons comme capitaine de la 3° compagnie à la revue passée à 
Domfront, le 14 germinal, an III, par le général de brigade Delarue, le commis- 
saire des guerres Poilblanc et le commissaire Marchal. 

Le 2° bataillon des Vosges fut incorporé à la 94° demi-brigade d'infanterie, le 
30 fructidor, an IV. 

Dés le premier fructidor, Parisot, estimant sans doute avoir suffisamment 
rempli ses obligations militaires envers son pays, était démissionnaire. 

_Rentré dans sa famille, il fut élu, en l’an VI, juge de paix de Plombières, son 
pays natal, fonctions qu’il conserva jusqu'à l’an XI, les juges de paix élus pour 
deux ans étant indéfiniment rééligibles. 

La constitution de l'an VIII (loi du 27 ventôse an VII), maintint les juges de 
paix dans les conditions antérieures, sauf qu'ils n’avaient plus d’assesseurs mais 
des suppléants, et ils continuërent à être élus comme par le passé : 


(x) Notice sur le 2° Bataillon des Volontaires nationaux des Vosges, Epinal, Huguenin, 1910. 


(2) Registre d'ordres du 2° bataillon (27 août 1791, 24 avril 1793). La Révolution dans les Vosges, 
1912. Ce registre a été coté et paraphé par Parisot. 


(3) Le procès-verbal de la dernière réunion du conseil d'administration eut lieu à Mayence le 
24 avril 1793. Ce procès-verbal clôt le registre. 


(4) Lettre du 6 août 1793 du chef du 2° bataillon Alba, commandant la brigade du 67° d’infan- 
terie. 


Ne 12°°, décembre 1921. 


€ Il n’est rien innové aux lois concernant les juges de paix », stipulait l’ar- 
ticle 3 de la loi du 27 ventôse an VIII. 

Mais le sénatus-consulte du 1°" thermidor an X apporta une grave dérogation 
à l'élection des juges de paix. 

L'article 8 stipulait en effet que : | 

« L'assemblée du canton désigne deux citoyens, entre lesquels le Premier 
consul choisit le juge de paix du canton. Elle désigne également deux citoyens 
pour chaque place vacante de suppléant de juge de paix. Les juges de paix et 
leurs suppléants sont nommés pour dix ans. » | 

Pourquoi Parisot ne conserva-t-il pas ses fonctions après l'an XI ? 

Nous l’ignorons, mais il nous sera bien permis de penser que Parisot ne 
devait pas être personna grala auprès du Premier consul pour les raisons sui- 
vantes : 

Il avait épousé, le 24 fructidor an VI, Marie-Sabine-Charlotte Noël, fille de 
feu Jean-Baptiste Noël, homme de loi et de Thérèse Jacquel de Remiremont (1). 

Son beau-père, Jean-Baptiste Noël, député des Vosges à la Convention, 
s'était récusé dans le procès de Louis XVI (2). 

Décrété d'accusation comme girondin fédéraliste, il s’était enfui, mais il avait 
été arrêté à Montbéliard, puis guillotiné à Paris, le 8 décembre 1793. 

Cette parenté n’était pas de nature à lui attirer la bienveillance du Premier 
consul. 

Aussi, Parisot, sous l’Empire, ne remplit-il plus aucune fonction publique. 

En 181$ etles années suivantes, il est nommé conseiller municipal de sa 
commune, puis il disparaît pendant plusieurs années pour être à nouveau nommé 
conseiller municipal de 1829 à 1843. 

Sans avoir joué un rôle éminent dans son pays, Louis-Sébastien Parisot 2 
cependant tenu une place honorable. Plombières était en eflet, sous la Répu- 
blique comme sous l'Empire, le rendez-vous des personnages importants, en 
raison des cures merveilleuses dues à ses eaux. Le juge de paix devait avoir une 
honorabilité et une compétence particulières. 

Il honore les juges de paix, dont le rôle social est si élevé et les services si 
nécessaires au pays, et nous sommes heureux d’avoir pu rappeler ie souvenir de 
cet honnête homme dont Piombières, sa ville natale, peut être fière à juste 


titre. Marc MuLier. 


(1) Parisot signait : Parisot-Noël. 

(2) Il est curieux de rappeler les paroles de Noël à la Convention : « Mon fils était grenadier 
dans un bataillon du département des Vosges, il est mort sur la frontière en défendant la patrie. 
Ayant le cœur déchiré de douleur, je ne puis être juge de celui que l’on regarde comme le prin- 
cipal auteur de cette mort ». An second appel, il dit simplement: » Je me récuse d'après les 


motifs que j'ai donnés dans le premier appel nominal ». 


L’houmme que r’vinret eh’w6ô 


— Ve v réplet-i ben Monsù Ernesse ? (1). 

— Eunne depu qui n’evô pu ren è fare, can l'étô ben lasse d’ s’ proumouënet 
é pu d’taillet eune piote bévette évou tou chécun, i s’occupô é leyre tot pien 
d'livres, d’tourtou lo féçons, et coumme i n’évô woire étu é l’écoule, 1 croyÔ 
bramone tourtou c’qu’i évô d’merquet su so livres. [| on évô iunque ousque 
c'étô merquet que quand on o moûe, on r’vin do lé pée d’eune énimau, n'im- 
porte eulqué, eun ch’vô, eun chin ou ben eune chette. Sé foumme, lé Sophie, 
l'eroyô auss” dur que lô. | 

Monsû Ernesse s’figurô qu’lû, épret sé moûe, i r'vinrô do lé pée d’eun 
ch’vô. Et pou n’mi ête tro empruntet quand i s’ro ch’vô, i s’épeurnô é fare 
tourtou c'que faÿon lo ch’vô. I marchô à quouette pettes, i trot6, i galopé, 
i foyo même — sauf vout’ respect — s’crottin tou pâtiou ousqui s’trouvô, do 
l’colidor, do l’salon, do lo chambre, tou pâtiou. Ce n’élé-me tro è lé Sophie, 
que d’vô olouvet tourtou c’let et peu co choyet se queulotte, ben souvô. 

Eun joù, 1 d’jet à lé Sophie: « Çé và ben, je j coumisce é fâre tourtou 
coûmme lo ch'vo, mà i é co yèque que j'n'pouyu fâre. 

- — Qu'ost-ç'o qu’ Ç'o, don ? 

— CÔ eune droûle d’éfàre ; j'à bô mi penre de tourtou lo féçons, je n'pûmes 
1 érivet. | 

— Ç'o don moult molauji ? 

— Ben seur ; et peu jen’ douze veu le dère, pasque c’n'6-me ben bé, ço putoù 
wouette. | 

— Ç'à tonjou auss’ bé que ben d’aut” chouses que v’fayet qu’son do foù ben 
wouettes. V’ peuvet ben me l’dère. 

— Ben, woillet. J'fà ben m'crottin étan érétet, enco o merchant, mà j’n’à-me 
co pouyu l'fâre o courant. 

H. LEBRUN, instiluleur. 
(Patois des environs de Neufchäteau.) 


(x) Vois le Pays Lorrain, 1921, p. 441. 


À propos de la statue de Déroulède à Metz 


Nous avons reçu, à propos de la chronique du pays messin parue dans votre dernier 
numéro la lettre suivante de M. Maurice Barrès que nous sommes heureux d’insérer : 


MON CHER SADOUL, 

Vous pensez bien que je n’ai pas envie de diminuer l'hommage rendu par Metz À 
Deroulède, Cet hommage, nous pouvons l’affirmer, comble les plus beaux vœux qu’a 
jamais formés le Grand Français, cette journée du 16 octobre fut admirable d’enthou- 
siasme ardent et grave, une vraie journée lorraine. Le Pays lorrain et Pierre Braun l’ont 
dit exactement. Je ne vous adresse cette petite rectification que pour épargner une 
erreur même légère à notre revue. Metz n’est pas « la première ville de France qui ait 
rendu hommage au chantre ardent de la revanche ». En avril dernier nous avons inau- 
guré une statue de Deroulède à Nice. 

Affectueusement vôtre. Maurice BARRÈS. 


Chronique du pays messin 


La mort du chanoine Collin, à qui Metz a rendu. le jour des obsèques, un magni- 
fique hommage, peut avoir sur la situation de notre petit pays une influence assez 
marquée. Directeur du Lorrain depuis 1887, il avait fait de ce journal, toujours partai- 
tement rédigé et dont la clientèle se recrutait dans des milieux choisis, un moniteur de 
l'opinion ; son ascendant personnel, assuré par un renom de haute probité et de patrio- 
tisme inaltérable, était également sans rival ; il méritait amplement le titre de « grand 
électeur » qu’on lui donnait en souriant. Il avait mis son autorité d’abord au service de 
la protestation, puis, à mesure que les années passaient, d’une politique plus complexe, 
évidemment moins facile à comprendre. Dans la période qui précéda la guerre, on lui 
reprochait de n'avoir plus l’esprit d’offensive ; il semblait considérer volontiers les 
batailles comme perdues d'avance et ses vues pessimistes l’engageaient à traiter avec 
l'adversaire plutôt qu’à l’assaillir; à plusieurs reprises il fut-désavoué dans ses combi- 
naisons trop timides par certains groupements indigènes dont la hardiesse d’ailleurs eut 
la récompense du succès. Mais cet amour de la conciliation, qui n’était pas peut-être 
sans inconvénient sous le régime allemand, lui permettait, après le retour à la France, 
de jouer un rôle tout particulier : sans ignorer, son dernier discours au Sénat l’a mon- 
tré, les justes griefs qu'ont les Lorrains contre l’administration nouvelle, il s’eforçait 
de prêcher l’apaisement et de maintenir la concorde ; ses interventions n'étaient pas 
toujours, de part et d'autre, très bien accueillies ; il regardait comme un devoir de 
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persévérer et il n'est pas douteux que son action en ce sens, aussi bien auprès des 
pouvoirs publics avec lesquels il entretenait les meilleures relations que sur la popula- 
tion, ait été considérable. Sa disparition laisse un vide qui ne sera pas comblé; les 
conflits qui sont à craindre dans un avenir assez proche en prendront certainement un 
caractère plus aigu. 


— Nous avions annoncé avec une vive satisfaction que l'assimilation était réalisée 
entre les magistrats du cadre local et les magistrats de l’intérieur. Nous nous étions 
réjoui trop tôt. Depuis le 20 avril la loi nécessaire est en effet votée ; adoptée par les 
deux Chambres, revêtue de la signature du président de la République, elle a paru au 
Journal officiel. Maïs les bureaux la désapprouvent et les bureaux, paraît-il, sont plus 
puissants que la loi : les magistrats de l’intérieur continuent donc à toucher de plantu- 
reuses indemnités et les autres leur traitement tout sec. Après six mois de patient 
silence, les magistrats du cadre local ont pris le parti de se fâcher; ils font entendre 
des protestations vigoureuses. Et les journaux, de droite et de gauche, de langue alle- 
mande et de langue française, ont recommencé leur campagne, d'autant plus propre à 
toucher l'opinion qu’elle invoque des chiffres précis : M. A., juge à Strasbourg, venu 


de l'intérieur, traitement 17.000 francs ; M. B., mêmes fonctions, même ancienneté, 


” mêmes charges de famille, mais n'appartient pas à la caste élue, traitement 11.000 fr. 
Voilà comment la mauvaise volonté d’un service parisien (car cette fois la résistance 
n'est pas venue du commissariat) transforme une mesure d’apaisement et d'équité en 
un sujet nouveau de mécontentement et de querelles. Les incidents de Graffenstaden 
ou d’ailleurs sont la conséquence inévitable de pareils procédés, 


— La « saison » intellectuelle bat son plein. Les conférences se multiplient ; elles 
sont même, dit-on, trop nombreuses et se font tort les unes aux autres ; plusieurs, 
bien qu’intéressantes, ont eu lieu devant des salles vides. Notons cependant le succès 
d’une conférence sur l’Algérie et le Maroc, avec magnifiques projections, organisée par 
la Chambre de commerce et celui, maintenant traditionnel, des cours universitaires, où 
cette année M. Callais parle de la littérature populaire messine et M. Carrez raconte 
l'histoire de Metz au moyen âge. La Fédération lorraine des lettres et des arts a pris 
l'initiative d’un concert Jacques Thibaut, qui fut un triomphe ; elle a rouvert au théâtre 


municipal le cycle des représentations classiques : celle de « Bérénice » fut remarquable 


aussi bien par le talent des acteurs que par l'éclat, souvent original, des toilettes dont 
s'étaient parées à cette occasion nos plus charmantes concitoyennes. A la Maison d'art, 
exposition de Mme Florentin-Dubost : tableaux, dessins, bijoux, auxquels nous avons 
préféré de gracieuses petites figurines représentant, dans des attitudes familières admi- 
rablement saisies, de vieilles paysannes lorraines. Saluons enfin la réapparition de 
l'Austrasie sous sa forme luxueuse d’avant-guerre ; il n’y aura jamais trop de forces 
unies pour mener le bon combat régionaliste. | 


Metz, $ décembre. Pierre BRAUN. 


Chronique luxembourgeoise 


De quoi parlerai-je avant tout à mes lecteurs du Pays Lorrain, sinon de l’état actuel 
des débats sur l’union économique avec la Belgique, qui préoccupent énormément toute 
a population du Grand-Duché. Les circonstances m'enjoignent en effet de faire un 
court historique des événements qui se déroulent dans ce pays depuis six semaines, 
malgré que mon intention première ait été de me taire jusqu’à ce que la Chambre 
luxembourgeoise se fût prononcée sur ce grave problème. 

Je puis parler maintenant d'autant plus librement que la série des députés inscrits 
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pour prendre la parole dans la discussion générale se trouve épuisée depuis la séance du 
jeudi 8 décembre et que les répliques ont commencé le lendemain. 

I] ne faut pas s'étonner outre mesure de la longueur et de la lenteur des débats. 
Notre assemblée législative ne possède pas de professionrels du parlementarisme comme 
la France et travaille sans se presser et avec une certaine bonhomie. C'est ainsi que la 
Chambre se contente de quatre séances par semaine et encore ces séances ne durent- 
elles, en moyenne, que de trois heures et demie à six heures du soir. L’agencement 
général de notre appareil législatif ne permettrait d’ailleurs pas dans la conjoncture 
présente de faire mieux, car le tirage du compte-rendu analytique qui comprend jour- 
nellement environ dix pages à 60,000 exemplaires forme la pierre d'achoppement dans 
toute l'affaire, abstraction faite de ce qu’on ne saurait soumettre, sans danger, les sténo- 
graphes, les traducteurs, etc., à un travail forcé. 

Ceci posé, je constate que les développements auxquels les divers orateurs opposés 
au traité se sont livrés ont plutôt fait perdre du terrain aux partisans du traité belgo- 
luxembourgeois. Alors qu’au commencement des débats on parlait d’une majorité 
honnête en faveur de l'acceptation du traité de Bruxelles, le Gouvernement, à l'issue 
des débats clôturés provisoirement, ne pouvait plus compter que sur 22 droitiers et 
3 libéraux, soit exactement la moitié plus un des députés. Réussira-t-il à renforcer- 
cette phalange avant la fin des débats ? Chi lo sa ! Le sort du Gouvernement, respon- 
sable du traité, restera définitivement lié à l’attitude des deux droitiers dont le vote 
reste momentanément douteux, puisque, entre autres, M. Dondelinger, vice-président 
de la Chambre, n’a manifesté ses préoccupations qu’au dernier moment, c'est-à-dire à 
la séance de jeudi dernier. | 

Les adversaires de la convention et notamment MM. Prum, Welter, Steichen, Hoff- 
mann, Ludovicy, Ulveling et Bervard ont critiqué, tour à tour, les clauses économiques 
et financières de la charte Jaspar-Reuter, de sorte que M. le ministre d’Etat Reuter, 
M. le directeur général Neyens et M. le rapporteur général Thorn auront bien du mal 
À ramener les trois adversaires, MM. Hoffmann, Steichen et Bervard et les douteux 
comme M. Dondelinger. 

C'est sur la motion d’ajournement très habile de MM. Prum et consorts que se comp- 
teront les amis et les adversaires du traité; il est à prévoir que ce vote se fera avant le 
18 décembre. in 

Pourquoi, grand Dieu, le pauvre Grand-Duché a-t-il été acculé à cette terrible 
impasse ? pourquoi la France, au lendemain du referendum si clair et si précis de 
septembre 1919, nous a-t-elle abandonnés de façon si malencontreuse ? Est-ce là le droit 
de libre disposition des petits peuples ? 

Au cours de leurs discours, MM. Jacoby et Krieps se sont préoccupés de la situation 
qui sera faite à notre législation ouvrière après la ratification éventuelle de la conven- 
tion. 

Je comprends fort bien les hésitations de ces députés en présence d’une situation 
acquise ; ils redoutent probablement que l’admirable mouvement mutualiste des pays de 
Ouest ne vienne concurrencer les assurances obligatoires du Grand-Duché. Comme si 
les deux courants n'étaient pas faits pour se compléter. Ne perdons pas de vue, en 
effet, que les assurances sociales auront toujours un caractère limitatif et qu'il est néces- 
saire de faire également quelque chose de sérieux et de tangible en faveur de ceux qui 
ne tombent pas sous le coup des assurances sociales, telles que l’assurance-maladie, 
l'assurance-accidents et l’assurance-vieillesse et invalidité, qui fonctionnent très bien et 
dont la structure subira prochainement les réformes mûres depuis plusieurs années. 

Feu M. Eyschen, sous le gouvernement duquel ces assurances furent acclimatées dans 


eu 


ce pays, mais dont les faveurs furent également acquises aux œuvres libres de la mu- 
tualité, se préoccupait très sérieusement, pendant les années qui ont précédé la guerre 
mondiale, de la situation des caisses mutuelles, dont la sphère d'influence se trouvait 
peu à peu rétrécie, à mesure que les caisses obligatoires se développaient. Voilà pour- 
quoi il avait organisé fin 1913 un concours sur les réformes, les améliorations et les 
extensions à apporter aux caisses existantes et les propositions à faire en vue de la 
création de nouvelles œuvres. Malheureusement la guerre survint, M. Eyschen a 
disparu, plusieurs ministères se sont succédés et bien des intéressés, anxieux de leur 
avenir, attendent sous l’orme et rien ne vient! Jusqu'à quand attendront-ils? Le mi- 
nistre responsable voudra-t-il enfin se décidir à soumettre au grand public les idées 
soumises au jury qui a rendu sa sentence depuis 1915 ? Cruelle énigme! à 
On sait que la question de l’exploitation future de notre réseau ferroviaire est intime- 
mement liée à la convention économique. Il y a trois solutions possibles. Reprise par 
l'Etat, solution peu probable en présence de notre mauvaise situation financière ; 


‘ cession de l’exploitation soit à l'Etat belge, soit à la Compagnie de l'Est, solution diff- 


cile en présence du statut des cheminots luxembourgeois, considéré comme trop onéreux 
par les Belges et les Français; cession de l’exploitation à la seule compagnie privée 
indigène de chemins de fer à section normale. Il parait que c’est cette dernière solution 
qui l’emportera. Des pourparlers très sérieux et déjà bien avancés se trouvent actuelle- 
ment engagés entre l'Etat et la Compagnie des chemins de fer Prince-Henri. Plût à 
Dieu que ces pourparlers aboutissent, Ce sera un petit lambeau d'indépendance que le 
Grand-Duché sauverait du désastre. 


Luxembourg, le 11 décembre 1921. Gust. GINSBACH. 


Expositions d'art à Nancy 


Outre l’exposition annuelle du Salon de la Société lorraine des Amis des Arts, voici 
que Nancy inaugure une série de manifestations artistiques destinées à tenir en éveil les 
amateurs et les artistes eux-mêmes. 

Le Cercle artistique de l'Est a inauguré ces manifestations en organisant, en mai et 
juin dernier, son exposition de dessins et portraits qui remporta le succès le plus complet 
auprès du monde artiste. Il n’en fût peut-être pas de même auprès du grand public, qui 
a oublié, dans une certaine mesure, l'intérêt de ce genre de manifestations. Il y 
reviendra, surtout si on sait l’intéresser par des combinaisons originales. 

Le Cercle artistique de l’Est a pensé qu'il était bon de multiplier, pour ses membres, 
les présentations d'œuvres d'artistes isolés. Pour décembre, il a fait appel au peintre 
Lucien Grandgérard qui est aussi un aqua-fortiste fort habile. Sous le titre de pages 
d'album, cet artiste qui honore le plus la jeune école lorraine, a réuni un nombre 
important de dessins au crayon du plus haut intérêt et d’un caractère très original. Ce 
ne sont pas des croquis pris au hasard des routes, ce sont de véritables tableaux d’une 
séduction intense par l'heureuse harmonie du gris et du blanc, l'indication spirituelle 
des détails, la perfection du travail. Qu'il s'agisse de paysages en pleine campagne, de 
plages animées, de vieilles églises, de maisons pittoresques, de coins de Paris, nous 
éprouvons la même satisfaction à l’examen de ces petits chefs d'œuvre. M. Lucien 
Grandgérard a joint à son envoi quelques toiles, des pastels et des dessins en couleurs 
qui présentent tous le même attrait que ses dessins. Nous avons retrouvé au Cercle 
artistique les productions d’un jeune maître en pleine force d'expression. 11 à remporté 
le succès le plus mérité. 

Victor Guillaume a exposé dans une salle nouvellement aménagée var M. Curé, 
encadreur rue de la Pépinière, une vingtaine de paysages peints dans le coin si pitto- 


— 
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resque de la Vallée du Vailtin et du Col du Louchpach. Là le peintre de Lay-Saint- 
Christophe a pu exercer, en toute indépendance, ses recherches picturales si curieuses 
et si intéressantes à la fois. V. Guillaume veut rendre l'aspect des choses et de la nature 
selon des données très personnelles, avec une matière qui lui appartient et selon des 
procédés qui lui sont propres. De là l'imprévu de ses œuvres. Ses eflorts tendent 
aussi à faire naître la curiosité du public, en lui montrant de la peinture qui n'est pas 
tout à fait comme celle des autres. C’est pourquoi il a fait son exposition publique et 
accessible à tous ceux qui ont bien voulu lui rendre visite. 

A côté de ses vingt paysages, tous remarquables à des degrés divers, il a exposé quel- 
ques natures mortes dont plusieurs ont provoqué quelque étonnement, et qui sont 
cependant d’une saveur intense. On les a revues là avec un peu plus d’apaisement et de 
justice aussi. 

Les frères Mougin, les bons céramistes de Boudonville, avaient exposé en même 
temps que V. Guillaume, une série de grés de grands feu comme seuls ils savent en 
obtenir. Nous sommes habitués à la perfection dont ils sont capables. Ils se sont sur- 
passés encore une fois. 

Le Cercle artistique annonce pour les mois prochains des expositions des gravures de 
Paul Collin, des paysages de Colle, des pastels de Blahaye, des dessins de Bègue, pour 
mai, À la Salle Poirel, une exposition des graveurs lorrains anciens et modernes, pour 
juin, des sculptures de Broquet.. Ce programme nous réserve de nombreuses surprises. 
Félicitons-en le Cercle artistique. Em. NicoLas. 


Nos collaborateurs 


Dans l'Express de l'Est et des Vosges, M. Henri Najean apprécie le roman de René 
Perrout que le Pays lorrain vient de publier. Il luÿ apparait comme son œuvre maîtresse. 
« À Ia lire, dit-il, un regret plus douloureux aura étreint ceux qui furent les amis de 
Perrout. Qu’une mort inattendue l’eût sitôt enlevé à notre affection, déjà c'en était trop. 
Mais de mesurer à quelle hauteur son talent s'était élevé, nous sentons s’accroître 
davantage notre tristesse. » Et M. Najean conclut ainsi : « Dans la couronne votive pla- 
cée par lui sur le front de sa ville natale. René Perrout a serti en dernier le plus parfait 
fleuron. Et puis la tâche accomplie suffisant désormais à sa gloire, il s’est couché pour 
jamais. Mais à elle seule, la Wie pathétique de Théodore Briquel suffirait à le placer parmi 
les plus grands. » Nos lecteurs ratifieront ce jugement. 


— M. Jacques Gruber vient d'exécuter pour la Bourse de commerce de Montpellier 
d'importants vitraux. Il est chargé aussi en partie des réparations des vitraux de l’église 
Saint-Epvre détruits en 1914 par le bombardement d’un zeppelin. 


— C'est avec le plus vif plaisir que nous avons appris la distinction dont vient d’être 
l'objet notre très sympathique ami et collaborateur Arthur Diderrich. La médaille mili- 
taire vient de lui être conférée pour ses services durant la guerre à la Légion étrangère. 
Il avait été blessé deux fois au cours de la campagne et était titulaire de la Croix de 
guerre. Tous nos lecteurs s’associeront aux félicitations que nous lui adressons. 


— Notre collaborateur, M. Paul Humbert, instituteur, ancien collaborateur de 
Paris-Rerue et des Gaudes, collaborateur de la Pensée Française et de l'Etoile de l'Est, 
secrétaire général de la « Lyre lorraines et du « Cercle musical populaire », vient 
d’être élu récemment secrétaire de deux importantes sociétés de Nancy : l’Association 
amicale des Anciens Elèves de l'Ecole supérieure professionnelle, d'une part, et l'Asso- 


ciation amicale des Anciens Elèves des Ecoles normales de Nancy et de Metz, d'autre 
part. 


— À la séance du 15 décembre de l’Académie française réunie pour procéder 4 l’élec- 
tion d'un membre en remplacement de M. Jean Aïicard, notre collaborateur M. Louis 
Madelin a obtenu au 1er tour 9 voix contre 9 à M. Abel Hermant et 9 à M. de Porto- 
Riche. Plusieurs tours de scrutin ayant eu lieu sans qu’une majorité ait pu se former, 
l'élection a été reportée à une date ultérieure. 

— La Revue générale du droit (juillet-septembre) a publié une étude sur le livre de 
M. Louis Schaudel sur le comté de Salm. 

— La Revue Rhénane (n° de décembre) publie une intéressante notice de M. Robert 
Parisot sur le cardinal Robert de Cues (ou de Cusa). C'était un Mosellan, né au début 
du XVe siècle à Cues près de Bernkastel. Cardinal légat en Allemagne et en Bohème, 
il réforma le clergé de ces contrées, et s’efforça de ramener les Hussites. 11 eut des 
démèlés avec l’empereur Sigismond à cause de son administration de l'évêché de 
Brixen en Tyrol. Versé dans l’astronomie et les mathématiques, il proposa en 1437 au 
concile de Bâle, une réforme du calendrier, celle-ci ne fut opérée qu'au siècle suivant. 
Ï a laissé d’autre part des traités philosphiques et théologiques où il montre de la tolé- 
rance et de la largeur d’esprit. Son village natal possède encore aujourd’hui un hospice 
construit de ses deniers. | 

— Le second numéro de Nof'e lérre lorraine que dirige notre collaborateur J. Frécaut, 
n'est pas inférieur au premier, il contient d’amusantes fiauves, de jolies chansons po- 
pulaires, des dictons, etc. Le succès de cette intéressante revue s'affirme. 

— Dans le Bulletin de la Société d'histoire de la Pharmacie (juin) M. le Dr P. Dorveaux 
étudie les pharmaciens de Napoléon. Parmi eux figure P.-Ch. Rouyer, né à Verdun 
en 1769, qui suivit l’empereur dans ses campagnes et fut affecté aux Invalides. Du même, 
dans le même numéro, une note sur les apothicaires de Verdun fabricants de dragées. 


Albert Leclère 


Avec les derniers jours de décembre, voici venir l'anniversaire de la mort d’un vail- 
lant Lorrain, Albert Leclère, ancien élève du Lycée et de la Faculté des lettres de 
* Nancy. 

Envoyé en mission à Berne il y a quelques années, il professait un cours de littéra- 
ture française à l'Université de cette ville. Mais là ne se borna pas son activité. Il eut à 
cœur de développer la culture française dans ce milieu bernois qui renfermait tant 
d'éléments hostiles, et d'augmenter les sympathies des Suisses pour la France. En 1917, 
il fonda la Société d'études françaises qui, deux ans après, possédait des filiales dans les 
grandes villes de Suisse. 

Tous les lundis, dans une salle du Casino'de Berne, les membres de la colonie fran- 
çaise et de nombreux Suisses francophiles se réunissaient amicalement. Dans une cau- 
serie familière, Albert Leclère parlait à l’un ou à l’autre de notre Lorraine, de son 
histoire, des relations entre nos ducs et l’Helvétie ; il aimait à évoquer le temps de son 
enfance et de ses années d’études à Nancy. Combien de fois l’avons-nous entendu 
rappeler le temps où il suivait les leçons du maitre Albert Collignon ou celles de 
M. Jules Munier, le temps où il fut reçu premier au concours général, lorsqu'il était 
élève du professeur Adam, aujourd'hui recteur de Nancy. Albert Leclère aimait 
sa Lorraine, mais malgré d’affectueuses sollicitations, il ne voulut pas quitter Berne 
où la propagande française avait en lui un de ses meilleurs soutiens. 

Chaque mois du printemps et de l’été de l'année 1918, la Société d’études françaises 
avait la bonne fortune d’entendre un conférencier de choix qui ranimait les courages. 
L'un d’eux, un Lorrain, nous parla de la France et des raisons de croire en sa victoire. 
Et ce ne fut pas l’un des moindres attraits de cette journée.de juillet 1918, que la 
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réunion qui suivit cette conférence ; en bon Lorrain, Albert Leclère avait rassemblé 
là quelques compatriotes, et avec Georges Ducrocq, l’ancien directeur des Marches de 
l'Est, et quelques autres originaires des bords de la Meurthe, nous avons parlé de « chez 
nous ». Les internés lorraïins étaient sûrs de trouver chez Albert Leclère un affectueux 
accueil dont ils garderont longtemps le souvenir. 

La mort de son père et celle de sa mère, survenues à quelques jours d’intervalle, au 
début de 1920, n'avaient pas peu contribué à ébranler une “santé déjà délicate. Il 
s’éteignit il y a un an, à Berne, entouré de l’affection de la colonie française. 

Des plumes plus autorisées devraient dire la part considérable prise par Albert Leclère 
à la propagande française en Suisse. Il nous a paru bon, en attendant, de rendre un 
hommage à la mémoire de ce bon et vaillant Lorrain qu'estimaient et aimaient tous 


ceux qui l'ont connu. 
E. Buzon. 


Une cloche vosgienne en Prusse Rhénane 


Lors des recherches que j'avais entreprises avant la guerre dans Mntention de publier 
un recueil des inscriptions historiques de la région, j'ai noté, vers 1908, dans la cha- 
pelle de Saint-Quirin, au village de Perl (Prusse Rhénane), une petite cloche qui pro- 
vient du village d'Harsault, dans les Vosges. 

En voici l'inscription : 

+ S° IonNI BAPTISTÆ. AB IRA TUA ET OMNI MALA VOLUNTATE — LIBERA 
Nos DominE. (Une main posée en biais dirige le lecteur vers la deuxième 
ligne :) JAI ÉTÉ BÉNITE PAR Mr A-l REGNAUD CURÉ D'HARSAULT (1). — 
MON PARRAIN A ÉTÉ LE Sr IEAN. (Une main pareille vers la troisième 
ligne :) CLAUDE DIDIER ET MA MARRAINE JEANNE LEBRUN. — LE 13 AVRIL 
1772. | | 

Les reliefs donnent en outre quelques figures : le Christ à la croix; sainte Marie- 
Madeleine agenouillée au pied de la croix qu'elle embrasse, la Sainte Vierge, reine des 
cieux, avec l'Enfant Jésus, l’image d’un saint évèque, deux écussons représentant chacun 
une clochette, probablement la marque du fondeur. 

Perl, sur la rive droite de la Moselle, est situé sur la hauteur, vis-à-vis du village 
luxembourgeois de Schengen, à 4 kilomètres de Sierck (France), dans le coin dit des 
trois frontières. Sous l’ancien régime, le territoire de Perl relevait des pays de l’Electeur 
de Trèves et était, au point de vue civil, siège d’une importante seigneurie « souve- 
raine » qui appartenait au chapitre métropolitain de la cathédrale de Trèves. Le terri- 
toire de cette seigneurie touchait, sur une longueur de 5 kilomètres, la rive droite de 
la Moselle (à l'endroit où se trouve actuellement le pont dit de Schengen) ; par suite 
d'un assez curieux tracé des frontières, cette langue de territoire trévirois s’intercalait 
entre le royaume de France et le duché de Luxembourg, ce dernier dominant jusqu'à 
Wasserbillig les deux rives du fleuve. 

Le village est connu pour avoir servi de quartier-général au duc de Mariborough en 
1705, alors que l'invasion des Alliés par la vallée de la Moselle échoua à la manœuvre 
habile de de Villars, lequel s’appuya sur Sierck. On en parle aussi dans les chroniques 
de l’émigration, en 1792. 

La chapelle de Saint-Quirin, qui abrite la cloche, a été bénie le 18 octobre 1718, 
en présence de l’archevêque-électeur. Elle avait été construite par le curé Math. Bierin- 
ger (1680-1719). Le culte de saint Quirin est assez répandu dans la région ; il existe À 


(1) Harsault, canton de Bains, appartenait avant la Révolution à la province de Franche-Comté. 
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Puttelange (Rodemack) et dans la ville-basse de Luxembourg, la chapelle de Saint- 
Quirin, taillée dans les rochers, est sans doute le doyen des sanctuaires du pays. Il 
consiste en la bénédiction d’anciennes fontaines dont les qualités curatives ont déjà été 
réputées aux temps païens. Saint Quirin et en même temps saint Firmin et saint Ferréol 
sont invoqués contre les maladies scrofuleuses, que les fontaines bénites étaient appe- 
lées à guérir (1). 

Mais tous ces renseignements nous mènent loin du village vosgien d'Harsault. Quant 
à sa cloche qui tinte de temps immémorial à Perl, aucune notice, aucune tradition ne 
renseigne sur son histoire, la provenance, l’acquisition éventuelle, les circonstances 
de sa migration. Il faut admettre qu’elle aura été transportée lors de la tourmente révo- 
lutionnaire ou en 181$ et ce probablement par bateau, depuis Epinal, mais il est 
curieux de constater qu’elle a été déposée dans le premier village mosellan de l’autre 
côté de la frontière française. 

| Emile DiDERRICH. 


Les livres 


Georges DELAHACHE. Les débuts de l'administration française en Alsace et en Lorraide. 
Paris, Hachette, XIV-530, pages in-12. — M. Georges Delahache est un vieil ami de 
l'Alsace. Il n’a pas attendu que celle-ci fut à la mode pour en parler en homme qui, 
dès son enfance, la connaissait. On n'a pas oublié ses remarquables études sur l'an- 
nexion de 1871 et l'exode qui l’a suivie, ses travaux sur le vieux Strasbourg et le vieux 
Saverne. Nul n'était mieux préparé à exposer ces débuts de l'administration française 
en Alsace et en Lorraine. 1l a assisté à ces débuts et a collaboré à cette administration. 
Il connaissait dès longtemps les problèmes à résoudre. Ils étaient importants et nom- 
breux dans tous les ordres de choses. En 50 ans les cadres des anciens départements 
français étaient abolis, Alsaciens et Lorrains s'étaient vu imposer d’autres lois, avaient 
pris l'habitude d’autres institutions, d’autres coutumes. Quelques-unes, il faut l'avouer, 
valaient mieux que les nôtres. Après l’enivrement des premiers jours, la réalité se 
dévoila, les difficultés commencèrent ; il ne convient point d’ailleurs d'en exagérer la 
gravité. Autour du commissaire général des bureaux se groupèrent pour étudier les 
divers problèmes et leurs solutions. Des rapports furent rédigés où sont envisagées 
toutes les questions relatives à la vie du pays : administration, finances, justice, com- 
merce, industrie, ravitaillement, transports, instruction publique, beaux-arts, presse, 
travaux publics, chemins de fer, eaux et forêts, agriculture, assurances, postes, télé- 
graphes et téléphones, affaires militaires, etc., etc. Ce sont ces rapports que publie 
M. Georges Delahache, après les avoir coordonnés et fait précéder d’une remarquabie 
introduction. Il nous donne ainsi un document du plus haut intérêt sans lequel il sera 
impossible d'écrire l’histoire de la réinstallation française en Alsace et en Lorraine. Dès 
aujourd’hui ce livre est indispensable à ceux qui veulent connaître la situation des pro- 
vinces reconquises. Que de bêtises il empèchera d'écrire. 


Georges GRaAPPE. Villes meurtries de France : villes de l'est. Paris-Bruxelles. Van Oest, 
64 pages in-16 (2,50). — Des livres de ce genre sont fort utiles. Il est des régions heu- 
reuses de la France où l’on oublie trop facilement les ravages subis par des contrées 
moins favorisèes du sort. Et cet oubli est plus grand encore à l'étranger, chez les 
neutres, comme chez nos anciens alliés, et surtout chez ceux que nous avons combattus. 


(1) Saint Quirin, en patois saint Cuny, avait de nombreuses chapelles en Lorraine, notamment 
à Brouvelieures, Cleurie, Etain, Gelacourt, .Rouves, Saint-Quirin, Ville-en-Vermois. On trouve 
souvent son nom associé à celui de saint Firmin (Saint Fremin) sur d'anciennes médailles reli- 
gieuses. (N. d. 1. R.). 


Cette série des « Villes meurtries de Belgique et de France », archives de nos destruc- 
tions, rappellera que nous avons le droit d’en exiger la réparation sans moratorium. Pour 
l'Est la tâche a èté confiée à M. Georges Grappe. Il s’en est acquitté excellemment en 
homme qui depuis longtemps avait étudié notre région, la connaissait et l’aimait. Il ne se 
borne point à un sec inventaire et à des descriptions. Il sait, évoquant l’histoire, semant 
çà et là les anecdoctes, donner un récit émouvant, plein de vie et d'intérêt. Il évoque à 
nos yeux l’héroïque Verdun avec sa cathédrale, son évêché, son hôtel de ville, ses 
1$00 maisons toutes touchées par les bombardements, Bar-le-Duc avec le charme de 
ses hôtels de la Renaissance et de sa Ville haute, Saint-Mihiel avec ses églises, ses mo- 
nastères et les chefs-d’œuvre des Richier ; Nancy et ses monuments des temps ducaux, 
Lunéville et son château, Pont-ä-Mousson, avec sa place aux arcades et sa vieille uni- 
versité, Nomeny si charmant sur sa colline dominant la Seille, Gerbéviller, et ces 
villages,- et ces petites villes pleines de souvenir que le temps et les guerres avaient 
épargnées et qui ont été incendiées, souillées et déshonorées. Comme le constate l’au- 
teur lui-même, il aurait fallu de gros volumes pour retracer l’histoire de ces villes 


héroïques. L'ouvrage de M. Grappe, parsemé de nombreuses photographies en constitue 
la très bonne introduction. 


Raymond BoucHARD. L'Ame Alsacjenne. Paris, Ottinger, $$ pages in-18. — Petite 
pièce en deux actes écrite en vers très simples, et faciles, mais un peu prosaïqües. Une 


fois de plus y est exposé le problème alsacien, tel qu’il se posait avant 1914 et à 
l'armistice. Volume joliment présenté par l'éditeur. 


- 


Kalender der Action Françaises für Elsass und Lolhringen 1922, 102 pages in-40. — 
Brochure de propagande politique dont nous ne pouvons parler longuement, le Pays 
lorrain ne faisant pas de politique. Bornons-nous à la signaler, à titre documentaire, à 
ceux qu'elle pourrait intéresser. Il y est surtout question de l’Alsace. La Lorraine n'a 


que 2 ou 3 pages pour sa part. Peut-être aurait-on pu donner plus d’importance aux 
articles en français. Ch. Sapouz. 


Gabriel GOBRON. Yan, fils de Maroussia. Nancy, Berger-Levrault, in-12. — M. Ga- 
briel Gobron est jeune ; j’ai beau chercher à exprimer plus subtilement l’impression que 
m'a produit la lecture de Yan, fils de Maroussia, ce mot de « jeunesse » se présente tou- 
jours à mon esprit. Ce qui m'y fait penser, c’est la thèse audacieuse que M. Gobron, 
apôtre du spiritualisme et prophète de la réincarnation, y soutient avec tant d’ardeur 
* chaleureuse et communicative ; c'est le récit romanesque et tendre des amours de la 
vierge juive Rachel et du sentimental enfant de Maroussia ; c’est ce style coloré (après 
tant de romans exotiques) qui fait revivre à nos yeux la terre brûlante et le ciel en- 
flammé d'Afrique. 

Espérons d’une part que Yan, fils de Maroussia, sera apprécié par l'opinion comme 
nous l'avons apprécié nous-même — et d'autre part que ce livre ralliera une foule 
innombrable d’adeptes enthousiastes à la cause des Richet et des Flammarion. M. Ga- 
briel Gobron mérite bien cette récompense de ses peines ! 

André Lévy. 


Régionalisme 


Dans l'Opinion (19 novembre) Trygée a publié un article fort judicieux sur le régime 
administratif en Alsace et en Lorraine. La situation de ce territoire avec une organi- 
sation spéciale, à la manière d'une colonie, ne saurait se perpétuer. 

« Des tempéraments peuvent être apportés dans l'application aux départements dont 
il s’agit de la législation française de ces dernières années... il n’y a aucune raison 


maintenir la double anomalie d’une division géographique arbitraire, issue de la senle 
force du traité de Francfort, et de la lourde, très jouree administration que constitue 
le commissariat général. 

« D'une part |’ « Alsace-Lorraine » est une expression géographigne qui ne signifie rien. 
Les arrondissements brutalement arrachés à la patrie en 1871, avaient été constitués par 
l'Allemagne en Territoire d'Empire, mais depuis le retour à la France, on se demande 
si le maintien de cette circonscription arbitraire est plus absurde qu'injuste, ou plus 
injuste qu'absurde. Les Alsaciens-Lorrains ne constituent pas un peuple. Il y a des 
Alsaciens et il y a des Lorrains, qui n’ont pas plus de raisons d’être confondus dans 
une appellation unique que les Normands et les Bretons, par exemple, qui ont chacun 
leurs traditions et leur culture propres, des intérêts divers, contradictoires parfois, et 
dont le principal lien commun est d’avoir souffert ensemble de l'exil, et vibré d’une 
même joie au retour dans l'unité française. Cette raison seule, que le commissariat 
général perpétue une expression géographique illogique, née de la force de l’ennemi, et 
qu’il faur arracher au plus vite du souvenir des hommes, suffit à condamner un com- 
missariat qui règne à Altkirch et à Thionville ». 


On ne saurait mieux dire. 


— De Trygée également, dans l'Opinion (12 novembre}, une critique fort bien fondée 
du projet de réforme administrative élaboré par M. Marraud, ministre de l’intérieur. Ce 
projet se contente de supprimer les sous-préfets et encourage, sans l’organiser, l'entente 
entre départements et entre communes du même canton. D'où vient cette timidité 
dans la réforme? Selon Trygée (et c’est aussi notre avis), on ne veut pas créer de 
régions parce qu’on est hanté par le souvenir des anciennes provinces. Le département 
est une conquête de la Révolution (on en a tant perdues qu’il faut conserver celle-là) 
la province est ancien régime. Mais les régionalistes n’ont jamais voulu reconstituer les 
anciennes provinces, morcelées à l'infini avec leurs enclaves et disproportionnées entre 
elles. La région lorraine que nous réclamons n'est pas l’ancien duché : elle compren- 
drait celui-ci, le Barrois, les Trois-Evêchés, la principauté de Salim, les enclaves fran- 
çaises, etc., soit les quatre départements de Meurthe, Meuse, Moselle et Vosges. Cet 
ensemble formerait bien la région ainsi que la comprend ‘l'rygée : économique, ethnique 
et traditionnelle, constituant un centre intellectuel et moral. 

Pour notre part nous serions partisans du maintien des arrondissements avec leurs 
tribunaux et leurs sous préfets dont il faudrait augmenter les attributions et l'initiative. 
H faut que facilement tout citoyen trouve près de lui les administrations propres à le 
renseigner et à le servir. Toutes les petites questions doivent être résolues au chef-lieu 
d'arrondissement sans qu’il soit besoin de recourir au chet lieu de département ou 
surtout aux ministères. C’est aux centres régionaux que devrait ètre dévolue la solution 
de la plupart des questions importantes aujourd'hui soumises aux bureaux des minis- 
tères, voire à la Chambre. N'est-il pas effarant de voir recourir au ministre pour le dé- 


bouchage des W. C. engorgés d’un bureau de poste. Cela a eu lieu dernièrement À 
Saint-Etienne. | 


— Ce qui importe, c'est que soit instaurée enfin la région, avec des organes suf. 
fisamment indépendants et puissants pour trancher toutes les questions dont la solution 
né touche point les intérêts de la nation. Et nous souhaitons de toutes nos torces 
qu’au jour prochain où elles pourront être soumises au régime général, l'Alsace et la 
Lorraine puissent y prendre leur place, soit ensemble, soit séparément, dans l'admirable 
cortège des régions françaises. Il y va de l'intérêt vital de l’Alsace, de la Lorraine et 
de la France. (Ch. Re1BEL, L'Alsace Française). 
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— «a Le Monde Illustré » renonçant aux aimables frivolités qui, avant la guerre s’amon- 
celaient dans son numéro traditionnel de Noël, a voulu le consacrer cette année à une 
question d'intérêt national : celle du Régionalisme. - 

Ce numéro est le premier d’une série que le Monde Illustré doit éditer pour chacune 
des grandes régions de la France, suivant la division envisagée par le projet de loi dont 
le Parlement est actuellement saisi. | 

Les 3 premiers fascicules seront consacrés à la région lyonnaise ; dans celui qui paraît 
aujourd’hui n’est étudiée que la région lyonnaise propre (Lyon, le Charollais, le Beau- 
jolais, le Mâconnais, le Bugey, le Pays de Gex.) Ce numéro passe en revue les richesses 
naturelles, les beautés touristiques et l’histoire de la région et traite d’une manière 
particulière de son activité économique et de sa prospérité industrielle, commerciale et 
agricole. | 

Deux fascicules prochains paraîtront encore sur la région lyonnaise ; l’un aura pour 
centre Saint-Etienne, l’autre Grenoble. 

Ces fascicules seront mis en vente partout à 5 francs l’exemplaire. Nos lecteurs peu- 
vent dès à présent les retenir chez leur marchand habituel ou par lettre à l’Administra- 
tion du Monde Illustré, 13, Quai Voltaire, Paris. C:s. 


Les « Annales » des Communes lorraines 


La Société lorraine des études locales dans l’enseignement public, section de Meurthe- 
et-Moselle, estime qu’il y aurait un grand intérêt à rédiger, dans chacune des com- 
munes lorraines, des Annales qui rappelleraïient le souvenir des personnages illustres 
nés dans la localité et des événements auxquels celle-ci a été mêlée. Il conviendrait de 
leur consacrer un registre spécial qui serait conservé dans les archives de la commune. 

Ces Annales débuteraient, si possible, par le récit des événements de la dernière 
guerre. On accorderait une place d’honneur à ceux ou à celles qui ont mérité, soit en 
mourant pour la France, soit en donnant d’autres preuves de patriotisme, de vivre dans 
la mémoire de la postérité. Les distinctions obtenues par les communes ou par les 
particuliers ne sauraient être oubliées. 

Dans une seconde partie, consacrée au présent et à l'avenir, on noterait, année par 
année, en donnant quand il y a lieu les indications de jour et de mois, les particularités 
de la vie religieuse, intellectuelle, agricole et industrielle, le passage dans la localité de 
personnages marquants, l'inauguration de monuments élevés en l’honneur des victimes 
de la grande guerre, les mouvements de la population, les épidémies, les phénomènes 
climatériques et météorologiques, les procès soutenus par la commune, les crimes, les 
accidents, et, d’une manière générale, tous les faits qui intéressent da localité. Quant 
aux luttes électorales, miéux vaudrait les laisser de côté. Les personnages nés dans la 
commune qui auraient acquis la célébrité ou, tout au moins, une certaine notoriété, 
seraient naturellement l’objet d’une mention dans les Annales. 

Ce ne sont là que des indications très générales. Les détails de la rédaction et de la 
disposition du travail seraient, bien entendu, laissés à l'initiative de chaque commune. 

Ces Annales rendraient de grands services. Elles fourniraient aux instituteurs et aux 
institutrices des sujets de leçons pour les enfants et de conférences pour les grandes 
personnes. Les habitants et les conseils municipaux y trouveraient des renseignements 
utiles, qu’ils chercheraient vainement ailleurs. Enfin, bien des familles apprendraient, en 
lisant ces Annales, qu’un de leurs membres a été un homme de bien, un citoyen utile, 
un bon serviteur du pays. ° 


Avis aux historiens lorrainus 


Prix Auguste Prost. — Un érudit messin de grande valeur, Auguste Prost, mort en 
1896, a fondé par son testament un prix de 1.200 fr. que décerne tous les ans l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres de Paris aux ouvrages historiques sur la Lorraine 
entendue au sens le plus large du mot, c’est-à-dire comprenant les duchés de Lorraine et 
de Bar et les Trois-Evèêchés. Jusqu'à présent, n'avaient été présentés à ce concours que 
des ouvrages imprimés, et l'on pouvait croire que les ouvrages manuscrits n’y étaient 
pas admis 1l n’en est rien : un membre de l’Académie des inscriptions, qui fait partie 
de la commission du prix Auguste Prost, nuus fait savoir que les travaux manuscrits 
peuvent concourir. Nouvelle qui fera plaisir à beaucoup de travailleurs sérieux et peu 
fortunés, puisque, aujourd’hui, il est si difficile de se faire imprimer, en raison de l’élé- 


vation excessive des tarifs. 
E. DuvERNoOY. 


— La Société d’histoire du droit, que préside notre compatriote M. Paul Fournier, 
membre de l’Institut, constitue un répertoire des fiches de toutes les chartes de fran- 
chise des villes de France. Ce travail prépare la publication de ces chartes. Les lecteurs 
que cetre question intéresse peuvent s'adresser au siège de la Société, 22, rue Seufflot, 
Paris. 


Le Pays Lorrain 
couronné par la Scciété d'Emulation des Vosges 


La Société d'Emulation des Vosges dans sa séance solennelle du 18 décembre a décerné 
au Pays Lorrain le prix Masson, le plus important des prix littéraires dont elle puisse 
disposer. Ce nous est un très précieux encouragement et cela montre que notre revue 
est comprise et appréciée dans les Vosges comme dans les autres départements Lorrains. 


Notes lorraines 


Nancy. — Une plaque commémorative a été érigée à la Faculté de droit en l'honneur 
des 136 étudiants et anciens étudiants morts pour la France en 1914-1918. Elle a été 
inaugurée le 6 décembre. D'émouvants discours ont été prononcés par M. le doyen 
Gény et M. le professeur Michon. - ; 


— La Compagnie des vapeurs du Nord à Dunkerque a baptisé l’ancien bateau alle- 
mand Christiem-Horn qui lui a été attribué du nom de Nancéen. La dite Compagnie a 
eu une excellente inspiration mais elle aurait pu se renseigner sur l'orthographe du 
nom qui est Nancéien. 


— La ville de Nancy va être classée au nombre des stations hydrominérales. Cela 
permettra la perception d’une taxe de séjour. Celle-ci devra être employée, comme le 
prévoit la loi, à des travaux d’embellissement, promenades, etc. Nos musées notamment 
pourront y trouver d’utiles ressources. 


— Signalons parmi les dernières conférences données à Nancy celle de M. Fernand 
Laudet aux Conférences lorraines et celle de M. Constant Verlot à la Ligue de l’Ensei- 
gnement, sur les chansons du peuple. Ces chansons furent interprétées de façon magis- 
trale par Mme Verlot-Crépin que les Nancéiens eurent plaisir à entendre à nouveau et 
par M. Lorneg. 


— Nancy a fait les 17 et 18 de ce mois un bel accueil aux Sociétés luxembourgeoises, 
Nous reparlerons de ces journées fraternelles. 
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Epinal. — On discute sur le nom qui sera donné au nouveau lycée. On a mis 
en avant les noms de Claude Gelée, de Gilbert, de François de Neufchateau, de Nicolas 
Haxo et enfin de Jules Ferry. Mais d’autres lycées n'existent-ils pas portant le nom de ce 
dernier? À son défaut nos préférences iraient à Claude le Lorrain, le grand peintre 
universellement admiré. Le nom de Haxo, pure et belle figure militaire, conviendrait 
mieux à une caserne. Quant à celui de Gilbert il ne pourrait rappeler qu’un médiocre 
poète ne devant sa célébrité qu’à une légende l’auréolant faussement de mélancolie et de 
misère. François de Neufchâteau ne fut de son côté qu'un écrivain de deuxième ordre. 


Metz. — M. Michel Thiria, rédacteur en chef de l’Austrasie vient d’être nommé che- 
valier de la Légion d'honneur. 

Le numéro de cette revue qui vient de paraître débute par un très bel ariicle où 
M. Maurice Barrès montre que la tâche de l’Austrasie est élargie par la victoire. Le pro- 
gramme qu'il lui trace est le nôtre. C’est celui que nous avons suivi sans autre interrup- 
tion que le temps de la guerre. Signalons au sommaire des articles de MM. André 
Hallays, commandant Lalance, Léon Germain de Maidy, baron de la Chaise, etc. 


— Le 161° régiment d'infanterie qui tenait garnison à Metz depuis deux ans va être 
dissous. Il était avant la guerre en garnison à Saint-Mihiel et cela croyons-nous, depuis 
sa création. C'est donc un régiment lorrain qui disparaît. 


Lunéville. — On sait que le Musée de cette ville va être installé au Château, A cette 
occasion M. le colonel de Conigliano a fait le 4 décembre une conférence sur Lunéville, 
son château, et sa cour au temps du roi Stanislas. Nul mieux que cet amoureux averti 
de sa ville natale et de son passé ne pouvait traiter ce sujet. C. S. 


Notre appel 


Le Pays lorrain compte en 1922 apporter quelques améliorations à ses fascicules. 
Notamment ceux-ci seront brochés comme autrefois. Nous avons reçu de nombreux et 
. intéressants articles qui paraîtront au cours de l’année qui vient. Le Pays lorrain conti- 
nuera à être la revue de toute la Lorraine. Nous espérons que nos abonnés nous 
resteront fidèles et nous amèneront de nouvelles adhésions. Nous faisons encore appel 
à nos amis pour qu'ils encouragent notre revue sous forme de supplément à leur coti- 
sation, celle de 12 fr. étant très réduite et, sans 1x générosité de quelques-uns de nos 
amis, le Pays lorrain ne pourrait subsister et surtout s'améliorer au point de vue présen- 
tation matérielle. 


Nous avons reçu les sommes suivantes : Abonnements à %0 fr. : MM. Henri Poulet, 
conseiller d'Etat, à Paris, Georges Elie, à Nancy. Abonnements à 20 fr. : MM P. Amos, 
à Raon l'Etape, À, Tisserand, P. Laprévote, un anonyme, tous à Nancy, E. Trombert, 
à Angers; a envoyé 5 fr. en sus de son abonnement, M. Thiétry, instituteur à Saint- 
Nabord,. 


Merci à tous et merci aussi à nos collaborateurs désintéressés. 


Le moyen le plus pratique et le plus économique de régler son abonnement, est le 
versement à notre compte-chèque postal 2042, Nancy. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


me 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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